Le général Dupont (2)
Eugène Titeux
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Le général Dupont
« II n'y a qu'une chose qui se répète éternellement, sans cesser d'être neuve et féconde : la vérité. »
R. P. Lacordaikf:, Mélanges.
a Quand une erreur est généralement adoptée par tous les hommes ou par la majeure partie d'entre eux, je crois que c'est faire chose utile que de la réfuter souvent. »
Machiavel, Discours sur Tite-Live.
Ce livre est un livre de vérité.
Je l'ai écrit sans haine et sans passion, sans entraînement d'aucune sorte, uniquement pour rectifier une grande erreur historique et pour venger la mémoire d'un des plus glorieux serviteurs de la France, odieusement sacrifié.
Il n'y a jamais eu, et il n'existe dans mon esprit aucune animosilé, aucun parti pris contre l'Empereur, étant, au contraire, admirateur fervent de son génie et de sa gloire ; mais mon admiration ne saurait aller jusqu'à encenser ses fautes, et j'ai la conviction profonde que, dans les événements de Baylen et à l'égard du général Dupont, Napoléon a commis plus qu'une faute.
C'est le 19 juillet 1808 que se livra la bataille de Baylen. Un siècle bientôt aura passé sur ce sombre drame, qu'en connaissons-nous ? — Rien, à part une légende fausse de tout point, créée par l'Empereur, amplifiée par ses fidèles et ses courtisans, enseignée dans nos écoles, et admise comme vérité par notre indifférence et notre légèreté. Mon travail n'a pas d'autre but que de porter la lumière dans cet amoncellement d'erreurs, de montrer loyalement et dans les plus grands détails, avec les preuves les plus circonstanciées, ce qu'a été l'événement militaire de Baylen, dans quelles conditions le général Dupont a traité avec l'ennemi, et quelle fut la solution imposée par Napoléon.
Celte élude, poursuivie sans relâche pendant trois ans, avec des résultats qui allaient plutôt à l'cncontrc de mes préférences personnelles, se présente sous l'aspect d'une démonstration très touffue, forcément très longue à cause du grand nombre et de l'importance des faits, et de la nécessité de réfuter les récits erronés qu'ont laissés de ces événements les contemporains et les bistoriens les phis réputés.
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Pour en faciliter la compréhension au lecteur, je fais, dans cet Avant Propos, un résumé de la question, en dégageant les grandes lignes, les points essentiels. Je dis sous quel aspect l'envisage la génération présente, comment elle est jugée dans nos écoles, dans l'armée, par nos professeurs, nos écrivains; puis, je montre ce qu'est la vérité, me contentant d'indiquer les preuves, qui seront fournies au cours de cette étude, dans l'exposé détaillé des faits. J'explique ensuite comment, en écrivant l'histoire de la Carde Impériale, j'ai été amené à m'occuper de Baylen et du général Dupont, et je donne la source et la nature des documents précieux, en grande partie inédits el tonus secrets depuis près d'un siècle, qui ont été mis à ma disposition, documents qu'aucun historien, pas même M. Thiers, n'a connus, et sans lesquels il était impossible de dire la vérité sur Baylen.
A l'époque présente, voici, sommairement, ce qu'on pense sur Baylen, et comment on juge généralement la question.
i° Au mois de mars 1808, le général Dupont est envoyé en Andalousie avec un corps d'armée. Il s'empare de Cordoue, livre la ville au pillage, y laisse commettre des atrocités dans les maisons et jusque dans les églises, et fait un immense butin qu'il entasse dans les nombreux fourgons qui suivent sa troupe. Pour venger .ces horreurs, les Espagnols massacrent et martyrisent nos blessés, nos malades, nos soldats isolés : les conséquences du sac de Cordoue sont donc imputables m général Dupont.
20 Forcé de quitter Cordoue parce qu'il ne dispose pas d'assez de monde, le général Dupont se retire à Andujar et il y reste un mois, jusqu'au moment où sa retraite sur les défilés de la Sierra-Morena est coupée par les Espagnols. C'était une grosse faute, et au lieu de rester à Andujar il eût dû se placer dans la Sierra même, à Baylen, barrant la roule et tenant les défilés, ce qui eût assuré sa retraite sur Madrid. Le général Dupont a donc été un chef militaire inepte, « ne concevant rien, n'ordonnant rien », suivant l'expression de M. Thiers, et c'est avec raison que le maréchal Berlhier parle de « la sottise inconcevable » de Dupont.
3e En quittant Cordoue, le général Dupont ne s'est pas préoccupé de ses malades : il les a abandonnés à la férocité des Espagnols. Par contre, il est resté pendant cinq heures assis sur un tambour, pour surveiller le défdé de ses précieux bagages. C'est le défilé de cet immense convoi qui, dans la nuit du 18 au 19 juillet, a ralenti la marche d'Andujar sur Baylen et empêché les troupes d'arriver à temps sur le champ de bataille.
[\° A Baylen même, le général Dupont a montré de l'indécision, de la mollesse, parce qu'il était surtout préoccupé de sauver son butin de Cordoue. C'est dans cette criminelle intention qu'il a capitulé honteusement, livrant à un ramassis de recrues, de paysans levés de la veille, à peine habillés et sans instruction ni discipline, ses soldats, ses armes, ses drapeaux. Et pour comble d'infamie, le général Dupont, ne se contentant pas de livrer les troupes placées immédiatement sous ses ordres à Baylen, a englobé dans sa capitulation les divisions Vedel et Dufour, libres et victorieuses, auxquelles il avait perdu le droit de donner des ordres. Le général \edel avait même fait prisonniers deux bataillons espagnols, pris deux drapeaux, des canons, et il allait percer à travers les lignes de l'ennemi et délivrer le général Dupont, lorsque ce dernier lui avait fait donner l'ordre de cesser le feu et de rendre les prisonniers et les trophées qu'il avait loyalement conquis.
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5" Dans la nuit du 20 au 21 juillet, le général Vedel avait pu battre en retraite jusqu'à Sainte-Hélène, et sa retraite sur Madrid était assurée ; mais le général Dupont lui donna Tordre de revenir à Baylen pour se constituer prisonnier avec ses troupes, et le général Vedel obéit.
6° Le général Dupont a signé une capitulation infâme, que Napoléon a appelée « l'éternel déshonneur du nom français », et dont il dit que la honte a retenti jusqu'au fond de l'Asie. Dans cette capitulation, le général Dupont a pris des précautions extraordinaires pour sauver ses fourgons et le produit de ses vols ; et, par la faute de ce chef indigne, un corps de 17000 Français a posé les armes et passé sous le joug. Aussi l'Empereur n'a-t-il pas hésité à qualifier le général Dupont de voleur, de traître et de lâche.
Conclusion : le général Dupont est digne de tous les mépris et de l'exécration des siècles, et il n'était pas possible que le nom d'un tel homme figurât à l'Arc de Triomphe de l'Étoile, sur ces murs où sont inscrits les noms de Dumouriez, de Moreau, de Pichegru et de Marmont.
Telle est la légende de Baylen.
Que vaut-elle au point de vue historique ?
Après l'avoir étudiée pendant plusieurs années, avec des documents qu'aucun historien n'a jamais possédés, j'affirme et je proclame qu'elle n'est qu'un tissu d'erreurs et d'audacieux mensonges. Et je ferai la preuve de mon dire. -
Voici la vérité.
Lorsque le général Dupont prit, à la fin de 1807, le commandement du 20 Corps d'observation de la Gironde, il était glorieux entre tous, et, comme l'a dit justement le général Foy, « au premier rang de la milice ». Auprès de ses états de service, pâlissaient ceux de la plupart des maréchaux d'Empire, car peu d'entre eux pouvaient présenter des actions de guerre comparables à Pozzolo, à Haslach, à Halle et à Braunsberg, où Dupont avait commandé en chef. En récompense de ses éclatants faits d'armes, l'Empereur n'avait cessé de lui marquer une hostilité évidente, et toute l'armée s'était étonnée qu'après Fricdland, Dupont n'eût pas été fait maréchal. Mais le général qui, commandant de corps d'armée, gagnait à Pozzolo une grande bataille, et que le Premier Consul faisait ensuite descendre au rang de simple divisionnaire, pour lui préférer des généraux qui n'avaient jamais exercé aucun commandement à la guerre (tels que Bessières, colonel à Marengo où le général de division Dupont remplissait avec éclat les fonctions de chef d'état-major général de l'armée, et Marmont, général d'artillerie, alors âgé de vingt-neuf ans et sans sei'vices exceptionnels) ; ce général, dis-je, était estimé et admiré de l'armée, pour son talent, sa bravoure merveilleuse, sa bonté, sa modestie et son esprit de discipline. Je donnerai clc cela toutes les preuves désirables.
Le général Dupont est chargé d'une expédition sur Cadix. Est-il seulement vraisemblable qu'un homme placé si haut dans l'opinion, qu'un général qui n'a paru sur les champs de bataille que pour y accomplir des faits d'armes extraordinaires, va devenir brusquement un incapable, un lâche, un traître, un chef indigne, uniquement préoccupé de lucre et de butin ? La raison se refuse à admettre une telle métamorphose, aussi brus-
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que, et surtout à l'admettre sans preuves ; et, de fait, le général Dupont fut, à Baylcn, ce qu'il avait été toute sa vie, un vaillant soldat, un chef habile et un homme d'honneur.
Je réponds maintenant à la légende mensongère cl aux imputations dirigées contre le général Dupont.
in II est faux qu'il y ait eu un pillage ou un sac de Cordouc. Rien ne le démontre mieux que le texte même de la convention d'Andujar, improprement appelée Capitulation de Baylcn (i), laquelle s'exprime ainsi, à l'article i5:
Akt. i5. — Comme dans plusieurs endroits et notamment à l'assaut de Cordouc, plusieurs soldais malgré les ordres de Messieurs les Généraux et les soins de Messieurs les Officiers, se sont portés à des excès qui sont une suite inévitable des villes prises d'assaut, Messieurs les Officiers Généraux et autres, prendront les mesures pour découvrir les vases sacrés qui peuvent avoir été enlevés, et les rendre s'ils existent.
Celle rédaction, qui est celle de la copie de la Convention d'Andujar, remise au capitaine de Villoutreys par le général Castanos pour être portée à Madrid, et qui est signée et garantie par le général Castanos et le comte de Tilly, comme étant la copie littérale {copia a la letra) du traité arrêté entre les deux armées, montre clairement: i°qucCordoue a été prise d'assaut; 2° qu'il n'y a eu d'excès que ceux commis par plusieurs soldats, c'està-dire par un petit nombre; 3" que ces excès étaient inévitables dans la prise d'assaut d'une ville. Il ressort nettement de ce document, dont la valeur ne saurait être contestée et cpii s'accorde, du reste, avec les déclarations des officiers témoins des faits, qu'il n'y eut pas de pillage de Cordouc, dans le sens qu'on attachait alors à ce mot, qui signifiait oubli momentané de toute discipline, faculté donnée aux soldats de se répandre à leur guise dans les maisons et d'y agir suivant leur fantaisie. Ce texte étant gênant, on l'a altéré, cl c'est ainsi que dans les traductions espagnoles, au lieu de «plusieurs soldais, » on a mis « muchos soldados, » ce qui signifie « un grand nombre de soldats » et modifie complètement le sens de la phrase. Je montrerai, par la suite, que cette altération de l'article i5 de la Convention d'Andujar n'est pas la seule.
Le général Dupont, connu dans toute l'armée pour son amour de l'ordre et de la discipline, fit lous ses efforts pour épargner à Cordoueles conséquences fatales d'une prise d'assaut. Ce ne fut que sur le refus obstiné des habitants d'ouvrir les portes de la ville, qu'il donna l'ordre de les enfoncer à coups de canon. Pendant les deux heures ou deux heures et demie que dura la prise de Cordoue, les soldats, recevant des coups de fusil tirés des fenêtres, pénétrèrent forcément dans les maisons ct'y commirent des excès, déplorables à coup sur, mais inévitables. Dès que la ville fut soumise, le général Dupont défendit le pillage sous peine de mort; il fit circuler de nombreuses patrouilles dans les rues pour forcer les soldats à rejoindre leurs corps, et les troupes campèrent en dehors de Cordoue. Le lendemain matin, sur l'ordre du général, les sacs des soldats furent visités; on restitua, autant cpi'on le put, les objets enlevés aux habitants, et tout l'argent qu'on trouva fut réuni en masse par compagnie, pour améliorer l'ordinaire de la troupe. Aucune contri-
te) La Convention conclue entre les deux armées fut signée à Andujar, qui est à sept lieues de Bavlen ; il n'v eut aucune négociation à Bavlen.
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bution de guerre ne fut imposée à la ville; les sommes trouvées dans les caisses publiques furent l'objet d'un emploi régulier et justifié; l'argent appartenant aux insurgés fut distribué en gratifications, suivant l'usage.
Peu de généraux agirent d'une façon aussi sage, aussi humaine, à l'égard des villes conquises. A l'armée tic Portugal, le général Loison pilla Evora, sans epic sa réputation en souffrit. A Cuenca, le général Caulaincourt, le lendemain delà prise de la ville, accorda deux, beures de pillage à ses soldais, et Napoléon écrivit à ce sujet au roi Joseph, le 3i juillet: « Caulaincourt a fait très bien à Cuenca. La ville a été pillée: c'est le droit de la guerre, puisqu'elle a été prise les armes à la main. » Et déjà, à Ulm, Napoléon, menaçant de passer la garnison au fil dcl'épée, si la ville ne capitulait pas et était prise d'assaut, disait: « que c'était le triste droit de la guerre (i). » Les lois de la guerre, les usages, autorisaient, en effet, à cette époque, le pillage des villes prises d'assaut, (2) et, fait digne de remarque, les pillages les plus affreux, pendantlcs guerres d'Espagne, furenteeux de Ciudad- Rodrigo, de Badajoz et de Saint-Sébastien, accomplis par les Anglais et les Portugais, alliés des Espagnols. Pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, les soldats, débandés, commirent des horreurs sans nom, tirant sur leurs officiers, tuant et violant. Je reviendrai, dans un chapitre spécial, sur ces faits, me bornant pour le moment, à constater que le général Dupont, qui, à Cordoue, modéra de tout son pouvoir et dans la mesure du possible, les excès de ses troupes, fut accablé d'outrages, à l'instigation même de l'Empereur et sans qu'en trois ans on ait pu faire contre lui l'ombre d'une preuve, tandis que Wellington, qui déclara n'avoir pu maîtriser la fureur de ses soldats, fut fait duc de Ciudad- Rodrigo.
J'ajouterai, en dernier lieu, que, pour décrire les prétendues atrocités commises par les troupes de Dupont à Cordoue, M. Thiers et la plupart des historiens n'ont pas manqué de s'appuyer sur les Mémoires de Bastc, capitaine de frégate, lieutenant-colonel au bataillon des Marins de la Garde, placé en Andalousie sous les ordres du général Dupont. Basic était un officier fort distingué, d'une grande bravoure, à qui le général Dupont, qui l'avait en une estime toute particulière, fit obtenir le grade de capitaine de vaisseau ; devenu général de brigade, il périt glorieusement à la bataille de Brienne, en i8il\. De tous les officiers de l'entourage du général Dupont, Baste était le seul qui eût accablé son ancien chef et ses camarades, d'imputations offensantes, attentatoires à l'honneur et contraires à la vérité. J'éprouve un grand bonheur à affirmer que Baste, ce brave et loyal officier, n'a jamais écrit les pages qu'on a publiées sous son nom; j'ai la certitude, et je ferai la preuve que les prétendus Mémoires du capitaine Basic sont apocryphes, et je ne suis pas peu surpris qu'un historien de la valeur de M. Thiers ail pu s'en servir au préjudice des troupes françaises, et y puiser, par exemple, ce détail fort inexact, que les bagages du général Dupont niellaient cinq heures à défiler.
Par contre, le major Teulet, qui entra le premier dans Cordoue à la tète de la 4° Légion, et dont les papiers m'ont élé communiqués par son petit-fils, déclare qu'il y eut dans la
(1) 6" Bulletin de la Grande Armée, 18 octobre i8o5.
(2) « Les règles de la guerre ordonnent le pillage d'une ville qui s'est laissée prendre d'assaut ; on en a jirescjuc toujours usé de niéine à l'égard des villes révoltée?. » Mémoires du général Hugo, iSy3.
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ville et pendant la lutte, du désordre, mais il ne fait aucunement mention que Cordoue ait été pillée. Il rend pleinement justice au général Dupont, pour qui il conserva un respect et un dévouement que sa longue captivité à Palma et en Angleterre ne put ébranler.
2° Ne pouvant, avec 10 ooo hommes à peine, et une faible artillerie, soumettre l'Andalousie insurgée, laisser des garnisons à Cordoue et à Séville, occuper les défilés de la Sicrra-Morena, et s'emparer d'une place aussi forte que Cadix, capable de supporter un long siège, le général Dupont se voit obligé de se rapprocher de la Sierra, pour donner la main aux renforts qu'il attend ; dès qu'il les aura reçus, il reprendra sa marche sur Cadix. A ce moment, 18 juin, l'armée espagnole ne le menaçait pas encore, puisqu'elle ne se présenta devant Andujar que le i3 du mois suivant. Le général Dupont pouvait donc, sans inconvénient, s'arrêter alors à Andujar, ville de plus de ioooo habitants, pour y utiliser des ressources que ne lui eût pas offertes Baylen, simple village dans la montagne; il pouvait aussi y installer ses quinze cents malades, tandis qu'on ne put jamais en mettre plus de soixante à Baylen; enfin, en se tenant à Andujar, le général Dupont gardait le pont sur lequel la route de Cadix franchit le Guadalquivir, considération qui n'était pas sans valeur quoique le fleuve fût guéable en plusieurs endroits en amont de cette ville, et il n'abandonnait point l'Andalousie, ce qui répondait entièrement aux préférences bien affirmées de l'Empereur.
Depuis son entrée à Cordoue, le 7 juin, le général Dupont n'a cessé de montrer les dangers de l'inaction, qui encourage le soulèvement de toute la contrée et permet à l'armée espagnole de s'accroître et de s'organiser. Chaque jour, il demande à marcher et réclame les renforts qui lui sont nécessaires, c'est-à-dire ses 20 et 3° divisions. Quand on lui répond enfin de Madrid, c'est pour lui donner l'ordre de rester à Andujar, sur la défensive. Cet ordre, plusieurs fois répété, est à ce point impératif, que le général Dupont écrit au duc de Rovigo, le 6 juillet: « Je remplirai vos intentions relativement à la position que j'occupe et je m'y maintiendrai.» Dans ses lettres du 9 et du 10 juillet, le général Dupont écrit au général Bclliard, chef d'état-major général à Madrid : « Nous tiendrons avec opiniâtreté pour conserver notre position » ; et au duc de Rovigo: « Nous tiendrons dans notre position avec la dernière opiniâtreté. » Je prouverai, par la correspondance, que l'ordre de tenir à Andujar, transmis par Savary, venait de l'Empereur lui-même, qu'il était absolu et ne comportait aucune hésitation, et il n'arrivera à personne d'imaginer que Napoléon ne sût pas se servir d'une carte et ne connût pas ce qu'était Andujar par rapport à Baylen. Pourtant, lorsque la catastrophe se produisit, l'Empereur jeta délibérément Dupont pardessus bord, et déclara que l'ordre qu'il avait de rester à Andujar était conditionnel.
La vérité est que l'Empereur voulut diriger, de Bayonne, les opérations des armées en Espagne. Au général Dupont, il donna l'ordre formel de rester à Andujar et lui interdit tout mouvement offensif avant que Valence et Saragosse eussent été prises ; il lui enleva donc toute liberté d'action, et, conséquemment, toute responsabilité. Qu'eût dit le général Bonaparte, si, en 1796, le Directoire lui eût, par exemple, prescrit de ne pas dépasser Milan?
Napoléon, dans ses instructions, se méprenait totalement sur le caractère de la guerre en Espagne, sur ses difficultés, sur la force et la qualité des armées espagnoles. Il maintint, contrairement aux faits, que Dupont n'avait pas 20000 hommes devant lui, et que l'armée
espagnole la plus nombreuse était opposée à Bessières, en Galice. Savary tenta vainement de le faire revenir de cette erreur, en lui donnant des renseignements puisés à la meilleure source, et en observant : « On voit mieux ces choses-là de Madrid que de Bayonne. » L'Empereur ne voulut rien entendre et le Major Général écrivit au duc de Bovigo pour le rabrouer et lui prescrire de se borner à exécuter les ordres de Sa Majesté, en évitant de se permettre des observations sans intérêt.
M. Thiers a dit du général Dupont, qu'à Andujar il ne concevait rien et n'ordonnait rien. C'est une erreur absolue et je démontrerai, de façon indiscutable, que chaque jour, le général Dupont veillait à tout et donnait des ordres parfaitement en rapport avec la situation. Est-il, d'ailleurs, seulement vraisemblable, qu'un homme de guerre de premier ordre comme le général Dupont, ne se serait pas aperçu des inconvénients d'une position militaire, évidents au point de frapper l'esprit des hommes les moins versés dans les choses de la guerre? S'il resta à Andujar ce fut pour obéir à un ordre positif de l'Empereur, mais il ne cessa de montrer les dangers évidents de l'inaction, et, d'autre part, lorsqu'il se décida à partir pour Baylen, dans la nuit du 18 au 19 juillet, ce ne fut nullement parce que sa position à Andujar était devenue intenable par le fait de l'entrée en scène de Castanos, mais bien parce que le général Vedel avait désobéi à ses ordres précis et abandonné Baylen, poste essentiel qu'il avait la mission de conserver à tout prix. — En parlant de « la sottise inconcevable» (1) de Dupont, Berthier, qui connaissait bien la haute intelligence de l'ami qu'il embrassait de tout son cœur quand cet ami était le second du directeur Carnot et par conséquent tout-puissant, oubliait un peu vite que c'était lui-même, major général, qui avait donné ou transmis au général Dupont les ordres dont l'exécution avait causé la catastrophe. Il est hors de doute que si l'Empereur eût donné à Dupont les moyens nécessaires pour prendre l'offensive, ou si, ayant des desseins différents, il lui eût sagement prescrit de se replier sur la Sierra-Morena et sur Madrid, les affaires eussent tourné tout différemment,
Par amour-propre, Napoléon ne voulait pas qu'en Espagne ses généraux reculassent. Dès le 19 mai, il écrivait au Grand-Duc de Berg, de Bayonne: «... La seconde division, commandée par le général Vedel, se rendra à Tolède. Je ne suppose pas qu'elle ait déjà dépassé Tolède; si cela était, vous savez que je ne veux pas de mouvements rétrogrades, vous l'arrêteriez où elle se trouverait et le plus près possible de Tolède. » Et lorsqu'il apprit que le général Moncey, après son échec devant Valence, n'avait pas voulu rester à San- Clemente et avait reculé jusqu'à Ocana, il entra dans une colère terrible contre le Conseil de guerre qui avait autorisé ce mouvement de retraite, et n'hésita pas à le flétrir et aie taxer de lâcheté. « Hormis Moncey et sa déshonorante retraite de San-Clemente et son lâche Conseil de guerre », écrit Napoléon à Joseph, le 3i juillet, «je suis fort content de mes troupes ». Et pourtant le maréchal Moncey, qui avait échoué devant Valence parce que l'Empereur ne lui avait donné qu'une seule des trois divisions de son corps d'armée, comme à Dupont, ne pouvait songer à rester à San-Clemente, pays affreux, qui n'a même pas d'eau.
(1) Lettres du maréchal Berthier au Roi d'Espagne et au Prince de Ponte-Corvo, en date du 6 août. Dans ces lettres, le Major Général défigure complètement les faits.
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Les deux hommes responsables de la catastrophe de Baylen sont, incontestablement, l'Empereur qui, deBayonne, ordonna et régla tous les mouvements du corps de la Gironde, et le général Vedel, officier dont on n'a jamais contesté la bravoure, mais cpai n'obéit pas aux ordres du général Dupont cl montra une telle inintelligence de la guerre, qu'on n'a jamais pu trouver une explication valable de sa conduite, du i5 au iq juillet 1808. Je décrirai longuement, pour ainsi dire heure par heure, tous ces événements, avec de très nombreux et irréfutables documents.
3° Lorsqu'il quitta Cordoue, le 19 juin, Dupont emmena tous ses malades. Il ne laissa que ceux qui n'étaient point transportables, ci il en rendit responsables les autorités espagnoles. Le corrégidor de Cordoue lui écrivit à ce sujet une lettre dans laquelle il s'engageait à prendre le plus grand soin des malades qui lui étaient confiés, et les termes mêmes de cette lettre, que je donnerai au cours du récit, sont la preuve des excellents rapports qui régnaient entre le général Dupont et les autorités civiles de Cordoue, ce qui ne se fût vraisemblablement pas produit si le général eût pillé la ville huit jours auparavant.
Je n'insisterai point sur cet épisode ridicule qui représente le général Dupont restant assis pendant cinq heures sur un tambour pour voir défder ses bagages. Il fût devenu, en agissant ainsi, la risée de ses officiers, et le fait n'eût pas manqué d'être noté par eux ; or, il ne se trouve relaté que dans les prétendus Mémoires de Basic, qui sont faux et ont été imaginés dans un but facile à comprendre. Et non seulement cet incident est ridicule par lui-même, mais il ne répond à rien de possible, car les 5oo voilures du général Dupont ayant un développement total de 5 kilomètres au maximum, ne devaient pas mettre plus de deux heures à s'écouler ; eût-il même emmené 800 voitures, leur durée d'écoulement n'aurait pas dépassé trois heures. Qu'eût fait alors le général Dupont sur ce tambour, une fois ses équipages passés ? 11 est inconcevable que des historiens sérieux aient pu s'arrêter à de pareilles sottises.
Il est généralement admis que les équipages du général Dupont comprenaient environ 5oo voitures ; un seul officier, non compétent, a émis la possibilité de 800 voitures, mais comme simple supposition, ne reposant sur rien. Dans ces équipages, le général Dupont n'avait, pour son usage personnel, qu'une voilure et un fourgon qui servait en même temps à ses aides de camp ; c'est ainsi qu'il en avait été durant toutes ses campagnes. Il y avait très peu de fourgons au corps d'observation de la Gironde ; la plupart des voitures étaient des chariots de réquisition, petits et grands, traînés par des mulets du pays ; leur longueur moyenne, y compris l'attelage et l'intervalle de 1 mètre existant d'une voiture à l'autre, n'atteignait pas 10 mètres.
Lorsque le général Dupont quitta Andujar pour marcher sur Baylen le soir du 18 juillet, il emmenait de 1 800 à 2000 malades, au moins, car à l'époque du 10 juillet, l'état de situation porte 1671 malades aux hôpitaux pour la division Barbou et 1 64 G pour la division Vedel, et le nombre des malades croissait rapidement par suite des privations et de la chaleur excessive du climat ; d'autre part, le général Vedel n'ayant pu installer que 60 malades à Baylen, en avait envoyé un certain nombre à Andujar qui offrait davantage de ressources. Une voiture du plus grand modèle ne pouvant pas contenir plus de quatre hommes couchés, ou plus de huit hommes assis, la contenance moyenne des voitures du convoi ne dépassait pas six hommes, Le transport des malades du général
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Dupont exigeait donc au moins 3oo voitures, ce qui lui en laissait environ 200 pour le service de la troupe, chiffre assurément très faible, étant donné qu'on se trouvait dans un pays en pleine insurrection, où il fallait tout emporter avec soi, sans pouvoir compter ni sur les habitants, ni sur des magasins. Les équipages du général Dupont étaient donc loin de représenter un luxe asiatique, comme on l'a sottement imaginé et raconté ; il suffit, pour s'en rendre compte, de considérer qu'à notre époque, où l'on s'est attaché à simplifier dans la mesure du possible tous les impedimenta des armées, un corps composé de deux divisions d'infanterie, un bataillon de chasseurs à pied et une brigade de cavalerie, entraîne avec lui 2 684 voitures attelées de 7 278 chevaux, non compris les chevaux qui attellent les pièces et caissons d'artillerie. Et dans les équipages du général Dupont étaient comprises une soixantaine de voitures d'artillerie n'accompagnant pas les pièces sur le champ de bataille, ainsi que les carrioles légères que possédaient presque tous les officiers de la brigade suisse-espagnole, suivant l'usage.
Ce qui échappe à toute discussion, c'est que le général Dupont, qui n'aimait pas les nombreux équipages, donna l'ordre au colonel de gendarmerie Huche, avant de quitter Cordoue, de détruire toutes les voilures non réglementaires et de verser leurs mulets ou chevaux d'attelage à l'artillerie. J'ajouterai qu'il y avait alors aux armées, des commissaires des guerres et adjoints, des vaguemestres chargés de l'organisation et de la conduite des équipages, le commandant d'armée se bornant, comme de raison, à donner au sujet des convois, des ordres généraux. 11 eût donc été facile de savoir de combien de voitures se composaient les équipages du général Dupont et quel était leur contenu ; il suffisait, pour cela, d'interroger le colonel Huche et le commissaire des guerres Lacombe. On ne le fit pas, car une telle enquête eût été en faveur du général Dupont; bien plus, — et c'est là vraiment la physionomie morale de l'action intentée contre le général, — en trois ans, de la fin de 1808 au mois de février 181 2, le procureur général de la Haute- Cour n'interrogea aucun des témoins cités par l'illustre soldat qui avait si glorieusement servi la France ; le général Barbou et le général Pannetier, commandant les troupes d'infanterie qui avaient combattu à Baylen, ne furent pas môme questionnés, pas plus qu'on ne s'enquit auprès des autorités de la ville de Cordoue, retombée au pouvoir des Français au commencement de 1810. Je dirai plus loin toutes les ruses imaginées pour empêcher la vérité de se faire jour.
Lorsque le général Dupont se décida à quitter Andujar pour marcher sur Baylen, le 18 juillet, il avait devant lui, de l'autre côté du Guadalquivir, les deux divisions Jones et Lapena, commandées par Caslanos, général en chef de l'armée d'Andalousie ; l'autre partie de cette armée, comprenant les deux, divisions Beding et Coupigny, sous le commandement de Beding, avait accupé, le 18 juillet, Baylen abandonné par le général Vedel. Dupont devait donc craindre que Castanos, averti rapidement par ses compatriotes, ne vînt l'attaquer en queue, pendant que sa tête de colonne se heurterait également à l'ennemi. Il disposa ses troupes de façon à pouvoir combattre en avant et en arrière, et plaça, en conséquence, ses équipages au milieu de la colonne ; tout autre ordre de marche était impossible, et le général Dupont, exposé en celte circonstance aux dangers d'une situation qu'il n'avait pas créée et dont il n'était pas responsable, agit comme l'eût fait tout chef de guerre avisé,
10 AVANT-PnOPOS
4° A l'exception de 4oo marins de la Garde et de deux, bataillons de la Garde de Paris, tous les soldais que Dupont avait sous ses ordres étaient des conscrits, des enfants dont les plus âgés n'avaient pas vingt ans, et qui, sans transition, s'étaient vus transportés d'un pays tempéré sous un climat violent, dans une région où la température ne s'abaissait guère, à celte saison, au-dessous de quarante degrés. Depuis leur départ de Cordoue, ils étaient le plus souvent sans vivres, recevant à peine un huitième de ration par jour, sans vin, sans eau-de-vic, sans linge ni médicaments pour les malades ; c'était une misère absolue et, sous ce ciel de feu, les effectifs fondaient à vue d'œil ; plus de la moitié des hommes restant dans le rang étaient épuisés par la dysenterie.
Ce fut par une chaleur terrible et au milieu d'une poussière suffocante, que les soldats de Dupont marchèrent pendant toute la nuit du 18 au 19 juillet, ruisselants de sueur et en proie à une soif ardente, courbés sous le poids de leur sac et de leurs armes. Arrivés en vue de l'ennemi à la pointe du jour, ils engagèrent immédiatement le combat contre une armée trois fois supérieure en nombre, reposée, presque totalement composée de troupes régulières, occupant une position très forte en avant de Baylen, et disposant d'une nombreuse artillerie répartie sur son front en trois grandes batteries comptant un grand nombre de pièces de 12.
Après avoir fait une marche accablante de huit heures, les conscrits de Dupont combattirent vaillamment pendant dix heures ; dès que nos pièces, la plupart du calibre de 4, se mettaient en batterie, elles étaient en quelques instants écrasées par le feu convergent des pièces de 12 des Espagnols. Trois fois le général Dupont, se mettant à la tête des troupes et les encourageant de ses chaudes paroles et de son exemple, les entraîna à la charge vers la ligne ennemie, inébranlable sur ses positions ; des décharges terribles de mitraille et de mousqueterie les arrêtaient, les faisaient tourbillonner et les forçaient à reculer. La cavalerie fut admirable : elle chargea avec le plus grand dévouement, pénétra dans le centre de l'ennemi, repoussa les tentatives qu'il fit pour nous déborder par ses ailes, prit des canons qu'elle dut abandonner et deux drapeaux que le général Dupont fit passer devant le front des troupes, pour exciter leur courage. A midi, après un suprême effort, il fallut renoncer à l'espoir de percer à travers l'armée espagnole pour s'ouvrir un passage vers les défilés.
Terrassés par la fatigue, la faim et la soif, les soldats s'étendirent, haletants et râlant, sur la terre brûlante, dans une prostration absolue ; un certain nombre, jetant leurs armes, s'en furent à travers champs à la recherche de quelques gouttes d'eau ; et, pour comble d'infortune, la brigade suisse aux ordres des généraux Rouyer et Schramm, abandonna nos rangs pour passer à l'ennemi : c'est à peine s'il restait 2 000 hommes au drapeau. Et à quiconque s'étonnerait de ce que peut, même sur les soldats les mieux trempés, la torture de la soif, je dirai : voyez ce qui s'est passé à la traversée du désert de Damanhour, voyez Lannes et Murât piétinant de rage leurs chapeaux sur le sable ; voyez, lorsqu'on annonce enfin le Nil, tous ces soldats d'Arcole et de Rivoli, se précipitant dans un affolement inouï vers le fleuve, s'y jetant comme un troupeau, avec leurs armes et leurs cartouches, buvant à longues gorgées l'eau vivifiante, puis se roulant sur l'herbe des rives, embrassant les troncs des palmiers et poussant de longs cris de joie, en proie à un véritable délire...
Vers midi, à l'heure où ses jeunes soldats, anéantis, renonçaient à la lutte, le général
Duponl s'étonnait de n'avoir pas encore vu apparaître, sur ses derrières, le général Castanos avec ses deux divisions. 11 était encore davantage surpris de l'absence du général Vedel, qu'il devait croire à une petite distance au delà de Baylen, et qui n'avait pas pu ne pas entendre le fracas de la bataille. Sa position était terrible ; s'il attendait l'attaque imminente de Castanos, il allait être broyé, avec les débris de ses troupes, au milieu d'une armée de /joooo hommes, sans pouvoir, pour ainsi dire, offrir de résistance, et tous ses malades seraient égorgés. Il considéra donc qu'il était de son devoir, après avoir vaillamment combattu, d'entrer en pourparlers avec le général Reding, et il lui fit demander, par le capitaine de Villoutreys, une suspension d'armes et la faculté de se retirer sur Madrid. Reding accorda la trêve, et, pour le libre passage renvoya au général Castanos, chef de l'armée, resté à Andujar.
À une heure et demie, le général Lapena se présente au torrent du Rumblar, sur les derrières du général Dupont, avec sa division et une partie de celle de Jones, soit, au total, une dizaine de mille hommes. Il veut entamer immédiatement l'action, suivant les ordres qu'il a reçus, et il est certain qu'il n'a qu'à s'avancer pour anéantir les restes de la division Barbou, après quoi il fera, en moins d'une heure, sa jonction avec les troupes victorieuses de Reding, et l'armée espagnole, forte de plus de 35 ooo hommes, n'aura pas de peine à envelopper et à prendre les 6 ou 7 000 hommes de Vedel et de Dufour. L'intérêt évident des Espagnols est d'agir de la sorte.
Au moment où Lapena va franchir le Rumblar, un officier français vient lui dire qu'il y a armistice. Il répond que, n'étant pas sous les ordres de Reding, mais de Castanos, la suspension d'armes ne le concerne pas et qu'il va passer outre. On insiste, le général Reding lui demande de se conformer à la trêve, et le capitaine de Villoutreys, qui se rend auprès de Castanos, fait part de sa mission au général Lapena et lui dit qu'un traité va être conclu entre les deux armées. Le général espagnol consent alors à s'arrêter, ayant la certitude que la suspension d'armes s'applique à toute l'armée française. Ni Reding ni Lapena n'ignoraient la présence des divisions Vedel et Dufour dans la Sierra, entre la Caroline et Baylen, et il serait absurde d'imaginer que toute l'armée espagnole victorieuse aurait consenti à s'immobiliser devant les faibles débris de la division Barbou, en laissant aux 7 000 hommes de Vedel le droit d'attaquer les Espagnols. C'eût été d'une folie insigne, et pourtant, dans la plupart des récits se rapportant à ces événements, il n'a pas été fait mention de la présence de Lapena au Rumblar et de son acceptation de la suspension d'armes.
À cinq heures du soir, Vedel arrive devant Baylen. Ayant, par une inconcevable aberration, abandonné ce poste, d'une importance capitale, qu'il avait ordre de garder et sans lequel Andujar n'était pas tenable, il avait remonté, dans la soirée du 17, vers La Caroline et Sainte-Hélène, à la poursuite d'un ennemi imaginaire, sans s'être seulement assuré que Reding n'était pas retourné, après le combat du 16, à Mengibar, sur la rive gauche du Guadalquivir. Le 18 juillet, de grand matin, n'ayant trouvé aucune trace de l'armée espagnole à La Caroline, il eût dû penser que cette armée restait tout entière en face du général Dupont et de la seule division Barbou ; le moindre sous-lieutenant l'eût compris. Son devoir était donc, en dépit de tout, de se hâter vers Baylen, qu'il avait laissé sans un seul homme de garnison. Au lieu de cela, sous le prétexte de faire reposer sa troupe et de réparer son artillerie, il passe à La Caroline toute la journée et la nuit du 18, pendant que
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les divisions Reding et Coupigny occupent Baylcn avec 25 ooo hommes, et il ne se met en marche que le 19, vers f\ heures du matin.
Avant môme de quitter La Caroline, le général Vcdel entend les détonations du canon dans la direction de Baylen, et personne autour de lui ne doute que ce ne soit Dupont qui lutte contre toute l'armée espagnole et va peut-être succomber sous le nombre. Il n'est pas un général qui, dans de semblables conditions, n'eût l'ait hâter la marche de ses troupes, et, par intervalle, tiré quelques salves d'artillerie pour annoncer son approche ; le bruit seul du canon, sur ses derrières, eût vraisemblablement suffi pour forcer Reding à la retraite. Mais Yedel, chose à peine croyable, chemine lentement, et à midi, pendant que la division Barbou agonise, il atteint Guarroman, ayant fait quatre lieues en huit heures de marche. Il est alors à trois lieues seulement de Baylen ; il s'arrête, autorise ses soldats à faire cuire des chèvres tuées dans la montagne, et ne se remet en roule qu'à deux heures ; ses officiers sont exaspérés contre lui. Enfin, à 5 heures, ayant mis treize heures pour faire sept lieues, il est en vue de Baylen et découvre l'armée espagnole barrant la route.
Cette armée, pour la raison que je viens d'indiquer, était au repos, et ne s'attendait nullement à une attaque. Si Reding et Lapefia n'avaient pas eu l'assurance que la suspension d'armes s'appliquait à tout le corps d'armée de Dupont, ils eussent, de toute évidence, anéanti, vers deux heures de l'après-midi, ce qui restait de la division Barbou, et reçu, à cinq heures, les 5 000 hommes de Vedel dans un cercle de 35 000 soldats victorieux, sans compter les paysans armés et les contrebandiers accourus de tous les points de la région pour prendre part à la curée.
Vedel attaque les Espagnols à gauche et à droite de la roule ; à gauche, il enveloppe, en avant de Baylcn, deux bataillons isolés, qui se reposaient, sur la foi de l'armistice, et ne se défendent pas, croyant à une méprise ; il les fait prisonniers et leur prend deux canons, deux drapeaux, sans qu'un coup de fusil ait été tiré. A droite, à la chapelle San Cristobal, située sur une hauteur qui domine la route et les approches de Baylen, les Espagnols, voulant conserver cette position très importante, se défendent et repoussent l'attaque des Français. — Mis au courant de ces faits, Reding demande au général Dupont, comme c'était son droit, de faire cesser le l'eu et de lui rendre les prisonniers et les trophées tombés en la possession de Vedel. La plus élémentaire loyauté forçait le général Dupont à accéder à la demande de Reding, car, — et l'on ne saurait trop insister sur ce point, — si l'armistice n'eût pas été applicable à Vedel, jamais Lapefia ne s'y lût soumis et la destruction entière de la division Barbou eût été immédiate. Tout refus du général Dupont de rendre les trophées pris par Vedel eût, d'ailleurs, produit les mêmes conséquences.
En ordonnant au général Vedel de cesser le feu et de rendre ses trophées, le général Dupont ne fit donc que ce que la loyauté et l'intérêt de ses troupes lui commandaient. — Quant à l'hypothèse que Vedel aurait pu percer à travers l'armée espagnole, si le général Dupont ne l'eût pas arrêté, elle ne saurait supporter un seul instant l'examen. Comme je viens de le dire, les bataillons faits prisonniers par Vedel avaient été détachés pour surveiller la route de Madrid, pendant la bataille ; ils étaient isolés. Si Vedel eût continué l'action, il lui eût fallu d'abord renouveler son attaque sur la hauteur de San-Crisfobal, placée sur son flanc droit et fortement défendue, ce qui eût pris du temps. Sur la
grande roule de Cadix, la seule voie praticable, se trouvait le village de Baylen, qu'il eût fallu emporter et qui eût été défendu avec acharnement par les 25 ooo hommes de Reding, augmentés de la brigade suisse qui avait déserté nos rangs et des 10 ooo Espagnols de Lapcna. Est-il vraisemblable qu'avec ses 5 ooo conscrits, affaiblis par les privations, trouvant en face d'eux une armée victorieuse de 35 ooo hommes, le général Vedel eût pu accomplir ce que n'avaient pas pu faire les 9 000 hommes de Dupont, dans une lutte opiniâtre de huit heures, contre les 25 000 soldats de Reding ?
L'armée espagnole qui combattit à Baylen était presque entièrement formée de troupes de ligne, et j'en donnerai la liste détaillée, extraite des ouvrages mêmes des historiens espagnols. Le général Caslanos l'avait complétée à titrera par des hommes de choix, triés avec soin parmi les nombreux volontaires qui étaient venus s'offrir pour grossir ses rangs. Son artillerie surtout, tirée des grands arsenaux de Cadix et de Sévillc, était nombreuse, composée de gros calibres, en parfait état, très bien approvisionnée et servie par un personnel excellent. Il est donc faux que Dupont ait été battu à Baylen par un ramassis de recrues et de paysans à peine armés ; la vérité est que ses conscrits, manquant de tout, épuisés par les privations et par la dysenterie, accablés par un soleil ardent, et exténués par une marche de huit heures, curent à combattre, avec une artillerie très inférieure en nombre et en calibre, une armée trois fois plus nombreuse, composée de soldais réguliers, acclimatés, enthousiastes, et reposés puisqu'ils avaient passe la nuit sur le terrain même où ils eurent à repousser l'attaque des Français.
Jamais le général Dupont ne fit preuve d'une bravoure plus brillante, plus entraînante qu'à Baylen ; dans leurs rapports, que je donnerai in extenso, Reding et Caslanos Y rendirent un éclatant hommage ; il fut toujours au plus fort du danger et reçut une blessure. Si Dupont n'a pas été vainqueur à Baylen, nul n'eût fait mieux que lui, car ce ne furent pas le talent et l'énergie qui lui manquèrent, mais les moyens matériels. Si Vedel fût arrivé à Baylen dans la matinée du 19, comme il le pouvait et comme il le devait, au lieu d'une défaite nous aurions eu une victoire. Je prouverai, par de nombreuses lettres, que les officiers qui combattirent à Baylen, estimaient et vénéraient le général Dupont et qu'ils considéraient le général Vedel comme la cause de tous les malheurs de l'armée. Le 20 juillet, le général Dupont réunit en Conseil de guerre les généraux et les chefs de corps qui avaient combattu la veille ; à l'unanimité, ils déclarèrent qu'il avait le devoir de traiter avec l'ennemi. La délibération se termine ainsi : « En conséquence, Messieurs les officiers généraux et supérieurs déclarent que le général en chef, en prenant ce parti, cède à la nécessité militaire la plus évidente, et que se trouvant entouré par une armée ennemie de [\o 000 hommes, il doit éviter, par un traité qui ne viole en rien l'honneur de l'armée, la ruine entière de ces mêmes troupes. » Et ceux qui émirent cet avis étaient des soldats pleins d'honneur et de dévouement, connus de toute l'armée.
Dans la nuit du 20 au 21 juillet, le général Vedel, quittant sa posilion devant Baylen, se porta sur Sainte-Hélène, avec l'intention d'effectuer sa retraite sur Madrid. Dès que le général Reding eut connaissance de ce mouvement, il protesta violemment et somma le général Dupont de donner l'ordre à Vedel de revenir à Baylen, faute de quoi il ferait passer la division Barbou au fil de l'épée. Devant traiter toutes ces questions en détail, je
nie borne, dans ce rapide résumé, à ces simples observations : toule suspension d'armes exige que les troupes des deux partis conservent leurs positions et n'en bougent pas; or, dès le 19 juillet et les jours suivants, Lapena commeuce à faire avancer ses troupes de façon à cerner la division Barbou, dont il se rapprocbe, il le dit lui-même, jusqu'à portée de pistolet ; en même temps, il refuse de laisser passer des vivres, de sorte que les soldats de celle division restent le 19, le 20 et le 21, sans manger. En outre, les troupes de Joncs partent d'Andujar le 19, pour renforcer Lapena, et les Espagnols exécutent des mouvements pour envelopper Vcdcl ; le général s'en aperçoit, et il écrit le 20 au matin, au général Dupont, qu'il attendra, pour rendre ses prisonniers et ses trophées de la veille, que l'ennemi ait cessé de s'avancer pour le cerner. Violant aussi ouvertement l'armistice, et s'efforçant, pendant les négociations, d'envelopper les Français, leur refusant la faculté de se procurer des vivres, les Espagnols donnaient par là même, au général Vedel, le droit de faire des mouvements pour assurer sa sécurité. Et l'ennemi ne pouvait arguer de l'attaque de Vedel sur Baylen, le soir du 19, puisqu'elle avait été le résultat d'une erreur immédiatement réparée.
La menace faite par Reding d'ordonner le massacre de la division Barbou était donc monstrueuse, d'autant que le général Dupont n'avait encore accepté aucun traité, et que la division Barbou ne pouvait, en aucune façon, être rendue responsable des faits et gestes des troupes de Vedel. Le général Dupont se décida à arrêter Vedel à Sainte-Hélène. Pour comprendre sa détermination, il convient d'examiner les considérations qui le firent agir.
A ce moment, c'est-à-dire le 21 juillet au matin, la division Barbou était dans une situation absolument désespérée, les soldats n'ayant pas mangé depuis deux jours, mourant de faim et de soif, et incapables du moindre effort ; à l'arrivée de Vedel et le lendemain matin, le général Dupont avait tenté de ranimer leur courage, mais ils étaient sans forces, étendus sur la terre, ayant jeté leurs cartouches et déclarant qu'ils préféraient se laisser égorger par les Espagnols plutôt que de se mouvoir ; un officier témoin de ces événements dit que les soldats tiraient la langue comme des chiens. Certes, Dupont avait toute l'énergie d'un Ney et d'un Masséna, et il l'avait prouvé, mais qu'eussent donc fait Ney et Masséna devant ces enfants, râlant sur le sol, sourds à toute exhortation ? Est-ce que Ney et Masséna eussent, à Damanhour,, arrêté l'armée se ruant comme un torrent, dans un oubli de tout, vers les eaux du Nil?...
La situation de Vedel n'était guère meilleure, car il manquait absolument de vivres ; le 21 juillet, de Sainte-Hélène, il écrivait lui-même au général Belliard : « Depuis huit jours, je n'ai pas eu un morceau de pain à donner à ma troupe ; j'ai fait distribuer il y a cinq jours le reste de mon biscuit, il y en avait à peine pour deux. Le soldat a vécu de figues, de citrouilles, de concombres et de quelques chèvres qu'on a ramassées dans les montagnes. » Cette division avait plus de 2 000 malades, à la date du 20 juillet, et la plupart des soldats étaient épuisés par la dysenterie. Rien ne prouve mieux la détresse profonde de ces troupes que le fait suivant : dans la seule marche de Baylen à Sainte- Hélène, pendant la nuit du 20 ou 21 juillet, la division Vedel laissa en arrière 800 hommes qui furent égorgés par les Espagnols. Manquant complètement de vivres et n'ayant pas d'autres moyens de s'en procurer qu'à la pointe de la baïonnette, obligé de
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cheminer au milieu dépopulations soulevées, enveloppé par une armée de /jo ooo hommes, victorieuse, précédée et flanquée d'une nuée de paysans et de contrebandiers féroces, le général Ycdcl n'eût jamais pu exécuter sa retraite sur Madrid. A Sainte-Hélène, il n'était pas encore dans les défilés de la Sierra-Morcna, car le Despenaperros ne commence qu'à Las Gorrederas et il y avait été devance par la division Coupigny, envoyée pour lui couper la retraite. Il convient enfin d'observer, que par suite de l'échec éprouvé parle maréchal Monccy, qui avait dû battre en retraite jusqu'à Ocana, l'armée espagnole de Valence n'eût pas manqué de se porter sur la route du général Yedel, et il en eût été de même de celle d'Estremadurc. Aussi, dans un Conseil de guerre réuni par ce général, 19 officiers généraux et supérieurs, sur 23, furent d'avis qu'il fallait accepter les conditions de l'ennemi.
En somme, le général Dupont avait la conviction bien fondée qu'en refusant au général Reding de faire revenir le général Vedel à Baylen, il causait la perle de la division Barbou sans sauver les troupes de Vedel, tandis qu'en traitant avec l'ennemi victorieux, il évitait la ruine totale de son corps d'armée et pouvait le ramener à brève échéance sur les champs de bataille, pour prendre sa revanche. Il avait raison et il eut l'approbation de tous les officiers qui connaissaient le véritable état des choses.
6° Le général Dupont a-t-il commis, dans ce qu'on a appelé la capitulation de Baylen, et comme Napoléon l'a crié urbi et orbi, un acte honteux, infâme, l'éternel déshonneur du nom français ? A cette question, je réponds nettement : NON.
Et tout d'abord, le général Dupont n'a nullement capitulé à Baylen, dans le sens que nous attachons maintenant à ce mot, qui, pour nous, signifie reddition à discrétion. Loin de là, lorsque les Espagnols émirent la prétention que les troupes françaises se rendissent sans conditions, le général Dupont déclara qu'il se ferait tuer avec le dernier de ses soldats plutôt que d'y consentir. Il fit, à Andujar, une Convention, un Traité par lequel tout son Corps d'armée devait être ramené immédiatement en France et pouvait aussitôt rentrer en campagne. Je montrerai, en énumérant les capitulations principales consenties par Napoléon aux armées étrangères, que la Convention d'Andujar, dite Capitulation de Baylen, loin d'être honteuse, est une des transactions les plus honorables qui aient jamais été conclues entre armées.
C'est ce mot Capitulation, qui a frappé les imaginations, et dont Napoléon s'est servi pour stigmatiser l'acte de Dupont, en l'opposant à celui de Convention, et en déclarant que toute Capitulation était, en elle-même, un acte infâme, tandis qu'une Convention, celle de Cintra, par exemple, pouvait être très honorable. Rien n'est plus inexact, dans le principe et dans le fait.
La signification exacte du mot Capitulation est arrangement, traité rédigé par chapitre (capitulum, d'où son nom). Les Suisses servaient en France d'après des capitulations. Le mot espagnol capitular signifie également traiter, et le général Lapena écrit au général Dupont pour lui envoyer les capitulations convenues entre les deux armées. De son côté, le général Marescot dit qu'il trouvait préférable de capituler plutôt que de se rendre à discrétion. Aussi le général Dupont emploie-l-il rarement le mot Capitulation ; il dit, convention, traité d'Andujar, puisque c'est là, et non à Baylen, que l'arrangement fut conclu. // n'y a pas eu de capitulation de Baylen. Ce qui a modifié le sens du mot
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Capitulation dans le langage courant, c'est ce fait que presque toutes les capitulations imposées par Napoléon ont été des redditions à discrétion, les troupes vaincues livrant leurs armes, leurs drapeaux, cl étant emmenées en France prisonnières de guerre : telles les capitulations de Mack à Ulm, du prince Hohenlohe à Prcnzlau, de Bliicherà Ratkau, près de Lùbeck.
La première question qui se pose est de savoir si le fait de capituler est, par luimême, déshonorant. Nul ne l'a jamais pensé. Pourtant Napoléon l'a affirmé, et il est allé jusqu'à chasser des Tuileries M'ne Marcscot, parce que, disait-il, son mari s'était déshonoré en apposant son nom sur l'acte infâme delà capitulation de Baylen. Si toute capitulation comportant la reddition sans conditions était forcément un acte honteux, que dirait-on de Napoléon 111 qui a capitulé avec ioo ooo hommes à Sedan, de Lee, cet admirable soldat, qui capitula à Court-House, de Cronje, le héros boër, qui se rendit à discrétion aux Anglais? Est-ce que Kléber ne capitula pas à El-Arish, Belliard au Caire, Menou à Alexandrie, avant d'avoir même livré bataille, et la mémoire de Desaix a-t-clle souffert parce qu'il a négocié la capitulation d'El-Arish ? Et Bonaparte disant, le soir du 1 1 juillet 1800 : « Comment, Desaix, voire main a-t-elle pu signer la capitulation d'El- Arish ? », Desaix ne lui répondit-il pas sans hésiter : « Je le ferais encore. »
Et si Napoléon pensait vraiment qu'une capitulation fût, ipso facto, déshonorante, comment fit-il maréchal d'Empire, en i8o/(, Serurier, qui, en 1799, avait capitulé sans conditions, avec toute sa troupe, àVerderio? Est-ce parce que Serurier avait approuvé le 18 brumaire? — Comment ne souffla-t-il mot et ne s'indigna-t-il pas, lorsqu'il apprit la capitulation de l'amiral Rosily, qui, le 1^ juin, cinq semaines avant Baylen, s'était rendu sans conditions, livrant aux Espagnols ses équipages, ses canons et ses vaisseaux, fait infiniment plus grave que la capitulation de Dupont? — Et pourquoi aussi le Premier Consul usa-t-il d'indulgence à l'égard du générai Belliard, qu'il avait eu d'abord l'intention de traduire devant un Conseil de guerre, pour sa capitulation du Caire? « Le général Belliard », écrit Napoléon, « était un officier très distingué; il avait rendu de grands services dans cette campagne. Les généraux qui avaient signé la capitulation étaient des officiers distingués. Convenait-il, dans la situation brillante où se trouvait la République, d'obscurcir cet éclat et d'attrister la nation par des enquêtes déshonorantes contre des braves, qui, dans tant d'autres circonstances, avaient si bien mérité de la patrie ? N'était-il pas préférable de fermer les yeux? » — Est-ce que tout cela ne pouvait pas se dire du général Dupont, si supérieur à Belliard par l'éclat incomparable de ses services, et avec cette différence essentielle que si Belliard était incontestableuent coupable, Dupont ne l'était en rien et avait été simplement victime de circonstances amenées surtout par les fautes mêmes de l'Empereur ?
Tout ce que Napoléon a dit des capitulations, à propos de Baylen, n'est que violence ; prœterea nihil ; je le prouverai en racontant, dans un chapitre spécial, la revue de Valladolid, où l'Empereur renouvela à Legendre, qui n'avait rien signé du tout à Baylen, la demande qu'il avait faite à Desaix, le n juin 1800, à Slradella. Ses affirmations, ses jugements, lancés sans aucune mesure, ne supportent pas l'examen, parce qu'ils ne sont que le cri irréfléchi de la passion, qui ne se préoccupe que du but et non pas des moyens.
Je viens de dire que le général Dupont n'avait pas capitulé a Baylen ; il n'a donc pas pu englober les divisions Vedel et Dufour dans une capitulation qui n'existait pas. En le comparant à Mack, à Hohenlohe, l'Empereur savait bien qu'il faussait la vérité historique. 11 le savait si bien, qu'après l'avoir terriblement outragé, après avoir lancé sur lui l'anathème et tenté de faire sombrer son honneur dans des accusations de vol, il ne consentit pas à l'entendre et lui refusa tous les moyens de se défendre, de démontrer son innocence. Si, d'ailleurs, Napoléon estimait que le fait de capituler fût par lui-môme un acte honteux, comment avait-il pu songer à déshonorer ses adversaires en les sommant de se rendre à discrétion, et pourquoi les avoir ensuite traités avec égards, en les consolant et leur disant que la fortune est changeante, qu'on est heureux aujourd'hui et malheureux demain? Il ne saurait y avoir de milieu dans les questions d'honneur; à quiconque s'est vraiment déshonoré, on ne doit à tout jamais que le mépris ; au malheur seul on doit indulgence et pitié. Si l'Empereur, en chassant des Tuileries Mme Marescot, pensait vraiment que son mari s'était déshonoré en apposant son nom, comme témoin, sur la capitulation de Baylen, pourquoi reçut-il ce général dans ses bras, au mois de mars i8i5, en lui disant : « Tout est oublié » ? Comment put-il avouer au général Chabert. qu'il avait eu tort, dans ses rigueurs ? Et lorsqu'à Fontainebleau, puis sur son rocher de Sainte-Hélène, malheureux à son tour et tout proche de la justice de Celui que l'on ne trompe pas, il dit de Dupont : « Il a été plus malheureux que coupable », ne reconnut-il pas solennellement que le général Dupont n'avait jamais manqué à l'honneur, et ne prononça-t-il pas lui-même sa propre condamnation?...
Examinons rapidement ce qu'est cette Convenlion d'Andujar, improprement appelée Capitulation de Baylen.
Par une exception peut-être unique dans les actes de ce genre, le préambule de la Convention rend pleinement hommage à la bravoure des troupes françaises et reconnaît qu'elles étaient cernées par des troupes très supérieures en nombre. Il est ainsi conçu :
Leurs Excellences Monsieur le Comte de Tilly, et Monsieur de Castanos, Général en chef de l'armée d'Andalousie, voulant donner mie preuve de leur haute estime à Monsieur le général Dupont, Grand Aigle de la Légion d'honneur, commandant en chef le Corps d'observation de la Gironde, ainsi qu'à l'armée sous ses ordres, pour la belle et glorieuse défense qu'ils ont faite contre une armée infiniment supérieure en nombre et qui les enveloppait de toutes parts ;
Et Monsieur le général Chabert, commandant de la Légion d'honneur, chargé des pleins pouvoirs de Son Excellence le Général en chef de l'armée française, Son Excellence Monsieur le Général Marescot, Grand Aigle de la Légion d'honneur et premier Inspecteur général du Génie, présent,
Sont convenus des articles suivants :
Les sept premiers articles de la Convention, relatifs à la situai ion faite aux troupes, peuvent se résumer ainsi : les troupes qui ont combattu à Baylen sont prisonnières de guerre et livreront leurs armes, après avoir défilé avec les honneurs de la guerre, mais comme il est spécifié qu'elles seront ramenées immédiatement en France, par mer, sans être postérieurement astreintes à une obligation quelconque, il est clair qu'elles ne peu- Le Général Dupont. 2
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vent être prisonnières dans leur propre pays, et qu'elles ont toute liberté pour rentrer en campagne aussitôt après leur débarquement ; elles ne devaient donc être considérées comme prisonnières de guerre que pendant la durée du trajet pour se rendre au port d'embarquement. Ces troupes étant dans une situation absolument désespérée, et à la merci du vainqueur, il était impossible d'espérer des conditions meilleures, et ni Scrurier, ni Rosily, ni Napoléon III n'en obtinrent de semblables. — La division Yedel et les autres troupes françaises en Andalousie ne seront pas prisonnières de guerre et ne poseront pas les armes, elles évacueront seulement l'Andalousie, par mer, et seront ramenées en France ; elles ne défileront pas devant l'ennemi et conserveront tous leurs bagages ; pour éviter tout sujet de trouble pendant la marche, elles confieront leurs armes aux Espagnols qui s'engagent à les leur restituer au moment de l'embarquement. Ces articles sont rédigés ainsi qu'il suit :
Article premier. — Les troupes sous les ordres de son Excellence Monsieur le Général Dupont sont prisonnières de guerre, la division Yedel et les autres troupes françaises en Andalousie exceptées.
Art. 2. — La division Yedel et toutes les troupes généralement en Andalousie, n'étant point dans la position des troupes comprises dans l'article précédent, évacueront l'Andalousie.
Art. 3. — Les troupes comprises dans l'article second conserveront généralement tous leurs bagages, et, pour éviter tout sujet de trouble pendant la marche, elles remettront leur artillerie, train et autres armes, à l'armée espagnole, qui s'engage à les leur rendre au moment de l'embarquement.
Art. t\- — Les troupes comprises dans le premier article du traité sortiront de leur camp avec les honneurs de la guerre, chaque bataillon ayant deux canons en tête, les soldats armés de leurs fusils, qui seront déposés à 4oo toises du camp.
Art. 5. — Les troupes du général Vedel et autres ne devant pas poser les armes, les placeront en faisceaux sur leur front de bandière ; elles y laisseront aussi leur artillerie et train, et il en sera dressé procès-verdal par des officiers des deux armées, et le tout leur sera remis ainsi qu'il est convenu dans l'article troisième.
Art. 6. — Toutes les troupes françaises en Andalousie se rendront à San-Lucar et Rota, par journées d'étape qui ne pourront excéder quatre lieues de poste, avec les séjours nécessaires, pour être embarquées sur des vaisseaux espagnols, et transportées en France au port de Rochefort.
Art. 7. — Les troupes françaises seront embarquées aussitôt leur arrivée, et l'armée espagnole assure leur traversée contre toute expédition hostile.
En somme, le général Dupont se trouvant dans une situation désespérée, le traité consenti par lui avec l'ennemi, évite la ruine totale de son corps d'armée et le conserve tout entier à la France, avec l'espoir d'une prompte revanche ; et, avant de traiter, il a combattu vaillamment, de façon à forcer l'admiration de ses adversaires et à sauver l'honneur. Pour juger jusqu'à quel point ces conditions sont avantageuses et honorables, il suffit de les comparer à celles qu'ont dû subir les vaincus clans la plupart des capitulations, à Ulm et à Sedan, par exemple : je ferai plus loin cet examen. Il est à remarquer que la Convention d'Andujar ne s'applique qu'aux troupes qui sont en Andalousie ; elle n'a donc pas d'effet au delà de la cime de la Sierra-Morena, qui marque la frontière de l'Andalousie vers le Nord, le défilé de Despenaperros se trouvant dans cette province.
Aussi ne s'explique-t on pas comment a pu se former cette fable ridicule, d'après laquelle les détachements français placés sur la route de Madrid, au delà de la Sierra-Morena, seraient allés, comme à l'envi, se constituer prisonniers à Baylcn ; pas un ne le fit, et je rétablirai en donnant la composition détaillée de ces détachements et en indiquant leurs mouvements.
Que devient, devant la vérité, cette légende odieuse, insensée, qui représente le général Dupont livrant aux. Espagnols, pour sauver le produit de ses vols, 17 000 Français, dont la moitié, dit-on, étaient libres et victorieux ? C'est pourtant ainsi que Napoléon voulut que la question fût jugée, et pour frapper l'opinion et rendre plus certaine la perte d'un des plus illustres généraux de la Grande Armée, d'un des meilleurs serviteurs de la France, on évoqua, dans le Moniteur, \arus, Sabinus Titurius, Ambiorix, avec la pensée, sans doute, que Dupont ne pourrait résister à semblable érudition et à un tel rapprochement, d'autant que le Moniteur faisait des événements de Baylen un récit absolument contraire à la vérité.
On a reproché au général Dupont d'avoir, dans la rédaction de la capitulation de Baylen, pris des précautions honteuses pour sauver ses fourgons. Rien n'est plus faux. Les articles 8, 1 1 et 12 sont ainsi conçus :
Art. 8. — Messieurs les Officiers généraux, supérieurs et autres, conserveront leurs armes, et les soldats leurs sacs.
Aut. 11. — Messieurs les Officiers généraux conserveront chacun une voiture et un fourgon ; Messieurs les Officiers supérieurs et d'État-Major, une voiture seulement, sans être soumis à aucun examen.
Art. 13. — Sont exceptées de l'article précédent les voitures prises dans l'Andalousie, dont l'examen sera fait par M. le général Chabert.
Rien de plus. Je prouverai, en passant en revue les capitulations de cette époque, qu'il n'en est pas une seule qui ne contienne des stipulations analogues et souvent plus étendues, plus détaillées. Celle de Cintra, notamment, porte qu'avant de s'embarquer, les militaires pourront vendre tous les objets qu'ils n'emporteront pas, et que toute garantie est donnée aux acheteurs. N'cst-il pas naturel, d'ailleurs, de chercher à diminuer le profit du vainqueur, et n'est-ce pas une vraie folie d'imaginer que le vaincu s'honorerait en allant offrir à l'ennemi victorieux ses effets personnels, son argent, ses bijoux? On ne saurait trop le répéter, cette affaire de Baylen est sans exemple ; on a beau la fouiller, on n'y trouve qu'un tissu d'erreurs, de sottises et de mensonges, d'astuces et de fourberies inimaginables, amoncelés avec un dédain prodigieux de la vérité et de la justice, pour arriver à perdre le général Dupont et à démontrer le bien-fondé de l'anathème et des outrages lancés par Napoléon. Je l'établirai avec tant de preuves, qu'il faudra bien que la lumière se fasse, éclatante.
Il est aussi un article de la capitulation de Baylen, qu'on a prétendu particulièrement honteux, déshonorant pour le nom français, et dont le procureur général de la Haute-Cour Impériale, pénétré d'horreur, n'a parlé qu'en se voilant la face : c'est celui où il est question des vases sacrés, l'article i5, dont j'ai donné la teneur, aux pages précédentes, en parlant du prétendu pillage de Cordoue. Il y est dit, en somme, que plusieurs soldats
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ayant commis, dans la prise d'assaut de cette ville, des excès inévitables, des vases sacrés ont peut-être été dérobés et que les officiers français en feront la rechercher pour les rendre, s'ils existent.
Ainsi, parce que sur toute une armée, plusieurs soldats auraient, dans la prise d'assaut d'une ville, dérobé peut-être quelques vases sacrés dans des églises prises elles-mêmes de vive force, le nom français se trouverait éternellement déshonoré !! Quelle dérision et quelle comédie ! Est-ce que la France est déshonorée, parce que, chaque année, les statistiques et les journaux constatent que d'abominables criminels portent leur tôle sur l'échafaud? Est-ce que, pendant les campagnes de la Grande Armée, on ne voit pas de nombreux ordres du jour flétrissant les excès, les déplorables violences de soldats pillards? Et puis, est-ce que les soldats de la Révolution n'avaient pas campé dans les églises, transformé les cloîtres en écuries, et ne s'étaient pas plus ou moins gaussés des choses saintes;' Assurément, de tels actes sont condamnables, mais le fait de les supposer possibles et de l'écrire, n'a rien qui puisse jeter l'opprobre sur toute une nation. En outre, à Baylen, le général Caslanos et le comte de Tilly, ayant à se préoccuper du fanatisme aveugle des populations, el étant aussi les vainqueurs, exigèrent obstinément l'insertion de celte clause (art. 1 5) dans le traité, menaçant, en cas de refus, de rompre les négociations. Le général Chabert et le général Marcscot ne virent, dans cette question des vases sacrés, présentée sous une forme hypothétique, qu'un incident secondaire, et, dans le Corps de la Gironde, nul ne les désapprouva.
Le général Dupont n'avait pris aucune part à la rédaction de la Convention d'Andujar, où il était représenté par le général Chabert, fondé de pouvoirs, et par le général Marescot, comme témoin. Il s'était borné à demander le libre passage sur Madrid, el le général Caslanos y avait souscrit lorsqu'on vint lui apporter une lettre prise sur un officier envoyé par Savary à Dupont, lui prescrivant de ramener immédiatement son corps d'armée sur Madrid, vu la mauvaise tournure des affaires. Dans ces conditions, le général espagnol déclara ne plus vouloir consentir à la retraite des Français sur Madrid, et dit que les troupes de Dupont seraient ramenées en France par mer; il posa comme condition sine quà non, que les divisions Vcdel et Dufour, quoique ne devant pas poser les armes, seraient comprises dans le traité et évacueraient l'Andalousie par mer, comme les troupes qui avaient combattu à Baylen.
Lorsque les exigences de l'ennemi avaient été soumises à l'acceptation du général Dupont, il avait refusé d'y souscrire, disant qu'il préférait se faire tuer. Ses généraux l'entourèrent : « Nous nous ferons tuer volontiers tous avec vous, lui dirent-ils, mais le vrai courage ne consiste pas à sacrifier des soldats qui se sont bien conduits pendant dix heures et qui ne peuvent plus se défendre. Le vrai courage et l'honneur exigent, au contraire, que l'on fasse un traité avantageux pour ramener des troupes que Sa Majesté puisse de nouveau diriger contre les rebelles (i). »
Le général Dupont, qui avait l'âme haute, s'oublia pour ne penser qu'à ses soldats ;
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espérant les ramener bientôt au feu et prendre une éclatante revanche, il accepta le traité. Comme je l'ai déjà dit, s'il s'était refusé à comprendre les divisions Vcdel et Dufonr dans la Convention, les négociations se seraient trouvées rompues, Lapena eût exterminé en quelques instants les faibles et impuissants débris de la division Barbou, puis opéré sa jonction avec Reding, et l'armée espagnole, forte de /joooo soldats victorieux, et flanquée par une nuée de paysans armés, n'eût pas eu de peine à détruire les 7000 hommes de Vedcl et de Dufour, exténués, encombrés de malades, et sans vivres.
11 fout le proclamer bien haut, parce que c'est la vérité : il n'y a rien, absolument rien, dans la Convention d'Andujar, dite Capitulation de Baylen, qui soit contraire à l'honneur. Conclue sous le coup d'une nécessité impérieuse, absolue, amenée par des fautes qui étaient étrangères au général Dupont et dont il serait odieux de lui faire porter la responsabilité, elle ne contient que des stipulations très avantageuses, que la position désespérée des troupes ne permettait guère d'espérer ; et rien ne le démontre mieux que la déconvenue qu'en éprouvèrent les Espagnols et leur résolution d'en éluder toutes les prescriptions. L'histoire dira qu'à Baylen, le général Dupont, le héros de Pozzolo, de Haslach, de Halle, de Braunsberg et de Friedland, fit tout ce que commandait l'honneur.
Dans le but de discréditer le général Dupont et de le perdre définitivement dans l'opinion, on greffa sur l'événement de Baylen, des faits annexes, imaginés pour montrer, par opposition à la prétendue défaillance du général, ce que peut sur la troupe l'énergie d'un chef. Devant faire justice de ces racontars, auxquels se sont laissés prendre les historiens, je me borne, dans cet Avant-Propos, à les énumérer :
i° Sous ce litre : « Un Épisode des guerres d'Espagne en 1808 », le Spectateur Militaire donna, en 1 8 4 6 , le récit d'un glorieux fait d'armes, qui fut reproduit dans de nombreuses publications, les Œuvres du maréchal Bugeaud, par le capitaine Weil, les Transformations de l'Armée française et les Capitulations, par le général Thoumas, les Suites d'une Capitulation, par Lorédan Larchey, etc., etc. Dans ce récit, il est exposé qu'en 1808 un seul des régiments appartenant aux troupes du général Dupont, le 116e de ligne, échappa à la honteuse capitulation de Baylen, grâce à l'admirable énergie de son chef, le colonel Rouelle, qui, refusant de se soumettre aux injonctions des Espagnols, ramena son régiment à Madrid, à travers tous les dangers, les privations les plus terribles et au milieu de combats incessants. — J'affirme que tout est faux dans ce prétendu fait d'armes, et je le démontrerai tout au long. Le 1 1 Ge de ligne, alors 5° régiment provisoire, enlevé par Savary à la division Gobert pour être placé temporairement sous les ordres du général Caulaincourt, pilla Cuenca, après quoi il rentra à Madrid et fut provisoirement attaché à la division Morlot, 3e du corps de Moncey. Il ne fut donc jamais compris clans la capitulation de Baylen, qui ne s'appliquait qu'aux troupes françaises en Andalousie. Mis sous les ordres du général Laval, avec le 5e régiment d'infanterie légère, 200 chasseurs à cheval et 3 pièces de canon, il partit de Madrid le 25 juillet pour tenter de rouvrir les communications avec le général Dupont ; il ne dépassa pas Madridejos, n'eut aucune initiative et fit sa retraite sur Madrid avec sa brigade et avec la division Musnier, alors à Ocafia, sans courir le moindre danger et sans livrer aucun combat. Un ordre du général Belliard, en date du 28 juillet, porte que le général Laval reçoit avis que toutes les troupes de Madridejos sont
sous son commandement el qu'il passe sous celui du général Musnier. Toutes ces troupes rentrèrent à Madrid le 3i juillet, le 2e régiment de la division Musnier faisant l'arrièregarde. — Dans le récit que j'appelle fable, il est dit que Bugeaud était alors sous-lieutenant de voltigeurs, et qu'à l'arrivée du 1 16° à Madrid, le maréchal Jourdan félicita chaudement le colonel Rouelle et ses braves officiers ; la vérité est que Bugeaud était lieutenant depuis le 21 décembre 1806, et qu'à l'époque où se passaient les événements en question, le maréchal Jourdan était encore àNaples, où l'avait laissé le roi Joseph ; il rejoignit l'armée surl'Ebre, et une lettre de Belliard, en date du 23 août, annonce que le maréchal Jourdan vient d'entrer en fonctions.
2° On a raconté qu'après la capitulation de Dupont, tous les détachements français placés sur la route de Madrid, s'étaient empressés, comme saisis d'un inexplicable vertige, de se rendre à Baylen pour se constituer prisonniers de guerre. C'est absolument faux, et pas un soldat ne commit semblable folie. La bonne foi du général Foy, qui montre nos soldats courant « à ce rendez-vous de malheur », a été surprise. Et comme rien ne coûte quand on s'abandonne à tous les écarts de l'imagination, Thibaudcau, dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, recommande à l'admiration des siècles le premier officier qui refusa d'aller passer sous le joug à Baylen, le chef de bataillon Sainte-Église, de la division Dufour, commandant le détachement de Madridejos : la vérité est qu'il n'y avait alors, ni dans la division Dufour, ni dans l'armée française, d'officier s'appelant Sainte-Église, et que le commandant du détachement de Madridejos était le chef de bataillon Plicque. — Le seul détachement de Manzanarès, sous les ordres du chef de bataillon Berthet, trop faible pour pouvoir faire sa retraite et ayant la garde de 3oo malades, resta à son poste et fut fait prisonnier le 3 août par les troupes de Castafios, et nul ne songea jamais à incriminer Berthet qui était un brave et excellent officier.
3° Ce qui a été dit du capitaine de Villoutreys au sujet des ordres qu'il aurait donnés aux détachements français stationnant sur la route de Madrid, d'aller se constituer prisonniers à Baylen, est contraire à la vérité ; dans cette circonstance, le rôle du capitaine de Villoutreys fut absolument correct.
4° Les Mémoires attribués à Baste, et où les historiens français et étrangers n'ont pas manqué de puiser force détails peignant nos officiers et nos soldats sous les plus vilaines couleurs, sont faux. Il est inconcevable qu'on ait pu s'y tromper, l'auteur de ces Mémoires ne sachant rien du Bataillon des Marins de la Garde, ignorant ses mouvements, son effectif, ses résidences successives, plaçant Baste sur des points où il n'était sûrement pas, le mettant sous les ordres de Dupont quand il dépendait de Bessières, avec Dupont, quand il était certainement avec Vedel ; ne sachant pas même comment ont été conduites les négociations du traité d'Andujar ; exposant qu'elles ont eu lieu sous la tente du général Dupont quand elles ont été discutées loin de là, à la maison de poste (Casa del Rey} où le capitaine Baste se rendit avec le chef de bataillon Warenghien, par l'ordre du général Dupont ; disant que les négociateurs refusèrent à Baste l'entrée de la salle des séances, quand il est certain qu'il y prit la parole, etc., etc. Enfin, l'auteur de ces racontars, défigurant les faits comme à plaisir, ne sait rien de Baste ni des Marins de la Garde. — J'ai déjà dit que Baste, officier d'une grande distinction, remarquable aussi par sa bravoure, était très dévoué au général Dupont, qui obtint pour lui le grade de capitaine de vaisseau ; il fut
tué à Brienne, en l8l4, après avoir pris une part glorieuse aux campagnes de 1809, 1810, 181 1, i8i2et i8i3. Les Mémoires qu'on lui attribua faussement, et qui ne sont qu'un grossier assemblage d'erreurs, furent publiés en 1824.
5° V côté de ces récits, d'une fausseté insigne et dont la tendance est évidente, on doit placer des écrits, des Mémoires, des Souvenirs, qui, émanés d'hommes honorables et de bonne foi, n'en sont pas moins très inexacts et n'ont pas peu contribué à égarer l'opinion au sujet du général Dupont. Il est rare qu'un militaire, surtout du grade inférieur, se borne, dans ses Souvenirs, à raconter les faits qui se sont passés sous ses yeux ; souvent, pour rehausser son rôle et son propre mérite de narrateur, il juge ses chefs, ses généraux, les opérations des troupes, toutes choses qui échappent à sa compétence et où il ne peut émettre que des appréciations sans portée, inspirées par des vues étroites et par un parti pris qui ne réfléchit ni ne raisonne. Ainsi, dans une publication toute récente, Souvenirs d'un prisonnier de (juerre (Flamen d'Assigny) (1), 011 il est question de « la lâche capitulation », de « l'acte honteux » de Baylen, l'auteur, maréchal des logis chef d'artillerie dans la compagnie du brave capitaine Perdrau, fait des événements un tableau d'une extraordinaire inexactitude. L'attitude héroïque qu'il prête, par exemple, au capitaine Baste, refusant à la fin de la bataille, de se soumettre à la capitulation, est toute d'imagination, puisque Baste n'assista pas à la bataille de Baylen, se trouvant alors attaché à l'Etat-Major du général Vedel ; il n'était, d'ailleurs, que lieutenant-colonel au bataillon des marins de la Garde ; à Baylen, ce bataillon se battit admirablement, sous les ordres de son chef, le capitaine de vaisseau Daugier, et, contrairement à ce que raconte Flamen d'Assigny, il ne resta pas à l'arrièregarde et n'y laissa qu'une centaine de soldats, sous les ordres du lieutenant de vaisseau Grivel. Quelle idée peut-on avoir des hommes et des événements, à travers de semblables récits ?
Tel est, dans ses grandes lignes, l'événement de Baylen. Ce fut un douloureux échec pour nos armes, et se produisant après les prodigieux triomphes d'Ulm, d'Austerlitz, d'Iéna et de Friedland, il eut un grand retentissement dans l'Europe entière ; mais le respect de la vérité force à dire que cette défaite n'est nullement imputable au général Dupont. Pourtant, tout arrive, à la guerre, et le hasard se plaît parfois à déjouer les plus habiles combinaisons ; il est peu de généraux illustres qui n'aient connu la défaite, et Napoléon lui-même, le plus grand capitaine de tous les temps, subit à Waterloo une effroyable déroute. Un général battu est irréprochable quand il a fait tout ce que lui commandaient le devoir et l'honneur, et il est souverainement injuste d'accabler un commandant d'armée pour n'avoir pas ordonné tel ou tel mouvement, rien ne démontrant d'ailleurs, à priori, que ce mouvement eût été possible ou même opportun.
J'ai déjà dit, et je démontrerai, en racontant les événements dans les plus grands
(1) Carnet historique et littéraire, i5 octobre ipoo.
détails, que les deux hommes réellement responsables) de la catastrophe de Baylen, sont l'Empereur et le général Vedel.
La guerre déclarée à l'Espagne fut une guerre injuste, et tout a été dit sur le guetapens de Bayonnc. Napoléon s'est, du reste, jugé lui-même, en disant que cette guerre-là l'avait perdu et qu'elle avait tué son ascendant moral en Europe. Mais une guerre inique peut être habilement menée, et l'on est forcé de reconnaître que l'Empereur se trompa totalement dans la conception et dans la direction de la guerre d'Espagne. N'imaginant pas que les Espagnols fussent susceptibles d'une grande résistance, et ne leur sachant qu'une armée peu nombreuse, il se persuada qu'il pourrait arriver à ses fins sans toucher à ses vieux soldats, aux armées d'Allemagne et d'Italie, et que des conscrits seraient très suffisants pour venir à bout de ces gens qu'il déclarait sans courage et ne cessa de traiter dédaigneusement de « racaille » et de « canaille ». Il envoya donc dans la Péninsule, des corps composés de soldats levés tout récemment, à peine habillés et ne sachant ni marcher ni se servir de leurs armes ; et ces novices se trouvèrent tout à coup transportés, sans transition, sous un ciel de feu, sans vivres, au milieu de populations soulevées, qui massacraient les malades et les détachements isolés. En outre, Napoléon voulut, de Bayonnc, diriger les mouvements de toutes les troupes.
Les conséquences d'un tel système ne tardèrent pas à se produire. Ne possédant que des moyens insuffisants, tous les généraux échouèrent : Saragosse résista énergiquement à Lefebvre-Desnoëttes et à Verdier ; Duhesme fut bloqué dans Barcelone ; Moncey, envoyé à Valence avec ioooo hommes, attaqua vainement cette grande ville, fut repoussé et dut battre en retraite jusqu'à Ocana ; Dupont essuya une catastrophe à Baylen ; enfin Junot, battu à Yimeiro par les Anglais, dut évacuer le Portugal. Bessières seul, rencontrant des difficultés moins grandes, ayant de meilleures troupes parmi lesquelles un détachement important de la Garde Impériale, et se heurtant à une armée espagnole mal composée et plus mal commandée encore, eut un succès à Médina de Bioseco.
Napoléon n'avait qu'une seule chance d'arriver à dompter l'Espagne, c'était de la frapper immédiatement d'un coup de massue, en l'envahissant avec i5oooo vieux soldats qui, victorieux sur tous les points du territoire, eussent écrasé en même temps toutes les tentatives de soulèvement dans leur germe. Dans son mépris pour la race espagnole, il l'aborda avec des conscrits, en nombre insuffisant, commandés par des officiers fatigués, usés, tirés de la réforme ou de la retraite, ou nouvellement sortis des écoles militaires, et la bravoure de ces jeunes troupes ne put triompher des difficultés d'un sol montagneux et très âpre, d'un climat violent et de la résistance indomptable d'un peuple fier et énergique, combattant pour son indépendance.
A une époque où il fallait à un courrier trois jours pour aller de Bayonne à Madrid, et trois jours pour franchir la distance de Madrid au Guadalquivir, — ■ quand les courriers n'étaient pas massacrés dans leur route, — Napoléon voulut diriger, de Bayonne, toutes les opérations des armées en Espagne. Et, par un oubli que le général Foy n'hésite pas à qualifier de « scandale sans exemple », l'Empereur plaça Moncey et Bessières, maréchaux de France, sous les ordres d'un général de division, Savary, simple colonel à Marengo, connu surtout par son dévouement aveugle à la personne de Napoléon, « exécuteur des plus hautes œuvres, machiniste en chef du meurtre du duc d'Enghien et du guet-apens de
Bayonne » (i), cl dont la réputation militaire ne pouvait être comparée à celle du général Dupont.
Ces fautes de début curent une influence désastreuse et définitive sur le résultat des guerres delà Péninsule ; elles excitèrent à un degré inouï l'orgueil des Espagnols, favorisèrent le soulèvement de toutes les provinces, et amenèrent l'intervention anglaise, dont la conséquence fut la formation d'une armée redoutable qui devait peser si lourdement sur les destinées de la France.
11 semble bors de doute que si Napoléon, en envoyant Dupont à Cadix pour occuper la ville et sauver l'escadre de l'amiral llosily, lui eût donné les forces nécessaires, ce général, connu par son talent et son énergie, eût accompli heureusement sa mission. Mais obligé de tenir Madrid et d'envoyer des troupes dans toutes les directions, l'Empereur ne Laissa au général Dupont qu'une des trois divisions de son corps d'armée; il y ajouta d'autres troupes, il est vrai, mais la plupart ne rejoignirent jamais : les régiments suisses passèrent du côté des Espagnols, et la brigade que devait détacber l'armée de Portugal, trouvant le pays soulevé, ne dépassa pas la frontière. Il arriva donc que le général Dupont, dès son entrée en Andalousie, se trouva avec ioooo hommes (dont 2 000 Suisses douteux, qui l'abandonnèrent à Baylen), et avec une artillerie médiocre, composée principalement de pièces de /i, cliargé d'aller s'emparer d'une place très forte comme Cadix, en s'avançant au milieu de populations soulevées, et en conquérant des grandes villes telles que Cordoue et Séville, avec l'obligation de laisser de fortes garnisons derrière lui pour assurer sa ligne de retraite, et de battre l'armée ennemie qui occupait cette province.
Homme de guerre supérieur, le général Dupont apprécia bien vite la gravité de la situation ; il en rendit compte à Madrid et ne passa pas un seul jour sans réclamer ses deux autres divisions, afin de pouvoir mareber rapidement sur Cadix et empêcher la formation de l'armée espagnole qui s'organisait au delà de Séville, sous les ordres du général Caslanos. En attendant ses renforts, il se dirigea sur Cordoue, qu'il enleva d'assaut, le 7 juin, après avoir dispersé une armée ennemie au pont d'Alcolea. — Au bout de dix jours, ne recevant pas de nouvelles de Madrid et se sentant très en l'air à Cordoue, il jugea prudent de se rapprocher de la Sierra-Morena ; il s'arrêta, le 18 juin, à Andujar, pour y attendre ses divisions.
A la fin du mois de juin, quinze jours avant l'apparition de l'armée espagnole en face d'Andujar, l'arrivée de la division Yedel rouvrit enfin, après un mois d'isolement complet, les communications du général Dupont avec Madrid. Toutes les lettres qu'il reçut à partir de ce moment lui portèrent l'ordre précis, impératif, de rester à Andujar, et la défense absolue de faire aucun mouvement offensif avant la prise de Saragosse et de Valence. « C'est l'ordre exprès venu de Bayonne », lui écrit Savary ; et le général Dupont répond : « Pour me conformer à vos intentions, je me maintiendrai à Andujar avec la dernière opiniâtreté. » C'est clair, et je démontrerai que tous les ordres, sans exception, qui parvinrent au général Dupont avant le 19 juillet, lui prescrivaient de se maintenir à Andujar.
(1) Taine. Les origines de la France contemporaine.
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La position du général Dupont était donc celle d'un commandant d'année à qui l'on ne donne pas de troupes et à qui l'on interdit toute initiative, toute liberté. On ne lui dit pas : « Vous resterez à Andujar, à moins que vous ne jugiez absolument nécessaire d'abandonner ce point ; » mais bien : « Vous resterez à Andujar ; » et le général Dupont, qui n'a cessé de montrer les inconvénients, les dangers de la situation, mais qui n'a pas à discuter un ordre formel de l'Empereur, répond : « Je me maintiendrai dans ma position arec la dernière opiniâtreté. » L'ordre qu'il a reçu est donc bien formel, impératif, et, par conséquent, la responsabilité des événements qui en découlèrent, doit retomber, non pas sur le général Dupont qui n'a fait qu'obéir, mais sur celui qui a donné l'ordre, c'est à-dire sur l'Empereur. — Pourtant, dès que la catastrophe de Baylen est connue, c'est à qui abandonnera le général Dupont : le duc de Rovigo, commandant en chef en Espagne, qui a donné les ordres à Dupont, se dérobe et disparaît, et jamais il ne lui sera demandé aucune explication, car un mot de lui suffirait pour dégager le général Dupont, dont la perte est résolue ; l'Empereur, préoccupé uniquement d'écraser son lieutenant et n'ayant nul souci de la vérité, déclare sans hésiter que l'ordre qu'avait Dupont de rester à Andujar était conditionnel ; et Berthier, qui a transmis l'ordre de Aapoléon et qui connaît mieux que personne le talent de l'ancien chef d'état-major général de Marengo, écrit que le général Dupont « a fait la sottise inconcevable de s'acculer à des montagnes qui n'offrent aucun débouché ». L'esprit reste confondu devant de pareils faits (i).
Il n'est pas exact, d'ailleurs, que la catastrophe de Baylen ait eu pour cause unique le maintien du général Dupont à Andujar. Cette position exigeait, pour pouvoir être conservée, l'occupation de deux points d'une importance capitale: Baylen et le bac de Mengibar, sur le Guadalquivir. Le général Dupont n'avait pas manqué de se préoccuper des mesures à prendre pour tenir solidement à Baylen et au bac de Mengibar, et il avait fait, à ce sujet, au général Vedel, toutes les recommandations nécessaires. Si ses instructions eussent été suivies, il eût débouché par le pont d'Andujar avec toutes ses forces disponibles, pour attaquer le général Castanos ; mais lorsqu'il eut acquis la certitude que, contrairement à ses ordres, Baylen avait été abandonné par Vedel et occupé par l'ennemi, il se vit dans l'obligation impérieuse de réoccuper ce poste essentiel et de quitter Andujar, afin de conserver sa ligne de retraite. Il comptait fermement, d'ailleurs, être soutenu dans son attaque sur Baylen par Vedel qui, se trouvant vraisemblablement à petite distance de ce point, aurait le temps d'accourir et de placer l'ennemi entre deux feux ; pendant toute la bataille on l'entendit répéter : « mais que fait donc Vedel ? que fait donc Vedel ? » Certes, personne n'a jamais mis en doute la bravoure de Vedel, mais tout le monde convient qu'à sa place, tout général, même médiocre, fût arrivé sur le champ de bataille de Baylen assez à temps pour assurer le triomphe de nos armes.
« A cette époque, dit M. Thiers, les persécuteurs ordinaires du malheur, jugeant
(i) Dans ses remarquables Conférences de Stratégie et Tactique générale, faites à l'École supérieure de guerre sur la campagne de 1806, le colonel Bonnal, actuellement général commandant de l'Ecole, porte un jugement d'une sévérité extrême sur le maréchal Berthier, à qui il reproche d'avoir, dans un ordre au maréchal Lannes, altéré le texte véritable, pour masquer sa propre faute. Et le colonel Bonnal ajoute : « Ce fait n'est pas isolé ; on en trouve d'autres exemples en fouillant la correspondance du maréchal Berthier. »
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sans connaissance et sans pitié ce déplorable événement, imputèrent à la lâcheté et au désir de sauver les fourgons chargés des dépouilles de Cordoue, l'affreux désastre cpii frappa l'armée française. C'est ainsi que juge la bassesse des courtisans, toujours déchaînée contre ceux que le pouvoir lui donne le signal d'immoler. Il y eut beaucoup de fautes, mais pas une seule infraction à l'honneur, dans cette triste campagne d'Andalousie. La première faute fut celle de Napoléon lui-même, qui, après avoir fait naître par les événements de Bayonne une fureur populaire inouïe, devant laquelle toute opération de guerre devenait extrêmement périlleuse, se contenta d'envoyer huit mille hommes à Valence, douze mille à Cordoue, en paraissant croire que c'était assez. Il s'aperçut bientôt de son erreur, mais
trop tard
« La longue fde des bagages, a-t-on répété souvent, amena tous nos malheurs. En supposant qu'un général fût capable du stupide calcul de perdre son honneur, sa carrière militaire, le bàlon de maréchal qui lui était réservé, pour quelques centaines de mille francs, somme bien inférieure à ce que Napoléon donnait aux moins bien traités de ses lieutenants, huit ou dix fourgons auraient porté les prétendues richesses de Cordoue en matières d'or et d'argent, et il s'agissait de plusieurs centaines de voitures, dont le nombre excessif avait pour cause évidente la situation morale du pays, dans lequel on ne pouvait laisser en arrière ni un blessé ni un malade. Enfin, ces fameux fourgons furent pillés, et, la caisse de l'armée comprise, on y trouva à peine trois ou quatre cent mille francs (1).
Le général Dupont est une grande figure. Il avait à un haut degré les deux qualités qui sont la caractéristique des grands capitaines : la rapidité dans la décision et l'énergie dans l'exécution. Rien ne l'étonnait, à la guerre, et en se trouvant tout à coup avec les 5 3oo hommes de sa division, en présence des Go 000 Autrichiens de Mack, il donnait ses ordres avec le même sang-froid, la même précision, que s'il se fût agi d'un événement ordinaire. Ses officiers et ses soldats l'adoraient pour sa bonté, sa simplicité, ses talents et sa grande bravoure : au plus fort du danger, on voyait toujours Dupont, calme, souriant, l'épée à la main, donnant l'exemple.
Jusqu'en 1808, il n'avait paru sur les champs de bataille que pour y accomplir des exploits extraordinaires. A Pozzolo, le 25 décembre 1800, il avait, avec i5 000 Français, battu à plate coulure 45 000 Autrichiens parmi lesquels se trouvaient, avec Bellegarde, Zach et Kaim, les 28000 soldats de Mêlas qui avaient, à Marengo, mis Victor en déroute, culbuté Lannes et gagné la première bataille, la victoire finale du Premier Consul ayant été due, comme je le montrerai, à des incidents fortuits, l'arrivée de Desaix, la charge de Kellermann et surtout la panique effroyable qui s'empara de l'armée autrichienne.
A Haslach, laissé avec sa seule division sur la rive gauche du Danube, en présence de toute l'armée autrichienne que l'Empereur s'obstinait à aller combattre derrière l'Iller, il avait livré une bataille victorieuse, qualifiée avec raison d'extraordinaire et d'admirable,
(1) Histoire du Consulat et de l'Empire, t. IX, p. i84-
sans laquelle toute l'armée de Mark s'écoulait vers la Bohême, échappant ainsi à .Napoléon. C'est à Dupont et à l'admirable intrépidité de sa division, que l'Empereur dut de pouvoir capturer l'armée autrichienne à Ulm.
Dans la marche de la Grande Armée sur Vienne, à Diernstein, le général Dupont sauva le maréchal Mortier et la division Gazan cernés par /joooo Russes.
À Halle, toujours avec ses trois régiments : u'' léger, 32° et 96e de ligne, se trouvant en face des 25 000 Prussiens du chic de Wurtemberg, le général Dupont franchit un pont et une longue digue sous le feu le plus violent, culbute l'ennemi, emporte la ville de Halle dans un furieux combat, puis débouche sans hésiter sur l'armée prussienne qui occupe les hauteurs et la force à la retraite. Lorsque l'Empereur vint à Halle et qu'il vit le lieu du combat, il ne cacha pas sa surprise: « Comment, dit-il, c'est sur ce pont qu'ils ont passé, devant une armée ! j'aurais hésité à attaquer avec 60 000 hommes. »
A Nossentin, il fait essuyer une défaite complète à Bliicher et le rejette sur Li'ibeck.
A Braunsberg, il se couvre de gloire, et, suivant l'expression même de Bernadotte, il ajoute encore à Y admiration que toute l'armée a pour lui.
Enfin, à Fricdland, il est vraiment le héros de la journée. Au moment où les deux divisions Marchand et Bisson, du corps de Ney, ployant sous l'effort des Russes, sont repoussées et presque mises en déroute, le général Dupont, de sa propre initiative, sans ordre de personne, comme Kellermann à Marengo, fait un signe à ses braves régiments et les entraîne, baïonnette baissée, sur la garde impériale russe, dont il fait une affreuse boucherie. Ney rallie ses troupes, les ramène vers Friedland et entre clans la ville où il rencontre Dupont : les deux vaillants s'étreignirent, ils se valaient. Le soir de cette glorieuse journée, qui marque l'apogée de la fortune impériale, Napoléon dit au général Dupont : « Votre division a décidé la victoire ; vous avez fait beaucoup pour moi, je vous récompenserai. » Nous allons voir ce que fut la récompense de l'Empereur.
On sait le rôle glorieux joué à Friedland par le général Senarmont, qui mena ses canons jusqu'à 60 toises des Russes pour les couvrir de mitraille ; c'est une des physionomies les plus belles, les plus pures de cette grande épocpie, et il va de pair avec Drouot. Rien ne peint mieux l'estime et l'admiration dont toute l'armée entourait le général Dupont, que cette lettre que lui adressa Senarmont lorsqu'il sut que l'Empereur l'avait fait grand cordon.
Mon Général,
J'apprends en ce moment et avec grand plaisir la justice tardive qui vient d'èti-e rendue à vos éminents services. Cette distinction n'ajoute rien à votre mérite, mais elle ajoute à la satisfaction de ceux qui vous respectent et vous aiment, je vous prie de me mettre du nombre et de recevoir mes félicitations sincères.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Le Général de Brigade commandant l'artillerie du Ier corps, Senarmont.
Wehlau, le it\ juillet 1807.
Tel était, en 1807, le général Dupont, proclamé par Napoléon lui-même « l'officier le plus distingué de l'armée ». Et, après Friedland, toute l'armée s'était étonnée qu'il n'eût
»v.wr piton is
pas été l'ait maréchal d'Empire, et que cette haute dignité fût allée à Victor (i), dont le rôle avait été fort effacé pendant la bataille et dans toute la campagne, et dont les services n'approchaient pas de ceux du général Dupont. Au premier rang de la milice il était vraiment, comme le dit le général Foy, et glorieux entre tous.
Le général Dupont reçoit le commandement du 2° Corps d'observation de la Gironde, chargé d'opérer en Espagne. Il s'en va en Andalousie, et, un jour, un bruit se répand : Dupont a capitulé !!...
Que va faire l'Empereur, chef suprême, et défenseur attitré de l'honneur de ses officiers et de ses troupes? Que va penser celte armée, qui a pour le général Dupont tant de respect et d'admiration? Sans doute, tous les gens de cœur vont se dire que ce grand soldat a pu être malheureux, puisque cela arrive aux plus illustres capitaines, mais qu'il n'a pu manquer à l'honneur, et l'Empereur, que Dupont a si glorieusement servi, \a sûrement faire la lumière sur ce qui s'est passé et démontrer que le plus distingué de ses lieutenants est resté irréprochable.
Hélas ! — je le dis avec une douleur infinie et parce que la vérité m'y contraint, — ce qui va se passer sera tout autre, et ce sera là vraiment l'unique honte qui pèsera sur le nom français, au sujet de Baylcn. Avant de connaître la question, avant d'être renseigné sur les événements, avant d'avoir entendu le général Dupont dans ses explications, l'Empereur tout-puissant, renouvelant les procédés des Pharaons d'Egypte qui massacraient les porteurs de mauvaises nouvelles, désigne le général Dupont comme coupable et comme victime, et jette sur lui un retentissant anathème. Il cric à l'armée, à la France entière, que Dupont a commis à Baylen un acte honteux, infâme, l'éternel déshonneur du nom français, qu'il a sali l'uniforme, et non content de briser sa carrière par une telle iniquité, il l'accuse aussi de vol afin de tuer également son honneur ; et, pour arriver à ses fins, Napoléon ne craindra pas de ramasser de misérables gazettes espagnoles qui prêchent l'assassinat de ses soldats et le traînent lui-même dans la boue, et de les envoyer à son ministre delà guerre, comme pièces à conviction contre Dupont! De vérité et de justice, il ne saurait être question. Lorsque César a rendu son verdict, qui donc oserait aller à l'enconlrede la sentence du maître, « inexorable autant que maître? (2) » Et qui pourrait un instant supposer l'Empereur capable de reconnaître ses torts et de revenir sur un jugement aussi solennel? Cela, il ne le fit qu'à Sainte-Hélène, quand il était abattu pour toujours et courbé sous l'arrêt de l'inexorable destin...
Nous allons donc assister à ce spectacle inouï de Napoléon accablant d'outrages le général Dupont, le désignant au mépris de toute l'armée, et s'opposant à ce qu'il puisse se défendre, usant de stratagèmes à peine croyables pour empêcher la vérité de se produire.
« Napoléon, dit M. Thiers, se laissant aller à croire tout ce cpie la malveillance y ajoutait de suppositions déshonorantes, s'écria que Dupont était un traître, un lâche, un
(1) Il est certain que Napoléon nomma Victor maréchal, pour faire sa paix avec le marccltal Lannes, l'ami de \ ictor. Lannes, très irrité contre l'Empereur, comme de nombreuses lettres le démontrent, avait témoigné l'intention de quitter l'armée.
(2) R. P. Lacerdaire, Mélanges.
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misérable, qui, pour sauver quelques fourgons, avait perdu sou armée et qu'il le ferait fusiller. — Ils ont sali notre uniforme, dit-il, en parlant de lui et des autres généraux ; il sera lavé dans leur sang. — Il ordonna donc que dès leur retour en France, le général Dupont et ses lieutenants fussent arrêtés, et livrés à la Haute-Cour Impériale. Du reste, sa colère, sincère en grande partie, était feinte aussi à un certain degré. Il voulait expliquer autour de lui les mécomptes éprouvés en Espagne, en attribuant à un général, à ses fautes, à ses prétendues làcbetés et forfaitures, la tournure imprévue des événements. Et bientôt la bassesse des courtisans, se ployant à sa volonté, se déchaîna en jugements implacables à l'égard du général Dupont...
« 11 se laissa influencer un moment par les bruits calomnieux répandus sur le général Dupont, et il le fit interroger sur ces bruits, sans y croire beaucoup lui-même. Il n'y croyait même plus du tout quelque temps après (i) ».
Ainsi M. Thiers déclare que Napoléon, certain de l'innocence du général Dupont, l'outragea, l'accusa de lâcheté, de trahison, et l'écrasa de la façon la plus odieuse, aidé en cela par la bassesse des courtisans. Il n'a pas été porté de jugement plus accablant sur l'Empereur.
La Junte de Séville ayant décidé de ne tenir aucun compte de la Convention conclue à Andujar, les troupes françaises sont arrêtées dans leur marche de Baylen vers les ports où devait s'opérer l'embarquement. Le général Dupont proteste et réclame énergiquement l'exécution du traité : il envoie à Séville le général Chabert et le capitaine de vaisseau Daugier. Le général Castanos se trouvait encore dans cette ville ; c'était un loyal officier, très préoccupé d'éviter que son nom ne fût attaché à une infamie, et il obtint de la Junte un Acte additionnel à la Convention d'Andujar, garantissant l'exécution de ce traité et stipulant que si l'évacuation des troupes françaises ne pouvait se faire par mer, elle aurait lieu par terre (2). Mais le départ du général Castanos pour Madrid, laisse le champ libre a Morla, qui avait succédé, comme capitaine général, à l'infortuné Solano. Finalement la Junte de Séville refuse d'exécuter la Convention d'Andujar ; les officiers généraux sont séparés de leur troupe, malgré leurs protestations, et, après avoir été en butte aux plus odieux traitements, nos soldats sont entassés dans les pontons de Cadix, puis déportés en partie sur l'îlot désert et aride de Cabrera, où la plupart succombent, au milieu d'épouvantables souffrances. Quelques-uns furent emmenés en Angleterre. Je donnerai les récits inédits de plusieurs survivants de ce drame affreux.
Le général Dupont et les officiers de son état-major sont transportés à Toulon. Dès son débarquement, le général est mis en prison, tous ses papiers sont saisis. On le ramène à Paris, où il est écroué à la prison militaire de l'Abbaye, avec les généraux Marescot, Vedel, Chabert et le capitaine de Yilloutreys, qui avait pris part aux négociations d'Andujar. Vainement le général Dupont supplie l'Empereur de l'écouter ; Napoléon refuse d'entendre le glorieux lieutenant qui l'a servi avec un dévouement si grand, si désinté-
(1) Histoire du Consulat et de l'Empire, t. IX, p. 245.
(2) Il est très rarement fait mention de cet acte additionnel, dont je donnerai le texte.
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rcssé, et comme il ne doute pas de son innocence, il prend des mesures pour que la vérité ne puisse pas se faire jour. Au fur et à mesure que les officiers du Corps de la Gironde sont débarqués à Toulon ou à Marseille, chacun d'eux reçoit personnellement du Ministre de la guerre l'ordre de se rendre, soit à l'état-major de l'armée d'Espagne, soit à l'étatmajor de l'armée d'Italie, aussitôt qu'il aura purgé sa quarantaine. On veut se ménager l'e-xcuse misérable de n'avoir interrogé personne, parce que tous les officiers qui auraient pu donner des renseignements, étaient à l'armée ; on ne veut qu'aucun d'eux puisse venir, à Paris, raconter ce qui s'est passé à Baylen, et de Knyff, aide de camp du général Dupont, tombé gravement malade, se voit refuser l'autorisation d'aller se faire soigner dans sa famille. Je donnerai, sur ces incidents, tous les détails désirables.
Et afin d'induire les officiers en erreur relativement aux stipulations de la Convention conclue par le général Dupont, il est dit, dans l'ordre que reçoit chaque officier, (i) que, l'ennemi n'ayant pas observe' la capitulation, l'Empereur décide crue M. X... n'est pas prisonnier de guerre ; alors que, aux termes mêmes de cette Capitulation, aucun officier ou soldat du Corps de la Gironde ne pouvait être prisonnier de guerre, une fois rentré en France. Le fait que les Espagnols n'avaient pas observé la Capitulation, était donc, au point de vue de la destination à donner aux officiers, sans intérêt et sans valeur.
Napoléon décida d'abord que le général Dupont et ses coaccusés seraient jugés par la Haute-Cour Impériale, dont la composition était réglée par le Sénatus-Consulte organique du 28 floréal an XII (titre XIII). Déjà tous les préparatifs avaient été faits au Luxembourg pour les séances prochaines, les places étaient désignées, le général Dupont avait choisi ses défenseurs. Devant cette juridiction régulière, il eût fallu entendre les témoins cités par les accusés. L'Empereur s'étant préoccupé, au dernier moment, de l'opinion probable de la Haute-Cour, comme il lui fut dit que vraisemblablement elle acquitterait, il annula tout ce qui avait été fait et renonça à faire juger régulièrement le général Dupont. Le sachant très estimé dans l'armée, très aimé de ses supérieurs, de ses égaux, de ses inférieurs, de tant de braves qui l'avaient vu combattre en héros, en chef audacieux et habile, et qu'il avait si souvent menés à la victoire, il comprit que la publicité donnée au procès du général Dupont, loin d'affaiblir la considération dont il jouissait, ne ferait, au contraire,
(1) Le général Cassagne (division Vedel) qui, aux termes mêmes de la Capitulation, ne devait en aucun cas être prisonnier de guerre, reçut la lettre suivante, dont la tendance est manifeste :
« Le 7 décembre 1808.
« Le Ministre de la guerre au général de brigade Cassagne, à Marseille.
Ordre de l'Empereur du 28 novembre 1808
— <( Général, l'intention de l'Empereur est que vous vous rendiez de Marseille à
« Bayonne où vous recevrez des ordres ultérieurs. Vous voudrez bien partir en poste pour cette « destination.
« Vous ne devez point vous considérer comme prisonnier de guerre, les Espagnols ayant violé la « capitulation.
« Recevez,... »
Des lettres identiques furent envoyées aux autres officiers qui, pas plus que le général Cassagne, n'avaient été un seul instant considérés comme prisonniers de guerre. Dans la pensée qu'ils ne connaîtraient pas les termes exacts de la Capitulation, il s'agissait de leur faire croire que le général Dupont les avait indignement sacrifiés.
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que l'augmenter. Il résolut donc d'empêcher toute explication, toute révélation, toute dis cussion, toute polémique, et de bâillonner en quelque sorte sa victime, toul en faisan) répandre d'odieuses calomnies sur sa conduite en Espagne, de façon à préparer, à fatiguer et à endormir l'opinion. Au boni de quelques années de silence, il pourrait, pour donner une apparence de légalité à son arrêt, se couvrir de l'avis d'un Conseil d'enquête dont il désignerai! lui-même tous les membres.
Le général Dupont et, les autres accusés furent donc maintenus à la prison de l'Abbaye. Il y occupaient des chambres s'ouvrant sur un corridor où les chiens venaient déposer des ordures, cl dont les fenêtres donnaient sur des latrines qui répandaient des odeurs infectes; ces locaux étaient lellcment malsains, que les prisonniers ne tardèrenl pas à tomber malades. Des médecins, dont je donnerai les rapports, conclurent à la nécessité de déplacer d'urgence les prisonniers, qui furenl envoyés séparémenl dans des maisons de santé voisi nés de Paris, sous la surveillance de gendarmes qu'ils devaient loger et entretenir. Le général Chabert, réduit, par ordre du ministre de la guerre, au tiers de sa solde d'activité, et absolument sans fortune, fit observer combien il lui était difficile, avec des moyens si faibles, de subvenir aux besoins de sa femme et de sa fille, et de payer les frais de la maladie qu'il avait contractée à l'Abbaye ; il faisait valoir que son fils unique, officier d'avenir, avait été massacré par les Espagnols, et il demandait qu'on lui accordât au moins l'intégralité de sa solde, sans laquelle il lui était impossible de subsister. Le ministre de la guerre, louché de cette navrante détresse, transmit la supplique du général Chabert à l'Empereur, qui, de sa main, écrivit en marge : « Refusé. » El le général Chabert était innocent !! Dans de nombreuses lettres au procureur général, il se plaint de la cruauté, de l'inhumanité dont on use envers lui ; « je préfère, écrit-il le 2 octobre 180g, guérir dans une maison réservée pour l'indigent et le malheureux, à périr misérablement en prison. » A cette époque, il ne quittait plus le ht.
Cette situation se prolongea pendant les années 1809, 1810 et 181 1, sans que ces grands cordons, ces commandants de la Légion d'honneur, ces glorieux serviteurs de la France, traités comme de vulgaires malfaiteurs, pussent obtenir des juges et le droit de se défendre, qu'on ne refuse pas aux pires criminels. Enfin, au mois de février 181 2, quand on pouvait penser que l'opinion s'était tout à fait désintéressée du général Dupont, les accusés de 1808 furent saisis par la gendarmerie et incarcérés de nouveau à l'Abbaye.
Rien ne montre mieux tout l'odieux de celte parodie de justice, et la volonté bien arrêtée d'écraser quand même le général Dupont, que les lignes suivantes tirées du rapport d'une commission chargée par l'Empereur de lui donner un avis sur l'affaire de Raylen : « La Haute-Cour n'a pas encore été réunie », dit le rapport, « et la marche des opinions diverses dans ce grand Corps, ne peut être appréciée que par des conjectures. D'après celles qu'on peut raisonnablement former, on peut craindre qu'il n'y ait une assez forte divergence d'avis dans l'affaire présente, suivant le caractère, les liaisons, les affections, les préventions même des individus, et que l'absence d'une loi précise, positive, applicable sans conteste, laissant de l'hésitation dans les esprits, ne donne plus de chance à l'acquittement des prévenus. Or cet acquittement a paru à la commission être un des événements auxquels, dans l'incertitude, d ne convient pas d'exposer le Gouvernement
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Il y a moins d'inconvénients à statuer sur l'affaire d'une manière sûre, infaillible, non
douteuse dans le résultat, Ce mode ne fût-il pas le meilleur à suivre, que de suivre le mode île procédure reconnu le meilleur dans la forme, mais moins certain dans ses résultats. » 11 est impossible d'avouer plus cyniquement que la question qui se pose ne saurait être de rechercher la vérité et de faire la justice, et qu'il s'agit uniquement de condamner et de déshonorer à tout prix le général Dupont. On y arrivera au moyen d'un Conseil d'enquête.
Un décret impérial du 12 février 18 12 ordonna la réunion, au palais des Tuileries, sous la main même du Souverain, d'un Conseil d'enquête, composé de quinze grands dignitaires désignés par l'Empereur, et chargé d'émettre un avis sur la conduite du général Dupont et de ses coaccusés, à Baylen. Tl tint sa première séance le 17 février, sous la présidence de l'archiehancelier Camhacérès. Les accusés comparurent sans défenseurs. On leur lut le réquisitoire du procureur général de la Haute-Cour, et chacun d'eux eut deux jours pour rédiger sa défense, de mémoire, car on leur avait pris tous leurs papiers lors de leur débarquement à Toulon ou à Marseille. Le général Dupont obtint une copie de sa correspondance avec le général Yedcl, mais on ne lui donna pas les lettres et ordres qu'il avait reçus de Madrid et qui eussent été sa justification, en découvrant Savary, Berthier et l'Empereur. La dernière séance du Conseil eut lieu le i!\ février.
Le procès-verbal des séances et des délibérations du Conseil d'enquête fut établi le 27 février, et, le i'r mars 181 2, parut un décret de l'Empereur arrachant grades et décorations aux accusés. Les membres du Conseil s'étaient fait une opinion en six séances ; je déclare avoir mis six mois d'un labeur opiniâtre, de chaque jour, pour me permettre une opinion sur l'affaire de Baylen, discutant loyalement le pour et le contre, pesant mûrement toutes les objections, analysant plus de deux mille lettres et rapports, et arrivant finalement à la conviction absolue, définitive, de l'innocence du général Dupont. Le Conseil d'enquête chargé de donner son avis sur la conduite du maréchal Bazaine mit six mois pour se prononcer ; le procès dura dix-huit mois, et on interrogea 267 témoins. Pour le général Dupont, — et c'est là vraiment la physionomie morale de celle monstrueuse procédure, — en trois ans on n'interrogea pas un seul des témoins cités par le général. On n'interrogea même pas le général Barbou commandant la division qui combattit à Baylen. On n'interrogea ni les généraux Pannetier, Eresia, Rouycr, Schramm, Eaultrier, Dabadie, Cassagne, Lagrange, Liger-Bclair, Laplane, ni les chefs de corps, ni les capitaines de vaisseau Dangier et Basle, commandant les marins de la Carde, ni le colonel de gendarmerie Huche, ni les aides de camp qui avaient rempli des missions si importantes sur le champ de bataille même, ni les commissaires des guerres, qui, tous, eussent pu donner des renseignemenls précieux sur ce qui s'était passé a Baylen. On n'interrogea pas non plus Savary, qui avait donné des ordres à Dupont, et qui avait eu aussi l'imprudence de lui envoyer la lettre fatale qui fut saisie sur M. de Eénelon, portée à Castanos, et fit refuser le retour du corps d'armée sur Madrid, ce qui amena la violation de la Capitulation. Et en 1812, plus de trois ans après les événements d'Andalousie, le procureur général de la Haute-Cour n'ayant pu faire contre le général Dupont l'ombre d'une preuve, se borna à énoncer des doutes, des suppositions, et à diriger contre le général des imputations dont je démontrerai l'inanité.
Le Conseil d'ciiquèlc de 1812 avait émis l'avis que le général Dupont ne pourrait pas habiter à moins de vingt lieues de la résidence impériale. Napoléon, de sa propre autorité et au mépris de toute justice, montrant ainsi le fond de son âme, ordonna que le général Dupont serait jeté en prison pour un temps indéfini, et il le fil incarcérer au fort de Joux, où il resta jusqu'au mois d'avril 1 8 1 3. 11 fut alors transféré à la citadelle de Doullens, où sa captivité devint beaucoup moins rigoureuse, et, au mois de janvier 181 /|, on lui assigna comme résidence la ville de Dreux, où il jouit d'une liberté presque complète. Les rigueurs de l'Empereur baissaient avec sa fortune.
Une conclusion s'impose, et pour l'histoire cl la postérité, elle se formule ainsi : Non, le général Dupont n'a pas commis à Daylen un acte honteux; il s'y est, au contraire, conduit en vaillant soldat, en homme d'bonncur, en chef humain, soucieux de sauver les braves enfants qui avaient combattu avec lui dans la mesure de leurs forces. Le traitement que lui infligea l'Empereur est une iniquité, cl M. Thiers l'a défini par ces mots qui doivent rester : la bassesse se ruant sur le malheur (1). Je me fais un devoir de reconnaître que, dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, M. Thiers, agissant en honnête homme, n'a pas hésité à dégager complètement l'honorabilité du général Dupont dans les événements de Baylen ; il lui reproche seulement d'avoir manqué de jugement, d'initiative et d'énergie, ce en quoi il s'est trompé, comme j'en ferai la preuve, les documents nécessaires lui ayant fait défaut pour connaître exactement les faits. L'appréciation moins compétente du général Thoumas met également hors de cause l'honneur du général Dupont, et fait de même justice de la sotte légende des fourgons gonflés du butin de Cordouc.
On a écrit que Dupont était généralement méprisé depuis Baylen. Rien n'est plus inexact, et je le prouverai en citant les nombreuses lettres que lui écrivirent des officiers de tout grade, ayant servi sous ses ordres en Andalousie ; toutes témoignent d'un grand respect et d'un véritable culte pour le chef intrépide et bon, plein de talent, qu'on trouvait toujours sous les balles, au point le plus périlleux, encourageant tout le monde à faire son devoir. Si le général Dupont a été méprisé après Baylen, il n'a pu l'être que par des hommes méprisables ou légers et ignorants, empressés à flatter les passions du maître, car nul n'a le droit de jeter le mépris sur son prochain tant qu'il n'a pas été dûment convaincu d'un acte honteux, et j'ai dit qu'en trois ans, malgré l'intention bien arrêtée de perdre et de déshonorer le général Dupont, on n'avait pas pu faire contre lui la moindre preuve. C'est s'avilir soi-même que de toucher à tort à l'honneur d'autrui, et la loi devrait avoir des rigueurs impitoyables pour quiconque se rend coupable d'un pareil crime ; la vie n'est qu'un incident, l'honneur est tout.
Parmi les nombreux témoignages d'estime et d'affection que reçut le général Dupont,
(1) Discours sur le Remplacement militaire, prononcé à l'Assemblée Nationale, le 21 octobre i848, par M. Thiers
au cours des événements qui suivirent la Convention d'Andujar, je retiendrai seulement, pour cet Avant-propos, les suivants :
\u moment où il se préparait à quitter l'Andalousie, le brave général Cassagne, un des héros d'Auerstàdt, qui commandait une brigade de la division Vedel et avait vu son général à l'œuvre dans la Sierra-Morena, écrivait au général Dupont :
Moron, le i5 août 1808.
Monsieur le général en chef,
Chargé par Votre Excellence, de remplir ses dispositions bienfaisantes envers mes camarades, j'ai aujourd'hui une obligation non moins chère à remplir, celle de vous faire agréer leur reconnaissance. Je vous fais, en particulier, Monsieur le général en chef, agréer la mienne, pour tout ce que Votre Excellence a daigné faire de gracieux et d'utile en ma faveur. Je prends occasion de renouveler à Votre Excellence, les assurances de respect et d'attachement, avec lesquels j'ai l'honneur...
Le général de brigade, Signé : Cassagne.
A son arrivée en France, le général Cbabert, qui avait négocié la Convention d'Andujar comme Desaix avait négocié la Convention d'El-Arish, écrivit au général Dupont une lettre dont les passages suivants furent communiqués à l'Empereur :
Au Lazareth de Marseille, le la novembre 1808. Mon général,
Le Parlementaire, qui est chargé de transporter en France le général Vedel, etc., a été
signalé hier et a mouillé le même jour au port de Marseille. Ils doivent être transférés aujourd'hui au Lazareth ; je les ai vus au fort Saint-Séhastien (1), où ils ont été détenus pendant vingt jours. Avant mon départ, ils m'ont tous témoigné leur mécontentement de la manière inconcevable dont le général Vedel s'était conduit le 19, de l'insouciance (qu'ils appellent lâcheté) qu'il montra à la Caroline et surtout à Guarroman, lorsqu'ils entendaient la canonnade et la fusillade qui parlaient de Baylen, et du refus qu'il a constamment fait de se porter avec rapidité sur Baylen, d'après les instances réitérées qui lui furent faites par tous les généraux et chefs de corps. Ils avouent que la cause de nos désastres est due à l'inexpérience et à la pusillanimité du caractère du général Vedel. Enfin, mon général, j'espère que le moment n'est pas éloigné où Sa Majesté, mieux instruite, vous rendra toute sa confiance, confiance justement méritée par vos faits d'armes antérieurs; cl certes, la bataille de Baylen et la conduite que vous y avez tenue, lorsqu'elle sera mieux connue, ne pourra que l'augmenter.
« Vous savez sans doute aussi que je suis en arrestation, en vertu du même ordre qui vous a fait arrêter ; je ne m'en plains pas. Etant comme vous, sans reproche, je n'ai d'autre désir cpie celui d'être mis à même bientôt de prendre ma revanche contre un ennemi qui n'a eu sur nous que l'avantage du nombre ; qui ne nous a pas vaincus, puisque nous avons traité avec lui sur le champ de bataille, et qui sait bien lui-même que nous avons été vaincus par la famine et non par lui ; et à qui il reste la honte d'avoir violé la capitulation, ce qui est sans exemple chez les peuples, même les plus barbares.
Signé : Chabert.
Je cite cette lettre telle qu'elle figure dans les papiers relatifs à Baylen, sans m'arrêter
(1) Le fort de Saint-Sûbastien est un des forts de Cadix.
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autrement sur le jugement sévère qui vise la conduite du général Vedcl et qui me semble excessif, le général étant réputé pour son courage. Je me borne à dire que le général Chabert s'était battu très bravement à Baylen, où il avait eu deux chevaux tués sous lui, et que sa belle conduite l'avait fait désigner par tous ses collègues pour conduire les négociations ; il avait d'abord refusé, puis avait accepté, par dévouement.
De son côté, le général Pannetier, qui commandait à Baylen une brigade de la division Barbon, écrivait, en 181/4, le 18 mai, au général Dupont, une lettre dans laquelle il était dil : « Veuillez, Monseigneur, agréer mes félicitations sur la justice éclatante que notre bon Roi vient de rendre à votre mérite. Tous les militaires s'en réjouissent parée qu'ils vous ont toujours bien aime; mais personne n'y prend une part plus sincère que moi. »
Le général Pannetier n'avait cessé de déclarer que le général Dupont avait fait, à Baylen, tout ce qu'il était possible de faire. Aussi se garda-t-on bien de l'interroger. Il avait d'abord reçu l'ordre de se rendre à Paris, lors de son débarquement à Toulon ; niais l'Empereur jugea à propos de changer sa destination, et il lui fit prescrire de se rendre en poste à Bayonne pour rejoindre le quartier général de l'armée d'Espagne. Le ministre de la guerre en informa le général Pannetier par lettre du 8 novembre 1808.
De même, le général Faultrier, commandant l'artillerie à Baylen, si aimé et si estimé dans son arme, écrivait au général Dupont, le 16 avril 18 1 4, une lettre ainsi conçue: «... J'ai vu avec un très grand plaisir que le Gouvernement provisoire avait jeté les yeux sur V. E. pour lui confier le ministère de la Guerre, et j'espère que Sa Majesté Louis XVIII, suivant les impulsions du Gouvernement provisoire et des militaires qui ont eu l'honneur de servir sous vos ordres, ou qui ont été témoins des services que vous avez rendus à l'Etat, ainsi que de l'humanité et de l'affabilité que vous avez montrées dans toutes les campagnes que vous avez faites, continuera à laisser clans vos mains ce ministère. »
Après la mort du général Dupont, survenue au mois de mars i8f\o, son fils pensa à faire appel aux souvenirs des survivants de Baylen. Un certain nombre occupaient les grades les plus élevés de l'armée. Ils s'empressèrent de répondre, afin de dire les sentiments d'estime et de dévouement que leur avait inspirés le général Dupont ; leurs lettres, souvent très longues, donnent les plus curieux détails sur la bataille de Baylen et les événements qui suivirent. J'en publierai le plus grand nombre in extenso ; on verra, en les lisant, que si le général Dupont a été méprisé après Baylen, comme on n'a pas craint de l'écrire, ce ne fut que par les ignorants et les courtisans, trop nombreux, hélas ! à une époque faite uniquement de gloire et de silence.
Le sentiment qu'inspirait le général Dupont à tous ceux qui l'approchaient, était un mélange de respect et d'affection. Parmi les amis illustres qui lui restèrent fidèles jusqu'à la mort et furent de fiers garants de son honneur, il faut citer Macdonald et Marchand, modèles de droiture et de loyauté, dont l'âme fut toujours inaccessible aux vils calculs de l'intérêt. Tombé du pouvoir, Napoléon confessa à Macdonald qu'il s'était trompé sur son caractère et qu'il l'avait mal jugé, et il le choisit, avec le maréchal Ney, pour défendre la cause de son fils auprès de l'empereur Alexandre. Le duc de Tarente pleura le général Dupont et écrivit à la famille de son ami des lettres touchantes. — Quant au comte Mar-
chantl, pair de Fiance, grand-croix de la Légion d'honneur, et Tune des plus nobles figures de la grande épopée, il dit sur'la tombe de son ancien chef: « Le général Dupont est le plus beau caractère d'homme que j'aie rencontré dans toute ma carrière militaire. » Ces paroles du comte Marchand doivent être retenues par l'histoire ; elles vengent le général Dupont des inimitiés louches, des calomnies infâmes, des basses et inavouables intrigues, qui ont faussé la vérité et égaré l'opinion.
Je terminerai les citations de cet Avant-Propos, par le portrait que fit, du général Dupont, le brave capitaine Perdrau, qui commandait, à Baylen, l'artillerie de la division Fresia. Devenu lieutenant-colonel, il écrivait, le 16 mars 1 8/| i , au comte Dupont, une longue lettre, dont j'extrais le passage suivant:
« Je commencerai par rendre pleine justice à la mémoire du général Dupont, pour les qualités qu'il a toujours montrées, et qui lui avaient gagné la confiance ainsi que l'affection des troupes sous ses ordres. Je ne le connaissais que de réputation avant la campagne d'Andalousie ; mais ses manières simples, pleines à la fois de dignité et d'aménité, ont fait sur moi une impression qui ne s'est point effacée. Plein d'activité, ainsi que de sollicitude pour le bien-être de ses troupes, il a toujours paru dans les diverses occasions, où ma compagnie a fait usage de ses pièces à Baylen. Je crois même n'avoir vu que lui, de tous nos généraux, pendant notre attaque sur Baylen. Je crois aussi me rappeler que le beau cheval limousin qu'il montait, fut blessé ; lui-même eut son chapeau traversé d'une balle ou d'un biscayen. Mais il fut mal secondé... Il est certain que la conduite du général '^ edel paraît inexplicable et inexcusable. Tous les combattants de Baylen l'ont toujours accusé hautement. . . »
Le récit que je viens de faire amène forcément cette question : Quelles raisons avait donc l'Empereur, de poursuivre le général Dupont avec une aussi implacable cruauté et un tel dédain de la justice?
On a dit que Napoléon avait été surtout irrité de l'affront infligé par la capitulation de Baylen à ses armées réputées invincibles, et qu'il avait voulu, en frappant le général Dupont d'un châtiment terrible, faire un exemple et éviter le retour de semblables événements. Si cette considération avait été vraiment la cause de la détermination de l'Empereur, — et je suis convaincu du contraire, — on pourrait objecter qu'il n'y a jamais de raison pour commettre une iniquité, pour déshonorer un innocent, et pour payer de la plus noire ingratitude les glorieux services rendus à la patrie. Imaginer qu'on pourra traîner dans la boue un général illustre, vouer son nom à l'exécration des siècles et se croire dispensé de faire la preuve, sous le prétexte misérable qu'il convient de voiler de prétendus forfaits, révolte le simple bon sens, et il est inconcevable que des hommes honorables, revêtus des plus hautes dignités, aient pu, de sang-froid, avancer un tel argument. Admettre de pareils abus de la force, ce serait retourner à la barbarie, ce serait livrer la liberté, la vie et l'honneur des meilleurs citoyens à la merci des passions d'un seul homme.
Si telle avait été, d'ailleurs, la pensée de Napoléon, il eût fait preuve d'un manque de
perspicacité surprenant, car toutes ses rigueurs n'empêchèrent nullement les capitulations
de se produire, et les peines terribles qu'il édicla à ce sujet n'empêchèrent pas l'héritier de son nom et de son trône, de se rendre à discrétion aux Prussiens, avec 100 ooo hommes, la dernière armée et l'espoir suprême de la France. Tant qu'on n'aura pas posé eu principe que tout soldat doit mourir plutôt que de rendre ses armes, la capitulation sera la terminaison fatale de la lutte, pour toute troupe cernée qui aura combattu jusqu'à la dernière extrémité sans pouvoir se faire jour. Cela est si vrai, que Cronje ayant capitulé sans conditions, l'univers entier l'approuva, et l'opinion générale fut qu'il eût été criminel au chef boër de prolonger davantage la résistance, en faisant un inutile sacrifice de vies ; en France même, on lui vota une épée d'honneur. — Le destin ne réservait-il pas à Napoléon, de succomber sous les coups d'un capitulé, que Dupont avait vaincu à Nossentin, et qui, près de Lûbeck, avait livré aux Français ses soldats, ses armes et ses drapeaux? Frédéric-Guillaume, pourtant, ne dit pas à Blûcher qu'il s'était déshonoré; il lui laissa son épée et aussi cet âpre désir de vengeance qui le poussa jusqu'aux champs de Waterloo. La Prusse a élevé des statues à Blûcher, le capitulé de Ralk.au ; la France n'a eu que des outrages pour Dupont, qui avait déclaré à Baylen vouloir périr plutôt que de se rendre à discrétion, et elle a banni de l'Arc de Triomphe de l'Étoile ce grand et irréprochable soldat, pour y inscrire des traîtres avérés.
J'ai dit que tout arrive à la guerre. Sans discuter ici la question des capitulations, que je traiterai dans un chapitre spécial, j'observerai qu'on n'est nullement fondé à invoquer, comme l'a fait Napoléon, l'exemple du roi Jean et de François Ier, qui ne capitulèrent point et furent pris les armes à la main. Autrefois, les combats étaient toujours des luttes corps à corps ; avec le perfectionnement et l'augmentation énorme de la portée des armes à feu, les conditions de la guerre ont bien changé. Une armée battue, écrasée par des forces très supérieures, enveloppée et rejetée dans un cul -de-sac, comme à Sedan, pourra être condamnée à périr sous le feu d'une nombreuse artillerie tirant, sans le moindre danger, à une longue distance. Que fera le commandant de l'armée vaincue? La laisserat-il succomber jusqu'au dernier homme, dans une boucherie épouvantable et sans honneur? Poser la question, c'est la résoudre. — Et lorsqu'une troupe sera cernée dans des défilés montagneux, par des forces écrasantes, sans pouvoir s'ouvrir un passage en avant, ni en arrière, ni sur les flancs, qu'elle sera sans vivres, encombrée de malades et de blessés, et que les soldats auront combattu jusqu'à épuisement complet de leurs forces, que fera le chef de cette troupe? La laissera-t-il mourir de faim, dans d'épouvantables souffrances, et sans utilité pour la patrie?...
La réponse est que, pour prévenir les défaillances coupables, la loi concernant les capitulations doit être très dure, mais l'obligation s'impose d'examiner soigneusement, impartialement, tous les cas, car ils peuvent différer essentiellement et motiver, soit un châtiment exemplaire, soit l'indulgence, soit l'éloge. Si, au lieu d'empêcher la vérité de se produire, Napoléon, en évitant tout d'abord de jeter son jugement ab iroto dans la balance, eût ordonné un examen détaillé et sincère des événements de Baylen, on eût constaté, à l'avantage des armées françaises, que cette défaite, suivie d'une convention très honorable, pouvait être douloureuse pour l'amour-propre national, mais qu'elle n'entachait en rien l'honneur des armes et consacrait la bravoure de nos jeunes soldats. Le
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succès des Espagnols se fût trouvé ramené à ses véritables proportions ; la France entière eût su que le général Dupont n'avait nullement démérité, et l'on peut croire que le vaillant soldat eût fait des prodiges pour prendre une éclatante revanche. En s'abandonnant sans mesure et sans réflexion au côté violent de son tempérament, et en frappant le général Dupont aussi cruellement et aussi injustement, l'Empereur s'abaissa et il priva l'armée d'un de ses plus illustres chefs, qui lui manqua vraiment aux heures sombres de la défaite.
Pour quiconque a étudié le caractère de Napoléon, il ne saurait y avoir de doute sur les raisons qui le firent agir dans les événements de Baylen. D'une habileté si grande à diriger et à utiliser les passions des autres, il est sans le moindre empire sur les siennes. Il ne souffre aucune résistance des hommes ni des choses ; il n'a nul souci des lois, de la vérité, de la justice, dès que ses desseins sont arrêtés. Si un acte le heurte vivement, il entre instantanément dans des colères terribles, où ses violences ne connaissent plus de bornes. « C'est l'égoïsme, non pas inerte, mais actif et envahissant, proportionné à l'activité et l'étendue de ses facultés, développé par l'éducation et les circonstances, exagéré par le succès et la toute-puissance, jusqu'à dresser, au milieu de la société humaine, un moi colossal, qui incessamment allonge en cercle ses prises rapaces et tenaces, que toute résistance blesse, que toute indépendance gêne, et qui, dans le domaine illimité qu'il s'adjuge, ne peut souffrir aucune vie, à moins qu'elle ne soit un appendice ou un instrument de la sienne... Dans ses correspondances avec les souverains, dans ses proclamations officielles, dans ses conversations avec les ambassadeurs, et jusque dans ses audiences publiques, il provoque, menace, défie ; il traite de haut en bas son adversaire, parfois même il l'outrage en face et lui jette au visage les imputations les plus injurieuses (i)--- » C'est ainsi qu'il qualifie de traître et de lâche l'amiral Villeneuve, qui pouvait manquer de talent et de résolution, mais ne fut jamais un traître et combattit, à Trafalgar, en vaillant marin. C'est ainsi qu'il chasse de l'armée l'illustre général Monnier, uniquement parce qu'il le soupçonne de lui être hostile, oubliant ses glorieux services à Ancône, à Marengo, à Pozzolo, à Arezzo, et cette armure d'bonneur qui le classait de droit parmi les grands officiers de la Légion d'honneur; et non seulement il brise son épée, mais il veut aussi le bannir de l'histoire et il supprime son nom dans la Relation officielle de la bataille de Marengo, le remplaçant par celui de Carra-Saint-Cyr, qui commandait une brigade de la division Monnier. Dans cette Relation, comme dans les Mémoires de Sainte-Hélène, il n'est question, à propos de Marengo, que de la division Carra-Saint-Cyr, ce qui ne répond à rien. Je montrerai, en étudiant les campagnes du général Dupont, le peu de cas que l'Empereur faisait de la vérité historique.
En dehors de l'humiliation qu'il éprouva de l'échec infligé à ses armes, les raisons qui dictèrent à l'Empereur son injuste et foudroyant anathème sur Baylen, sont, d'une part, l'irritation qu'il ressentit en voyant que ses fautes allaient être étalées au grand jour, et, d'un autre côté, l'antipathie indiscutable qu'il avait toujours manifestée à l'égard du général Dupont.
Napoléon se rendait bien compte de ce que les moyens employés par lui pour attirer la
(i) Taine. Les origines de la France contemporaine.
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famille royale d'Espagne à liayonne el pour se faire céder la couronne de ce grand pays, avaient d'odieux. Un complet et rapide succès pouvait seul, par la grandeur du résultat, détourner l'attention de ces agissements déplorables. Et voilà que, par suite des mauvaises mesures prises par l'Empereur, — insuffisance des effectifs, manque de solidité des troupes et des cadres, direction défectueuse des opérations, — on n'enregistrait cpie des revers retentissants ! Un examen sérieux des événements d'Andalousie eût montrée l'armée et à la France entière quelles étaient les vraies causes de nos défaites en Espagne ; Napoléon ne le voulut pas, et, pour couvrir ses fautes et donner le change à l'opinion, il déclara que Dupont était l'unique coupable et, en même temps, s'opposa à ce qu'il pût se défendre. De là, la violence des outrages déversés sur le général Dupont, la rigueur excessive du traitement qui lui est infligé, le refus de l'entendre et de le traduire devant une juridiction régulière qui eût comporté l'intervention de défenseurs el l'audition de témoins, et les précautions prises enfin pour empêcher la vérité de se faire jour.
Il est notoire que l'Empereur n'aimait point le général Dupont, et je montrerai comment il s'appliqua à cacher sa gloire et à masquer ses éclatants faits d'armes. C'est à peine si le rôle brillant joué par Dupont comme chef de l'état-major général de l'armée de réserve, en 1800, est connu, et la Relation que le Premier Consul nous a léguée de la journée célèbre de Marengo, avec le pivot de Castel-Ceriolo, n'est qu'un roman. — Après Pozzolo, Bonaparte refusa de laisser publier le rapport de Dupont sur celte grande bataille, et il fit insérer, dans le Moniteur, des bulletins parfois étranges, tendant à attribuer l'honneur du passage du Mincio au général Brune, qui, dans toute cette campagne, se montra d'une incapacité absolue, et devint, suivant l'expression même de Moncey, « un objet de pitié » pour son armée. Et pour récompenser Dupont d'avoir gagné une grande bataille, il le fit descendre de lieutenant général, commandant trois divisions, au rang de simple divisionnaire, tandis qu'il donnait un corps d'armée à Marmont, officier d'arlillerie, âgé de vingtneuf ans, qui n'avait jamais exercé un commandement de brigade ou de division à la guerre, qu'il faisait maréchal d'Empire Bessières, simple colonel à Marengo, et qu'il accordait cette haute dignité à Brune, incapable d'exercer un commandement actif, à Scrurier, qui avait capitulé sans conditions à Verderio. Et après Baylen, l'Empereur, feignant d'oublier la belle victoire de Pozzolo où l'armée autrichienne élait presque le double de celle de Marengo, dira que Dupont avait assez bien fait comme général de division, mais qu'il était incapable de commander un corps d'armée !
A Haslach, le général Dupont gagna une bataille admirable, qui rectifia une grosse erreur de l'Empereur, et tous les historiens conviennent que, sans cette victoire, toute l'armée autrichienne s'écoulait parla rive gauche du Danube, pendant que Napoléon s'obstinait à aller la combattre sur la rive droite, derrière l'Iller, où il n'y avait personne. Pourtant, on chercherait en vain le nom de Haslach et le nom de Dupont dans les Bulletins de la Grande Armée, qui abondent en détails sur les combats de Wcrtingen, de Gunzburg, d'Elchingen, de Memmingen ; et Haslach est autant supérieur à Elchingen, comme disproportion de forces et comme résultats, que Pozzolo l'est à Montebello. — Le parti pris de taire les exploits de la division Dupont est si évident, que les officiers protestent, comme ceux de l'armée d'Italie avaient prolesté après Pozzolo, et que le général Dupont est obligé, après Diernstein, de transmettre leurs plaintes au maréchal Berlhier,
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J'ai dit que Dupont s'était illustré à Braunsberg. Quelques jours avant la bataille de Friedland, le maréchal Bernadotte ayant été blessé, à Spanden, d'une balle au cou, confia le commandement du i" corps au général Dupont; Napoléon le lui enleva immédiatement pour le donner au général Victor, dont le talent et les services ne pouvaient être comparés à ceux de Dupont ; et après la bataille de Friedland, où \iclor n'avait pris personnellement aucune part à l'action, l'armée fut très étonnée de voir ce général fait maréchal d'Empire, au lieu de Dupont qui s'y était couvert de gloire.
Le général Dupont, homme de discipline et d'une grande modestie, n'était pas frondeur ; jamais il ne fit entendre un mot de mécontentement, et il témoignait, en toute circonstance, d'un dévouement absolu envers Napoléon. On a dit que l'Empereur n'aimait pas à voir s'élever auprès de lui des gloires militaires, qui, sans prétendre rivaliser avec la sienne, tendaient à grandir en dehors de son rayonnement immédiat. Il entendait que la gloire des autres ne fut, pour ainsi dire, qu'une émanation de sa propre gloire, irradiant tout et dominant tout. « Quant à ses généraux, il reconnaît lui-même « qu'il n'aime à donner la gloire qu'à ceux qui ne peuvent pas la porter. » A tout le moins, il veut « être seul maître des réputations pour les faire ou les défaire à son gré », selon ses besoins personnels ; c'est qu'un militaire trop éclatant deviendrait trop important ; il ne faut pas que le subordonné soit jamais tenté d'être moins soumis. A cela, les bulletins pourvoient par des omissions calculées, par des altérations, par des arrangements. Il lui arrive de garder le silence sur certaines victoires, ou de changer en succès telle faute de tel maréchal (i). » Pour lui, Auerstadt ne fut jamais qri'un incident de la bataille d'Iéna. — Napoléon reconnaissait le haut mérite du général Dupont ; il en convenait avec ses intimes et en parlait souvent à Talleyrand, au maréchal Neyr, qui le racontèrent. Prit-il, malgré la supériorité de son génie et l'éclat inouï de sa fortune, ombrage de la grande valeur de Dupont?... Ce qui ne saurait faire doute, c'est qu'il brisa injustement sa carrière, en pleine gloire, avant qu'il ait pu donner toute sa mesure, et cela au grand détriment de ses propres intérêts et de ceux de la France.
Le général Dupont était interné à Dreux, lorsque le Gouvernement provisoire alla le chercher, dans les premiers jours du mois d'avril i8i4, pour lui confier le portefeuille de la guerre. Ce furent l'empereur Alexandre et le prince de Bénévent qui firent ce choix ; il leur fut inspiré par la connaissance qu'ils avaient des talents du général, tant de fois affirmés dans l'organisation des armées et sur les champs de bataille, et aussi par la pensée que sa situation à l'égard de Napoléon était un sûr garant qu'il se rallierait sincèrement au nouvel ordre de choses.
Ce qu'on a écrit au sujet du ministère du général Dupont, en i8i4, est aussi inexact que ce qui a été dit sur Baylen. On a prétendu que le choix de Dupont, comme ministre de la guerre, avait été un véritable défi à l'armée, qui se souvenait de Baylen. Ils s'en
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souvenaient, en effet, de l'Andalousie, tous ceux qui axaient combattu .sous ses ordres, mais c'était pour respecter et pour admirer leur vaillant chef, victime du despotisme ; si l'on se garda bien de les interroger, ils écrivirent, cl les nombreuses lettres que je possède sont la preuve éloquente des sentiments que professaient pour le général Dupont, les braves officiers qui l'avaient vu à Baylen. Ne se souvenaient-ils pas de lui, tous ces soldats de Marengo, de Pozzolo, de Haslach, d'Albeck, deDiernstein, de Halle, de Nossentin, de Braunsberg et de Friedland, et suffisait-il vraiment à tous ces gens de cœur, pour croire Dupont coupable, que l'Empereur l'eût affirmé en empêchant sa victime de se défendre? Quant aux sentiments que le général Dupont devait avoir pour l'Empereur, qui l'avait si injustement et si cruellement traité, pouvaient-ils être autres qu'une haine bien méritée, et depuis quand la victime doit-elle du dévouement à son bourreau ? Rien ne montre mieux la noblesse de caractère du général Dupont, que la mesure parfaite avec laquelle, dans ses Mémoires et dans tous ses écrits, il apprécie les actes de Napoléon ; nombre de contemporains qui eurent beaucoup moins à souffrir de l'injustice et des violences de l'Empereur sont loin de s'exprimer à son égard avec autant de sérénité.
M. Thiers a écrit que le général Dupont fut, dans son ministère de 181A, plus coupable qu'à Baylen, et le général Thoumas n'a pas hésité à déclarer qu'il proscrivit les officiers de la Grande Armée ; d'autres historiens ont dirigé contre le général Dupont des imputations tendant à le présenter sous le plus vilain jour. Tout cela est contraire à la vérité et je le prouverai longuement, de même que je démontre que le général Dupont ne fut nullement coupable à Baylen. Dans cet Avant-Propos, que je ne saurais allonger indéfiniment, je me bornerai, pour montrer la valeur des reproches faits au général, à citer le fait suivant :
Il existait, en i8i4, pour les demoiselles de la Légion d'honneur, trois succursales de la maison d'éducation de Saint-Denis. On a affirmé que le général Dupont avait voulu supprimer ces succursales, jetant ainsi sur le pavé de pauvres filles que sa cruauté condamnait, pour ainsi dire, à finir dans des maisons de débauche ; et l'on a ajouté que, fort heureusement, la Chambre s'était émue et avait obtenu le retrait de l'Ordonnance Royale supprimant les maisons des Barbeaux, des Loges et d'Ecouen. On vouait ainsi le général Dupont à l'exécration des gens de cœur. — La vérité est que le général Dupont n'eut jamais à s'occuper des affaires des maisons de la Légion d'honneur ; elles se traitaient directement entre le Roi et le ministre de sa Maison, M. de Blacas d'Aulps, sur l'avis du Grand Chancelier de la Légion d'honneur, qui était alors l'abbé de Pradt. Et pour faire la constatation que le général Dupont resta étranger à cette affaire des succursales de la Légion d'honneur, il n'était pas besoin de longues recherches ; il suffisait de lire l'Ordonnance incriminée et de voir qu'elle était contresignée, non pas parle ministre delà Guerre, mais par le ministre de la Maison du Boi. — Ab uno disce omnes. — Et c'est sous de pareils racontars qu'a sombré la réputation d'un des plus illustres soldats de la France ! ! ! L'histoire montre-t-elle rien d'aussi révoltant?
Dès le retour du Boi, le général Dupont lui demanda justice. Louis XVIII chargea de cette instruction le chancelier Dambray, ministre de la Justice, dont l'honorabilité est audessus de tout soupçon. Le chancelier étudia lonyuement l'affaire de Baylen, avec toutes les pièces qu'avait réunies le procureur général de la Haute-Cour Impériale. Il fit un rapport
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motivé, démontrant l'illégalité et l'iniquité du décret de 1812, elle Roi Louis XV11I rendit une Ordonnance annulant le décret impérial précité et rétablissant les généraux Dupont, Marescot, Chabert, Yedel et le capitaine de Villoutreys, dans leurs grades et distinctions honorifiques. Et l'histoire dira que ce ne fut pas là œuvre politique, mais acte de justice. J'ajouterai, qu'en 1826, le chancelier Dambray, dans une lettre qu'il écrivait au ministre de la Guerre, s'exprimait ainsi :
Monsieur le Marquis,
J'ai reçu la lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrirc pour m'interroger sur les souvenirs qui pouvaient m'être restés de l'espèce de réhabilitation prononcée par le Roi en faveur du général comte Dupont et de plusieurs officiers de son État-Major, relativement à la capitulation de Bavlen. Je me rappelle très bien que les dossiers de cette affaire m'ont passé sous les yeux en 181/i. Le général Dupont était alors ministre de la Guerre et j'étais moi-même chargé du ministère de la Justice. Le comte Dupont ne pouvait pas faire au Roi le rapport d'une affaire qui le concernait personnellement ; il fut décidé que j'en serais chargé, parce que la décision à rendre rentrait dans les attributions du ministère de la Justice.
Je fis donc un examen approfondi de toutes les informations recueillies sous le précédent gouvernement, et, sur mon rapport au Roi, intervint une Ordonnance qui justifiait complètement le général Dupont et son État-Major de toutes les inculpations que la malveillance avait répandues contre eux. Je ne me rappelle pas dans quels termes l'Ordonnance du Roi fut conçue, mais elle fut sûrement rédigée dans les termes les plus honorables pour le général Dupont, car je me souviens à merveille qu'(7 ne restait pas le moindre doute sur son innocence la plus complète.
Agréez Le Chancelier de France,
Signé : Dambray.
Un passage des Mémoires inédits du général Dupont donne la physionomie du Conseil d'enquête de 181 2. Le général raconte que, pendant son ministère, il vit, un jour, entrer dans son cabinet, un des grands personnages de l'époque, qui, les yeux pleins de larmes, le supplia d'oublier le passé: « Vous savez bien comme il était, s'exclama le prince de Wagrain ; j'ai agi contre mon gré. » Le général Dupont oublia tout et ouvrit
ses bras à l'ami de sa jeunesse. — Comme il était ! quel aveu ! N'est-ce pas aussi le
prince de Bénévent, un des membres du Conseil d'enquête de 181 2, ayant conclu comme tous ses collègues à la culpabilité du général Dupont, qui lui écrivait, du Congrès de Vienne, le 29 octobre i8i4 :
J'ai reçu avec grand plaisir, mon cher général, les détails que vous avez eu la bonté de me donner sur l'organisation de l'armée et le bon esprit qui l'anime. Les principes que suivait le précédent gouvernement avait (sic) tout dénaturé, et l'on abusait étrangement en France des idées d'honneur et de patrie. Vous êtes tout à fait sur la bonne ligne et personne ne pouvait mieux que vous créer un bon esprit
Adieu, mon cher général, veuillez présenter mes hommages à madame la comtesse Dupont, et agréez l'assurance de mon bien sincère attachement.
Signé : Talleyrand.
Pauvre humanité!!... Au, comme il était ! on peut ajouter : « Comme ils étaient ! » et c'est là la morale de cette lamentable affaire.
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Je terminerai cet exposé, forcément 1res abrégé, puisqu'il n'est qu'un court résumé des matériaux contenus dans mon travail, en affirmant que le général Dupont se montra, dans son ministère de 1 8 1 4 , ce qu'il avait élé dans toute sa carrière, bon, dévoué, scrviable, plein de talent et travailleur infatigable. Il prit le pouvoir dans une situation extraordinairement difficile et sans précédent, avec des finances ruinées et une armée errant, désertant et se désagrégeant sur loules les routes, et il refit, en somme, les troupes qui combattirent si vaillamment à Ligny et à Waterloo. Si la Restauration commit des fautes, il est aussi puéril d'en rendre Dupont responsable, qu'il le serait de rejeter sur Berthier ou sur Clarkc la responsabilité des fautes de Napoléon.
Ce fut avec un vif déplaisir que les ministres de Louis XVIII virent le général Dupont quitter son portefeuille. Le ebancelier Dambray lui écrivit à ce sujet une lettre remarquable, où il est dit :
Mon profond respect, Monsieur le Comte, pour les volontés du Roi, me défend tous murmures, mais ne m'interdit pas les regrets, et celui que j'éprouve est bien vif, en voyant inopinément rompre des relations d'état et de fonctions qui m'étaient devenues si chères Vous
avez acquis, Monsieur, des titres éternels à noire reconnaissance, comme à celle de tous les
bons Français
Le Chancelier de France, Signé : Dambray.
De son côté, le prince de Bénévent lui écrivait, de Vienne, le 18 décembre 181 \ :
J'ai appris avec beaucoup de regret, mon cher général, que vous aviez remis le portefeuille du ministère de la Guerre. Vous vous êtes trouvé dans des moments difficiles, où il a fallu plus que du courage pour faire tout le bien que vous avez su faire. Je sais que vous vous retirez avec toute l'estime du Roi
Adieu. Je vous renouvelle l'assurance de l'attachement le plus sincère et le plus inviolable.
Signé : Talleyrand.
On a pensé faire sombrer le général Dupont sous le poids d'une véhémente apostrophe que lui aurait lancée le maréchal Macdonald, le 5 avril i8i4, dans le salon de l'hôtel Saint-Florentin. La vérité est que le duc de ïarente estimait et aimait le général Dupont, et que son amitié lui resta fidèle jusqu'à la mort. Je citerai quelques-unes de ses lettres qui en sont la preuve. — Ah ! les historiettes et les légendes, dont nous sommes, en France, si friands, de quel poids ne pèsent-elles pas dans l'histoire, au détriment de la vérité !
Je dirai le plus brièvement possible comment j'ai été amené à faire ce travail, et ce que sont les documents sur lesquels il est basé.
C'est en écrivant l'histoire de la Garde Impériale que je me suis trouvé amené à m'occuper de Baylen. Cette histoire, en 8 grands volumes in-4°, doit comprendre
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3 volumes d'histoire générale, el 5 volumes consacrés à des monographies des différents corps dont était formée celte incomparable troupe. En étudiant les campagnes du bataillon des marins de la Garde, mon attention se porta forcément sur les événements d'Andalousie et sur la bataille de Baylen ; je n'en savais cpie ce qu'on m'en avait dit à Saint-Cyr, ce cpie j'avais lu dans les Histoires générales, les Mémoires, et qui pouvait se résumer ainsi : trahison ou tout au moins conduite très coupable du général Dupont, qui, soit par un manque absolu d'énergie, soit dans la préoccupation misérable de sauver ses fourgons où était entassé le butin de Cordoue, se battit mollement, et finalement capitula en livrant à un ramassis de paysans espagnols, sans instruction et à peine habillés, un corps de 20000 Français. Dupont était donc un chef indigne, et c'était justice qu'on l'eût exclu de la grande famille militaire et voué au mépris de toutes les générations.
Un anathème pesait sur le général Dupont et avait entraîné l'opinion : c'était la sentence terrible prononcée par Napoléon qualifiant la capitulation de Baylen d'acte honteux et infâme. Mon admiration, mon culte pour l'Empereur me taisaient désirer de trouver son jugement conforme à la justice, et de le ratifier par une élude détaillée et consciencieuse des faits. Aucun courant de sympathie ne m'entraînait donc vers le général Dupont ; j'ignorais absolument s'il avait laissé des descendants et je ne voulus point m'en enquérir, afin que mon opinion définitive restât entièrement libre, indépendante, soustraite à toute influence qui ne fût pas l'unique souci de la vérité.
Une étude sommaire de la carrière du général Dupont m'avait montré qu'en 1807, il était bien réellement un des plus illustres généraux de l'armée, un de, ces géants de la grande épopée qui avaient tant fait pour la gloire de nos armes. Je ne m'expliquais pas alors comment cet homme d'un si grand talent, respecte et admiré de toute l'armée, avait pu devenir brusquement un chef indigne, uniquement préoccupé de lucre et de butin, et dénué de l'intelligence de la guerre à ce point de commettre des fautes militaires grossières, qu'eût évitées M. Thiers et qui ont exercé la critique des écrivains les moins compétents. Je commençai alors à douter du bien-fondé du jugement porté sur Baylen, et à soupçonner dans ce sombre drame quelque grand déni de justice; la lecture que je fis d'une brochure publiée en iS'ifi par Saint-Maurice Cabany cl dont l'accent de sincérité me frappa, ne fil qu'augmenter ma perplexité et mes doutes.
Résolu à arriver quand même à la vérité, je fis des recherches, et j'eus le bonheur de découvrir au ministère de la Justice un énorme dossier relatif à Baylen, et si bien tenu secret qu'aucun historien, pas même M. Thiers, n'en eut connaissance. Il comprend deux séries de documents : i° Tous les papiers saisis aux généraux Dupont, Marcscot, Yedel, Cbabert, au capitaine de Villoutreys, et à quelques officiers, lors de leur débarquement sur les côtes de Provence, en 1808; 2° les pièces du procès, interrogatoires des accusés, réquisitoires, avis des membres du Conseil d'enquête de 181 2, défense des accusés, etc.
Les papiers saisis en 1808 aux accusés ne comprennent pas moins de 1 3oo lettres ou rapports (pièces originales) ; la plupart ont trait aux événements militaires et sont du plus grand intérêt ; j'en donne, in extenso, le plus grand nombre. Sur les 3o1 lettres prises au général Dupont, 2^8 sont relatives à la campagne d'Andalousie. Parmi les papiers avant appartenu au général Yedel, se trouve son registre de correspondance, qui prouve avec quel soin le général Dupont se préoccupait de l'occupation du village de Baylen, et du bac
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de Mengibar ; les détails abondent sur la misère affreuse de la troupe ; une lettre particulièrement curieuse a été écrite le 19 juillet, au moment où le général Vedel arrivait à Guarroman ; je l'ai déebiffrée non sans peine, les mots n'étant représentés que par leurs premières et leurs dernières lettres. On peut dire de ces papiers qu'ils étaient indispensables pour pouvoir écrire la vérité sur les événements de Baylen.
La seconde série de documents conservés au ministère de la Justice se rapporte à la procédure suivie à l'égard des accusés. Elle montre toute la fausseté de la légende qui n'a cessé de représenter le général Dupont comme ayant profité de son passage au ministère de la Guerre en iSi/i, pour détruire les pièces de son procès : il n'en a pas fait disparaître une ligne, et il n'a cessé de l'affirmer.
Dans son décret du Ier mars 1812 condamnant le général Dupont et ses coaccusés, Napoléon avait ordonné qu'il serait fait trois copies des pièces de la procédure, pour être déposées aux arebives du Gouvernement, aux archives de l'Empire et aux archives du Sénat. Par son Ordonnance du 7 novembre 181 4, Louis XVIII décida que ces trois copies seraient remises au chancelier Dambray. L'ancien procureur général de la Haute-Cour Impériale, comte Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, fit la remise de deux de ces copies, et en conserva la troisième indûment. M. Thiers, à qui elle fut communiquée, n'hésita pas à accuser le général Dupont d'avoir anéanti les deux autres copies de la procédure relative à Baylen (1), et le général Thiébault, dans ses odieux racontars sur les événements d'Andalousie, voit, dans cette destruction, la preuve évidente de la culpabilité du général Dupont — De son côté, le général Pelet, partant d'une conviction analogue, fit faire, pour les Archives de la guerre une copie (encore existante) de l'exemplaire conservé par la famille de l'ancien procureur général de la Haute Cour, et il crut avoir rendu un grand service à l'histoire ! J'apprécierai son rôle dans cette circonstance.
Donc, deux des copies de la procédure de Baylen, bien authentiques, qu'on prétendait avoir été détruites par le général Dupont, sont aux Archives du ministère de la Justice ; y est joint un troisième exemplaire, représenté par les pièces originales sur lesquelles ont été faites les trois copies. Quant aux papiers enlevés en 1808 au général Dupont et à ses coaccusés, comme ils furent l'objet de procès-verbaux de saisie relatant le nombre et la nature des pièces, il est facile de constater que le général Dupont n'en a pas détruit une ligne.
Toutes les pièces de la procédure sont donc, depuis plus d'un demi-siècle, aux Archives de la guerre, où tout le monde peut les consulter. J'en donnerai la reproduction in extenso, afin que les gens de bonne foi puissent asseoir leur jugement sur tous les éléments de l'affaire. Les juges de 181 2 seront jugés à leur tour.
Indépendamment des pièces dont une copie a été faite pour le ministère de la Guerre, il existe au ministère de la Justice des rapports très curieux, notamment celui qui fut fait à Napoléon lorsqu'il était résolu à renoncer à la Haute-Cour. Je donnerai ce document en entier.
Au cours de mon travail, alors qu'une étude poursuivie sans relâche pendant huit mois,
(1) Histoire du Consulat et de l'Empire, 9e volume, p. ii
AVAAT-PKOl'OS \-j
m'avait, à l'enconlre de mes préférences personnelles, démontré l'innocence absolue du général Dupont, je reçus la visite de M. le capitaine Carnot, — fils aîné du regretté Président de la République cl arrière-petit-neveu du général Dupont, — qui, fort obligeamment, m'apportait quelques documents et notamment la généalogie qui figure en tète de mon premier volume. Le capitaine m'offrit de me mettre en rapport avec M. le comte Dupont et M. le comte Desbassayns de Richemont, petits-fils du général, ce que j'acceptai avec d'autant plus d'empressement, qu'à ce moment mon opinion sur Raylen était arrêtée et définitive. C'est ainsi que j'eus à ma disposition, sans la moindre exception, tous les papiers laissés par le général Dupont, ses Mémoires inédits et jusqu'aux lettres qu'il écrivit, presque au jour le jour pendant ses campagnes, à la comtesse Dupont. De ces précieux documents, M. Thiers n'a eu que des fragments, ce qui explique les erreurs nombreuses qu'il a commises dans l'appréciation des faits. Je témoigne toute ma reconnaissance à M. le comte Dupont, à M. le comte de Richemont et à M. le capitaine Carnot.
Enfin, aux Archives de la guerre, j'ai trouvé dans la correspondance des armées, dans les dossiers des officiers ayant pris part aux événements que je raconte, des documents qui complètent ceux que je viens d'énumérer.
Aux Archives Nationales sont les états de situation des armées en Espagne, qui ont appartenu à Napoléon, et les six pièces qui lui furent remises au mois d'août 1808, parmi lesquelles le rapport du chef de bataillon d'Aflïy, erroné sur plus d'un point. Il s'y trouve aussi de précieux documents provenant de la Secrétairerie d'Étal.
J'ajouterai que le grand et remarquable ouvrage du général de Arteche y Moro, sur la Guerre de l'Indépendance, m'a donné des renseignements précieux sur l'armée espagnole de 1808, ainsi que des lettres et rapports des généraux Castanos, Reding et Lapcîïa, écrits sur le champ de bataille même de Raylen et du plus grand intérêt pour la détermination de la vérité historique. C'est à l'aide de ces renseignements et des détails fournis au comte Dupont, après la mort du général, par les survivants du Corps de la Gironde, que j'ai pu donner un plan et une description de la bataille de Raylen, dont il n'existe aucun croquis, aucun récit aux Archives de la guerre, par suite des précautions prises sous l'Empire pour cacher la vérité. C'est à la courtoisie parfaite de l'éminent historien, général de Arteche y Moro, et du général Rarraquer, directeur général de l'Institut géographique de Madrid, que je dois les plans détaillés des environs de Raylen et du théâtre d'opérations, depuis Andujar jusqu'aux défilés de la Sierra-Morena : je me fais un devoir de leur en exprimer toute ma gratitude. La belle carte au 1/00 000 de l'état-major espagnol m'a également servi pour étudier la route de Madrid à Cordoue.
Je crois que peu d'événements historiques se présentent avec un tel faisceau de preuves et de documents, et je répète que j'en ai usé sans la moindre arrière-pensée, en dehors de toute considération de personnes, me souvenant toujours de cette recommandation de Tacite :
« Incorruptam Jîdem professis, neque amore quisquam et sine odio dicendas est. »
J'observerai enfin, qu'en parlant de la violation de la capitulation d'Andujar et des cruautés commises par les Espagnols sur les soldats français, mon intention ne saurait être de raviver des passions éteintes depuis près d'un siècle, et auxquelles ont heureusement
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succédé un rapprochement, une sympathie de plus en plus prononcés entre l'Espagne cl la France. J'ai simplement voulu, pour cette partie de mon récit, chercher el dire loyalement la vérité, afin de fixer des faits qui appartiennent à l'histoire, et honorer d'un souvenir ému ceux de nos soldats qui sont morts sur les pontons ou sur l'îlot de Cabrera, après un
long et indescriptible martyre.
Mon ouvrage comprend trois volumes : le premier est consacré aux campagnes du général Dupont ; le deuxième raconte la campagne d'Andalousie ; le troisième fait l'historique de la procédure dont il donne toutes les pièces in extenso, et étudie en détail le ministère du général Dupont.
J'ai cru utile de faire une élude des glorieux faits d'armes du général Dupont, i° afin de montrer la haute valeur de ce grand soldat et de rendre ainsi plus saisissante l'iniquité commise à son égard ; 2° afin de retenir, pour l'histoire, des documents précieux, notamment sur la grande bataille de Pozzolo, si peu connue, qu'en 182G, le maréchal Mortier en reportait tout l'honneur au maréchal Suchet, disant qu'elle avait suffi pour le classer parmi les grands généraux de l'époque. On se rendra facilement compte que les papiers, les Mémoires inédits du général Dupont, doivent renfermer des documents du plus vif intérêt, au point de vue des grands événements militaires auxquels il a été mêlé. Je citerai, par exemple, le Rapport de l'adjudant général Dallon, chef d'état-major de la division Boudet, écrit le lendemain de la bataille de Marengo, et indiquant l'heure à laquelle Desaix est arrivé sur le champ de bataille, à San Giuliano, rapport très important qui manque aux Archives de la guerre; 3° enfin, parce que l'étude détaillée de ces actions de guerre établit, de la façon la plus claire, le soin avec lequel Napoléon s'appliquait à voiler les faits d'armes du général Dupont, et montre son dédain de la vérité historique, ce qui explique son attitude lors des événements de Baylen.
Je ne saurais trop insister sur ce fait, que je ne dénigre point l'empereur Napoléon, qui a donné tant de gloire à la France. Je me borne à fournir des matériaux à l'histoire et à dire : en telle circonstance, l'Empereur a fait ceci, il a fait cela, et j'en donne la preuve. Napoléon fut un homme extraordinaire, mais un homme, et non pas un Dieu. Tout en lui fut excessif, les passions comme le génie, et la passion lui fit commettre des actes infiniment regrettables, cpii ne sauraient être excusés, ni passés sous silence. « Quand ses passions avaient été excitées, écrit M. ïhiers au sujet de la mort du duc d'Enghien, il avait égalé, en un instant, l'acte commis sur la personne de Louis XVI, qu'il reprochait si amèrement à ses devanciers, et s'était placé à l'égard de l'Europe dans un état d'opposition morale qui rendit bientôt la guerre générale inévitable et l'obligea d'aller chercher la paix, paix magnifique, il est vrai, aux extrémités de l'Europe, à Tilsit ! Combien de tels spectacles sont propres à confondre l'orgueil de la raison humaine, et à enseigner que le plus transcendant génie ne sauve pas des fautes les plus vulgaires, quand on abandonne aux passions, même pour un seul instant, le gouvernement de soi-même ! »
L'altitude de Napoléon à l'égard du général Dupont sera sévèrement jugée par l'histoire,
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parce qu'elle eut pour mobiles l'égoïsme et la volonté bien arrêtée de condamner et de déshonorer un innocent. L'histoire dira que, pour écraser le général Dupont, son glorieux lieutenant, l'Empereur mit sa toute-puissance au service de sa passion déchaînée, et injuste. Napoléon le reconnut, d'ailleurs, et quand Ney lui dit, dans la nuit du 5 avril i8i£, à Fontainebleau : « Comment avez-vous traité ce général Dupont qui vous avait servi avec autant de zèle? » il ne put que baisser la tête et répondre : « Je reconnais aujourd'hui qu'on peut être malheureux. »
Comme explication de toutes ces tristesses, de ces défaillances, de ces capitulations de conscience, qui constituent vraiment la seule bonté de Baylen, je dirai avec le P. Lacordaire : « C'était sous l'Empire, c'était du temps où la France ne consentait à rien, parce qu'on ne lui soumettait rien ; c'était du temps où les restes de la République, descendus de l'échafaud, adoraient à genoux la fortune impériale ; c'était du temps où il n'y avait en France que la gloire et le silence. »
Au nom de la Vérité, qui est la vie de l'esprit ; au nom de la Justice, loi éternelle et absolue, sans laquelle rien n'est durable et qui est la vie de la conscience ; au nom de l'Histoire, qui est la vie de l'humanité présente à elle-même et ne saurait connaître les làcbcs complaisances, je proclame solennellement (pie le général Dupont s'est conduit, à Baylen, en homme d'honneur, et que son nom doit être considéré par l'armée et par la France comme celui d'un des meilleurs et des plus illustres serviteurs de la patrie.
Paris, le 5 mai 1901.
Eugène TITEUX.
Le Généhal Dupont.
DE 1784 A MARENGO
Pierre, comte Dupont, seigneur de l'Étang, naquit, le [\ juillet 1760, à Chabanais (Charente), d'une famille noble (1). Elevé dans un milieu où l'esprit militaire dominait, il manifesta de bonne heure un goût très prononcé pour la carrière des armes. Après d'excellentes études, faites à Paris, au collège de Lisieux, il entra, en 178/1, dans un corps français, levé par le comte de Maillebois pour le service de la Hollande.
Les sept Provinces-Unies, constituées en république fédérative, possédaient alors une excellente marine, mais leur armée de terre était très peu nombreuse. Elles avaient pour
(1) Le général Dupont était fils de Isaac Pierre Dupont, seigneur de Savignat, avocat en parlement et juge sénéchal, né en 1724 et mort en 1810, dont un frère, Pierre Joseph, seigneur deChaumont, né en 1728 et mort en 1785, fut chef de bataillon au régiment de La Fère. Leur père, François Dupont, né en 1686 et mort en 1751, était procureur fiscal, juge sénéchal de la principauté de Chabanais. Les Dupont avaient, dans leurs armes, un pont argent à trois arches sur azur et surmonté de trois étoiles argent.
Pierre, seigneur de l'Etang, comte Dupont, né en 1760 et mort en i84o, eut six frères et trois sœurs; ces dernières vécurent à peine quelques mois. Les frères furent :
i° François Isaac, né en 17C2, mort en 1766 ;
2° Antoine Pierre, seigneur de Chaumont, né en 1769, mort en i838, qui devint général de division sous le nom de Dupont-Chaumont, et eut le commandement de l'Ecole militaire de Saint-Cyr en 181 \ ;
3° Pierre, seigneur de Poursat, né en 1761, mort en 1 83(5, qui fut évèque de Coutances ;
4° Pierre, seigneur de l'Étang, comte Dupont, né en 17(15, mort en i84o, qui s'illustra dans de nombreuses batailles, comme général de division; épousa, en i8o4, Grâce Bergon, morte le i3 juin i858 ;
5" François, dit de Savignat, né en 176g, mort en i845 ; lieutenant d'artillerie en Hollande en 1787, sous-lieutenant au 22e régiment d'infanterie, le 12 septembre 1 791 , devenu aide de camp du général duc d'Aumont le 18 décembre suivant, capitaine au 24e régiment d'infanterie le 12 janvier 1792 ; servit à l'armée du Nord, et fut autorisé, le 12 octobre 1793, par les représentants du peuple à cette armée, à se retirer à Chabanais pour y attendre les ordres du ministre de la guerre ; devint, le 3 brumaire an 4, aide de camp du général Dupont-Chaumont, son frère, fut promu chef d'escadron le 20 pluviôse an 4, passa inspecteur général des haras, le 2i juillet 1806, et fut nommé colonel pour tenir rang par ordonnance du i3 août 181.4 ;
6° Antoine Isaac, qui vécut deux ans ;
70 Pierre Joseph, né et mort en 1773.
Le général comte Dupont eut deux enfants: un fils, Gustave, né en 1806 et mort en 1 8 4 3 , dont le fils, Arthur, comte Dupont, est actuellement vivant, et une fille, Athénaïs, qui épousa le comte des Bassayns de Richeraont, et eut deux fils, Alexandre, comte de Richemont, député de l'Inde, et Edgard, comte de Richemont, actuellement vivants, et deux tilles qui s'allièrent à la famille de Dampierre.
François Dupont de Savignat, colonel d'état-major, eut quatre fils et une fille, Grâce Claire, qui épousa L. Hippolyte Carnot, né en 1801, mort en 1888, fils de l'organisateur de la victoire et père de Sadi-Carnot, président de la République, marié à Cécile Dupont-White ; de ce mariage sont nés quatre enfants : Claire Carnot, mariée à Paul Cunissct ; L.-II. Sadi Carnot, né en 186."), officier ; Ernest Carnot et François Carnot, qui ont épousé Marguerite et Valentine Chiris. Hippolyte Carnot, père du président de la République, eut un second fils, Adolphe Carnot, savant distingué, actuellement directeur de l'Ecole des mines.
voisin l'empereur d'Autriche, Joseph II, souverain du pays belge, et des dillicultés s'étanl élevées au sujet de la navigation de l'Escaut, la Hollande s'était vue dans la nécessité de recruter partout des officiers et des soldats, afin de résister aux prétentions de son puissant adversaire.
Le comte de Maïïlebois avait ainsi recruté, pour les Hollandais, une légion composée de toutes armes, et la haute réputation dont il jouissait depuis les guerres d'Italie où il avait servi sous les ordres du maréchal son père, et depuis la prise de Mahon, avait attiré dans sa légion un grand nombre de jeunes gens pleins d'enthousiasme. Mais, au moment d'entrer en campagne, la paix se fit, et la légion de Maillebois fut licenciée (i).
Le jeune Dupont passa alors dans l'artillerie hollandaise, avec le grade de lieutenant. Il y resta jusqu'en 1 79 1 , époque où, pressentant que de graves événements allaient s'accomplir, il rentra au service de France, et fut nommé sous-lieutenant au régiment d'Auxerrois Infanterie (devenu 12e régiment d'infanterie de ligne), par le général Rochambeau, le 21 juillet. Confirmé dans ce grade le i5 septembre 1791, il passa, comme capitaine, au régiment de Brie Infanterie (plus tard 24" régiment d'infanterie de ligne), le 12 janvier 1792, et devint aide de camp du général Théobald Dillon, le i0" avril de la même année. Il se trouva à la déroute de Tournay, le 29 avril 1792, et y fut très grièvement blessé d'un coup de pistolet au front, en défendant son général, qui s'efforçait vainement d'arrêter le désordre et que ses soldats massacrèrent lâchement. On abandonna le capitaine Dupont dans un fossé, le croyant tué, et le marquis de Grave, ministre de la Guerre, annonça sa mort, dans un rapport officiel, avec l'expression des regrets les plus honorables.
Ayant appris que la mémoire de son infortuné général était l'objet des plus indignes calomnies, le jeune officier, à peine remis de sa blessure, se rendit à Paris, et défendit avec chaleur, devant l'Assemblée Nationale, la cause du général Dillon ; il obtint une pension pour la veuve et les enfants de son chef, et le Roi, voulant honorer d'une manière toute particulière le courage et le dévouement du capitaine Dupont, lui décerna la croix de Saint- Louis. Par une exception unique et très flatteuse, l'Assemblée Nationale le dispensa, par un décret spécial, de la condition d'âge, toujours exigée d'après les statuts de l'Ordre.
Dans cette même expédition de Tournay, l 'adjudant-général Dupont de Chaumont, frère aîné du capitaine Dupont de l'Etang, fut atteint d'un coup de feu au bras droit, et reçut comme récompense la croix de Saint-Louis, sur la proposition de Carnot.
Devenu aide de camp du général Arthur Dillon, le ipr mai 1792, le capitaine Dupont fut nommé provisoirement adjudant-général lieutenant-colonel, par le général en chef Dumouriez, le 18 septembre 1792, et confirmé dans ce grade le 8 mars 1793. Il se trouva à la journée de Valmy et au combat des Islettes. — - Après la mort de son général, qui porta sa tête sur l'échafaud, il devint chef d'état-major des troupes actives de la Belgique, et il était à Bruxelles quand Dumouriez y arriva avec ses troupes battues à Neerwinden.
(1) C'est à la Légion do Maillebois que Dupont et Macdonald se lièrent d'une amitié que rien n'altéra jamais, pendant le long espace de cinquante-six années, et qui ne se termina que par la mort. Tous deux moururent en i84o, à quelques mois d'intervalle. Dupont succomba le premier, et Macdonald témoigna hautement, dans des lettres touchantes, la douleur que lui causa la perte d'un ami, que des malheurs immérités lui avaient fait chérir encore davantage.
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Le général Dampierre ne larda pas à prendre le commandement de L'armée du Nord, et Pierre Dupont fut nomme adjudant général chef de brigade, le 16 avril 179.3.
Un corps d'armée ayant été formé sous les murs de Lille, pour couvrir cette partie de la frontière, le commandement en fut confié au général Lamarlicre, qui prit Dupont pour chef d'état-major. Ce général fut bientôt destitué, et les Représentants du peuple à l'armée du Nord, frappés de l'activité et de l'intelligence du jeune chef d'étal-major, usèrent de leur pouvoir suprême pour lui conférer le commandement en chef, quoiqu'il n'eût que le grade de colonel. Dupont se refusa modestement à occuper ces hautes fonctions, et ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à faire modifier l'arrêté qui déjà avait été expédié au Comité de Salut Public. 11 refusa de même le commandement de l'armée de la Moselle, donnant ainsi l'exemple d'un désintéressement bien rare : « Si j'avais suivi alors l'impulsion de ma destinée, écrit-il dans ses Mémoires, j'aurais devancé nos plus anciens généraux en chef. Pichegru, Hoche, Moreau, n'ont paru qu'après cetle époque primitive de la guerre. Cette priorité m'offrait le plus haut rôle à jouer, et j'ai résisté à la fortune. Ce principe de désintéressement m'a toujours guidé, et je crois même qu'il pourrait paraître exagéré dans certaines circonstances (1). » — Le désintéressement fut, en effet, la note dominante du caractère du général Dupont, et il en donna une marque frappante, lorsqu'après avoir exercé, à l'armée d'Italie, le commandement de trois divisions et gagné la grande bataille de Pozzolo, qui fut le glorieux pendant de celle de Hohenlinden, il accepta, sans la moindre observation, de devenir simple divisionnaire dans la Grande Armée.
Nommé général de brigade par les Représentants du peuple près l'armée du Nord, le 26 août 1793, Pierre Dupont conserva ses fonctions de chef d'état-major et joua un rôle prépondérant dans toutes les opérations de la campagne. « Il se servit de l'influence qu'il exerçait sur l'esprit du général Houchard, qui venait de succéder à Custine dans le commandement, pour le déterminer à devancer le duc d'York, et à couvrir Dunkerque par l'occupation du camp de Cassel, ce qui donna lieu à la victoire de Hondschoote et opéra le salut de nos places maritimes. Quelques jours s'étaient à peine écoulés, lorsqu'il se distingua de nouveau au combat de Menin, où il fit mettre bas les armes à un bataillon de grenadiers commandé par le prince de Hohenlohe. Le combat de Roubaix, préparé par le général Dupont, eut également une issue heureuse (2). »
Ces succès n'ayant pas empêché le général Houchard d'être sacrifié au milieu de sa gloire, le général Dupont se trouva un instant menacé d'un sort semblable ; le dévouement dont il avait fait preuve envers le général Théobald Dillon, le rendait d'ailleurs suspect. Pour le sauver, les Représentants du peuple, témoins de ses services et de son dévouement à la patrie, l'engagèrent à se retirer dans ses foyers pour se rétablir de ses fatigues et de ses blessures, et ils facilitèrent son départ en lui remettant les certificats les plus élogieux, circonstance absolument unique à cette époque si tourmentée, où la suspicion et la délation semblaient à l'ordre du jour. — L'état-major de l'armée du Nord fut arrêté et conduit dans les prisons de Paris.
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
(2) Fastes de la Légion d'honneur, i844-
5 G I.E GÉNÉRAL DUPOHT
« Je n'avais pu, écrit le général Dupont, échapper au dangereux honneur de.-> épaulettes éloilées. Macdonald, mon plus ancien frère d'armes et mon ami particulier, les avait reçues en même temps, malgré les efforts qu'il avait aussi tentés pour décliner cette faveur perfide et nous nous en étions fait de réciproques doléances (i). »
Le général Dupont resta à Chabanais, sou pays natal, jusqu'à la fin de la Terreur, protégé par l'estime de tous ses concitoyens. Il y vécut avec son frère Dupont de Chaumont, également devenu général, et qui s'était particulièrement distingué à la bataille de Jemmapes, où il avait été blessé d'une balle au bras gauche. Après la chute de Robespierre, il se rendit à Paris, où son frère aîné eut le commandement des troupes composant la petite armée de la Convention. Il assista à la journée du i3 vendémiaire. « N'ayant point de destination spéciale dans celte occasion, écrit le général Dupont, j'observais ce qui se passait et je remarquai bientôt un officier d'état-major qui passait et repassait sans cesse, portant des ordres. Son air étranger et sa mise négligée me donnèrent la curiosité de savoir son nom. C'est, me dit le député ïhabaud qui se promenait à côté de moi, un officier que Barras a connu au siège de Toulon. Il s'appelle Bonaparte ; il est Corse ; on dit qu'il a de l'esprit (2). » Nommé président d'un Conseil de guerre chargé de juger les vaincus de celte journée, le général Dupont refusa obstinément de jouer ce rôle surtout politique, et des ordres réitérés ne purent vaincre sa détermination.
A peu de temps de là, le Directoire ayant remplacé la Convention, Carnot, qui connaissait les brillants services du général Dupont à l'armée du Nord, son activité et ses talents, lui confia la direction du Cabinet topographique, grand bureau militaire qu'il venait de créer en dehors du ministère de la Guerre, pour centraliser la direction des armées. Ce Cabinet fut installé dans l'hôtel de la Trémoille, près du Luxembourg ; sous ce nom si modeste, il fut, en réalité, une sorte de ministère particulier, et comme l'étatmajor général de toutes les armées de la République, le point où se décidaient l'organisation et les mouvements des troupes, où s'élaboraient les plans de campagne, où se faisait la correspondance du gouvernement avec les généraux en chef. Des officiers supérieurs distingués étaient adjoints à ce bureau ; Clarke et Dupont dictaient les dépêches, puis les soumettaient à Carnot, qui les présentait à la signature du Directoire.
Le général Clarke ayant été chargé d'une mission diplomatique, Dupont resta seul à la direction du Cabinet topographique ; c'est dans ces hautes et délicates fonctions, qu'il se trouva en rapports d'amitié avec les généraux marquants de l'époque, et qu'il prit une connaissance complète de tous les services de l'armée. Rien ne saurait donner une idée de l'activité qui régnait dans ce Cabinet de la guerre ; on n'y connaissait pas le repos de la nuit ; des courriers extraordinaires y entraient et en partaient à toute heure, apportant les rapports des généraux en chef ou leur portant des instructions, des ordres ; et l'on ne saurait trop faire remarquer que les services rendus par le Cabinet topographique, sous la direction du général Dupont, répondent à l'époque des plus éclatants triomphes de la République.
Avant d'aller prendre le commandement de l'armée d'Italie, et après avoir pris congé
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
(2) Mémoiros inédits du général Dupont.
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du Directoire, Bonaparte vint l'aire ses adieux au Cabinet topographique, et il examina longuement, sur la carte, avec le général Dupont, le terrain qui allait devenir le théâtre de la guerre.
Les talents déployés par le général Dupont avaient vivement frappé Carnot, et lorsque Jourdan, repoussé de l'Allemagne, dut battre en retraite et repasser le Rhin, le Directoire fil choix du directeur du Cabinet lopographique pour lui donner le commandement en chef de l'armée de Sambred-Meuse. Le général Dupont fit ses préparatifs de départ, mais, au dernier moment, le Directoire, n'ayant pas trouvé à le remplacer à la direction des armées, jugea préférable de le conserver auprès de lui, dans le poste jugé le plus important, et nomma le général Bcurnonvillc à l'armée de Sambre-et-Meuse. En témoignage de haute estime, et comme pour marquer toute l'importance des services rendus par le Cabinet suprême de la guerre, le Directoire éleva le général Dupont au grade de général de division, le 2 mai 1797 ; il n'avait pas encore trente-deux ans.
Les lettres qui suivent, et que nous choisissons dans la volumineuse correspondance du général Dupont, outre l'intérêt historique qu'elles présentent, montrent de quelle considération exceptionnelle le général jouissait dans l'armée, et quelles étaient ses relations avec les hommes les plus considérables de l'époque, avec des personnages, cpii, après l'avoir flatté quand il était puissant, l'abandonnèrent délibérément lorsque la main du maître s'appesantit sur lui, au mépris de toute justice et de toute vérité.
ARMÉE D'ITALIE
8' DIV°n MILrc
Au Quartier Général de Marseille, le 2/1 fructidor an IV.
Willot, Général Divisionnaire, Commandant le 8e Div°" milrc. Au Citoyen Dupont, Général de Brigade,
J'ai reçu votre obligeante lettre, mon cber Camarade, et malgré le désir pue j'ai d'entretenir avec vous une correspondance très active, les occupations pressantes que me donne la division, prennent tout mon temps
Tout va fort mal ici, tout nous menace d'une explosion prochaine. En vain j'ai écrit aux
ministres, au Directoire, pour peindre ma situation, je n'ai reçu encore aucune réponse (Il
se plaint qu'on lui enlève toutes ses troupes).
La troupe qui me reste, mal nourrie, mal payée, harassée de service, est livrée à la séduction des agitateurs dont l'audace s'accroit par la protection des autorités Constituées qu'on ne se hâte pas de renouveler. Que puis-je faire dans une ville comme Marseille avec une poignée d'hommes, lorsque je suis contrarié dans toutes les mesures que je prends, par les commissaires de Directoire, les juges de paix, et les municipaux et les commissaires de police et ceux des isles et ceux des sections ? La lie des départements arrive ici de toute part, elle y est nourrie, je ne puis faire arrêter un déserteur, un vagabond, sans riscpier de compromettre l'autorité et d'occasionner un mouvement général. La garde nationale ayant en tête tous les amnistiés et les scélérats, est une armée contre moi. L'homme de bien qui a eu de l'espoir à mon arrivée, se cache et tremble ; les agitateurs ont des armes, des munitions en magasin. Les canonniers, troupe exécrable, sont pour eux. Hier, j'ai dissipé un rassemblement d'un millier d'hommes sans coup férir. Afin de couvrir leurs intentions perfides, ils crient : Vive la Républicpie ! et si nous sommes attaqués, on dira que j'ai fait massacrer des républicains. Suis-je envoyé ici pour me perdre, ou me déshonorer ? Quoi qu'il arrive, je périrai plutôt que de laisser avilir l'autorité qui m'est confiée »
Je ne puis faire exécuter un seul mandat d'arrêt ; comment tranquilliser ce pays, tant que les criminels jouissent de l'impunité.
Les chefs de parti ont toujours à la bouche les grands mots de bien général, de liberté, d'égalité. Des clubs se tiennent la nuit dans des maisons particulières, les journaux incendiaires sont répandus, enfin ces gens se conduisent pour amener la guerre civile, comme les Jacobins l'ont fait pour renverser le trône. L'irrésolution, la faiblesse des agents du gouvernement, les a aidés
Voilà une longue lettre, que je n'ai pu soigner, parce que je n'en ai pas le temps, mais elle vous donnera une juste idée des dangers qui nous menacent. Agissez près du Directoire, servez, mon cher camarade, votre pays et la patrie, en en sollicitant les mesures qu'il est instant de prendre, et comptez sur moi (i).
Salut et fraternité.
Signé : Willot.
Milan, le Ier nivôse an 5e repn.
J'ai trois lettres de vous, mon cher Dupont, auxquelles je n'ai point encore répondu
Quand vous m'écrirez de nouveau, donnez-moi plus de détails, je vous prie, ou si vous n'en avez pas le temps, faites écrire votre collègue Bcllavène
Je n'aperçois pas encore que Mantouc veuille tomber en notre pouvoir. Wurmser, sommé par Kilmaincquiy commande, a fait répondre qu'il désirait mériter notre estime, et celle de ce général en particulier, etc. Il me paraît que nous n'avons aucune idée précise de ce qui en sera, c'est-à-dire du moment où cette place se rendra. On devait essayer de la brûler le 20 frimaire, mais Bonaparte, craignant quelque attaque de l'ennemi, n'a pas osé aventurer son artillerie. Il est allé faire une espèce de revue de l'armée, après laquelle il donnera sans doute des ordres pour le bombardement. On m'assure qu'il sera demain de retour à Milan. Son frère Louis, qu'il a envoyé hier à son épouse cpii est ici, le lui a annoncé.
(Suivent de longs détails relatifs à l'administration des pays conquis.)
Vous ne m'avez pas dit, mon cher ami, en quelle qualité du Poujet, mon parent, était porté sur l'État de la Garde du Directoire. Faites-lui dire que je recevrai avec plaisir de ses nouvelles. — J'espère que Bcllavène m'écrira souvent. Je suis enchanté, mon cher Dupont, cpie vous en fassiez votre ami
Le général Bonaparte n'a pas été trop affligé de l'espèce VTÉtat de situation cjui lui a été envoyé, parmi d'anciens États envoyés par l'Etat-Major. Il a dû répondre à ce sujet au Directoire, ou répondra très incessamment. Le vrai est qu'il faut encore des troupes dans ce pays et conséquemment de nouveaux secours à extraire du Rhin pour conserver l'Italie, et faire bientôt la paix
Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de ma famille
Tout à vous, G. Clarke.
J'ai reçu la lettre que Bonaparte m'avait écrite au sujet d'Elliott, vous l'avez fait imprimer, ainsi je n'ai plus rien à dire. Je vous assure que je ne m'impatiente pas médiocrement de ce que la Cour de Vienne ne m'a pas encore expédié de passeports. Je continue à les attendre. Il se pourrait que l'on eût cru que le Directoire Exécutif aurait dû les demander lui-même. On attend ici l'arrivée de Villemanzy comme celle du Messie. — On peut permettre à Denniée de rentrer dans l'Intérieur, car sa santé est perdue. Je vous embrasse et tout le cabinet topographique. Mille choses au jeune Carnot et au Cen Collignon, etc (a)
(1) Archives Dupont.
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Au Quartier Général de Goritz, le 5 germinal, à 11 heures du soir.
Je n'ai qu'un moment, mon cher Dupont, pour vous faire part des heureux succès qui couronne nos dispositions.
Nous venons de percer l'ennemi dans tous les points ; k généraux, 6000 hommes, 7 drapeaux, 20 pièces de canon, a5o chariots, environ 1 200 chevaux, sont les résultats des pertes que l'ennemi vient tic faire dans les affaires du 3 et du l\.
Le prince Charles est hattu à plate couture et croyés que nous ne nous en tiendrons pas là. Les jours et les nuits seront employés à suivre nos succès et à en tirer tous les avantages possihle.
Mais si le gouvernement veut les rendre décisifs, faites attaquer sur le Rhin, quand hien même vous deveriés y être battu. — Retenés les forces de l'ennemi dans cet parti ou suivés-les si elles vont au secours de Vienne, et l'Empereur est perdu.
Bonaparte rend compte au Directoire. Je me réserve à vous envoyer une relation détaillée quand tout notre mouvement sera décidé et que nos trois corps d'armée seront réunis. Secondés nous et vous dicterés la paix.
Je n'ai que le tems de vous embrasser. Vous jugés que le chef de l'état-major a quelques affaires ; mais jamais l'on n'est fatigué lorsque l'ennemi est si complètement battu. — Rappelés moi au souvenir du directeur Carnot.
Signé : Alex. Bekthier.
Bergame, Brescia, Cicnnc sont en révolte contre le gouvernement vénitien. — Le peuple veut l'indépendance. Véronnc dit-on va si joindre, Visence et Bassano. Donnés la liberté à la Lombardie.
Que je m'aplaudis d'avoir été de l'avis de ne pas perdre notre tems à aller à Borne et de revenir sur l'ennemi qui battu met tout en notre pouvoir. — Nos succès tienne à l'activité avec laquelle la campagne a été commencé (1). B.
Au Quartier Général de Clagenfurth.
Je n'ai que le temps, mon cher Dupont, de vous assurer que nos affaires vont bien. — Le prince Charles est devant nous avec les débris qu'il a ramené. — Le Tirol est évacué. — Nous manœuvrons pour empêcher la réunion des différentes colonnes que nous avons battu.
J'espère que nous aurons la paix. — C'est l'objet de toutes les démarches de Bonaparte, qui rend compte de tout au Directoire.
Demain nous attaquerons le prince Charles s'il lient à la position qu'il occupe à Frieschcn route de Clagenfurth à Ncwmarck et Vienne.
Je vous embrasse. Je ferai ma relation quand notre jonction avec l'armée du Tirol sera faite (2).
Signé ; Alex. Berthier.
ARMÉE D'ITALIE
Au Quartier Général de Léoben, le 27 germinal an V.
Je reçois à l'instant, mon cher Dupont, vos deux lettres et je n'ai que le tems de vous écrire quelques mots.
Vous savés où nous en sommes à l'égard des négociations ; j'espère qu'elles se termineront d'une manière convenable à nos intérêts et à ceux de la Lombardie : Venise c'est-à-dire les
(1) Archives Dupont.
(a) Archives Dupont.
Étals de la Terre Terme serviront à tout arranger. Le Gouvernement vénitien s'est conduit d'une manière affreuse et a démasqué toute la fausseté et toute la perfidie vénitienne; aussi avons-nous pris des mesures terribles, toute demi-mesure nous aurait infailliblement compromis.
La paix est nécessaire sous tous les rapports, notre position militaire très belle en ce moment pourrait changer si les armées du Rhin n'obtenaient pas les succès désirés.
Nous avons des corps d'observation dans l'État de Venise, prêts à désarmer les troupes du Sénat s'il y a lieu. Kilmaine observe nos derrières et est chargé d'assurer nos communications. Joubert, qui a fait une faute en ne laissant pas une division ainsi qu'on lui avait ordonné pour couvrir Trente, est sur le flanc de l' ennemi qui est dans le Tyrol et cjui ne fait pas un pas. Baraguey d'Hilliers est détaché pour retourner en Italie et renforcer les gorges de l'Adige sur Trente et Bolsano.
Toute noire armée en masse menace Vienne ; si les négociations se rompent, ce qui ne paraît pas vraisemblable, nous attaquerons avec fureur. Si les armées du Rhin nous secondent bien nous changerons tout le système politique de l'Europe, mais je préfère la paix avec les limites du Rhin et les Républiques Lombarde et Cispadanc aux dépens des perfides Vénitiens.
Nous réunissons nos troupes, nous faisons arriver nos munitions, objet très difficile ; il nous sera aisé de le juger par notre éloigncmenl et par les difficultés des montagnes de la Carinthie. Enfin, mon cher général, soyez bien assuré que Bonaparte ne perd rien de vue pour remplir les intentions du Gouvernement, et que l'armée partage les mêmes sentiments.
Je vous embrasse de tout mon cœur,
Signé : Alex. Berthier.
Position de l'armée
La division Masséna à Bruck.
Serrurier sur la droite, route de Gratz à Forleiten. Son avant-garde à Gratz.
Augereau à Léoben.
Bernadollc à Saint-Michel, près Judemburg, occupe Rottermann ; a un détachement de 3ooo hommes à Diebacb qui couvre Triestc et observe le corps ennemi à Fiumc.
Joubert à Villach.
Delmas à Spital, occupe Rastadt et Lienz dans le Tyrol.
Baraguey d'Hilliers marche pour soutenir et renforcer les troupes qui sont à Trente, en traversant les Etats \énitiens et être prêt à marcher dans le Tyrol.
Victor est à Trévise prêt à agir dans l'État de Venise, à rejoindre la grande armée ou à marcher sur le Tirol.
Kilmaine avec les dépôts d'infanterie, de cavalerie, observe, assure nos derrières et dispose les forces en Italie.
Clagenfurth est en état de défense et occupé par nos troupes.
Gradisca, Gorizia et Palma, de même.
La Chiusa Vénitienne et la Cbiusa Autrichienne sont occupées dans les gorges de Tarcisa, conduisant sur Gradisca et sur Valvasone (i).
Au Quartier Général de Réesse, le 3o germinal an V.
Je n'ai que le temps de vous dire un mot, mon cher Dupont, soyez bien convaincu que nous avons tiré tout le parti possible de la terreur qu'a inspiré la hardiesse, et l'audace de nos derniers mouvements.
Vous êtes assez militaire, pour sentir tous les dangers de notre position. Les armées du Rhin
(i) Archives Dupont.
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n'ayant pas passé ce fleuve, je ne doute pas que le Directoire Exécutif n'approuve lout ce que nous avons fait. Je vous jure que rien ne peut être plus avantageux aux intérêts de la République.
Les Hongrois se levaient en masse en arrière de notre flanc droit, les Tyroliens de, même sur notre flanc gauche, le pays de Yenizc en insurrection sur nos derrières, heureusement que nous avons fait revenir à tems les troupes qui étaient restées dans les États du pape, lesquelles contiennent les Etats de Venise. Je vous embrasse, en attendant que je puisse le faire moi-même. Je n'entrerai pas dans d'autres détails, la correspondance de Bonaparte dit tout ; il veut absolument avoir un congé pour aller à Paris (1).
Signé : Alex. Bertiiieh.
ARMÉE D ITALIE
Au Quartier Général de Trier, le 1 1 floréal an V.
Le Général de Division, Chef de l'Etat-Major, à son ami le général Dupont.
J'ai reçu toutes vos lettres, mon cher général ; mes courriers expédiés au Directoire vous auront répondu.
11 faut regarder comme un de ces coups du bon génie de la République le moment où la paix s'est faite. Le Gouvernement de A enise avait résolu l'assassinat des Français. Tout l'annonce, mais notre armée reployée dans les états de terre ferme y vengera le sang français.
Vous devés déclarer la guerre à cette perfide république ; nous aurons déjà fait ce que la dignité du peuple français exige. Vous considercrés notre énergie et notre dévouement à la patrie.
Nous ne ferons rien cpie digne de notre caractère. Bonaparte, Clarke écrivent. Il ne me reste qu'à vous réitérer l'assurance de mon inviolable attachement. Rappelés moi au souvenir des directeurs Carnot et Le Tourneur.
Si Bonaparte va à Paris, il désirerait que je reste à l'armée ; croyés que tout ce qui sera utile à la République me conviendra, et que je me trouverai toujours bien où le Gouvernement me placera.
Cependant mon cher ami un peu de repos me conviendrait. Mon tems à mon pays : je ne me compterai jamais pour rien dans les objets personnels.
Nous sommes assés heureux pour avoir maintenu la plus exacte discipline dans les étals de l'Empereur, et si nos armées y revenaient chacun nous rocevrait avec confiance (2).
Signé : Alex. Berthier.
Montebello, près Milan, le 3o floréal an V de la Rép1' fre.
Je suis avec le général en chef Bonaparte à Montebello près de Milan, où j'attends comme lui M. de Gallo dont nous n'avons ni vent ni nouvelles, et les détails que vous nous donnerés sans doute très incessamment sur celui des membres du Directoire que le sort fera sortir. Ce dernier article ne nous intéresse pas peu et surtout moi qui ne puis me dissimuler que mon sort particulier dépend presque uniquement de l'existence du Ce" Carnot au Directoire, puisque c'est lui seul cpii m'a proposé pour des fonctions que j'ai remplies avec zèle et qui ont été accompagnées de tant de contrariétés, mais auxquelles se trouvent liées et mon état futur et mon honneur qu'une cabale pourrait chercher à vouloir ternir, sans qu'un reproche puisse m'ètre fait.
(1) Archives Dupont.
(a) Archives Dupont.
Vous voyés tout en beau, mon cher Dupont, sur ce qui nie regarde. Cela ine rassure parfois, mais pas toujours, car je sens que les ennemis du C'" Carnot, ne trouvant guère de moyens de l'attaquer en face, se précipitent sur moi avec un acharnement qui tient du délire et que mon silence aurait dû faire cesser. Je ne sais si au moment où je vous parle je parcours la carrière de la gloire, ou celle de l'ambition ou bien celle du malheur ; encore quelques jours et ma situation sera fixée. On m'a dit qu'elle l'avait déjà été bien désagréablement ; vous n'en avez rien sçu, ou vous n'avez rien voulu me dire. Les lettres du général Bonaparte ont dû me replacer où la confiance du Cpn Carnot m'avait mis et où il a sans doute aidé à me faire remonter.
A une grande distance certaines eboses afi'cclcnt, et quand on est lancé et qu'on se propose le Bien, tout ce qui détourne du but, ou vous met hors d'état de jamais pouvoir l'atteindre, inquiète, irrite ou abat. Si c'est la carrière de la gloire (comme vous le croyez, mon cher Dupont), dans laquelle je me trouve, il faut convenir qu'il est bien difficile de l'atteindre, mais tant que vous penserés que je ne puis pas l'avoir perdue de vue, je vous en croirai sur parole ; si je parcours celle de l'ambition, ah je vous assure qu'elle dégoûterait le diable, mais enfin vous en jugerés ; si c'est celle du malheur, qui, comme vous le savés m'est assés familier, votre
première me l'apprendra Mon cher Dupont, Vanitas Vanitalum et omnia Vanilas. Il y a des
moments où on est tenté de relire saint Jérôme et tous les pères du Désert, mais je me tais car il faut ménager vos moments.
Après ce bien ennuyeux préambule vous allés croire peut-être que je dois être d'une extrême tristesse. — Point du tout ; nous sommes très gais à Montebello ; c'est un joli château, avec une vue superbe, etc., etc. On y joue aux barres, etc., et s'y promène ; on y cause ; la conversation de Bonaparte, dans ces moments de calme, est extrêmement intéressante, et il me traite avec beaucoup d'amitié.
Je ne vous écris rien de diplomatique aujourd'hui. Je n'écris point au Directoire, je n'écris point au Ce" Carnot que je vous prie de remercier de sa lettre qui mérite toutes mes méditations. — Je pense, qu'il faut voir M. de Gallo avant de pouvoir décider quelque chose ; en attendant, souvenés vous qu'il importe extrêmement de conserver vis-à-vis de l'Autriche les apparences les plus hostiles, que O'Hugut est encore en place, et qu'il reste à l'Angleterre quelques guinées.
Veut-on la Sardaigne, oui ou non ? L'Infant de Parme ira-t-il en Portugal, oui ou non ? Voilà ce qu'il importe de nous dire. Veuilles, mon cher Dupont, m'écrire ou faire écrire à ce sujet et laissés au Gal Bonaparte le soin de tout disposer en Italie suivant les événements. Ils ne peuvent que nous être favorables.
Je vous réfère aux lettres de ce. général pour les affaires de Venise. Nous occupons cette capitale avec 6000 hommes. — Félicités le jeune Carnot et son épouse sur la naissance de leur fils. Présentés mes respects à son frère dont je n'oublierai jamais les bienfaits. — Dites chez moi que je me porte bien et que je ne suis pas en train d'écrire : embrassés Bellavène et l'honnête Hustrel que je vous recommande extrêmement (1).
Tout à vous,
G. Clarke.
P. -S. — Nous avons ici l'idée que Perignon ou Barthélémy seront au Directoire.
ARMÉE D'ITALIE
Au Quartier Général de Milan, le n thermidor an \ de la République.
Alexandre Berthver, Général de Division Chef de l'État-Major de l'Armée d'Italie. Au Général de division Dupont,
Si je ne vous écris plus aussi souvent, mon cher Dupont, c'est que mes lettres ne vous apprendraient rien. — Clarke vous tient, au courant des nouvelles diplomatiques, et la corres-
(1) Archives Dupont.
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pondance du général en chef des autres. — Quant aux opérations militaires, elles sont nulles pour le moment. — L'armée est bien organisée, jamais elle n'a été sur un pied aussi respectable ; artillerie, troupes à cheval, infanterie, enfin instruction et discipline.
Nous avons vu avec peine les agitations de l'intérieur. L'armée a bien prononcé pour vouloir la Constitution de l'an 3e. J'espère que les patriotes de toutes les parties de la République seront fermes, sages et constitutionnels.
Croyés que l'armée est parfaitement unie à l'exemple de toute celle de la République.
Donnés moi, mon cher Dupont, des nouvelles de Paris : elles sont bien intéressantes pour les amis de la Patrie (i).
Je vous embrasse.
Signé : Alex. Berthier.
Goblentz, le 4 messidor, Ve année républicaine.
Au général Dupont, Le Gal Hoche
Malgré un rhume affreux et une fièvre continue, je vais, mon cher général, me traîner en Hollande à l'effet de concerter quelque chose pour ces pauvres Irlandais, qui sont vraiment dans une position bien critique. Ce qui se passe me fait faire des réflexions bien douloureuses. Je regrette bien vivement de voir le gouvernement français, qui a fait la loi et l'invoque ne pouvoir disposer de quelques millions pour anéantir son rival ou plutôt son ennemi mortel. Je sais aussi quels sont ses embarras ; il craint d'échouer et de voir de nouveau ses ennemis saisir une occasion qui leur serait favorable pour l'accuser aux yeux d'un peuple ingrat et corrompu.
M. Luynes et Schmitt voulaient se rendre à Paris, mais je ne crois pas qu'ils y soient plus nécessaires qu'à la Haye ; ils vous auraient embarrassé et vous avez assez d'importuns. Je les laisse à Bonn. Je vous avoue que je doute que les Hollandais se résolvent à rien. Peut-être même Luynes ne leur a-t-il pas écrit à mon sujet ; alors je ne parlerai pas d'expédition maritime, je verrai le pays et ce sera beaucoup pour mon instruction au cas que les Prussiens viennent. Je crois cependant ceux-ci hors d'état d'agir depuis le refus du landgrave de Hesse- Cassel de leur prêter son assistance.
Si le Directoire veut faire quelque chose de grand, il faut qu'il se dépêche ; je crains bien qu'on ne traîne jusqu'à l'hiver, et Dieu sait ce qu'est cette saison pour un embarquement. Adieu, mon cher général, donnez-moi de vos nouvelles à la Haye (a).
Signé : L. Hoche.
Paris, 20 thermidor an V.
Le Général de Brigade Humbert Au Général Dupont.
Général,
Rappelez-vous, je vous prie, que vous m'avez permis de me rappeler à votre souvenir.
Je pars pour rejoindre ma Légion. Croyez, Général, que la calomnie peut toujours atteindre un corps tel que le mien, mais qu'elle ne pourra jamais prouver qu'il est indigne de l'intérêt que je vous prie de lui accorder.
Permettez-moi de vous rappeler la promesse que vous m'avez faite de quelques cartes
(i) Archives Dupont.
(a) Archives Dupont.
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géographiques. S'il vous est possible de m'en procurer de l'Irlande ci de quelques provinces du continent de l'Angleterre, cro\cz que je nous en aurai une éternelle obligation (i).
Salut el Respect,
Signe : HuMBERÏ.
Chambéry, le 3 frimaire au malin.
J'ai reçu ce malin voire lettre du 28 frimaire, mon cher Dupont ; je vous en remercierais bien davantage si vous l'aviez accompagnée de quelques journaux, car j'ai beaucoup de peine à vous pardonner cet oubli et surtout à Chaalons qui en avait l'ait l'enveloppe. A ous sentez comme moi, combien il est intéressant que je sois instruit de tout ce cpii se passe et je compte entièrement sur vous. Je pense que vous pourriez m'adresser des journaux à Vienne, en vous servant de l'intermédiaire de Bâcher à Basic. J'ai cependant prié le minisire des Relations Extérieures, mais dois-je ou puis-je compter sur l'exactitude de ses bureaux ? C'est ce que j'ignore; je préfère m'en rapporter à votre exactitude et à celle de Chaalons cpiand vous l'aurez réveillée.
J'ai vu hier soir fort tard le général Kellermann qui m'a donné à souper. Il m'a paru n'avoir pas renoncé entièrement à l'espoir de commander l'une de nos grandes armées. Il n'est pas, comme vous savez, sans talens militaires, sait se faire obéir, est fort actif et me paraît fort attaché au Couvcrnement actuel dont il est content. J'eusse beaucoup mieux aimé qu'il eûl élé à la tête d'une de nos armées à laquelle on reproche en ce moment son inaction, et je pense que l'œuvre d'ajouter quelques lauriers à ceux cpi'il a déjà cueillis, lui aurait fait prendre plutôt le titre d'audax que celui de Cnnctntor. Au reste, mon cher Dupont, vous allez devenir son confident et son ami intime. Il s'est muni de votre adresse, et soyez persuadé que vous aurez souvent de ses nouvelles. Il est plein d'estime et de tendresse pour vous, ce qui vous fera peutêtre présumer que je lui ai transmis la moitié de mes sentiments pour vous
Je vous embrasse de tout mon cœur,
■S igné : Clarre.
P. -S. — Vous m'avez fait plaisir de me mander que je convenais beaucoup à l'opinion, car comme elle se promène de Paris à Vienne et cela assez lentement, je ne suis pas fâché qu'elle v arrive favorable sur mon compte. A ous devez bien juger que j'enrage de n'y pas être déjà, mais on perd des demi-journées aux postes qui n'ont point de chevaux. On briserait des voitures toutes en fer tant les routes sont infâmes, et je n'ai eu jusqu'ici pour me consoler que la lune qui veut bien éclairer notre marche nocturne et l'heureuse étoile du Directoire et du général Bonaparte dont les derniers et éclatants succès semblent assurer celui de mon entreprise.
A propos de Bonaparte, je dois vous dire que l'on m'assure ici, et je l'ai lu dans des lettres bonnes à consulter, que Milan est devenue une nouvelle Capoue, mais comme j'ignore quelle était la beauté qui captivait Annibal dont la femme se trouvait probablement à Carthage, je ne puis trouver de personne à vous citer, qui puisse vous donner une idée de celle dont je veux vous entretenir.
Je n'écris rien au Directoire sur l'armée des Alpes. Il connaît d'ailleurs la situation. Je crois qu'il n'y a pas un instant à perdre, non seulement pour lui envoyer des fonds, mais encore pour simplifier toutes ses administrations en les réduisant à ce qui est indispensable pour une division territoriale. Je vous eusse fait passer des renseignements bien exacts, si le temps me l'avait permis. Remerciez le citoyen Carnot en mon nom de la nouvelle preuve de confiance que le Directoire me donne. Faites dire chez moi que je me porte bien (2).
(1) Archives Dupont.
(3) Archives Dupont.
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ARMÉE DES ALPES
Au Quartier Général de Chambéry, le 16 messidor an V.
Le Général en chef de l'Armée des Alpes, au général de division Dupont, Directeur du Cabinet historique et topographique.
Je vous adresse cy joint, cher général, copie d'une lettre d'un homme de loi de Sainte- Menehould avec son projet du monument à élever en mémoire de ma brave armée le 20 septembre 92. J'ai pensé que cette pièce vous fera plaisir ; elle développe assez bien cette journée et les suites ; si vous pensez que le détail, (pic je pourrais vous envoyer un peu plus circonstancié, pourrait être utile à l'histoire, dans le cas epic vous ne l'ayez pas sous la main, je vous le ferai passer, quoique j'ai donné des pièces au Gal Clarke dans le temps.
Ma main qui était très malade, va mieux. Je verrai encore l'ambassadeur ottoman, mais l'important sera de me concerter une bonne fois avec les autorités pour des mesures aussi sages que rigoureuses, pour arrêter tous ces assassinais. La justice ordinaire est trop lente ; point de plaintes contre ces scélérats, parce que ceux qui les porteraient craignent d'être exposés à leur tour. Il faut donc que le Gouvernement provoque un décret par lequel tout brigand armé soit jugé par un conseil de guerre, tant que la guerre durera et mémo à la paix, au moins dans la première année, jusqu'à ce que les réformes soient exécutées et que les brigands aient disparu. Mon cher général, sans celte mesure l'Etat se ruine avec cette quantité de prisonniers malfaiteurs qui s'échappent et ne deviennent que plus cruels (1).
Adieu, cher général, je vous embrasse de tout mon cœur.
Signé : Kelleumann.
Au Quartier Général de Chambéry, le 28 prairial an V.
Le Général en chef de l'armée des Alpes,
Au Général de Division Dupont, Directeur du Cabinet historique et topographique.
J'ai reçu, cher général, votre lettre du a 6 par laquelle vous m'apprenez l'importante nouvelle des démarches de l'Angleterre pour la paix et du choix quiaété fait de Lille pour les conférences. Je vous en fais bien des rcmercimens ; il faut espérer que pour celte fois les choses iront en avant. Au reste d'après toutes les nouvelles il paraît qu'il règne bien du mécontentement chez les Anglais et qu'il est tems qu'ils finissent.
Je me suis seulement aperçu, cher général, cette fois cy que vous aviez le grade de général de division ; recevez-en mon plus affectueux compliment. 11 ne vous arrivera jamais autant de bonheur et de satisfaction que je le désire et que vous méritez à tant de rapport. Rien de nouveau dans mon commandement ; l'on y est paisible et tout va bien (2).
Salut et amitié,
Signé : Kelleumann.
ARMÉE D'ITALIE
Au Quartier Général de Padouc, le i3 thermidor an V.
André Masséna, Général de Division Commandant la ire en ligne. Au Général Divisionnaire Dupont, Chef du Bureau topographique du Directoire Exécutif.
Je suis arrivé depuis quelques jours à mon poste, mon cher camarade, et je viens me rappeler à votre souvenir. Après un mois de route, me voilà enfin au milieu de mes camarades :
(2) Archives Dupont.
Le Générai. Dlto.nt.
(jO LE GÉNÉRAL DUPONT
ils sont toujours animés de la meilleure soumission aux lois, attachement à la Constitution de l'an 111, et au Gouvernement.
Recevez, mon Camarade, les assurances d'estime et de l'attachement que je vous ai voués ; conservez-moi toujours une part dans votre amitié, donnez-moi de vos nouvelles, et dites-moi, je vous prie, s'il y a quelque chose de décidé pour le commandement du Portugal pour Augcreau, et d'Italie pour moi ; je vous embrasse (i).
Signé : Massera.
ARMÉE D'ITALIE
Au Quartier Général de Padoue, le 7 fructidor an Y .
André Massena, Général de Division Commandant la ire Division active. Au Général de Division Dupont, Chef du Bureau topographique.
Vous ne trouvères pas, Citoyen Général, dans ce petit envoi que je vous fais de quelques denrées de mon pays, le prix des liaisons d'amitié que nous avons contractées à Paris. Aussi n'est-ce pas là mon intention. Je veux seulement vous dire que mon estime et mon attachement pour vous ne diminuera pas, et que mes désirs m'assurent que nous ne cesserons jamais de nous aimer (2).
Salut et amitié,
Signé : Massena.
Anlibes, le 28 nivôse an VIII de la République. Massena, Général en chef, Au Général Dupont.
J'arrive, mon cher Général, et je vois enfin par moi-même ce que c'est que l'armée d'Italie ; ni vous ni moi ne pouvions en avoir une idée vraie ; en mettant les choses au pis, nous aurions encore été loin de la réalité. Point de discipline, point d'ensemble, point de subsistances, point d'habillement, le pays épuisé, aucun secours d'aucun genre, aucun esprit public, du mécontentement partout, de l'isolement, de l'égoïsme, les individus désertant en foule, les corps abandonnant en masse leur poste : voilà le spectacle qu'offre l'armée d'Italie, ou plutôt voilà ce qui prouve qu'il n'y a plus d'armée d'Iflrtie ; au vrai, il n'en reste que le squelette. Par le premier ordinaire, mon cher général, je vous donnerai quelques détails. Je serai arrivé à Nice, mais plus j'avancerai, plus je verrai des choses hideuses.
Dans ma position plaignez-moi, mais surtout plaignez cette brave, cette superbe et intéressante armée d'Italie (3).
Je vous embrasse,
Signé : Massena.
ARMÉE D'ITALIE
Au Quartier Général à Gènes, le 3 ventôse an VIII.
Massena, Général en chcl.
Au Général de Division Dupont.
J'avais bien raison, mon cher Dupont, d'insister, avant mon départ de Paris pour avoir 2000 hommes de renfort pour la malheureuse armée d'Italie ; elle a plus de cent bataillons, mais ils ne s'élèvent pas à 36 000 combattants ; sa gauche est aux Alpes, et sa droite est à Nervi. Cette ligne demande une fois autant de troupes ; les neiges se fondent, les débouchés
(1) Archives Dupont.
(2) Archives Dupont.
(3) Archives Dupont.
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s'ouvrent, que vais-je faire ? Si l'ennemi m'attaque, c'est ce que je ne puis dire. Les subsistances nous font une guerre des plus cruelles ; depuis dix jours, les habitants de Gènes et des environs n'ont que deux onces de pain, et l'armée est au quart de rations ; la compagnie Antonini n'a encore rien fait pour l'armée active.
Le Gouvernement ligurien m'a déclaré ce matin qu'il ne pouvait* plus nourrir l'aile droite, qu'il se vo\ait même dans l'impossibilité de nourrir les habitans, que je devais renoncer à l'espoir d'avoir les deux millions demandés. Je suis dans l'impossibilité d'avoir une pièce d'artillerie, faute de chevaux ; ma cavalerie est dans le même cas. Depuis mon arrivée à l'armée, j'ai tout écrit à Bonaparte et à Berthier : j'ai lait tout ce qui a dépendu de moi pour améliorer son sort et je n'ai pas assez l'ait pour la préserver des malheurs qui la menacent. L'ennemi, instruit, de notre misère et de notre faiblesse, fait des rasscmblemens considérables à Aqui et à Sestri di Levante. Je m'attends à être attaqué au premier jour ; en réunissant les trois divisions de la droite qui sont la principale force de l'armée, j'aurai tout au plus quatorze mille hommes sans artillerie movible et sans cavalerie : malgré qu'il ne soit pas bien nécessaire d'avoir cette dernière, il faudrait au moins deux cents hommes pour tenir la défensive et beaucoup plus pour l'offensive.
Voilà, mon cher Dupont, en peu de mots, le tableau effrayant de notre situation. J'attends tout de votre amitié. Je vous embrasse (1).
Signé : Massena.
Au Quartier Général à Zurich, le i4 vendre an VIII.
L'Adjudant Général, chargé de la Direction du Bureau topographique militaire, Au Général de Division Dupont, Membre du Comité Militaire de la Guerre.
Je ne puis résister, mon cher Général, au plaisir de vous donner quelques nouvelles sur l'expédition hardie et bien combinée qui nous a ouvert les portes de Zurich. Cette affaire, pour
moi surtout qui ne m'enthousiasmes guère, tient du prodige L'attaque en tirailleurs les a
déconcertés (les Busses), et ce moyen seul les peul culbuter. Je les ai vus, ces petits tirailleurs conscrits et autres, pèle-mèle, tourner des bataillons russes, et, cachés dans les vignes, dans les broussailles, ou même à découvert, les fusiller en les approchant de trente pas. Les Busses, déconcertés, accoutumés aux manœuvres d'ensemble, faisaient bien à droite, à gauche, en face, un feu d'enfer, mais mal dirigé ; d'ailleurs attaqués de tous côtés dans leur retraite, ils se croyaient enveloppés, se voyant tirailler dans tous les sens
Comme tous les environs et le pourtour de la ville, qui avait déjà élé cernée la veille, étaient remplis de tirailleurs, la fuite des Busses a été une déroute pendant cinq heures jusqu'à la nuit, telle, que les cadavres obstruaient les deux routes de Winterthur et de Bulacb. Trois quarts de lieue de chariots pris ou pillés ; les ducats, l'argent, répandus sur les chemins, mais ramassés soigneusement, par le 9e de hussards et autres Les équipages, les housses, les cordons, les crachats, les portefeuilles, les bijoux, les pelisses surtout, tout cela se vendait, jusqu'à une chapelle tout en argent avec une trentaine de saints autour, qu'on a dévissés et vendus à
peu près moitié de valeur Il y avait une vaisselle de plus Go 000 francs qui a également
été dévalisée
Crovés à la vérité d'un officier qui ne voudrait point vous tromper. Peu de personnes connaissent le Gal Massena ; encore moins l'ont vu d'assez près pour savoir l'apprécier. Et ce qu'il vient de faire ne m'a point (moi) étonné ; des talents naturels, de la déliance de soi-même ;
tous ses movens sont dans son intérieur ; en un mot, il n'a point de faiseur (2)
Agréez, mon général, mon respectueux attachement,
Signé : Abancourt.
(1) Archives Dupont.
(a) Archives Du/iunt.
Lorsque les traités de Bàle et de Campo-Formio eurent mis la France en paix avec l'Europe continentale, les travaux du Cabinet topographique perdirent forcément de leur importance et de leur activité. Le général Dupont fut placé par le Directoire à la tête du Dépôt de la guerre, avec la mission de réunir tous les documents, tous les matériaux nécessaires pour écrire l'histoire des glorieux événements militaires qui venaient de s'accomplir : « Vous ferez l'histoire de la guerre, lui dit Carnot ; moi, je me réserve d'en faire le discours préliminaire. » Ce vaste travail reçut un commencement d'exécution, et le général Dupont imprima une vigoureuse impulsion à l'organisation du Dépôt de la guerre; mais le coup d'Etal du 18 fructidor, en écartant Carnot du Directoire, modifia profondément la marche des affaires et amena la suppression du Cabinet topographique.
Les grands travaux auxquels le général Dupont se consacrait avec tant d'ardeur et de talent, ne lui avaient pas fait perdre le goût de la littérature, puisé dans de brillantes études. C'est ainsi que l'Académie ayant mis au concours le sujet de la Liberté, l'Ode envoyée par le général obtint la première mention honorable, à défaut du prix qui ne fut point décerné. Parmi les belles strophes de cette Ode, se remarquaient les vers suivants :
Loin des rivages de Golconde,
L'hôte géant de ces déserts,
De leur solitude profonde
Chérit l'image dans ses fers.
Jamais son épouse enchaînée
Ne veut d'un servile hyménée
Subir les honteuses douceurs ;
L'amour en vain gronde et l'accuse-,
Sa jalouse fierté refuse
Des sujets à ses oppresseurs.
Sur la demande des généraux Milet-Mureau, Bcrnadotte et Dubois-Crancé, qui se succédèrent au ministère de la guerre, le général Dupont conserva auprès d'eux, à la direction des armées, les hautes fonctions qu'il avait précédemment remplies avec tant de distinction.
Lorsque Bonaparte revint d'Egypte, le général Dupont alla lui rendre visite à l'hôtel de la rue Chantereine. « J'avais connu Bonaparte, écrit-il dans ses Mémoires; je vais le voir à son arrivée et lui remets, comme un cadeau unique, l'État de toutes les troupes de la France, dont j'avais seul le secret. Il parut flatté de cet hommage rendu à sa célébrité et qui semblait, de ma part, un pressentiment de son élévation. Ses négociations politiques étaient déjà entamées, il marchait à son but et cherchait à se faire des partisans. Son déjeuner est servi et il me presse de le suivre. Nous entrons dans une pièce qu'une table de cinq couverts emplissait tout entière. Joséphine, Hortense, Lucien viennent s'y placer avec nous. Quel est mon étonnement? Ce ne sont plus des détails sérieux de guerre qui occupent Bonaparte, comme dans les premiers moments de ma visite ; il prend gaiement à parti les plus hauts personnages du temps, blâme tout ce qui se fait, et, sans changer de ton, s'écrie : « N'est-ce pas, général Dupont, que nous jetterons tout cela par la fenêtre? »
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« J'allais répondre, lorsque voyant Lucien si étonné, ou plutôt si épouvanté de celte sortie, je crus devoir laisser tomber ce propos vraiment extraordinaire. La conversation change, mais l'émotion de tous ceux qui étaient dans le grand secret restait la même. Dans ce moment, une petite porte s'ouvre et l'on voit paraître la figure de Sieyès, président du Directoire et chef du parti antijacobin. L'éclair n'est pas plus rapide ; Bonaparte jette sa serviette, se lève et entraîne Sieyès dans une autre pièce.
« L'air mystérieux qui accompagnait cette visite, l'étonncment de Lucien qui, ne connaissant pas mes opinions, craignait apparemment que Bonaparte ne se fût trahi en parlant de jeter le Gouvernement par la fenêtre, me firent comprendre sur quel terrain je me trouvais. La révolution de Saint-Cloud s'avançait, en effet, et j'étais destiné à y jouer un rôle moins important que celui que m'avait réserve Sieyès dans le plan qui, avant l'arrivée de Bonaparte, devait arrêter la marche du parti jacobin. »
C'est au cours de ces graves événements que commença à s'affirmer le dévouement du général Dupont envers Bonaparte, dévouement qui fut toujours absolu et désintéressé, et que l'Empereur reconnut finalement par des procédés réellement odieux et une ingratitude peut-être sans exemple. — Quelques jours avant le 18 brumaire, le général Dupont fit au Directoire une proposition ayant pour objet de conférer au général Bonaparte le commandement en chef des trois armées d'Allemagne, d'Helvélie et d'Italie. Il en informa Bonaparte. « Il fut frappé de cette confidence, écrit le général Dupont, et me remercia de l'idée que j'avais conçue pour sa gloire personnelle et celle de la France ; mais ramené surle-champ, dans sa pensée, au mouvement qui se préparait et qui lui offrait encore une plus vaste arène, il fit des objections, tout en reconnaissant la sagesse et l'utilité de ce plan de guerre (1). »
Chargé de l'intérim du ministère de la guerre pendant les journées du 18 et du 19 brumaire, le général Dupont se trouva constamment aux côtés de Bonaparte, à Paris et à Saint-Cloud, et assista à toutes les péripéties des événements qui marquèrent la chute du Directoire et la transformation du gouvernement de la France.
Un nouveau ministère ayant été formé, le Premier Consul confia le portefeuille de la guerre au général Berthier. « Lorsque je dirigeais le Cabinet topographique près du Directoire, écrit le général Dupont, le général Berthier, chef de l'état-major de l'armée d'Italie sous Bonaparte, m'adressait les relations de tous les événements militaires, et je les publiais comme pièces officielles. Ces rapports fréquents, auxquels la célébrité des campagnes d'Italie donnait un si vif intérêt, avaient déjà formé entre nous une liaison étroite, sans nous connaître personnellement. Investi du ministère, il m'engage à continuer le travail dont j'étais chargé et qui embrassait toutes les dispositions relatives aux armées. J'accepte cette proposition et je conserve en même temps un travail particulier avec le Premier Consul. Chaque jour, je me rendais au Luxembourg à cet effet ; le ministre n'en concevait aucun ombrage et ce concert de tous les travaux donnait une activité nouvelle aux opérations militaires (2). »
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
(2) Mémoires inédits du général Dupont.
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Campagne de 1800. — La campagne de 1800, on Italie, allait donner au général Dupont l'occasion de faire preuve de ses hautes qualités d'activité, de bravoure et de science de la guerre.
Entre l'armée d'Italie, sous le commandement de Masséna, en partie défendant Gènes et en partie sur le Var, et l'armée du Rhin, sous les ordres de Moreau, le Premier Consul avait résolu de jeter une masse importante qui prît à revers, dans la vallée du Pô, l'armée autrichienne du feld-maréchal de Mêlas, maîtresse de toute l'Italie à l'exception de la rivière de Gênes. Un arrêté du 8 mars 1800 ordonna la formation d'une armée de réserve forte de 60 000 hommes, dont les différents corps se mettraient immédialemeut on marche sur Dijon, où ils seraient cantonnés dans les villes, à vingt lieues à la ronde (1). Pendant le mois de mars, le ministre de la guerre et le général Dupont donnèrent tous leurs soins à la formation de cette armée.
Aux termes mêmes de l'Arrêté du 8 mars (art. 2), l'armée de réserve devait être directement commandée par le Premier Consul. Pourtant, voulant se réserver la direction suprême des opérations, de la vallée du Mein aux côtes de la Méditerranée, Bonaparte jugea bon de désigner un général en chef pour l'armée de réserve ; son choix se porta sur Berthier, qui avait été son chef d'état-major pendant la campague d'Italie. « C'est ici, dit le général Dupont dans ses Mémoires, que je dois placer une anecdote ignorée et singulière. J'entre dans le cabinet du ministre ; il dictait une dépêche télégraphique à son premier aide de camp, le colonel Dutaillis, aujourd'hui lieutenant-général. » — « Je donne, me dit-il gaiement, le commandement de l'armée de réserve; devinez à qui:* » — Je réponds aussitôt et sur le même ton de gaieté : « C'est à vous-même. » — « Comment, répliquet— il, voilà l'ordre du Premier Consul et je le transmets ; devinez donc. » Frappé moimême de l'inspiration de ma réponse, « oui, ajoutai-je, c'est vous qui devez commander cette armée que nous avons mis tant de soin à créer. Voyez quelle occasion s'offre à vous ! Vous n'avez jamais commandé en chef, songez à votre gloire personnelle ; le Premier Consul ne peut pas vous refuser ce commandement. Vous l'avez suivi comme chef d'étatmajor dans sa conquête de l'Italie, marchez sur ses traces comme général en chef. »
« L'émotion dont j'étais animé passe dans Berthier. Frappé à son tour de la perspective glorieuse que je lui présente : « Je crois, me dit-il, que vous avez raison. Je vais trouver le Premier Consul ; si je pars, vous viendrez avec moi. » — « Oui, sans doute, je vous suivrai ; allez, et revenez général en chef. » Il se rend aussitôt aux Tuileries ; il s'explique et il ose, pour la première fois peut-être, émettre un vœu devant Bonaparte. — Quelle surprise accueille d'abord sa proposition ! « Quoi, vous, Berthier, vous voulez commander une armée ! » Mais changeant bientôt de langage, le Premier Consul ajoute : « J'entre dans cette idée, cela me convient aussi. Vous avez été mon compagnon d'armes,
(1) L'armée de réserve se concentra effectivement à Dijon et aux environs. Il n'est donc pas exact que le Premier Consul ait fait cette désignation de Dijon pour tromper les espions des puissances étrangères.
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votre gloire sera la mienne. Tout est dit, je vous nomme général en chef de l'année de réserve (i). »
Un arrêté du 2 avril attribua ce titre à Bertbier, qui fut, le même jour, remplacé au ministère de la guerre par Carnot. « Dans le fait, dit Napoléon dans ses Mémoires, le Premier Consul commanda l'année de réserve, et Berthier, son major général, eut le titre de général en chef. »
Dès le ier mars, le Premier Consul avait indiqué au ministre de la guerre les principaux officiers généraux destinés à l'armée de réserve, et pendant que les troupes s'acheminaient sur Dijon, il complétait l'organisation du haut commandement. Sur la demande de Berthier, il fit choix du général Dupont, dont il avait pu apprécier la grande valeur, pour les fonctions si importantes de chef de l'état-major général de l'armée de réserve, et le ministre de la guerre lui fit expédier ses lettres de service le Ier avril.
Le 6 avril, le général Dupont fut prévenu d'avoir à donner des ordres pour que tous les généraux et adjudants généraux faisant partie de l'armée de réserve fussent rendus à Dijon pour le 10 du même mois.
Par lettre du 9 avril, le ministre de la guerre Carnot transmit au général Berthier l'ordre des Consuls de se rendre au quartier général de l'armée du Bhin, afin de s'entendre avec le général Moreau au sujet des mouvements combinés des deux armées. Berthier et Dupont partirent immédiatement pour Bàle, où Moreau avait son quartier général. « C'était, écrit le général Dupont, la première fois que je voyais le général Moreau à la tête de son armée. Je n'avais point eu de relations particulières avec lui. Dépositaire de ses lettres et de ses rapports au Directoire, j'avais eu un nouveau moyen de l'apprécier. Son caractère se montrait dans le récit de ses opérations comme ses talents militaires dans leur résultat, et sa présence confirma pour moi l'idée que je m'en étais faite. La fierté du commandement lui était entièrement étrangère ; il se montrait à ses soldats sous les plus simples dehors, mais cette simplicité lui était permise, et elle avait même sa noblesse à leurs yeux, lorsqu'ils se rappelaient sa belle et martiale attitude, devant l'ennemi (2). »
Le général Berthier quitta Bàle le 16 avril ; il arriva à Dijon le 18, et, le lendemain, il fit savoir par un Ordre du jour, qu'il prenait le commandement de l'armée, avec le général Dupont pour chef de l'état-major général. L'armée réunie aux environs de Dijon reçut alors une première organisation ; elle forma quatre divisions d'infanterie sous les ordres des généraux Loison, Watrin, Boudet et Chambarlhac, et une division de cavalerie sous le commandement de Murât. Un ordre du jour du général Dupont, en date du 20 avril, (3o germinal), fit connaître les détails de cette première formation. Étaient omises la division Chabran composée de neuf bataillons de l'armée d'Orient, et la légion italique.
Bonaparte n'était pas encore fixé sur le point où il traverserait les Alpes. Le passage pouvait se faire par le Saint-Gothard, par le Simplon, ou par le Saint-Bernard ; ces trois opérations offraient des obstacles qu'on ne connaissait qu'imparfaitement. De Dijon, le 25 avril, Berthier écrivait au Premier Consul : « J'espère, le 18 ou le 19 (floréal) avoir à Genève les principaux objets nécessaires à mon mouvement, et, suivant les circonstances,
(1) Mémoires inédits du général Dupont, (a) Mémoires inédits du général Dupont.
je me mettrai en marche pour pénétrer en Italie, soil par le Saint-Bernard, soit par le Simplon, soit par le Golhard. Je me déciderai, suivant les circonstances, au moment même. Le Simplon est impraticable pour les traîneaux ; le Saint-Bernard et le Gothard sont des débouchés préférables. »
Après avoir hésité pendant quelque temps entre le Simplon et le Saint-Bernard, le Premier Consul se prononce définitivement, par lettre du 27 avril, où il écrit à Berthier : « C'est donc par le Saint-Bernard que je désire que hou passe. Arrivé à Aoste, on sera à même de se porter sur le lac Majeur et sur Milan en peu de marches et dans un pays abondant et tel qu'il nous le faut... » Le général Marescot fut envoyé au Saint-Bernard (1), et le général Dupont prit immédiatement les dispositions nécessaires pour mettre l'armée en marche sur Genève, hâter le passage des \lpes et alléger la marche des différents corps (2). — Bonaparte arriva à Genève le 9 mai. Un Ordre du jour du général Dupont prévint immédiatement l'armée de l'arrivée du Premier Consul au quartier général.
Comme nous n'écrivons pas l'histoire de la campagne de 1800, nous nous bornerons à esquisser la physionomie générale des événements et à donner les pièces importantes et inédites que nous avons trouvées dans les papiers du général Dupont, et qui, faisant défaut aux Archives de la guerre, doivent être retenues par l'histoire, telles que la correspondance du général Gobert devant le fort de Bard, et le rapport de l'adjudant général Dalton, chef d'état-major de la division Boudet, sur le rôle de celle division dans la bataille de Marengo, rapport du plus grand intérêt.
Le 10 mai, l'armée reçut une nouvelle organisation, savoir :
Le général Lannes commanda l'avant-garde, composée de la brigade Mainoni (28e demibrigade de bataille et 3 bataillons), de la division Watrin (6° demi-brigade légère, 22e de bataille et /40e de bataille), de la brigade de cavalerie Rivaud (12e régiment de hussards et 21e de chasseurs), et d'une artillerie comprenant deux pièces de 8, quatre pièces de !\, deux obusiers et quatre pièces de !\ genevoises.
Le général Duhesme eut le commandement de la division Loison (i3e demi brigade légère, 58" de ligne, 60e de ligne, un escadron du i5e de chasseurs, quatre pièces de 8, deux pièces de !\ et deux obusiers), et de la division Boudet (9e légère, 3oe de bataille, bge de bataille, un escadron du 10e de chasseurs, /( pièces de 8, 2 pièces de 4 et 2 obusiers).
Le général Victor eut sous ses ordres la division Chambarlhac (24e légère, 43e de bataille, 96e de bataille, 1 Ie régiment de hussards, !\ pièces de 8, 2 pièces de 4 et 2 obusiers), et la division Chabran formée des bataillons d'Orient, d'un escadron du 7e de chasseurs, et 2 pièces de [\-
Le général Lechi commanda la division italique.
(1) Il en revint le 7 mai et rallia l'armée à Genève, apportant une excellente reconnaissance du Saint- Bernard, faite avec le général Watrin, sur les ordres du général Dupont.
(2) Pour se rendre compte de l'importance des fonctions du général Dupont à l'armée de réserve, de son activité extrême et du rôle de premier ordre qu'il a joué dans celte campagne, lire les deux gros volumes publiés par le capitaine de Cugnac, de la section historique de l'état-major de l'armée, sur la campagne de l'armée de réserve en 1800. On y trouve réunis les lettres, rapports, ordres du jour, toute la correspondance du général Dupont avec le ministre de la guerre, le général en chef, les généraux et chefs des difl'érents services de l'armée.
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Le général Mural eut le commandement de toute la cavalerie, comprenant alors une brigade de cavalerie (2e, 3° et 20" de cavalerie) une brigade de dragons (8e, 9e de dragons), et une brigade de cavalerie légère (2e de chasseurs, 1 1° de hussards). Les Ier de hussards, Ier et 5° de cavalerie, et 5e de dragons seraient embrigadés quand ils arriveraient à l'armée.
Le général de brigade Marmonl commandait l'artillerie de l'armée.
Le général de division Marescot commandait le génie.
Le Premier Consul partit de Genève dans la matinée du 12 mai ; il passa en revue, à Lausanne, dans la plaine de Sainl-Sulpicc, les divisions Chambarlhac et Loison, et leur annonça les succès de l'armée du Rhin. Le jour même, le général Dupont, dans un Ordre du jour adressé à l'armée, témoigne la satisfaction du général en chef « pour la conduite qu'elle a tenue soit pendant la roule, soit dans les cantonnements ; il a partout recueilli des éloges sur la discipline militaire que les troupes ont observée ». — A celte époque, les officiers d'infanterie devaient être encore armés de fusils, et le général Berthicr écrit au général Dupont : « Vous mettrez à l'ordre que les officiers et sous-officiers de toutes les demi-brigades doivent être armés de fusils, ainsi que les lieutenants et sous-lieulcnants des demi-brigades d'infanterie légère. Ces fusils seront donnés en passant à Villeneuve. »
Le ï!\ mai, la cavalerie fut définitivement organisée en quatre brigades :
iro, 2e, 3e, et 20e de cavalerie, aux ordres du général Kellermann ;
5e, 7% 8° et 9e de dragons, aux ordres du général Duvignau ;
2e et i5e de chasseurs, aux ordres du chef de brigade Champeaux, nommé général de brigade le 10 mai ;
12° de hussards et 21e de chasseurs, aux ordres du général Rivaud.
Le général de division Harville était affecté particulièrement au commandement de la cavalerie (1) et des dragons, et, conformément aux instructions du général Berthier, le général Mural, qui se trouvait commander supérieurement toute l'arme de la cavalerie, devait donner plus particulièrement des ordres aux deux brigades de cavalerie légère, Rivaud et Champeaux.
L'avant-garde de l'armée, commandée par le général Lannes et conduite par le général Y\ atrin, franchit le Grand-Saint-Bernard le 24 floréal (i/j mai 1800). Les soldats français trouvèrent à l'hospice des vivres abondants, disposés sur des tables préparées par les religieux ; chaque homme reçut deux verres de vin et un morceau de pain de seigle avec du fromage. Après quelques heures de repos, la brigade Malher descendit sur le versant italien, dans la vallée d'Aosle, par des chemins 1res difficiles. Il y eut des engagements successifs à Saint-Rémy, à Élroubles, à Aoste et à Châtillon.
D'Aoste, le 28 floréal (18 mai), le général Berthier prescrit au général Dupont les dispositions suivantes :
Je pars demain à 5 heures du matin pour établir mon quartier général devant Bard. Toutes les administrations resteront à Aoste ; vous y laisserez un adjudant général pour y
(1) A cette époque, l'arme rie la cavalerie comprenait encore la cavalerie proprement dite, les dragons et la cavalerie légère (chasseurs et hussards). Les régiments dits de cavalerie formèrent, quelques années plus tard, les cuirassiers.
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remplir les fonctions de sous-chef d'état-major. Il fera bivouaquer les divisions et les corps de cavalerie à mesure qu'ils arriveront. Aussitôt qu'il arrivera des pièces d'artillerie et munitions appartenant aux divisions, il les leur enverra de suite.
Quant à tout ce qui tient au parc de l'armée et aux; cartouches pour les divisions, il faut en faire un dépôt à Aoste ; il me paraît que, pour le moment, il y en a assez à l'avant-garde.
Ordonnez au général Lannes de faire ses dispositions de manière à être maître des hauteurs qui dominent Bard demain de très bonne heure dans la matinée. Il a Gooo hommes avec lesquels il peut culbuter vivement toutes les forces que l'ennemi peut lui présenter. Prévenez-le que la 28e demi-brigade part demain pour le rejoindre.
Faites sentir au général Lannes que le sort de l'Italie et peut-être de la République, lient à la prise du château de Bard. Prévenez-le de l'artillerie qui part dans la nuit.
Envoyez cet ordre par un officier d'état-major qui sera escorté de (i hommes de troupes à cheval. Il devra partir dans une heure au plus tard.
Signé : Alex. Bertiïier.
Le général Lannes culbuta l'ennemi, qu'il trouva retranché sur les hauteurs de Châtillon. Il rendit compte de ce combat an général en chef, par la lettre suivante, du 28 floréal an VIII :
Lannes, Général de Division, Commandant l'Avant-Garde, Au Général en Chef.
Je suis arrivé, citoyen général, une heure avant la nuit devant Châtillon, J'ai trouvé l'ennemi sur toutes les hauteurs qui l'environnent. J'ai cherché à l'amuser parce que je croyais que le général Malhcr arriverait assez à temps pour le tourner. Mais il a trouvé des obstacles cpii ont nécessairement retardé sa marche. Ne le voyant juas arriver je me suis décidé à une attaque vive. Les grenadiers de la 22e ont enlevé le village à la bayonnelte. L'ennemi avant pris la fuite, j'ai ordonné à cent hommes du 12e régiment d'hussards de charger. Ils avaient à leur tète le chef de brigade Fournier dont la rare intrépidité mérite les plus grands éloges. Les généraux Watrin, Maynoni et tous les officiers de l'Etat-Major ont aussi chargé l'ennemi dans le même temps. Nous avons fait trois cents prisonniers, tué ou blessé cent hommes, pris deux pièces de 4 et quatre caissons chargés de munitions. Parmi les prisonniers que nous avons faits se trouvent cinq officiers dont deux blessés. La journée nous a encore valu une douzaine de chevaux pris sur l'ennemi.
Nous n'avons eu que cinq hommes légèrement blessés ; de leur nombre est le brave adjudant général Noguès, qui a sabré à lui seul trois ou quatre Autrichiens. L'adjudant général Hulin s'est aussi particulièrement distingué. Un de ses adjoints a été blessé et a eu un cheval tué sous lui. Je vous donnerai demain le nom de cet officier.
Le général Marescot, ainsi que tous les officiers du génie brûlaient de charger avec les braves qui sont tombés sur les Autrichiens. Le Sous-Inspecteur Garrau était mêlé et combattait avec les hussards. Les grenadiers delà Aoe les ont suivis à la course, à plus de deux lieues.
Le général Watrin est avec une partie de l'avant-garde à moitié chemin de Châtillon au fort de Bard. Je partirai demain avec ce qui me reste de troupes, au point du jour. J'espère que l'ennemi ne nous opposera dans le fort que très peu de résistance. Sa déroute de ce jour l'aura sans doute intimidé (1).
Salut et respect,
Signé : Lannes.
Après le combat de Châtillon, ce qui restait de forces ennemies disséminées dans la
(1) Archives Dupont.
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vallée cTAostc, courut se renfermer dans le fort de Bard. Le Premier Consul était encore à Martigny ; il en partit dans la nuit du 19 au 20 mai, accompagné de deux religieux, fit une halte de deux heures au Saint-Bernard et arriva à Ktroubles, le 20, à 9. heures du soir.
La forteresse de Bard, située à un point où la Dora-Baltea est resserrée entre des rochers escarpés, commande absolument le défilé et la grande route d'Aoste à Turin. Elle occupe, par deux rangs de batteries blindées, un monticule qui se dresse sur la gauche de la rivière, entre Arnaz et Donnas, à onze lieues d'Aoste et à quatre lieues au-dessus d'Ivrée; au pied du fort est la ville de Bard, construite dans le défilé même et traversée par la grande route. Sur la gauche, le défilé est dominé par les hauteurs d'Albard.
L'avant-garde de l'armée arriva devant Bard le 19 mai (29 floréal), suivie par la division Boudet et la division Loison. Le général Marcscot fit immédiatement construire une batterie sur la hauteur d'Albard, et le lendemain, 3o floréal, il en rendait compte au général Dupont, par le billet suivant, écrit au crayon :
Le 3o floréal, l'an VIII.
Le Général Marescot, Au Général Dupont.
Je vous préviens, Citoven Général, que j'ai construit une batterie sur la hauteur d'Allebardo, pour trois bouches à feu. Je l'ai placée de manière à prendre en rouage les principales batteries du fort et à détruire les blindages. J'en espère un bon cllct.
Comme je ne connais pas quel est. l'officier d'artillerie chargé pour sa partie de l'attaque du fort, je vous prie de vouloir bien le prévenir qu'il peut l'aire ses dispositions pour armer cette batterie.
Salut et fraternité.
Signe : Marescot.
Le fort de Bard était un obstacle très sérieux, surtout pour l'artillerie, qui ne pouvait passer que par la grande route. De Verres, le 3o floréal (20 mai), le général Bcrthicr écrit au Premier Consul :
« Le château de Bard est un obstacle plus conséquent que nous ne le croyions, puisqu'il est impossible de faire passer l'artillerie tant que l'on n'en sera pas maître. Quant à l'infanterie et à la cavalerie, elles peuvent tourner le château en prenant un chemin de mulets qui va d' Arnaz à Perloz...
« Si je n'étais pas maître du château de Bard le 3, je me trouverais fort embarrassé, n'ayant, à la rigueur, de subsistances que jusqu'au l\--
« Demain, je porterai toute la division Lannes sur Saint-Martin et celle de Boudet sur les hauteurs, entre Arnaz et Donnas, qui dominent Bard ; la division Loison sera à Arnaz, devant Bard... »
Le même jour, seconde lettre de Berlhier au Premier Consul :
« Le château de Bard, par sa position et par lui-même, est hors de toute attaque de vive force.
« Il faut du canon pour culbuter ses batteries et pour se faire un passage. J'ai fait placer deux pièces de 8, qui ont canonné toute la matinée, mais sans effets réels.
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« J'ai fait sommer deux fois le commandant, qui m'a paru décide à défendre sa place jusqu'à la dernière extrémité...
« J'ai pensé, comme vous, qu'il était nécessaire de faire passer une partie de l'armée en avant. J'avais déjà donné l'ordre au général Lanncs de se mettre en mouvement. Il est à Saint-Martin cl le général Boudct sera à Donnas...
« Le chemin par lequel je tourne le château de Bard est très difficile, même pour l'infanterie. Cependant, je risque d'y faire passer les deux régiments de troupes à cheval de l'avant- garde.
« Depuis hier, on est occupé à y traîner à bras trois pièces de 4, destinées à battre le fort, mais elles sont encore à moitié chemin de la montagne.
« Vous ne pouvez pas vous faire une idée des difficultés de tout genre que nous rencontrons... »
L'avanl-garde et la division Boudet dépassèrent le fort de Bard, et la division Loison prit position devant cette forteresse. Le Ier prairial, des troupes de cette division, sous les ordres du général de brigade Gobcrt, et dirigées par le général Dupont, emportèrent, malgré un feu violent, la ville de Bard, protégée du côté d'Aoste et du côté d'Ivrée par plusieurs pont-levis. Le général Dupont y fit preuve de la plus grande bravoure (1), et le général Gobert reçut une balle morte, en pleine poitrine.
Le lendemain, 22 mai, le général en chef donne au général Dupont des instructions où l'on remarque les prescriptions suivantes :
« Donnez l'ordre que l'on fasse des gabions à la batterie d'Albard, et que, dans la nuit, cette batterie soit réparée de manière à ce que le canon de l'ennemi ne l'entame pas comme il a fait ce matin...
« A dix heures du soir, il faudra commencera faire passer, s'il est possible, deux pièces de l\ et un obusicr pour l'avant-garde ; les chevaux passeraient après les pièces ; on garnira les roues de foin ou de paille mouillée, de manière à ce qu'elles ne fassent pas de bruit.
a Chaque pièce sera traînée par 25 soldats, qui la conduiront jusque hors de la portée de fusil du fort, du côté d'Ivrée, où les chevaux prendront la pièce pour la mener à Saint - Martin.
« Il sera nécessaire de faire également passer le plus de cartouches possible au général Lannes, en employant autant de soldats qu'il y a de caisses pour les porter jusqu'aux postes de la division du général Boudet, qui les fera passer à la division Lannes.
« Tous ces hommes devront être choisis parmi les braves et recevront un écu... »
(1) Une relation officielle, existant au Dépôt de la guerre, dit : « A minuit toutes les colonnes marchent en silence sur des quartiers de roches épars, atteignent les premières palissades, les escaladent et les brisent au milieu d'une pluie de balles. Poussant toujours en avant avec la même audace et sans attendre le résultat de l'attaque de gauche, 8 sapeurs de la 58° de la division Loison s'approchent d'un second retranchement ; mais ils sont bientôt arrêtés, faute d'outils, pour scier les flèches d'un pont-levis, quand, au même instant, il tombe abattu par quelques sapeurs de la division Boudet. Les grenadiers, ayant à leur tète le général Dupont, chef de l'état-major, se précipitent aussitôt, s'emparent de la haute et basse ville... La garnison se retire en désordre dans le château d'où elle l'ait sur les assaillants une décharge meurtrière de mitraille et fait rouler du parapet des obus et des grenades... »
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Les lettres suivantes, du général Gobert, font assister aux diverses péripéties du siège de Bard :
CORRESPONDANCE DU G" GOBERT DEVANT BARD
A Bard, le 2 prairial an VIII.
Mon cher Dupont, je ne sais pas quels sont les projets du général en chef pour la nuit prochaine, mais je crois qu'ils sont pour le passage sans battre le fort. Or je te préviens qu'il sera trè> périlleux. Il faut passer à la portée du pistolet des créneaux et de quelques pièces à mitraille des ennemis. Je pensais qu'en l'occupant toute la journée par un feu vif, il serait endormi ce soir, mais le loisir qu'on lui laisse lui permet de dormir et il se prépare à s'opposer au passage. Toulcs ses dispositions actuelles y lendenl. Tu juges quel horrible désordre ce serait pour nous, si quelques pièces d'artillerie embarrassaient ce passage par la mort de quelques chevaux. Pour l'éviter ou plu loi pour le rendre moins désagréable pour nous, voici ce qu'il faut faire :
i° Les pièces d'artillerie passeront une à une, et l'une ne passera qu'après que l'on sera sur que l'autre aura passé sans danger. 20 Elles seront précédées d'une brigade d'ingénieurs avant avec eux des sapeurs et un millier d'ouvriers portant des gabions farcis, des mantclets, des matelas et toutes sortes d'objets pour se garantir de la mousqueterie et de la mitraille, et d'outils pour ouvrir même la tranchée dans les lieux où cela sera nécessaire, et il faut que ces préparatifs précèdent le passage de 3 ou 4 heures au moins. Fais, je t'en prie, tes dispositions en conséquence. Il est assez singulier que je n'aye pas ici un seul ingénieur, ni un seul outil, et c'est cependant un siège que nous ferons. J'ajoute que pendant le passage l'ennemi peut nous brûler notre village et même le démolir et nous rendre notre condition cette nuit très misérable.
Réponds-moi ; envoye-moi au moins deux officiers du génie et fais-moi part de vos projels.
Je t'embrasse,
Le G''1 de brigade,
Signé : Gobert.
DIV0" LOISON
Au Quartier Général à Baril, ce 3 prairial an VIII.
Gobert, Général de Brigade,
Au Général de Division Dupont, Chef de l'État-Major Général.
Je désire vous rendre compte de la journée du 2 prairial relative au fort de Bard.
Le Ier prairial vous aviez ordonné à un officier du génie de descendre de la montagne d'Albardo avec un détachement de sapeurs et de grenadiers, dans la ville de Bard, et de nous en ouvrir les portes. Nous en attendions l'ouverture avec une compagnie des grenadiers de la 58e demi-brigade et un détachement de i5o hommes du même corps.
Vers minuit, l'impatience des officiers généraux qui étaient présents aux barrières ne permit pas d'attendre et l'on ordonna à 8 sapeurs de la 58e de couper les deux premières barrières qui nous arrêtaient. Elles furent ouvertes, mais nous n'avions aucun outil propre à faire tomber le pont-levis. Pendant qu'on était allé chercher des outils pour en couper ou scier les flèches, le pont-lcvis tomba. Incertains si c'était l'ennemi ou les nôtres, qui nous frayait le passage, je
reçois l'ordre d'entrer dans la ville avec un détachement de a3o hommes environ de la 58e. Je trouve les sapeurs seuls qui avaient descendu de la montagne et qui nous avaient ouvert le passage, les grenadiers s'étant égarés dans leur marche sur la montagne.
De nouveaux obstacles se présentent, nous sommes obligés d'enfoncer deux barrières et une porte pour entrer dans la basse ville. Nous poussons devant nous, deux barrières et une porte sont encore brisées pour parvenir jusqu'à la haute ville dont les maisons sont adossées au rocher sur lequel le château est bâti. Les deux villes étaient évacuées par l'ennemi, mais le bruit que nous fîmes le réveilla et nous attira une grêle de mitraille et de balles qui n'ont blessé personne. Les portes et les barrières ont été ouvertes sur-le-champ du côté d'Ivréc, et la communication avec l' avant-garde a été libre.
On ne peut trop faire l'éloge des troupes qui ont été commandées pour cette expédition qui pouvait èlre 1res meurtrière et peut-être d'un succès impossible, si l'ennemi s'était bien gardé et surtout des sapeurs et des officiers du génie qui les conduisaient. Ce sont eux qui ouvraient la marche ; les deux ofliciers qui les commandaient ont été tués, par une erreur assez commune dans les attaques de nuit.
Nous ne pouvions pas pousser notre entreprise plus loin avec espoir de succès et nous sommes restés seulement maîtres des deux villes ou villages.
Hier, 2 prairial, la journée s'est passée assez tranquillement, malgré un très grand feu de l'ennemi. Nous avons eu un homme tué et cinq blessés, parmi lesquels se trouve le capitaine du génie Cazin.
Le château qui nous reste à prendre est d'un très difficile accès ; la nature l'a fortifié plus que l'art. Situé sur un rocher presque à pic. Je vois peu de possibilité de l'attaquer de vive force sans compromettre la vie de beaucoup de braves gens et avec peu d'espoir de succès. Le peu de moyens que nous en avons en artillerie ne nous permet pas d'espérer d'éteindre leur feu, et 600 hommes établis dans les deux villages de Bard et quelques démonstrations de forces dans la campagne suffiront pour nous le faire obtenir dans peu de jours quand ils manqueront de vivres.
Le passage par le grand chemin est très dangereux. On ne peut communiquer du côté d'Ivrée que la nuit et lorsque l'ennemi n'est pas sur ses gardes. Hier, vous vouliez faire essayer le passage d'une pièce de 4; le chemin a été couvert de fumier, les roues étaient, rembourrées, le commandant de celte pièce a été prévenu du moment où l'ennemi avait ralenti son feu et semblait endormi; il n'a pas voulu partir. Je crois que cet essai aurait réussi.
Nous avons pris à l'ennemi, dans la ville, quelques fusils et 5o à 60 sacs de farine. Ils seront évacués la nuit prochaine dans la basse ville, où nous avons les moyens de les faire manutentionner. C'est là que les Autrichiens venaient chercher leur pain avant que nous leur eussions ôté cette ressource, pour ménager leurs approvisionnements du château où ils ont des moulins à bras et des fours.
J'avais cru qu'il serait possible d'assurer la communication qui est très dangereuse entre la haute et la basse ville, par une tranchée et des gabions ; mais après une conférence cjue je viens d'avoir avec le Gal Marescot, je me suis convaincu qu'avec le peu de moyens que nous avons, ce ne pouvait être que très long et peu assuré, et qu'il vaut mieux continuer à communiquer la nuit comme nous le fesons.
Je me résume. On ne peut, pas attaquer le fort de vive force, ni l'enlever par surprise, avec quelque espoir de succès, d'après le peu d'instructions positives que nous avons. Le peu de moyens que nous avons en artillerie ne nous permet pas d'en entreprendre le siège. Il faut se contenter d'en faire le blocus et faire passer toutes nos pièces et nos troupes du côté d'Ivrée. Les moyens que nous avons pour y parvenir, quoique très longs et dispendieux, sont au moins assurés, et 600 hommes suffisent pour bloquer ce château auquel nous ne reconnaissons dans ce moment que deux issues du côté de la ville.
Salut et amitié,
Signé : Gobert,
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Au Quartier Général au château d'Arnaz, le 3 prairial an VIII.
Gobert, Général de Brigade, Au Général de Division Dupont.
Dans le compte que je t'ai rendu ce malin, j'ai oublié un fait intéressant.
Dans le moment où le général du génie nous quittait à la ville haute, accompagné du commandant de ce poste, une grêle d'obus et de grenades tombe sur la ville avec un grand fracas, et aussitôt après on entend les pas des Autrichiens, du moins on croit les entendre. Aussitôt tout le poste se met en déroute et veut fuir. J'appelle à grands cris tous les grenadiers de la division, en nommant plusieurs corps, je les harangue et je dis que c'est le moment heureux d'entrer dans le fort avec eux. Je ranime les soldats et les fais rester à leur poste. Si les Autrichiens étaient descendus dans ce moment, nous étions cependant perdus. On a cru les entendre rentrer. Pour punir ce poste, qui avait marqué de la terreur, je l'ai fait relever sur-le-champ par une compagnie de Grenadiers delà 58e. Je le crois assuré.
Nous avons deux hommes blessés aujourd'hui, l'un par imprudence et l'autre pour porter vos
dépèches à l'avant-garde.
Je t'embrasse,
Signé : Gobekt.
Au Quartier Général au château d'Arnaz, le 4 prairial an VIII, à 4 heures du matin.
Gobeht, Général de Brigade,
Au Général Berthier, Commandant en chef l'Armée de réserve. Mon Général,
J'ai l'honneur de vous rendre compte de ce qui s'est passé cette nuit relativement au passage que vous vouliez opérer des pièces d'artillerie par la place de Bard.
Hier, à six heures et demie du soir, le général de division Loison et moi, nous avons donné tous les ordres qui dépendaient de nous pour assurer ce passage, et, après avoir visité les postes du blocus, nous nous sommes rendus à neuf heures à Bard pour nous assurer par nous-mêmes si tous les préparatifs que nous avions ordonnés avaient été faits. Tout y était prêt ; tout le monde était à son poste et toutes les rues étaient couvertes de fumier.
A dix heures et demie, heure fixée pour le passage des pièces, j'ai envoyé mon aide de camp pour les recevoir. A minuit, ne recevant aucune réponse, nous avons dépêché un officier du génie pour en accélérer le mouvement. A une heure, n'entendant parler de personne, le général Loison y a envoyé un de ses aides de camps. Enfin, à deux heures un quart, pensant qu'il était trop tard pour exécuter le passage des pièces avec sûreté, et croyant que peut-être vous aviez donné un contre-ordre, nous sommes sortis pour nous rendre à notre quartier général, et nous avons rencontré sur notre passage une pièce de 4 et un caisson chargé (sans rembourres aux roues et sans aucun apprêt pour empêcher le bruit des ferrements), qui arrivaient au poste de la chapelle. Là seulement, nous apprenons que le capitaine du génie Barailon, rendu à dix heures précises au parc avec cent hommes d'infanterie (d'après vos ordres), avait fait des efforts inutiles pour faire partir des pièces. 11 avait représenté vainement qu'un général de division et un général de brigade les attendaient ; que mon aide de camp avait joint sans succès ses efforts aux siens ; que l'officier d'artillerie s'était constamment refusé à faire partir les pièces, prétendant qu'il attendait un ordre de son général, et cjue cet ordre n'était arrivé qu'à minuit et demi.
Vous devez concevoir, mon général, l'indignation du général Loison et la mienne, en voyant des ordres militaires aussi mal exécutés. J'ai dit aux officiers d'artillerie, que, d'après la connaissance des localités, ayant la certitude que ces pièces ne passeraient pas, je les conseillais de les mettre à l'abrv jusqu'à ce soir ; qu'au reste, s'ils avaient un ordre impératif ils pouvaient l'exécuter.
Mon Général, d'après l'exemple d'hier et celui d'aujourd'huy, vous devez penser combien doivent souffrir les officiers qui ont du zèle pour le service, et tels sont les officiers du génie que nous avons employés cette nuit, et tous ceux qui étaient avec nous.
Il était quatre heures et grand jour quand nous sommes rentrés à notre quartier général.
Salut et respect,
Signé : Gobert.
Au Général Berthier, Commandant en chef l'Armée de réserve, A son Quartier Général
A. Verrez.
Au Quartier Général du château d'Arnaz, le \ prairial an \ 111.
Gobert, Général de Brigade,
Au Général de Division Dupont, Chef de l'Etat-Major Général.
Tu dois penser, mon Général, combien il est dur pour Loison et pour moi, d'avoir bivouaqué jusqu'à k heures du matin sans pouvoir parvenir au but que nous nous étions proposé : cela ralentirait le zèle si nécessaire dans ce moment et dégoûterait du service. Prends, je t'en prie, des mesures pour que pareille chose n'arrive plus. Je suis un peu excédé de fatigue, au bout de trois nuits de bivouac. Ce soir, le général Broussier me relève. J'espère qu'il sera plus heureux que moi.
Adieu, je t'embrasse,
Signé : Gobeut.
Au Quartier Général, château d'Arnaz, ce 5 prairial an VIII.
Gobeut, Général de Brigade,
Au Général de Division Dupont, à Verres.
Tu vois, mon cher général, qu'on peut faire passer de l'artillerie par la ville de Bard. Hier, on a passé 2 canons et un caisson, et si l'on avait commencé le jour que je l'ai proposé, toute notre artillerie serait déjà passée et nous n'aurions pas à tenter un assaut que je crois impossible, si les Autrichiens du château se défendent, comme il y a apparence. J'espère que tu en dissuaderas le général en chef et que tu nous feras passer bientôt en plaine, en laissant 6oo hommes devant ce fort, à cpii l'on a fait trop d'honneur jusqu'à ce moment.
Tu as auprès de toi un de mes parents nommé Gobert de la Jonchère. Il t'a été recommandé, à ce qu'il me dit, par le Gal Macdonald. 11 y a plus de i5 ans que je n'ai entendu parler de lui. Il est malheureux; il demande une sous-liculenancc à la suite, cela est aisé à accorder, et une place d'adjoint à l'état-major. J'imagine que tu en seras content ; vois ce que tu peux faire pour lui et pour moi.
On m'annonce dans ce moment que nous sommes relevés par la division Chabran. J'en suis content, moins pour moi que pour l'armée, parce que c'est une preuve que le siège se changera en blocus.
Je t'embrasse,
Signé : Gobeut.
(Billet adressé au Gal Dupont à Arnaz, sans date).
Je veux faire hier du monde à la ville haute du côté d'Ivrée et ne le puis ; M" les Autrichiens défendent le passage. Que ferons-nous donc ? Il faut recommencer le feu et le bien entre-
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tenir. Après que nous les aurons bien fatigués, nous aviserons aux moyens de passer ou de prendre le fort ; mais on ne doit pas leur, laisser un repos qu'ils emploient utilement. Je n'ai pas un officier du génie. Je n'ai, à la haute ville, que 5o hommes que je viens de faire compter, et ici environ a3o hommes. Ce n'est pas assez : il faut m'envoyer du monde, nourrir un feu vigoureux cl à la faveur de ce feu envoyer du secours à notre avant-garde. Je t'envoie deux lettres pour toi et le Gal en chef.
Signé : Gobert.
Au Chef de l'État-Major Général de l'Armée de réserve,
A Arnaz.
A la date du 3 prairial (20 niai), le général Dupont rendait compte au général en chef de la situation devant Bard, ainsi qu'il suit :
Au Quartier General à Verres, le 3 prairial an VIII, à 2 heures du matin.
Dupont, Gal de Div°", Chef de l'État- Major Gal de l'Armée de réserve, Au Général en Chef Berlhier.
J'ai quitté, il y a une heure, les batteries. Il était alors incertain si des pièces de k pourraient passer par la ville de Bard celte nuit. L'ennemi est sur ses gardes ; il jette beaucoup de pots à feu et de grenades sur le chemin ; il a allumé des feux sur le fort, qui jettent au loin une grande clarté, et il a tiré constamment du canon et des obus. Toutes ces dispositions annoncent qu'il s'attend à une attaepic de vive force ou qu'il veut s'opposer au passage de notre artillerie. Le général Gobert et le chef de bataillon d'artillerie Pernetti regardent comme impraticable le passage de nos pièces par la ville, pendant que l'ennemi sera aussi attentif. Il n'y a que portée de pistolet du chemin aux créneaux du fort, et, au sortir de la \ille, la route est enfilée l'espace d'une demi-lieue par ses batteries.
J'ai ordonné, d'après l'état des choses, au citoyen Pernetti, d'attendre le moment où l'ennemi fatigué de la sur\cillance lui donnerait l'espoir de surprendre un passage rapide, et de renvover au parc les caissons à munitions ; il m'a paru trop dangereux de les exposer au feu de la place, et si l'on réussit à faire passer une ou deux pièces, leurs munitions seront transportées demain par les hauteurs d'Albardo.
La pièce de 3 de la batterie d'Albardo a reçu un boulet qui l'a mise hors de combat.
Je ferai partir sous peu d'heures l'ingénieur géographe Schneider pour reconnaître un chemin que l'on m'assure être praticable pour l'artillerie et qui passe par Saint-Vincent, Grassanet, Fonlanamora, Les Liens et Saint-Martin.
Le chemin qui traverse les hauteurs d'Albardo et qui louche aux batteries sera réparé ; on commencera à y travailler aujourd'hui pour le rendre praticable à la cavalerie. Toutes ces précautions paraissent indispensables puisqu'on ne peut fixer le moment où le fort sera obligé de se rendre.
Je n'ai rien appris de nouveau du général Lannes. Le rapport des prisonniers et des déserteurs annonce cpi'il y avait dernièrement à Ivréc trois régiments d'infanterie et qu'ils ont fait un mouvement.
Salut et attachement.
Signé : Dupont.
A la date du 9J4 mai, les derniers échelons de l'armée de réserve franchissent le Saint-Bernard, l'opération avait duré dix jours pour le total des troupes. Continuant son mouvement sur Ivrée, la division Loison fut remplacée devant Bard parla division Ghabr an, le 26 mai. Chaque nuit, on passait un certain nombre de pièces par la ville, dont la rue était cou-
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verte de fumier; les roues et les ferrures des canons étaient garnies de paille pour éviter tout bruit qui eût éveillé l'attention de l'ennemi; les soldats traînaient les pièces à la prolonge, et, aussitôt qu'elles avaient franchi le défilé, on les attelait pour les diriger immédiatement sur l'avant-garde. Les pièces légères passèrent par le sentier d'Albard.
Dans la nuit du 5 au 6 prairial (du 20 au 26 mai), un assaut fut donné au fort de Bard, sur l'ordre de Berthier. Le général Loison et le général Gobert conduisaient les troupes. Malgré leur intrépidité, les assaillants furent repoussés (1). — L'attaque fut renouvelée le Ier juin, au matin, par la division Chabran, et, le soir même, le fort capitula, au moment où les troupes se préparaient à monter à l'assaut. En rendant compte de cet événement au ministre de la guerre, par lettre du 4 juin, le général Dupont dit : « La prise de ce fort est importante, quoique nous ayons bravé le feu de ses batteries en faisant passer notre artillerie par la ville de Bard, qui est au pied du rocher. »
Dès que l'armée fut concentrée à Ivrée, quoiqu'elle n'eût que très peu de canon, elle déboucha dans la plaine du Piémont. L'avant-garde se dirigea vers le Sud, et, le 26 mai, la division Watrin, rencontrant l'ennemi retranché derrière la Chiusella, l'attaqua et le mit en déroute, malgré la résistance la plus opiniâtre. Bourdonner le change au général Mêlas, Lannes continua sa marche vers le Sud, sur Chivasso, rive gauche du Pô, comme si l'intention du Premier Consul eût été de marcher sur Turin. Pendant ce temps, le gros de l'armée, tournant à l'Est, se dirigea sur Santhia et Verceil; la cavalerie de Murât, les divisions Monnier, Boudet et Loison passèrent la Sesia près de Verceil, le 0 prairial, ayant Milan pour objectif ; le même jour, Murât entra à ÏNovare.
La principale armée autrichienne se trouvait alors sur la rive droite du Pô, et le généralissime Mêlas, apprenant la marche des Français sur Milan, eut un instant l'intention de passer le fleuve, d'attaquer Lannes sur le bas Orco, de l'accabler sous des forces très supérieures et de talonner l'armée de réserve vers Verceil, en menaçant ses communications; mais, dérouté par les événements qui se précipitaient, il ne sut pas prendre de détermination en temps utile, et resta sur la rive droite du Pô, entre Turin et Valenza, paraissant vouloir grouper ses forces vers Alexandrie. — Le 3o mai, le quartier général du Premier Consul était à Verceil; le lendemain, il se transporta à Novare, pendant que Murât, passant le Tessin de vive force, chassait les Autrichiens du village de Turbigo, et que Lannes, quittant Chivasso, se portait sur Verceil. — Le capitaine Morin, aide de camp du général Dupont, fui blessé grièvement au bras, au passage du Tessin, en donnant les preuves d'une étonnante bravoure. — Le 2 juin, les divisions Monnier et Boudet occupèrent Milan sans combat, en même temps que le général Lannes, devançant l'ennemi, prenait possession de Pavic, où l'on trouva 200 pièces de canon, des magasins immenses et un million de cartouches.
(1) Un passage du rapport de Berthicr au Premier Consul, en date du 28 mai, mentionne l'échec du 26. « En adressant le rapport à Paris, dit le capitaine de Cugnac, le Premier Consul supprima de sa main tout ce passage et le remplaça par la seule phrase suivante, qui ne parle pas de l'échec suhi et peut laisser croire que
l'attaque a réussi Une lettre écrite le 27 mai, d'Ivrée, par une personne de l'entourage du Premier Consul,
va plus loin et présente comme un succès l'assaut manqué du 26 mai. » Cette lettre fut insérée au Moniteur du 2 juin.
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Dans la journée du 3 juin (i4 prairial), le général Duhesnie, avec les divisions Ooudet et Loison, ayant reçu Tordre de se rendre à Lodi, rencontra l'ennemi à Melegnano (Marignan), au passage du Lanibro, et le mit en déroule. Il força ensuite le passage de l'Adda à Lodi, et continua à poursuivre les Autrichiens, avec la division Loison, vers l'Oglio, tandis que la division Boudet, passant sous les ordres de Murât, se rabattait au Sud, pour passer le Pô à Plaisance.
De Milan, le ik prairial, le général Murât rendit compte de ses opérations par le rapport suivant :
Rapport des opérations et marches de l'Avant-Garde, commandée par le Lieutenant-Général Murât,
après le passage du Tesin.
Le général Monnier, maître de Turbigo, s'était porté sur Bufalora que l'ennemi avait évacué dans la nuit où je me réunis à lui le 12. Nous nous portâmes ensemble dans le même jour à Corbella. Pendant ce temps j'avais laissé L'adjudant général César Berthier, mon chef d'État-Major, pour accélérer le passage de la cavalerie et faire construire le plus promptement possible le pont volant sur lequel les premières troupes ont commencé à passer à 6 heures et demie du soir. J'avais donné ordre au Gal Lechi, après avoir poussé une reconnaissance sur Arona, d'essaver de passer le Tesin à Sesto-Calende, devant se porter de là sur Varèse ; le but de ce mouvement était de faciliter la jonction du général Moncey avec l'armée, en forçant à la retraite l'ennemi qu'il avait en opposition.
De mon côté ma marche de Bufalora sur Sedriano et celle de ma cavalerie de Turbigo sur ce même point, passant par Inveruno, devait nécessairement favoriser le mouvement du Gal Lechi sur Varèse.
Je partis de Corbetta hier i3 à une heure, pour me porter sur Saint-Pierre de l'Oulmc, où j'espérais trouver l'arrière-garde de l'ennemi pour le faire charger.
Les 3oc et 19e demi-brigades devaient partir de Turbigo pour me rejoindre; toute la cavalerie avait ordre de suivre son mouvement, mais l'ennemi ne m'ayant pas attendu et effectuant sa retraite avec précipitation, je traversai ce dernier village sans laisser de repos à mes troupes.
Déjà mon avant-garde de cavalerie se trouvait en présence de l'ennemi et aux portes de Milan. Au moment où je marchai avec toutes mes troupes pour la soutenir, on me rapporta que l'ennemi avait absolument évacué la ville dans la nuit et qu'il ne restait que quelques éclaireurs qui ont pris la fuite à l'arrivée d'un détachement de troupes légères, à la tète duquel étaient l'adjudant général Berthier et mon aide de camp Beaumont, qui avant pénétré dans la ville détachèrent sur-le-champ des patrouilles sur les routes de Pavie, Lodi et Cassano.
Je continuai alors ma marche jusqu'à la porte de Verceil ; là j'ai cliargé le GaI Monnier cle l'investissement de la citadelle ; la 19e légère, conduite par le Cen Moly, aide de camp du Gal Monnier, bloqua l'extérieur de la citadelle, tandis que le Gal Monnier avec la 70° effectuait entièrement le blocus du côté de la ville. Pendant ce temps-là, je fis porter des partis de cavalerie pour faire des reconnaissances sur Lodi, Pavie, Cassano, Côme et Varèse.
La reconnaissance sur Lodi avait rencontré l'arrière-garde de l'ennemi et elle était aux prises avec lui, et d'après la résistance qu'il paraissait vouloir faire, je crus devoir envoyer le ae Rég1 de chasseurs sur ce point, pour charger l'ennemi, mais il était déjà en fuite et fut vivement poursuivi par le détachement du 11e Rég' d'hussards, jusqu'en avant de S" Giuliano où l'ennemi a. jusqu'à Melegnano, 3 petits camps.
Il me serait difficile de pouvoir rendre l'ivresse et l'allégresse générale des habitants de Milan, à l'entrée des Français dans la ville. Il faut en avoir été témoin pour s'en l'aire une idée. La découverte sur Cassano rapporte que l'ennemi occupe cette ville. Celle du lac de Coino n'a rien aperçu, l'ennemi n'a point paru sur la roule de Pavie. Déjà Varèse est occupée par les
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troupes françaises : dix chasseurs à cheval de l'avant-garde tin G"1 Moncey \ sont entrés hier malin à 10 heures.
Le Lieutenant Général,
Signé : Murât.
Conformément aux ordres du général en chef, le général Lanncs franchit le Pô en face de San Cipriano cl culbuta un gros détachement autrichien venu de Turin, qui voulait s'opposer au passage; il prit ensuite position à Stradella. Le quartier général de l'armée fut porté à Pavie, où le général Dupont se rendit, le 6 juin, avec tout l'état-major, venant de Milan. De son côté, Mural passa le Pô, le 7 juin, et s'empara de Plaisance après un brillant combat. — Le 9 juin, le Premier Consul, renseigné sur la position des Autrichiens par la prise d'un courrier, prescrivit, de Milan, de porter l'avant-garde de l'armée dans la direction de Yoghera. A ce moment, l'armée française, faisant face à l'Ouest, était à cheval sur le Pô, occupant le Tessin et Stradella, et, sur ses derrières, le général Duhesme avait poursuivi le corps du général Landon jusqu'au delà de Brescia.
Dans sa marche sur Voghera, le général Lannes rencontra, le 9 juin, à Casteggio, un corps autrichien, fort d'environ 18 000 hommes, sous le commandement du général Oit, qui se portait vers Plaisance pour rétablir la communication. Il l'attaqua immédiatement, avec ses seules forces; après cinq heures d'une lutte acharnée, le général Victor ayant fait donner fort heureusement la division Chambarlhac, l'ennemi fut culbuté sur tous les points et poursuivi au delà de Montebello, jusqu'à Voghera (1).
Remplacé à Plaisance par le général Duhesme avec la division Loison, Murât s'était mis en marche le 9 juin, dans la soirée, pour rejoindre le gros de l'armée. La force totale de sa cavalerie se montait à 2 428 hommes. — Chabran, rendu disponible par la prise de Bard, et Moncey, furent chargés de surveiller la rive gauche du Pô. Tout se prépara pour une concentration générale.
Dans la journée du 11 juin, Desaix se présenta au quartier général de Stradella; il revenait d'Egypte et avait fait la quarantaine à Toulon. Il se plaignait hautement des mauvais procédés de l'amiral Keith, et brûlait de se venger en se signalant sur les champs de bataille; ses aides de camp Bapp et Savary l'accompagnaient. Le Premier Consul l'accueillit avec empressement et lui donna le commandement des deux divisions Monnier et Boudet (2).
(1) Le Bulletin de l'armée de réserve publié dans le Moniteur du 28 prairial et qui figure à la Correspondance de Napoléon, présente la bataille de Montebello de façon à laisser supposer que l'bonneur en revient au Premier Consul, qui n'y assista point. Le nom du général Lannes n'est point prononcé dans ce Bulletin, où les généraux Watrin, Victor et Chambarlhac sont cités élogieusement. Le l5 juin, Maret écrivait, de Paris, au ministre de la guerre : « Le Premier Consul a quitté Milan le ao, est arrivé à Pavie, a complètement battu, le 21, le corps du général Oit, qui venait pour rétablir la communication avec Plaisance... »
(2) Dans cette conférence du 11 juin, le Premier Consul s'enquit longuement de Kléber, de la campagne d'Egypte, et notamment des négociations d'El-Arich. « Comment, dit-il, avez-vous pu, vous, Desaix, attacher votre nom à la capitulation d'El-A'rych ? » ■ — ■ « Je l'ai fait, répondit Desaix ; je le ferais encore, parce que le général en chef ne voulait plus rester en Egypte... Si vous m'aviez laissé le commandement de l'armée d'Egypte et que vous eussiez emmené Kléber, je vous aurais conservé cette belle province, et vous n'eussiez jamais entendu parler de capitulation. Mais enfin les choses ont bien tourné, et Kléber, à Héliopolis, a réparc les fautes qu'il axait faites depuis un mois. » Commentaires de Napoléon I'r.
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L'arrivée du généra] Desaix à l'armée nécessita un nouveau groupement des divisions sous les ordres des lieutenants du général en chef. L'organisation suivante fut mise à Tordre du jour du in prairial (1 r juin) (1).
Avant-garde,
commandée par le général Lannes :
Mainoni, général de brigade
\\ atrin, général divisionnaire
DÉSIGNATION DES COUPS
... 11 1 généraux de brigade.
Mallier, ;
Isard, adjudant général. .
Deux divisions, commandées par le général Desaix :
Boudet, général divisionnaire
Musnier, ) , , , , . ,
_ î généraux de brigade
(jruenand, '
Dalton, adjudant général
Monnier, général divisionnaire
Carra-Saint-Cvr, ) , , , , . ,
_ , .. S généraux de brigade.,
sclnlt, )
Girard, adjudant général
Deux divisions, commandées par le général Victor :
Chambarlhac, général divisionnaire. .
Rivaud , ) . . , , . ,
TI , . \ généraux de brigade
Hcrbin , )
Delort, adjudant général
Gardanne, général divisionnaire (2). .
Dampierre, adjudant général
Deux divisions, commandées par le général Duhesme :
Lapoype, général dhisionnaire
Chabran, général divisionnaire..
Brenier, ) , . , . . ,
_ . . \ généraux de brigade.
Senziat, )
28" de bataille f
Ge légère j
2 2° de bataille -j-
4oe de bataille f
9e légère -f-
3oe de bataille -f-
09e de bataille -j*
19e légère -j-
70e de bataille f
721' de bataille •}■
a4e légère -j-
43e de bataille -}-
gCe de bataille f
44e de bataille 7
101e de bataille f
ji-e légère
29e de bataille
91e de bataille
IrB demi-brigade formée des dépôts
de l'armée d'Orient. .
2e demi-brigade formée des dépôts
de l'armée d'Orient. .
3e demi-brigade formée des dépôts
de l'armée d'Orient. .
12e de bataille
i01' escadron du 7e chasseurs. .
DÉSIGNATION DES CORPS
l3fl Légère.
Réserve :
Loison, général divisionnaire
„° er.' { généraux de brigade \ 58° de bataille.
Broussier, ) l - , , ...
„,,.,...,, \ do1-- de bataille.
Ménage, adjudant général J
é 12e légère. .
Lorge, général divisionnaire ] iIL' de bataille.
( 67e de bataille.
Division du général Turreau, environ.
Légion italique, commandée par le général Lechi Corps sous le commandement du général Bethencourt
Troupes à cheval, commandées par le général Mcrat.
Rivaud, général de brigade.
Champeaux, général de brigade.
Duvignau, général de brigade.
Kellermann, général de brigade.
À la division Boudet fut attaché.
11e hussards, à Plaisance.
12e hussards
12e chasseurs
21e chasseurs
2e chasseurs, à Plaisance.
Ier dragons
8e dragons
i5e chasseurs, à Plaisance.
6e dragons
9e dragons
Ie'' de cavalerie. .
2e de cavalerie, en route.
3e de cavalerie. .
5e de cavalerie. .
20e de cavalerie. .
21e de cavalerie. .
l'escadron du lBr hussards.
FORCE TOTAUX
9°° ) 1 800 \ 4 5oo 1 800
3gi
Le 12 juin, le général Murât attacha au général Victor le 3e de cavalerie. La division Gardanne reçut une partie du 11e hussards; le général Lannes eut un escadron du 5e de dragons.
A ces différents corps, il faut ajouter la Garde des Consuls, comprenant 800 grenadiers à pied, 36o grenadiers à cheval et chasseurs, et 72 hommes d'artillerie légère, soit un total de 1 232 hommes.
Plusieurs détachements d'infanterie étaient annoncés par le ministre; cinq demi-brigades de cavalerie étaient en marche de Milan pour rejoindre l'armée.
Le 12e hussards et le 21e ckasseurs ne prirent aucune pari à la bataille dv Marengo ; ils restèrent à Sale en attendant des ordres.
En réponse à ses communications au ministre de la guerre sur les mouvements et les succès de l'armée, le général Dupont reçut la lettre suivante :
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Paris, le jj prairial an VIII.
Le Ministre de la Guerre, Au Général Dupont, Chef de l'État-Major-Général de l'Armée de réserve.
Je vous bénis mille fois, mon cher général, des excellentes nouvelles que vous nous apprenez coup sur coup. L'imagination a peine à vous suivre, mais les mouvements du cœur sont plus rapides, il ne vous quitte pas, il accompagne nos phalanges républicaines dans leurs périls et leurs triomphes. Où ira l'armée ennemie ; où la nôtre n'ira-t-cllc pas? Bonaparte peut dire, à plus juste titre que César, veni, vidi, vici. Qu'il revienne promptement, sa moisson de lauriers est faite, mais qu'il n'oublie pas la petite branche d'olivier.
Dites pour moi mille choses aux Cite"9 Petiet, Daru, et à mon brave petit Cardon.
Je vous embrasse,
Signé : Carnot.
Le 12 juin, l'armée se porte sur la Scrivia ; à droite, Lannes s'établit à Castelnuovo ; au centre, Desaix prend position en avant de Pontecurone ; à gauche, Victor dispose ses troupes au Nord de Tortone, prêt à passer la Scrivia. — Le général Gobert écrit au général Dupont qu'il a été laissé à Plaisance pour faire le siège du fort, et il le prie de lui envoyer huit pièces de 12 ou de 16, et deux obusiers, moyennant quoi il répond de prendre la place avant quarante-huit heures. « Fais cela pour ton ami, écrit le général Gobert ; c'est bien peu de chose et tu rendras un grand service à moi et à l'armée... Adieu, je t'embrasse et t'aime bien ; je t'aimerai encore plus si tu peux me fournir cette occasion d'être utile. — Signé: Gobert. »
Du camp sous Tortone, le général Dupont rend compte, le i3 juin, au ministre de la Guerre, que la ville de Tortone a été occupée la veille dans la soirée, et que l'ennemi se rassemble sous Alexandrie. Dans la matinée de ce jour, les corps de Lannes et de Victor traversent la Scrivia et débouchent dans la grande plaine de San Giuliano sans rencontrer l'ennemi ; après un temps d'arrêt, ils continuent leur marche, et, vers six heures du soir, la division Gardanne, formant avant-garde, enlève, après un léger combat, le village de Marengo, où elle s'établit, la gauche vers la Bormida ; la division Chambarlhac se place derrière elle, en seconde ligne. — Vers midi, le corps de Desaix, qui faisait la réserve de l'armée, est disloqué ; la division Monnier passe la Scrivia et se porte à Garofoli, en deçà de San Giuliano, et le général Desaix reçoit l'ordre de se diriger au Sud, avec la division Boudet, par Bivalla, sur Novi, pour couper à Mêlas la route de Gènes. Celte division éprouva de grandes difficultés pour franchir la rivière extrêmement grossie par des pluies torrentielles, et elle dut passer la nuit sur la rive droite, en face de Bivalta. — La division Lapoype resta à Pontecurone.
Après avoir assisté à l'établissement de ses divisions dans la plaine de Marengo, Bonaparte était revenu sur la route de Tortone pour rejoindre le quartier général à Voghera. Ayant appris que le passage de la Scrivia était devenu difficile par suite du gonflement des eaux, il se décida à passer la nuit à Torre-di-Garofoli. L'absence de nouvelles de l'armée autrichienne le rendait fort inquiet. Mêlas ne l'ayant pas attendu dans la plaine de San Giuliano, si propice à l'action de sa nombreuse cavalerie, il devait le croire occupé à lui échapper soit par Valenza, vers le Nord, pour gagner Milan par la rive gauche du Pô, soit au Sud, vers Gênes, par Novi ou Acqui.
Bataille de Marengo. — Une élude détaillée de la bataille de Marengo, quelque intérêt qu'elle puisse offrir, sortirait du cadre de ce travail. Nous nous bornerons à en retracer les phases principales, telles qu'elles résultent des nombreux rapports faits par les généraux le lendemain ou le surlendemain de l'action, des journaux de marches, et des relations autrichiennes. En comparant les faits avec le récit qu'en a donné l'Empereur, on verra quel peu de cas Napoléon faisait de la vérité historique lorsqu'il était personnellement en cause, et ce procédé se répétant à Pozzolo, à Ulm, à Diernstein, on sera amené à se rendre compte du degré de créance qu'il convient d'attacher à ses déclarations véhémentes et passionnées au sujet de la catastrophe de Baylen.
Dans la nuit du 12 au i3 juin, le feld-maréchal Mêlas avait réuni en Conseil de guerre les principaux généraux de son armée, et après de longues et orageuses discussions, il avait été décidé qu'on chercherait à se frayer un passage vers Plaisance, en passant sur le ventre de l'armée française, afin d'aller porter secours aux places de Mantoue, Vérone et Legnano, et de rentrer en communication avec Vienne, en couvrant le Tyrol occidental. Les forces autrichiennes se montaient, au total, à environ 3oooo hommes dont 7 5oo de cavalerie ; l'artillerie, très bien servie, comptait plus de 100 bouches à l'eu.
Le \l\ juin, au point du jour, celte armée commença à s'écouler par les deux ponts de bateaux jetés sur la Bormida ; la tète de pont à laquelle ils aboutissaient, n'ayant qu'une issue, par la route de Tortone, la formation des colonnes en avant de cet ouvrage, prit du temps. Ce fut le corps d'O'Reilly, resté pendant la nuit du i3 au i/j, en dehors de la tête de pont, sous la protection de son canon, qui commença l'attaque, vers huit heures du matin.
A ce moment, Bonaparte, resté à Torre-di-Garofoli, n'avait aucun renseignement sur l'armée autrichienne, et il la croyait en marche, ou sur Gênes, au Sud, ou sur \alenza, au Nord. Dans celte persuasion, il avait envoyé, avant huit heures du matin, à la division Lapoype, toujours à Pontecurone, l'ordre de se porter sur la rive gauche du Pô, par Valenza ; cet ordre parvint à destination à dix heures, la distance de Torre-di-Garofoli à Pontecurone étant d'environ quatorze kilomètres. En même temps, le Premier Consul expédiait à Desaix l'ordre de marcher au Sud sur Pozzolo -Formigaro, dans la direction de Novi ; ce général avait franchi la Scrivia, le ili, de bon matin, et s'était établi à Bivalta avec la division Boudet; son artillerie passa la rivière à'gué, à dix heures du matin.
Ainsi l'attaque des Autrichiens surprenait Bonaparte en pleine dispersion de ses forces : Victor, à Marengo ; Lannes, en arrière, entre Spinetta et San Giuliano-Vecchio, sur la grande route de Tortone ; Monnier et la Garde Consulaire, vers Torre-di-Garofoli; Desaix, à Rivalta, ayant l'ordre de se porter au Sud, sur la route de Gênes ; Lapoype, à Pontecurone, devant se mettre en marche sur Valenza et passer sur la rive gauche du Pô.
Le général Mêlas partagea son armée en trois colonnes. Celle du centre, ou colonne principale, où se trouvait le généralissisine, comprenait: une avant-garde, forte de 812
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fantassins et 458 cavaliers, sons les ordres dn liculcnant-colonel Frimont ; la division du feld-maréchal-lieutenant Haddick, la division du feld-maréchal-lieutenant Kaim, la division de grenadiers du feld-maréchal-lieutenant Morzin, et la division de cavalerie du feld-maréchal-lieutenant Elsnitz : la force de celte colonne était de 20 238 hommes, dont 6 o34 cavaliers. — La colonne de droite, sous le commandement du feld-maréchal-lieutenant O'Rcillv, s'élevait à 2997 hommes, dont 7G9 cavaliers. — La colonne de gauche, sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Oll, était de 7602 hommes, dont 7^0 de cavalerie. — L'armée autrichienne se composait donc de 3o837 hommes, parmi lesquels 7 543 cavaliers ; mais la brigade de cavalerie Nimptsch, forte de 2 3/|i hommes, ayant été détachée pour surveiller la route d'Acqui, en prévision de l'arrivée de Suchct et de Masséna, l'armée autrichienne ne compta cpie 28/196 hommes sur le champ de bataille du i/i juin. C'était à peu près l'effectif de l'armée française, en comprenant la division Boudet, et défalcation faite delà division Lapoype; mais les Français n'avaient que 3 600 cavaliers, et leur artillerie, en dehors des 7 pièces de Boudet, ne compta pas plus de i!\ ou i5 pièces avant l'arrivée de Dcsaix, un grand nombre de bouches à feu ayant été retardées par la résistance du fort de Bard.
Par suite de sa position avancée, la division Gardanne eut à supporter le premier choc, qui fut donné par le corps d'O'Reilly ; elle fut bientôt appuyée par la division Chambarlhac. Ces troupes soutinrent le combat le plus violent, du village de Marengo à la Bormida, derrière le ruisseau du Fontanone. Le général Lannes accourut, vers neuf heures, avec la brigade Mainoni et la division Watrin, et se déploya sur la droite du général Victor, de Marengo vers le village de Castel-Ceriolo ; le général Mainoni ayant été blessé, la 28e demi-brigade fut réunie à la division Watrin. Les positions des Français, criblées par une artillerie huit fuis supérieure en nombre, furent défendues avec la plus grande opiniâtreté ; la 4oe, de la division Watrin, commandée par le chef de brigade Legendre, envoyée pour renforcer la division Chambarlhac, vers Marengo, eut une contenance superbe et repoussa sans broncher plusieurs charges de cavalerie ; la 28e, sous le chef de brigade Valhubert, soutint bravement les efforts du corps ennemi qui menaçait de tourner notre droite.
Après avoir envoyé à Dcsaix l'ordre d'accourir en toute hâte vers San Giuliano et Marengo, Bonaparte s'était rendu de sa personne, vers dix heures, sur le champ de bataille, emmenant de Torre-di-Garofoli la Garde Consulaire et la division Monnier. La situation était déjà très critique, Victor commençant à reculer, et Lannes résistant difficilement aux assauts réitérés de l'ennemi. Le général Bonaparte chargea la Garde Consulaire d'appuyer la brave 28e, qui faisait des efforts désespérés pour empêcher la cavalerie autrichienne de tourner notre droite. Il établit ses grenadiers, entre li Poggi et Villanova, sur une légère ondulation de terrain, d'où l'on a un certain commandement sur la plaine ; tantôt formée en carré, tantôt déployée, celle belle troupe fit preuve de la plus grande intrépidité et résista victorieusement aux charges des dragons de Lobkowilz, mais prise à revers par les hussards du colonel Frimont, elle dut céder et battre en retraite.
L'ennemi continuant à se porter en force sur notre droite, le Premier Consul lança la division Monnier sur la gauche autrichienne. Pendant qu'il ordonnait lui-même quelques mouvements à la 72° demi-brigade, le général Carra-Saint-Cyr emportait le village de
Castel-Ceriolo, mais il ne put s'y maintenir, toute l'armée étant déjà en retraite. « À la tête de 700 hommes de la 19e légère », écrit le général Carra-Saint-Cyr, le 21 octobre 1800, au ministre de la Guerre, « j'ai enlevé le village de Ceriolo, à la face de l'armée ennemie, au moment même où l'armée était en refaite ; j'ai opéré la mienne, soutenu seulement par la 708 de ligne; il n'en a pas été question dans Jes différents rapports, mais ma conduite n'en a pas moins été connue de toute l'armée (i)--- » Sur la gauche de Castel-Ceriolo, le général Schilt, à la tête de la 700, de la même division Monnier, avait dégagé notre droite par un brillant combat, mais il dut également suivre le mouvement de recul de toute l'armée. La division Monnier fit donc sa retraite « sur San Giuliano, où l'armée se ralliait (2) ».
En résumé, a deux heures de l'après-midi, la bataille était complètement perdue pour les Français ; la gauche, sous le général Victor, avait plié la première, manquant de munitions et aussi d'artillerie, et, vivement pressée, elle avait fini par être pour ainsi dire en déroute, malgré le dévouement de la cavalerie des généraux Kellermann et Duvignau. — Le général Lannes, entraîné par la retraite de la gauche, et sans artillerie, avait également reculé vers l'Est, parallèlement à la route de Torlone ; et quoique ses troupes eussent conservé un certain ordre, sa position n'était guère meilleure que celle du général Victor ; le général Champeaux avait été mortellement blessé en se dévouant pour le soutenir avec sa brigade de cavalerie. — Quant à la division Monnier, se trouvant isolée et fortement compromise à Castel-Ceriolo, par suite de la retraite du centre et de la gauche, elle avait dû, pour éviter d'être enveloppée, suivre le mouvement de recul général sur San Giuliano.
Le sous-lieutenant Maurice Dupin, adjoint à Fétat-major du général Dupont, fait le tableau suivant du champ de bataille dans la matinée du \[\ juin :
«... Sur les neuf heures, le carnage devenait tel, que deux colonnes rétrogrades de blessés et de gens qui les portaient, s'étaient formées sur la route de Marengo à Torre-di-Garofolo. Déjà nos bataillons étaient repoussés de Marengo. La droite était tournée par l'ennemi... Je vais à la gauche avec l'adjudant général Stabenrath. . . Nous la trouvons rétrogradant, nous rallions de notre mieux un bataillon. Mais à peine l'était-il, que nous voyons encore plus sur la gauche une colonne de fuyards courant à toutes jambes. Le général (Dupont) m'envoie l'arrêter. C'était là chose impossible. Je trouve l'infanterie pêle-mêle avec la cavalerie, les bagages et les cbevaux de main, les blessés abandonnés sur la route et écrasés par les caissons et l'artillerie. Des cris affreux, une poussière à ne pas voir à deux pas de soi. — Nous faisons nos efforts pour arrêter le désordre. Nous donnons des coups de plat de sabre aux uns, des éloges aux autres... Nous abandonnons l'entreprise et courons rejoindre le général en chef. Nous voyons Bonaparte battre en retraite.
« Il était deux heures ; nous avions déjà perdu, tant prises que démontées, 12 pièces de canon. La consternation était générale, les chevaux et les hommes harassés de fatigue. Les blessés encombraient les routes... (3). »
C'est à ce moment que se produit l'arrivée de Desaix.
(1) Lettre citée par le capitaine de Cugnac.
(a) Rapport du général Monnier au général en chef, daté de Castel-Ceriolo, le i5 juin 1800. (3) Cette lettre est datée de Torre di Garofolo le 27 prairial an VIII. Maurice Dupin, petit-fils du maréchal de Saxe, est le père de George Sand. (Voir Histoire de ma vie.")
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L'attaque des Autrichiens, commencée vers huit heures du matin, avait été menée avec une extrême vigueur, et bientôt le 'fracas du canon avait annoncé à Bonaparte qu'il avait affaire à l'armée autrichienne tout entière : au lieu de surprendre son adversaire, il était surpris par lui, en pleine manœuvre, ayant ses divisions dispersées ou échelonnées a de longs intervalles. Il s'était alors hâté de rappeler Lapoype et Desaix sur le champ de bataille : seul, le second de ces généraux put être prévenu à temps.
Comme nous l'avons dit, Desaix avait franchi la Scrivia dès l'aube, le \[\ juin, et il avait pris position sur la rive gauche, à Rivalta, où son artillerie l'avait rejoint vers dix heures du matin (i). Il y reçut l'ordre de se porter à Pozzolo-Formigaro, sur la route de Novi ; mais, à cette heure, on entendait distinctement le grondement du canon dans la direction d'Alexandrie, et Desaix avait trop l'instinct de la guerre pour ne pas comprendre qu'une bataille décisive se livrait de ce côté. Soit que, comme le dit le général Boudet, l'ordre de marcher au Sud lui lût parvenu heureusement très tard, ou que, ne pouvant se résoudre à s'éloigner, Desaix eût fait marcher lentement sa troupe (2), la division n'était qu'à un mille de Rivalta, lorsque l'aide, de camp Bruyère, expédié par le Premier Consul, apporta l'ordre de se diriger rapidement sur San Giuliano, et, de là, sur Marengo, où l'armée française était en péril (3).
La division Bouclet, précipitant sa marche, eut bientôt franchi les deux lieues qui séparent Rivalta de San Giuliano. Elle atteignit ce point avant trois heures de l'aprèsmidi (J\). Il ne fallut pas longtemps à Desaix pour juger la situation : elle était quasi désespérée. « Eh bien! général Desaix, lui dit Bonaparte, quelle échauffourée ! » — « Eh bien ! général, lui répond Desaix avec beaucoup de calme et d'intrépidité, j'arrive, nous sommes tous frais, et, s'il le faut, nous nous ferons tuer (5). »
Une sorte de conseil de guerre fut tenu, sous le feu. L'armée autrichienne s'appro-
(1) La détermination de la position de la division Boudet dans la matinée du i4 juin, et les détails qui suivent, sont tirés du Rapport des marches et opérations de la division Boudet.
(2) Savary dit, dans ses Mémoires, qu'en entendant la canonnade, vers Alexandrie, Desaix arrêta sa division, et le chargea d'aller reconnaître Novi, ce qu'il fit, à toute vitesse, avec cinquante chevaux.
(3) Dans son Histoire de la campagne de 1800, le duc de Yalmy, fils du général Kellermann, donne le texte du billet écrit par le Premier Consul à Desaix, dans la matinée du i!\ : << Je croyais attaquer l'ennemi, il m'a prévenu ; revenez, au nom de Dieu, si vous le pouvez encore. » — « Ce billet, ajoute le duc de Yalmy, a été vu entre les mains du général Desaix, au moment où il le recevait, par un jeune Hongrois, atlaché comme ordonnance à ce général. C'est le général de Faverges qui a recueilli le fait de la bouche du témoin oculaire, \oyez aussi VUistoire tics guerres européennes, Pièces justificatives, n° i5. »
(4) L'heure de l'arrivée de Desaix à San Giuliano a été très controversée. Les Mémoires de Napoléon disent que le corps de Desaix arriva sur les trois heures, et M. Thiers, ainsi que de nombreux historiens, ont adopté cette version, conforme d'ailleurs au récit de Savary, aide de camp de Desaix. Certains rapports fixent l'arrivée de la division Boudet à cinq heures. ■ — Le Rapport de l'adjudant général Dalton, chef d'état-major de cette division, que nous avons eu la bonne fortune de trouver dans les papiers du général Dupont et qui a été écrit le lendemain même de la bataille, semble trancher la question ; il dit que les troupes de Boudet commencèrent à arriver à San Giuliano à deux heures de l'après-midi. Ce Rapport, de la main de Dalton, est daté « du camj) en avant de Marengo, le 2(3 prairial an VIII » ; il n'existe pas aux Archives de la guerre ; nous le donnerons plus loin. — Remarquons également que, suivant Bourrienne, Desaix dit à Bonaparte, en l'abordant à San Giuliano . « il n'est que deux heures »
(5) Ces paroles, tirées du Rapport d'un officier d'état-major présent à la bataille, sont plus vraisemblables que celles que lui prête Bourrienne : « La bataille est complètement perdue, mais il n'est que 2 heures, nous avons le temps d'en gagner une aujourd'hui. » 11 est peu probable que Desaix, dont la modestie égalait le talent, n'amenant avec lui que 5 3oo hommes et 7 canons, au secours d'une armée complètement battue, ait pu croire ses moyens suffisants pour rétablir l'équilibre et gagner une bataille. La victoire tint, en effet, à des causée que rien ne pouvait faire prévoir, et notamment à l'inexplicable panique de l'armée autrichienne.
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chait, cl des boulets tombaient à chaque instant autour du groupe des généraux, restés à cheval. Desaix dit au Premier Consul qu'il fallait un bon feu d'artillerie, sans quoi sa charge ne réussirait pas. Il amenait sept pièces ; en les réunissant aux cinq pièces encore intactes, les seules qui restassent à toute l'armée, et à cinq autres qui venaient d'arriver de la Scrivia, Marmont put former une batterie de dix-sept pièces, qu'il plaça sur la droite de la roule, en avant de San Giuliano. « Elles occupaient la moitié de droite du front de l'armée, dit Marmont, tant ce front était réduit (i). » Le feu vif et subit de celle batterie fut très meurtrier; il surprit l'ennemi et le força de s'arrêter.
Pendant ce temps, les troupes de la division Boudet étaient arrivées. Il était trois heures. Desaix plaça au Sud de la roule le général Musnier avec la 9e légère, formée, partie en colonne d'attaque par bataillon, et partie déployée. 11 disposa de même, au Nord de la route, la 3oc et la 5g" de bataille, sous les ordres du général Guénand. A droite de Desaix, et en arrière, se reforma, autant que les circonstances le permettaient, le corps de Lannes, prolongé par la Garde Consulaire et la division Monnier vers San-Giuliano- Nuovo et la Ghilina, la ligne de bataille, très peu étendue, étant ainsi sensiblement perpendiculaire à la grande route de ïortone. — Les débris du corps de \ictor, hors d'état de combattre, se placèrent derrière la division Boudet. Entre cette division et le corps de Lannes, et à 200 toises de la route, se mit, sur une seule ligne, la brigade de Kellermann, réduite à 4oo chevaux et renforcée de 200 à 3oo chevaux, débris de la brigade Champeaux (2). — Les grenadiers à cheval de la Garde des Consuls furent placés à droite, derrière la division YVatrin, de façon à pouvoir déboucher par les intervalles de la ligne. — Enfin, pendant que tout se préparait pour une attaque suprême, le général Dupont s'occupa de renforcer le centre de la nouvelle ligne de bataille, en réunissant tous les hommes qui, pour différentes raisons, s'étaient éloignés des rangs au cours de la lutte ; cette troupe appuya très utilement le mouvement de la division Boudet.
Accablé de fatigue et légèrement blessé, le général Mêlas, considérant la victoire comme certaine, avait remis le commandement au feld-maréchal Kaim, et était rentré à Alexandrie. L'armée autrichienne victorieuse s'avançait, balayant le champ de bataille. Au centre, la grande masse des forces ennemies suivait la route de Tortone, avec l'intention de rejeter les Français au delà de San Giuliano-Vecchio, puis de les rabattre sur la gauche avant d'arriver à la Scrivia, et de les acculer au Pô. Elle était formée sur trois lignes : une avant-garde composée des huit bataillons des brigades Saint-Julien et Lattermann (grenadiers) de la division Morzin, et soutenue à gauche par le régiment de dragons Lichtenslein ; le quartier-maître général Zach la conduisait, et, à trois heures, ses têtes de colonnes étaient à hauteur de Cascina-Grossa, à un kilomètre environ des nouvelles
(1) Ces lignes de Marmont, témoin oculaire, d'accord avec les témoignages des officiers présents à l'action, montrent clairement qu'à trois heures de l'après-midi, la moitié de droite du front de l'armée, très réduit, était à droite de la route, en avant de San Giuliano, et ne s'étendait nullement dans la direction de Castel- Ceriolo.
(2) D'après la Relation autrichienne, la brigade Kellermann, d'abord placée à gauche de Boudet, se serait portée sur sa droite au moment de charger. Suivant la Notice du général de Castres, Kellermann, couvrant la retraite de Victor, se serait d'abord trouvé à la gauche de la division Boudet, puis serait allé se placer à sa droite, pour protéger les pièces de Marmont. Ce qui est certain, c'est que la charge eut lieu en colonne, sur le liane gauche des Autrichiens.
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positions prises par les Français en avant de San Giuliano. A 700 mètres en arrière de L'avant-garde, venait le gros, sons les ordres de Kaim, flanqué à gauche par la cavalerie, et à droite par trois bataillons d'infanterie marchant parallèlement à la foute, sur Cascina-Grossa. La brigade de grenadiers Weidenfeld, qui formait la réserve, suivait le gros à 700 mètres d'intervalle. — A droite, le feld-maréchal O'Rcilly s'avançait sur Frugaroli, dans la direction d'Acqui, pour surveiller l'arrivée de Suchet. — A gauche, le corps de Oit, n'ayant rencontré personne sur la roule de Sale, avait obliqué à droite et marchait directement sur Ghilina.
L'instant est décisif. Bonaparte passe au galop devant le front clés troupes; il annonce l'arrivée des renforts et dit qu'on va de nouveau attaquer l'ennemi ; il demande aux suidais un effort suprême. Desaix court se placer à la tête de la 9e légère, et l'entraîne dans un élan furieux sur les Autrichiens, que la canonnade de Marmont vient d'arrêter net entre Cascina-Grossa et San Giuliano. Guidée par le général Boudet, la brigade Guénand marche résolument à l'ennemi.
Au moment où les Français pénètrent avec une intrépidité irrésistible dans la première ligne de l'avant-garde de Zach, le général Desaix tombe frappé d'une balle en pleine poitrine; il succombe presque aussitôt, ayant pu à peine prononcer quelques paroles pour recommander de cacher sa mort aux soldais, afin de ne pas diminuer leur élan (1). Un instant, la 9'' légère, qui se heurte à des forces très supérieures, est repoussée, et les Autrichiens s'élancent a sa poursuite, perdant ainsi leur cohésion et leurs feux. Quelques décharges à mitraille faites par les trois pièces de Marmont, voisines de la roule, augmentent le désordre dans les rangs ennemis. Kellermann, attentif, juge la situation ; avec un à-propos admirable et sans la moindre hésitation, il enlève sa brigade, qui suivait au pas le mouvement de toute la ligne, et, par un mouvement de peloton à gauche, la rabat en colonne, avec la rapidité de l'éclair, sur le flanc gauche des Autrichiens. Le choc est foudroyant ; en quelques instants, les huit bataillons de l'avant-garde sont percés, enveloppés et sabrés ; tout se rend ; le général Zach est fait prisonnier par le brigadier Leriche, du 2e régiment. — Jamais action de cavalerie ne fut plus soudaine, plus impétueuse et plus décisive. Les dragons de Lichtenstcin, épouvantés, tournent bride et se jettent sur la cavalerie qui flanque la gauche de Kaim. « Le désordre se communique à cette brigade : les cavaliers, saisis d'une terreur panique, se jettent en partie sur la colonne du feldmaréchal-lieutcnant Otl ; le plus grand nombre tombe sur l'infanterie de la colonne principale, afin de gagner la grande route... La principale colonne autrichienne, rompue par les cavaliers qui la traversaient en fuyant, commença également à plier. Le feld-maréchal-
(1) En mentionnant la mort de Desaix, le Bulletin rie l'armée ajoute : « Il n'a eu que le temps de dire au jeune Lebrun, qui était avec lui : « Allez dire au Premier Consul que je meurs avec le regret de n'avoir pas assez fait pour vivre dans la postérité. » Ces paroles soi-disant historiques furent imaginées par le Premier I ionsul, ainsi qu'il résulte du passage suivant des Mémoires de Bourriennc : « On a raconté la mort de Desaix de différentes manières et je n'ai pas besoin de dire que les paroles que lui prèle le fameux Bulletin étaient imaginaire-. Il n'est pas mort dans l< - bras de son aide de camp Lebrun, comme j'ai dû l'écrire sons la dictée du Premier Consul; il n'a //".s non plus prononcé le beau discours que j'écrivis de la même manière. — Voici ce qui est exact ou du moins ce qu'il y a de plus probable : La mort de Desaix fut inaperçue au moment même où il fut frappe de la balle qui mit fin à ses jours. Il tomba sans rien dire... »
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lieutenant kaiin (it déployer les premiers bataillons pour B'opposer à l'ennemi; mais avant qu'ils se fussent formés, une nomelle cohue de cavaliers vint les culbuter, et, semblable à un torrent, les entraîne dans sa fuite. Au même instant, arrive kellermann avec sa cavalerie qui se jette sur la colonne d'infanterie ; le désordre est bientôt au comble ; les bataillons qui essayent de se reformer sonl rompus par les fuyards; tous fuient pêle-mêle le long de la route... Les généraux et les officiers font de vains efforts pour rétablir l'ordre et rallier les troupes derrière le fossé de Fontanone ; le soldat est sourd à leur voix et se jette en tumulte dans la tête de pont (i)... »
La bataille était gagnée. Kellcrmann ralentit sa poursuite, pour donner le temps à l'infanterie d'arriver. Les soldats, éleclrisés par ce soudain changement de fortune, s'avançaient d'un élan irrésistible. Le général Ott, craignant d'être tourné, dut reculer sur la tête de pont, et, à la nuit, les divisions françaises reprirent leurs positions de la matinée, de Castcl-Ceriolo à Marcngo et à la Bormida.
Telle est, dans ses grandes lignes, la bataille de Marengo. Au lieu de surprendre son adversaire, Bonaparte a été surpris par lui en pleine manœuvre. A trois heures de l'aprèsmidi, l'armée française, vaincue et battant en retraite, est tout entière à San Giuliano- Vecchio, et sa défaite peut se changer rapidement en déroute. Un retour prodigieux de fortune se produit alors, amené par des événements qui sont étroitement liés et sur lesquels il n'était pas possible de compter : l'arrivée de Desaix, la charge de Kellermann et la panique effrayante de l'armée autrichienne victorieuse. — C'est sur l'ordre du Premier Consul que Desaix avait été envoyé dans la direction de Novi, et s'il eût marché au Sud avec la même rapidité que Lapoype vers le Nord, il n'eût jamais pu revenir à temps sur le champ de bataille ; son retour était donc très problématique. — La charge de Kellermann eut une influence décisive sur l'issue de la journée ; son prodigieux succès fut dû à l'à-propos merveilleux avec lequel ce général saisit, d'inspiration et de sa propre initiative (2), le moment précis où elle devait être faite; exécutée quelques minutes plus tôt, ou
(1) Extrait de la Revue militaire autrichienne. Cité par le capitaine de Cugnac.
(2) Berthier, Murât, Victor, Bourrienne, les officiers témoins des faits, les historiens étrangers, sont unanimes pour attribuer au général Kellermann l'inspiration de cette charge si décisive, contredisant ainsi l'assertion de Savary, qu'elle aurait été ordonnée par le Premier Consul. Dans sa Réfutation de M. le duc de Rovigo ou la ] évité sur lu bataille de Marengo (1828), le général Kellermann, en faisant remarquer que le récit de Savary fourmille d'erreurs frappantes, écrit : « On serait tenté de croire qu'il eût mieux valu pour le général Kellermann n'avoir eu d'autre mérite que celui que lui accorde le duc de Rovigo, et qu'il eût été vrai de dire qu'il n'avait agi que sous l'inspiration du Premier Consul. Cette intention se manifesta dès les premiers moments par le froid accueil que Bonaparte fit au général Kellermann, le soir même de la bataille. Il se borna à lui dire : Vous avez fait une asse; bonne charge. — La réponse du général Kellermann fut vive et se ressentit d'un tel accueil. En effet, cette bonne charge détermina le caractère de cette expédition, jusquelà bien aventurée, sauva l'armée, et surtout le Premier Consul, d'un désastre complet et inévitable. ^> os débris auraient difficilement regagné la France, car Mêlas victorieux, passant le Pô à Casai ou ^ alence, serait arrivé avant nous aux débouchés des montagnes. » Quelques jours après la bataille de Marengo. Kellermann, irrité de l'accueil que lui avait fait Bonaparte, le soir du i4 juin, écrivait à Lasalle : « Croirais-tu, mon ami, que Bonaparte ne m'a pas fait général de division, moi qui viens de lui mettre la couronne sur la tête ! » Le Premier Consul eut connaissance de cette lettre, et ce fut là, vraisemblablement, la cause du peu de faveur dont jouit le général Kellermann, qu'on retrouve général de division quinze ans plus tard, à Waterloo. — 11 convient de dire qu'il fut nommé général de division le 6 juillet 1S00, mais il avait été passé sous silence, de même que Boudet, dans l'Arrêté des Consuls du 5 juillet, décernant des armes d'honneur comme « preuve toute particulière de la satisfaction du peuple français » aux généraux Victor, Lannes, Watrin, Gardanne et Murât, qui, malgré tout leur dévouement et la bravoure de leurs troupes, n'en avaient pas moins été totale-
((uelqucs minutes plus tard, clic n'eût pu avoir les mêmes conséquences. Et non seulement la charge de Kellcrmann eut, comme résultat immédiat, la capture de toute la colonne de Zach, mais elle fut la cause déterminante de l'extraordinaire panique qui s'empara do L'armée autrichienne, la jeta affolée vers les ponts de la Bormida, et la livra, eu un instant, à la merci de ceux-là mûmes qu'elle venait de vaincre dans un combat acharné de cinq heures.
Pendant toute l'action, le général Dupont ne cessa de parcourir le champ de bataille, dirigeant les colonnes, portant sur les points les plus exposés les instructions du général en chef. Il fut à l'aile gauche, avec les divisions Gardanne et Chambarlhac, pendant la lutte héroïque qu'elles soutinrent contre des forces écrasantes. Bonaparte l'ayant chargé de voir ce qui se passait à notre droite, il se transporta, avec son état-major, à la division Walrin, dont les prodigieux efforts n'aboutissaient, sous la poussée irrésistible des Autrichiens, qu'à ralentir le mouvement de retraite. Ce fut lui qui guida la division Monnier à L'attaque de Castcl-Ceriolo. Sur les trois heures du soir, il se rendit auprès de Bonaparte, qu'il trouva en avant de San Giuliano, ayant auprès de lui Berthier cl Desaix, el il lui rendit compte des mouvements de l'armée. Lors de la reprise du combat, le général Dupont guida nos colonnes jusque dans le village de Marengo, et, après s'être assuré que l'ennemi avait repassé le Bormida, i! alla, au milieu de la nuit, faire son rapport au Premier Consul. « Le général en chef se trouvant en ce moment auprès du Premier Consul, écrit le général Dupont, j'avais cru devoir diriger le mouvement sur Marengo ; l'armée y rentre et je fais occuper notre premier champ de bataille!... Il était alors dix heures du soir... Le Premier Consul était retourné à son quartier général de Torre-di-Garofalo ; je m'y rends à deux heures du matin pour lui rendre compte de la position de l'armée. Il sommeillait dans un vieux fauteuil de cuir. Les débris du plus modeste des repas étaient placés à côté de lui, sur une table grossière, et c'est dans ce pauvre réduit qu'il goûtait les charmes de la victoire la plus étonnante, la plus disputée, la plus importante par ses résultats, et à laquelle, le matin du même jour, il avait eu peine à croire (i). »
Dans son Journal de la campagne de l'Armée de réserve, l'adjudant commandant Brossicr reconnaît hautement les talents du général Dupont et la distinction avec laquelle il remplit ses fonctions de chef de l'état-major général de l'armée : « Le général Dupont s'est pour ainsi dire multiplié, écrit Brossier; aussi profond militaire qu'administrateur habile, il unit à la théorie de la guerre l'art si difficile des positions et sait les exécuter avec autant de précision que d'intrépidité. L'armée de réserve, organisée, dirigée et conduite tant de fois par lui à la victoire durant sa glorieuse campagne, n'oubliera jamais qu'elle lui doit une partie des succès qu'elle a obtenus à Marengo. Le citoyen Deconchy, son premier aide de camp, n'a pas cessé de combattre à ses côtés. »
ment battus par les Autrichiens. — Ajoutons que dans une lettre à Louis XVIII, du 5 août i8l4. Kellermann écrivait : « Je me borne à vous représenter que je suis lieutenant général depuis seize ans, que c'est moi seul, et j'en atteste les maréchaux Berthier, Oudinot, Marmont, Lefevre, le comte Dupont, enfin toute l'armée, qui, avec 4oo chevaux, au moment où tout était perdu, ai recouvré cette bataille mémorable par ses immenses résultats, que l'homme qui en a profité ne m'en a tenu que tres peu de compte, et peut-être ne me l'a point pardonné. .. »
(i) Mémoires inédits du général Dupont.
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Rappelons aussi que dans le Tableau des militaires de Ions (/rades (jui se sont distingués ou qui ont été tués ou blessés, par suite de quelque action d'éclat, dans les marches ou combats livrés par l'Armée de Réserve, tableau existant aux Archives de la guerre, le général Dupont est cité deux fois, en ces ternies :
l\ prairial. Surprise de la ville de Bard. — Dupont, général de division. — Se précipita le premier à la tète <les troupes clans la ville de Bard et en ouvrit les portes à l'armée.
a5 prairial. Bataille de Marengo. — Dupont, général de division. — A fait dans celte journée loul ce qu'on pouvait attendre d'un homme qui possède au plus haut degré les vertus militaires unies à une connaissance profonde de son état. Il s'est montré constamment, dans celte campagne, le digne chef d'état-major du Premier Consul.
Le général Dupont se préoccupa toujours de faire observer par les troupes la plus exacte discipline. D'Aosle, le 19 mai, il faisait aux généraux, aux chefs de corps et à tous les officiers, par un Ordre du Jour, les recommandations suivantes : « Le bon ordre peut seul nous concilier l'esprit de ces peuples et éviter les insurrections partielles qui ont éclaté dans la dernière campagne d'Italie. L'intention formelle du Gouvernement est, d'ailleurs, que le nom français soit également honoré par la bonne conduite des troupes et par leur courage. Il sera formé des commissions militaires pour punir les pillages et tous les excès qui seraient commis contre les lois et règlements militaires. Le présent Ordre sera lu aux compagnies assemblées. » — Conformément à ces instructions, le général Lannes, commandant l'avant-gardc de l'armée, ordonne, le 23 mai, d'Ivrée, que « il sera fait l'inspeclion de tous les sacs, tous les jours, pour connaître les pillards et s'assurer d'eux. Tout pillard sera arrêté et traduit par devant une Commission extraordinaire, pour être jugé surle-champ et puni de mort. » — A la date du 25 mai, le général Dupont renouvelle ces recommandations par un Ordre du Jour de l'armée, où il est dit que les pillards « sont indignes du nom de soldat français et compromettent l'honneur national et le succès de nos armées ». Il ordonne que les pillards soient punis de mort.
Nous avons dit que la division Boudct, conduite par Dcsaix, avait commencé à déboucher à San Giuliano-Vecchio à deux heures de l'après-midi, le i!\ juin, et que le Rapport de l'adjudant général Dallon, chef d'état-major de la division, est affirmalif à ce sujet, concordant ainsi avec le récit de Savary, aide de camp de Desaix, et avec l'heure fixée par Bonaparte lui-même (1). Les Commentaires de Napoléon disent que « le Premier Consul arriva sur le champ de batadle à dix heures du matin, entre San Giuliano et Marengo. » Averti par Victor, dès le commencement de la lutte, il avait su, avant de quitter Torre-di- Garofoli, qu'il était attaqué par l'armée autrichienne tout entière; il avait donc dû envoyer immédiatement à Dcsaix l'ordre d'accourir en toute hâte sur le champ de bataille. Comme
(1) Les heures indiquées sont deux heures ou trois heures, dillérence qui n'a rien de surprenant, surtout si l'on tient compte de la profondeur et de la durée d'écoulement des colonnes formant une division.
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Desaix se trouvait encore, à dix heures du matin, à Rivalta, attendant que son artillerie eût
traversé la Scrivia, et qu'il ne s'éloigna pas à plus d'un mille de ce village dans la direction de Pozzolo-Formigaro, il est vraisemblable que l'aide de camp expédié par Bonaparte, pressé par les circonstances, n'ayant pas mis deux heures pour joindre la division Boudet, le général Desaix dut recevoir avant midi l'ordre du Premier Consul; forçant alors la marche pour se rendre à son appel, il franchit rapidement les deux lieues et demie qui le séparaient de San-Giuliano, et déboucha ainsi sur ce point de deux à trois heures de l'après-midi.
Le Rapport de l'adjudant général Dalton (i) est ainsi conçu :
ARMEE DE RESERVE
DIVon BOUDET
Au Camp en avant de Marcngo, le 26 prairial an VIII. RAPPORT DU 23
La division Boudet, sous les ordres du lieutenant général Desaix, s'est mise en marche le 26 (2) parlant de Rivalta pour se rendre à S" Ginliano. Les troupes arrivèrent à deux heures après midi ; les derrières de l'armée se repliaient sur nous et avaient été mis en désordre par des domestiques et des vivandiers. Le lieutenant général Desaix fil sur-le-champ ses dispositions el rétablit le combat. Il fît réunir sur un point loule l'artillerie de la division, qui consistait, en ce moment, en une pièce de 12, quatre de 8 et deux obusiers. Il forma son infanterie en colonne, à droite et à gauche de la grande route de Torlone à Alexandrie. La 9e demi-brigade légère, commandée par le général Musnier, tenait la gauche, et la 3oe et la 5oe de ligne, commandées par le général Guénand, tenaient la droite. L'ennemi se croyait certain de la victoire et s'avançail avec rapidité.
Le général Desaix fit mettre ses colonnes en mouvement et marcha à sa rencontre au pas de charge, l'arrêta, et pendant quelques minutes on se fusilla à petite portée de pistolet. Le choc fut terrible ; la cavalerie et l'artillerie ennemie se trouvèrent confondues dans les rangs de notre intrépide infanterie. Le sang-froid qu'elle montra atterra tellement l'ennemi, qu'il ne songea plus qu'à sa retraite. Il était trop tard, il s'était trop engagé, el notre cavalerie, profitant du désordre, chargea fort à propos et fit mettre bas les armes à une colonne d'environ deux mille grenadiers hongrois qui se trouvaient en face de la gH légère. Avec cette colonne on prit le chef de l'état-major de l'armée autrichienne el plusieurs pièces de canon.
On battait toujours le pas de charge et nos colonnes se portaient sur le village de Marcngo, quand le valeureux Desaix fut atteint d'une balle à la poitrine. Il tomba dans les premiers rangs de nos soldats, où il se trouvait toujours ; il vécut quelques minutes et recommanda de ne pas parler à la troupe de sa blessure, dans la crainte que cela ne ralentit son ardeur. A peine put-il dire que sa blessure était mortelle.
Le général de division Boudet, qui avait soutenu le choc de la cavalerie et de l'infanterie ennemie, à la tète de la 5ge, avec beaucoup d'avantage, lit continuer la marche des colonnes au pas de charge sur le village de Marcngo. L'ennemi, pressé de tous côtés, porta toute sa cavalerie sur notre droite pour soutenir une de ses colonnes d'infanterie qui se retirait dans la plaine. Il crut, par ce mouvement, nous en imposer et ralentir notre marche ; mais le général Boudet, à la tète des 3oe et 5f)e de ligne et de la 9e légère, marcha toujours avec la même intrépidité el l'enfonça de tontes parts. Plusieurs fois la cavalerie s'est, mise en mouvement pour
(1) Archives Dupont.
(2) Il y a là une erreur évidente do date ; c'est le a5, qu'il faut lire.
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charger noire infanterie, mais la bonne contenance de nos soldats et l'ensemble de leurs mouvements lui en ont imposé au point qu'elle n'a jamais osé faire une charge à fond. Déjà la nuit s'avançait; l'ennemi était serré de très près. Le désordre s'est mis dans ses rangs, nous lui finies un grand nombre de prisonniers.
Le O'" Jolie, capitaine des grenadiers du Ier Bal0" de la 5o,e lui a enlevé un drapeau, et le Cen Georges Amptit, conscrit à la 3o", en prit un antre.
En général, les plus grands éloges sont dus aux troupes aux ordres du général Boudet. Tous les officiers et soldats ont parfaitement fait leur devoir. Le général Boudet a reçu une balle dans la poitrine qui lui a fait une contusion, et le général Guénand une autre qui s'esl aplatie sur de l'argent qu'il avait dans sa poche.
Le C'" Bugnet, aide de camp du général Boudet, a eu son cheval tué sous lui ; celui du Cen Lhéritier, adjoint à l'état-major, a été blessé à la cuisse.
L'Adjudant Général,
Signé : W. Dalton.
Certains points de la bataille de Marcngo ayant été 1res controversés, et, d'autre part, le Premier Consul ayant fait, de cette journée célèbre, une description qui s'écarte notablement de la vérité historique, nous pensons qu'on ne lira pas sans intérêt le passage des Mémoires inédits du général Dupont, qui s'y rapporte.
La bataille de Marengo a élevé si haut le consulat de Bonaparte ; elle a tellement développé ses vues et sa puissance, qu'elle imprime le plus grand intérêt à toutes les phases de l'action. L'cxactiludc des faits, toujours si précieuse dans le récit des combats, acquiert ici un nouveau degré d'importance.
L'armée française avait pris position la veille à Marcngo. L'obscurité de la nuit n'avait pas permis de reconnaître complètement le terrain et la position de l'ennemi, que couvrait la Bormida. Lorsqu'on le vit, à la pointe du jour, franchir celle rivière, les généraux se hâtèrent de ranger leurs corps, de façon à mettre à profit tous les avantages du terrain où ils avaient à combattre et à suppléer aux dispositions que le mouvement inattendu de l'ennemi n'avait pas permis de prescrire d'avance. Notre ordre de bataille fut ainsi rapidement conçu par les chefs commandant les lieutenanecs et les divisions
Le village de Marcngo appuyait le centre de notre armée ; la division Watrin s'étendait à droite : celle du général Gardannc, que Bonaparte avait nommé grenadier par la taille et par le courage, se prolongeait à gauche, el la cavalerie occupait la plaine qui s'ouvre en arrière.
L'action régnait depuis plusieurs heures. Notre ligne se soutenait avec fermeté et repoussait toutes les tentatives de l'ennemi pour pénétrer dans Marengo ; mais notre flanc droit manquait d'appui et se voyait débordé. L'une des deux divisions du corps de Desaix, sous les ordres du général Monnie'r, arrive alors, et le général en chef la fait porter sur Castcl-Ccriolo, point essentiel dont j'ai déjà parlé, et notre aile droite se trouve par là couverte et affermie. En quittant son quartier général, le Premier Consul avait mis lui-même cette division en marche, et il avait en même temps rappelé le général Desaix avec la division Boudet, qui s'étaient portés dans la direction de Gênes pour reconnaître les mouvements de l'ennemi. Ce rappel et le retour rapide de Desaix doivent être remarqués ; ils auront une influence décisive.
Arrivé sur le terrain, le Premier Consul parcourt les lignes ; il ne change rien aux dispositions déjà ordonnées et l'action continue avec des chances encore égales. Cependant nos troupes
(i) L'adjudant général Dalton, officier d'une grande distinction, fui blessé mortellement le ali décembre [800, à la prise de Valeggio (passage du Mincio).
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étaient toutes engagées : il n'y avait plus de réserves, les munitions s'épuisaient ; des régiments entiers demandaient des cartouches, et le général Marmont, commandant de l'artillerie, auquel j'en lis part, nie dit qu'elles étaient presque toutes consommées. On conçoit, en effet, que le passage des Alpes n'avait permis que des approvisionnements incomplets.
L'ennemi, connaissant sa supériorité en nombre et pressé d'échapper au danger de la position où il se trouvait enfermé, développe tous ses efforts et parvient à ébranler quelques parties de notre ligne. J'aperçois la division Gardannc (aire un mouvement rétrograde ; je cours vers elle, et son brave chef me dit : je vais prendre une meilleure position, j'y tiendrai. — Il reforme en effet ses rangs et le combat, se rétablit de son côté. Mais l'affaiblissement de nos bataillons devenait plus sensible ; ils n'étaient point soutenus par de nouveaux renforts. Les rangs autrichiens grossissaient au contraire devant nous ; des intervalles fâcheux s'ouvraient entre nos corps, et la possession de Marengo devenait incertaine.
Les progrès des Autrichiens forcent enfin notre ligne à se replier. Une demi-brigade, la 4oe, commandée par le colonel Lcgendre, se maintient néanmoins dans sa position et cette rare intrépidité ralentit quelque temps encore les progrès de l'ennemi.
Le Premier Consul m'avait chargé de voir ce qui se passait à Castel-Ceriolo. Le général Monnier s'y soutenait avec une habile vigueur, et sa résistance sur ce point important suspendit avec un heureux succès les avantages que donnait aux Autrichiens l'évacuation de Marengo.
Cependant notre mouvement de retraite continuait. Il ne restait plus sur notre premier terrain que la division Walrin. Je me réunis, avec mon état-major, à cet officier général plein d'une noble ardeur, et je l'engage à tenter une charge nouvelle pour reprendre le village et y rallier les autres divisions. « Je n'en attends rien, me dit-il avec un accent profond de chagrin; mes soldats, toujours braves, sont accablés; vous le voulez, nous allons marcher. » Ses dispositions sont aussitôt faites, la charge est battue et tout s'ébranle. Quel beau fait d'armes eût couronné l'audace de celte division, si le sort avait été moins contraire ! mais après de si longs efforts, cette tentative devait être impuissante. La retraite de nos troupes s'opère ainsi de tous côtés et nous perdons un vaste espace de terrain.
Dans ce moment critique, qui semblait ne plus laisser d'espérance, je cherche le Premier Consul et je le trouve en avant du village de San Giuliano. Il avait mis pied à terre, Bcrthier et Desaix étaient près de lui. Il vovait nos colonnes se replier, et il méditait en même temps les moyens de ramener la fortune. Après avoir entendu le compte que je lui rends des derniers mouvements de la division Walrin, il consulte Desaix sur les dispositions nouvelles. On voyait qu'il attachait un grand prix à l'opinion de ce général qui lui répondait avec une noble franchise, telle que l'exigeait la gravité de la circonstance. Plusieurs plans d'opérations furent successivement conçus par Bonaparte, mais à ces divers desseins son sévère conseil opposait toujours cette réflexion que nous n'avions pas d'artillerie, les munitions étant épuisées : « Faisons comme au Tagliamento », ajoute enfin le Premier Consul, et il demande son cheval.
Cette espèce de Conseil de guerre fut très remarquable pour moi. Je voyais pour la première fois Bonaparte sur un champ de bataille. Revêtu du pouvoir et entouré d'un long prestige de gloire, il était en ce moment aux prises avec la fortune et toutes les chances lui semblaient contraires. Nulle émotion cependant ne se montrait en lui. Il frappait, comme en se jouant, le sable avec sa cravache, distraction qui lui était familière, et il adressait avec calme ses questions à Desaix. Le général Desaix était également pour moi un objet nouveau et précieux d'observation. L'un des lieutenants de Moreau à l'armée du Rhin, il avait quitté cette grande bannière de la gloire germanique pour celle de Bonaparte, dont la renommée l'avait entraîné. Il arrivait d'Egypte depuis peu de jours, et je ne le connaissais que de ce moment. J'appréciais avec un vif intérêt tout ce que je vovais en lui ; ses paroles et son maintien, dans celle crise soudaine, étaient dignes de sa réputation. Jamais concert plus prompt n'a précédé un plus heureux changement dans le sort des combats.
Pendant que les troupes qui avaient soutenu le poids de la journée filaient sous nos yeux en plusieurs colonnes et déjà loin du champ de bataille, on voyait s'avancer la division Boudet.
qu'avail si rapidemenl ramenée Desaix. Elle forme ses rangs devant le Premier Consul ; il se mon Ire avec un Iront serein, et l'on entendait le soldat dire en le voyant : « Cela ne va donc pas si mal ; il rit, le petit Caporal. » Cet augure était précieux dans un tel moment, et il est un noble témoignage du caractère français. Bien n'est en effet plus remarquable que la belle contenance de celle division au milieu du mouvement de retraite qui s'opérait, cl on ne peut trop louer l'ardeur avec laquelle ces trois demi-brigades, seul espoir du succès, se portent en avant sous le commandement de Desaix.
L'armée ennemie était maîtresse du champ de bataille ; elle croyait sa victoire assurée. Le général Mêlas rentre à Alexandrie, donne lui-même le signal du Virât, ce cri du triomphe chez les Ulemands, et, dans celle sécurité, ses troupes restent immobiles. On ne peut s'empêcher de reconnaître que si sa nombreuse cavalerie avait suivi noire mouvement rétrograde, appuyée par quelques corps d'infanterie, il aurait prévenu la jonction de la division Boudet, fait évanouir la possibilité d'engager une nouvelle action et consolidé irrévocablement la victoire entre ses mains. Mais le temps qu'il perd est mis à profit par Bonaparte ; un combat imprévu s'engage ; l'ennemi surpris est forcé de lutter encore pour garder ses avantages, qu'il n'a pas su rendre complets et décisifs.
Frappé de l'infériorité que présente, de notre côté, une simple division d'infanterie aux masses autrichiennes, je conçois l'idée de fortifier noire nouvel ordre de bataille en y rappelant tous les corps qui se sont repliés sur San Giuliano. Je donne, en conséquence, l'ordre an colonel Rigaud, commandant du quartier général, de les rassembler rapidement et de les conduire à l'appui de la division Boudel. Cette disposition est exécutée avec une célérité dont l'influence a été d'autant plus heureuse, que la supériorité de l'ennemi a paru entraîner le sorl une seconde fois. Je dois dire, au surplus, que l'idée de celte réserve n'avait pas échappé au général en chef, mais, lorsqu'il m'en fait part, elle était déjà exécutée, et les troupes arrivaient sur le terrain.
La vivacité de ce nouvel engagement fait éprouver des perles graves à l'une de nos demibrigades. Une perte plus sensible encore vienl nous frapper ; le général Desaix tombe et n'est plus. Mais dans ce même moment, l'impulsion qu'il avait donnée à sa division et qui se communique à tous les corps produit un effet important. La division à cheval du général Kellermann, la cavalerie de la garde commandée par le chef de brigade Bessières, et tous les corps ralliés se précipitent sur l'ennemi : il est ébranlé, renversé ; toutes ses positions lui sont enlevées et il se replie sur Marengo, abandonnant le nouveau champ de bataille et la victoire.
lui rentrant dans le village de Marengo, on pouvail croire que l'armée ennemie tenterait d'y prendre position pour rendre le succès douteux et se ménager une seconde journée ; mais la vivacité de noire poursuite lui en ôlc la faculté. Il est suivi et harcelé de si près, qu'il est forcé de gagner la Bormida dont il se couvre, après avoir détruit les ponts. Le général en chef selrouvanl alors près du Premier Consul, je crois devoir donner l'ordre à l'armée d'occuper noire premier champ de bataille; je prescris loules les dispositions nécessaires pour prévenir toute surprise, et c'est dans cette position, qu'après un succès obtenu si miraculeusement, nous attendons le jour, qui nous en montrera tous les trophées. Il était alors dix heures du soir, et l'une des plus belles nuits de l'Italie couvrait ce magnifique théâtre de la valeur française.
(Mémoires inédits du général Dupont.)
En sa qualité de chef d'état-major général de l'armée, le général Dupont, parcourant toul le champ de bataille, connut loules les phases de la bille. Son récit, quoique manquant de détails et d'indications d'heures, n'en est pas moins d'un grand intérêt; il montre que, contrairement à la relation dictée par le Premier Consul et admise par M. Thiers et de nombreux historiens, il n'y eut pas de mouvement général de conversion autour du pivot de Caslel-Ceriolo, l'armée refusant constamment sa gauche, jusqu'au contact avec la réserve de Desaix à San Giuliano; dans l'après-midi, et de bonne heure, l'armée
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française, complètement battue, se trouvai l tout entière en avant de San Giuliano. — Le
général Dupont dit que lorsque la division Watrin fut définitivement forcée de plier, il se mit à la recherche du Premier Consul, qu'il trouva à San Giuliano, avec Berthier et Desaiv. Le dernier effort du général Watrin, pour maintenir sa position, s'étant produit vers une heure, il est vraisemblable que le général Dupont se sera trouvé à San Giuliano vers deux heures ou deux heures et demie, ce qui s'accorde avec le rapport de l'adjudant général Dalton et avec la lettre du général Valhubert, que nous donnons ci-dessous. Le général Desaix serait donc arrivé, de sa personne, à deux heures, à San Giuliano, et la queue de sa colonne aurait débouché vers trois heures.
La lettre suivante (i), du général Valhubert au général Dupont, malgré quelques erreurs évidentes, contient des détails intéressants sur les faits dont l'ancien commandant de la 28e de bataille a été le témoin dans la journée du i!\ juin. Elle montre nettement que le corps de Lannes, au lieu de prendre part à un prétendu mouvement de conversion de toute l'armée sur le pivot de Castcl-Ceriolo, en refusant la gauche jusqu'à San Giuliano cl faisant ainsi face au Sud-Ouest, se rabattit, au contraire, face au Pô, avant « à une centaine de toises derrière lui le chemin de ïorlonc à Alexandrie ». — Il est vraisemblable que la 28e de bataille fut la seule demi-brigade du corps de Lannes, qui conserva sa cohésion dans la retraite de la division Watrin sur San Giuliano.
CAMP DE S'-OMER
4e division Au Quartier Général à Billeauville, le 2 gcrmiual an XII.
Rogeu-Valhubeut, Général de Brigade, Au Général Dupont.
Mon Général,
On me remet à l'instant votre lettre d'avant-hîer : j'y réponds à la hâte, en vous prévenant, toutefois, que je ne sais pas grand'chose de l'ordre de bataille que les corps de l'armée de réserve observèrent à la journée de Marengo. Les noms des généraux qui y commandèrent les brigades me sont aussi, pour la plupart, inconnus; voilà seulement ce que je puis en dire.
Lavant-garde, commandée par le Licut1 Gal Lannes, qui, ce jour-là, figura comme Division du corps d'armée, était composée :
Des 12e de hussards et 21e de chasseurs, sous les ordres du général de brigade Rivaud.
Des 6e légère, 22e et 4oc de ligne, sous les ordres du général divisionnaire Watrin. La Aoe était commandée par le Gal Mallier, et le Gai Musnier ou Gency commandait, je crois, les deux autres.
Et enfin de la 28e de ligne qui, pour figurer sans doute une Lieulenance au Gal Lannes, figura elle-même dans le tableau nue Division, à laquelle en conséquence on adjoignit un Etat-Major Divisionnaire tout complet, sous les ordres du général de brigade Mainoni.
Le 12'' de hussards et, le 21'' de chasseurs ne furent point, ce jour, aperçus de moi; ainsi je ne sais rien de leur ordre de bataille.
Les 6'1 légère, 22e et 4o'' de ligne se portèrent à 8 heures 1/2 du matin vers les bords de la Bormida. La 28'' de ligne exécuta le même mouvement, cl son général Mainoni la plaça en réserve parallèlement à celle rivière.
A dix heures, les corps de la Division Watrin, réunissant tous leurs efforts pour arrêter les progrès de l'ennemi qui se trouvait avoir déjà passé la Bormida, furent contraints de changer leur ordre primitif de bataille.
(1) Archives Dupont.
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A onze heures, le Gal Mainoni avant été blessé, le G" Watrin réunit la 28" sous son commandement, et lui, ainsi que le Lient' Gal Lanncs, la placèrent successivement sur le même point.
A midi, la 28° tint l'extrême droite de l'armée et ne la quitta plus. Ce corps fil un changement de front, la gauche en avant, qui, de parallèle à la Bormida, le plaça en quelque sorte perpendiculaire à cette rivière: alors il fesait face au Pô et avait, à une centaine de toises derrière lui, le chemin de Tortone à Alexandrie.
A une heure, la 28'' se rapprocha de la plaine, mais tenant toujours la droite de l'armée. Les grenadiers de la Garde des Consuls vinrent seulement un instant l'occuper, et après avoir dispersé une colonne de cavalerie cpii venait au grand trot les charger, ils reçurent l'ordre de se porter sur un autre point. Après leur départ, la 28e, se trouvant isolée, se forma en bataillon carré, traîna des canons abandonnés, et eut le bonheur de résister aux charges de cavalerie que l'ennemi réitéra sur trois de ses fronts pendant toute la soirée.
A cinq heures, le Gal Bondet vint avec sa division se placer sur le prolongement delà 28'de ligne : il occupa le vide cpii existait à sa gauche. L'armée, bientôt, prit l'offensive, et la 28", tenant toujours la droite et hien formée en carré, suivit le mouvement offensif et flanqua bien avantageusement la division Boudet.
Enfin, à 9 heures 1/2, nous sûmes que nous avions remporté la victoire, et, pendant la nuit, les divisions et les corps se placèrent à leur ordre de bataille.
Vous voyez, mon général, que mes renseignements sont peu étendus ; mais au moins ils sont exacts.
Je vous salue respectueusement
Signé : Boger-Yalhibert.
Le rapport suivant (1), demandé au général Guénand, et daté du lendemain de la bataille, ajoute quelques détails au rôle de la division Boudet dans la journée deMarengo.
PRECIS HISTORIQUE de la Division Boudet à la bataille de la Bormida, présentée dans la plaine d'Alexandrie par Mêlas, commandant l'armée autrichienne, au Premier Consul de la République française.
Les deux armées étaient aux prises depuis sept heures du malin. A quatre beures après midy, Mêlas, qui avait repoussé toutes les divisions de l'année française, avait été à Alexandrie annoncer qu'il l'avait entièrement défaite.
Le corps de réserve arrive. Il était composé de la seule division Boudet aux ordres du lieutenant général Desaix, à peine forte de quatre mille cinq cents hommes. Desaix l'ait ses dispositions. Il avait en tète le corps de réserve des grenadiers hongrois sur la gauche du chemin d'Alexandrie, en avant du village de Marengo, auquel il oppose la 9'' légère commandée par le général de brigade Musnier ; sur la droite du chemin, une artillerie formidable, de l'infanterie dans les vignes, soutenues d'une cavalerie qui avait déjà battu la nôtre, se trouvent opposées aux 3o" et 69e demi-brigades de ligne, commandées par le général de brigade Guénand. Toutes les troupes se forment en colonnes par échelons, mêlées de quelques bataillons déployés.
L'artillerie ennemie, parfaitement servie et que l'on a évaluée à cinquante bouches à feu, continuait ses ravages sur tonte la ligne. La réserve était impatiente et sollicitait vivement, par l'organe du général Guénand, l'ordre de l'attaque auprès du Premier Consul, qui gardait le sang-froid le plus admirable. Desaix le donne, tout s'ébranle au même instant, sur tous les
(1) Archives Dupont. Ce Précis historique fut envoyé au général Dupont, le 18 juin 1800, par les chefs des 301" et 5gc demi-brigades.
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points d'un espace d'environ une lieue. L'ennemi est culbuté à la bayonnette dans les vignes ; tout ce qui tente de s'opposer à l'impétuosité des Français est tué ou pris. Quelques minutes ont suffi pour changer la face des affaires, et les feux de l'artillerie, singulièrement ralentis, annoncent h tous les points de la ligne les succès des 3oe et 59e demi-brigades. Cette brigade, où se trouvait en personne le général Boudct, avait dépassé d'un quart de lieue toute la ligne et formait un saillant très imposant pour l'ennemi, qui continuait à la battre avec son artillerie par les deux flancs, et lui opposait en outre toute sa cavalerie dans le plus bel ordre de bataille, au débouché des vignes ; à ce débouché, qui ne présentait plus qu'une plaine nue, la brigade se rallie au même instant, reprend son ordre primitif par échelons et marche fièrement à l'ennemi. Sa nombreuse cavalerie tente en vain de l'ébranler, toutes ses charges sont infructueuses ; l'attaque se continue et les ailes droite et gauche sont dépassées par les 30*3 et 59e de près d'une lieue.
Ce mouvement hardi ébranle la droite de l'ennemi ; le brave et malheureux Desaix s'en aperçoit, il ordonne à la cavalerie de la Garde des Consuls de charger le flanc gauche des Grenadiers hongrois, et à la 9e légère de les charger de front à la bayonnette. Dans un instant tout ce corps est détruit ou fait prisonnier ; tout ce qui s'oppose, au reste de la ligne est culbuté au delà de la Bormida, et la nuit seule met fin à un combat qui doit influer sur les destinées de l'Europe entière.
La division Boudct s'est couverte de gloire ; tous ses mouvements se sont exécutés comme à l'exercice. On peut dire que si les autres troupes ont beaucoup souffert, si elles ont été ébranlées, si même il y a eu quelques nuances de déroute, cette réserve a tout réparé, et qu'elle a consolé ses frères souffrants et blessés en grand nombre, par des succès dont les effets sont incalculables.
Cette division, commandée par le général divisionnaire Boudct et les généraux de brigade Musnier et Guénand, était composée de la 9e légère et des 3oe et 59e de ligne. La 9e était commandée par le chef de brigade Labassé, la 3oe par le chef de brigade Valterre, et la 59e par le chef de brigade Mugnier.
Soldats, officiers, officiers supérieurs et officiers généraux, tous se sont acquis de nouveaux droits à la reconnaissance nationale.
Le chef de bataillon Pastrc, commandant le 3e bataillon de la 59e, a reçu dans l'aine droite une balle qui lui a mutilé 9 écus de 6 francs et deux doubles louis; il en a été quitte, par un bonheur inouï, pour une forte contusion qui ne l'a pas empêché de continuer d'assister au combat.
Le général de division Boudct a reçu sur la poitrine une balle qui a été amortie par un bouton de son habit et qui lui a fait une légère blessure. Son aide de camp Bagret a eu son cheval tué sous lui.
L'État-Major, ayant pour chef l'adjudant général Dalton, a parfaitement secondé les généraux.
Quinze mille hommes mis hors de combat ou faits prisonniers, du côté de l'ennemi, une capitulation qui nous rend toutes les places du Piémont, de Gènes, et toute l'Italie jusqu'à la ligne du Mincio, ont été le fruit d'une bataille des plus sanglantes, cpii a commencé au jour et n'a fini qu'à la nuit close ; notre perle peut être évaluée à six mille hommes, tant tués que blessés ou prisonniers.
L'armée a vu avec la plus vive sollicitude que le Premier Consul s'était trop exposé.
La France pleurera longtemps la perte d'un héros, le brave et malheureux Desaix : il a été atteint à mort d'une balle, au moment où la retraite de l'ennemi était décidée.
II est à remarquer que deux bataillons de la 72e, qui étaient détachés de la division du général Monnier, ont parfaitement secondé l'aile droite de la division Boudct (1).
(1) Le Rapport du général Monnier dit également que « deux bataillons de la 72°, qui étaient restés en réserve, combattirent à gauche a\ec les troupes de la division du général Boudet. Le 31' essuya, au centre, trois charges de cavalerie sans être ébranlé. » \ oir le Rapport complet dans l'ouvrage du capitaine de Cugnac.
lO.'l LE GÉNÉRAL DUPONT
On fera connaître par des détails plus étendus l'étal, des officiera lues ou blessés, el les traits particuliers cpji ont honoré les soldats et officiera de tous grades.
Sur le champ de bataille de la Bormida, le 2C prairial an VIII.
Certifié véritable, Signé : Valterre, Mdgnier,
Chef de Brigade. Chef de Brigade.
Ce rapport a été demandé au général Guénand.
Le récit des chefs de brigade des 3o" et ôo" de ligne doit être rapproché du Rapport du général Boudet (1), afin de préciser la part prise par celle division dans le succès définitif de la journée.
Extrait du Rapport des marches et opérations de la division Boudet.
Le ao, à 2 heures du matin, le lieutenant général Desaix me fit parvenir l'ordre de faire une forte reconnaissance d'infanterie et de l'appuyer même d'une brigade jusqu'à Serravalle, si je croyais que celte force fût nécessaire. J'avais envoyé, dès le soir, un détachement de 3o cavaliers du 3e régiment, conduit par le capitaine adjoint à l'état-major de la division (L'Hérilier), et j'observai au lieutenant général Desaix cpie je croyais nécessaire d'attendre préalablement le rapport de ce détachement. 11 m'approuva et changea l'ordre qu'il m'avait donné.
Au point du jour, l'eau ne permettait pas encore de passer à gué, mais une barque avait été établie avec le secours des bateliers qu'un détachement avait enlevés à Tortone pendant la nuit. La troupe passa promptement et vint prendre position à Ri val ta. ^ ers les 10 heures du matin, l'eau était baissée, et l'artillerie put passer la rivière au gué.
Dans cet intervalle, le général Desaix avait envoyé au quartier général pour savoir cpielles dispositions devaient suivre l'action de la veille. Il reçut l'ordre (heureusemenl très tard) de se porter à Pozzolo-Formigaro, position intermédiaire, d'où nous pouvions nous porter, il est vrai, mais avec trop de temps, sur Alexandrie ou sur les débouchés de Gènes, en cas cpie l'ennemi eût. tenté sa retraite de ce côté.
Ma division n'était qu'à un mille de Ri val ta, quand un aide de camp du général en chef, expédié par le Premier Consul, vint à la bâte me porter l'ordre de marcher sur San Giuliano, et, de là, sur Marengo, où les deux armées ennemies étaient à se battre depuis le point du jour.
Ma division, précipitant sa marche, fut bientôt rendue à San Giuliano. Elle v fut témoin du désordre qui commençait à régner dans l'armée, désordre qu'occasionnaient, d'une part, la marche d'un grand nombre de blessés et de camarades qui les conduisaient en obstruant tout le passage, et, de l'autre, l'encombrement des charrettes et la foule des domestiques, des vivandiers et des mauvais soldats qui se joignent communément à ceux-ci.
Je plaçai sur la gauche de la grande route ma première brigade, dont une partie déplovée et l'autre en colonne serrée.
J'ordonnai aussi à ma deuxième brigade la même disposition sur la droite du chemin.
Le lieutenant général Desaix et moi, considérant la position de l'armée, nous décidâmes à faire porter en avant ma première brigade composée de la 9" légère. L'ordre fut donc donné pour ce mouvement dont l'exécution devait au moins rappeler le courage des troupes qui se retiraient, et par suite, de les faire retourner.
Je me portai donc en avant et jusque sous le front de l'ennemi, à portée de sa mousqueterie, laquelle, se rapprochant sensiblement, m'obligea de faire jeter des tirailleurs en avant,
(1) Ce Rapport a été fourni par le duc de ^alul)•.
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afin de retarder sa marche. Cette brigade, commandée par le général Musnier, exécuta plusieurs mouvements à la vue de l'ennemi, et ses manœuvres se tirent avec une fermeté et une sécurité assez grandes pour qu'il soit permis de leur attribuer celle confiance qui parut renaître parmi les troupes éparses qui fuyaient. La contenance vigoureuse que tint la brigade sous le feu de l'artillerie et de la mousqueterie de l'ennemi, donna le temps à ma deuxième brigade, composée de la 3o° et de la 5a° demi-brigade, commandée par le général de brigade Guénand, de s'établir sur la droite, et aux autres corps de l'armée qui avaient combattu le malin cl opéraient leur retraite, de venir prendre position derrière elle.
Pendant que je contenais, avec la 9e légère, l'ennemi sur son front, et que je protégeais le ralliement de l'armée, le Premier Consul tenait son conseil, où se trouvait le général en chef, le lieutenant général Desaix et autres généraux rassemblés sous le feu le plus fort de l'artillerie ennemie. Ils s'occupaient à préparer un grand mouvement, capable d'assurer la victoire.
Bonaparte harangua les troupes, et dans cet intervalle, le général Desaix fit réunir toute l'artillerie de sa division en avant du front de ma deuxième brigade. Il s'engagea alors une canonnade dans laquelle l'ennemi avait une trop forte supériorité par le nombre de ses pièces pour que la partie put être égale. Chaque instant voyait enlever des files de nos troupes, dont l'impatience augmentait pour en venir aux mains.
J'étais beaucoup plus avancé (pic le reste de ma ligne avec ma première brigade, et je n'aurais pas tardé à avoir un engagement sur tout le front de la 9e légère, lorsque le général Desaix m'envoya l'ordre de faire retirer mes troupes par échelons. Celte manœuvre devenait, à la vérité, indispensable, si l'attaque générale était retardée : mais elle compromettait aussi les tirailleurs que j'avais en avant ; j'ordonnai cependant le mouvement, en ne le faisant exécuter qu'à pas très lents, et je me rendis très promptement auprès du lieutenant général Desaix pour lui présenter mes observations. L'attaque allait commencer, et le général Desaix, connaissant les dispositions que j'avais faites sur le front de l'ennemi, me chargea alors d'arrêter la marche rétrograde, ce que je fis en me reportant sur le front de ma première brigade, qui s'était retirée de 200 pas au plus.
Je pourrais observer ici (pie ce mouvement rétrograde nous devint favorable, car l'ennemi, qui s'en aperçut, redoublant d'espoir, se porta en avant avec plus d'audace, et la surprise qu'il v éprouva, en se voyant ensuite chargé, nous fut avantageuse.
Le lieutenant général Desaix se rendit à ma première brigade, formant la gauche de l'armée, et me dit de me porter à ma deuxième, qui occupait le centre, en me chargeant de percer celui de l'ennemi et de l'enfoncer avec assez de rapidité pour le séparer entièrement et déranger par là son plan d'opérations.
Toute la ligne se mit en mouvement au pas de charge, et ma division formait le premier front. Ma brigade de gauche, composée de la 9" légère, eut à combattre devant elle les grenadiers hongrois qui venaient d'être réunis par le général Mêlas, afin que ce corps d'élite pût poursuivre avec avantage la victoire qu'il regardait déjà comme assurée pour lui. Ce corps de grenadiers était soutenu d'une très forte cavalerie cpii débordait les ailes de ma première brigade ; leur résistance fut très opiniâtre : mais la valeur de la 9e légère la rendit nulle (1) cl une heureuse charge de notre cavalerie couronna celle attaque.
(1) Certains témoins des faits, notamment le général Kellermann et le duc de Raguse, rapportent que les choses se passèrent moins simplement et que la 9'' légère fut d abord arrêtée et obligée de reculer, ce qui détermina chez l'ennemi un mouvement de poursuite par lequel il prêta le liane gauche à la cavalerie de Kellermann. Marmont, dans ses Mémoires, dit qu'il aperçut, en avant de lui et à gauche, « la 3o" demibrigade en désordre et en fuite », et que distinguant, dans la fumée et la poussière, les grenadiers hongrois qui s'avançaient rapidement, il lit tirer sur eux quatre coups à mitraille avec les trois pièces placées sur le côté droit de la route. Ce mouvement de retraite s'applique sans doute à la 9e légère, les rapports du général Boudet et des chefs de brigade Valterre et Mugnier ne mentionnant aucun recul de la 3oe de ligne. Marmont déclare, à propos de Kellermann, que « il est absurde et injuste de lui contester la gloire acquise dans cette mémorable circonstance et l'immense service qu'il a rendu. »
lOÔ LE GÉNÉRÂT, DUPONT
L'habile cl valeureux Desaix l'avait dirigée, et il n'eut pas le bonheur de jouir de nos succès. La mort venait d'enlever ce grand capitaine à ses frères d'armes. Il recommanda, par ses dernières paroles, de cacher son sort, dans la crainte que celte nouvelle produisit quelque alarme et ne nuisît à la victoire.
A différentes reprises, la cavalerie ennemie tenta de tourner et d'entourer la 9e légère : mais elle fut reçue de manière à être découragée.
C'est absolument à la contenance et aux actes de valeur de ce corps qu'on doit les avantages marquants qui ont été remportés sur la gauche et surtout la prise de l'artillerie et des prisonniers. La cavalerie y a également contribué avec beaucoup d'à-propos et de courage.
Ma deuxième brigade, composée de la 3oe et de la 5oe demi-brigade, et dirigée par moi, enfonça avec une audace, une force et une rapidité étonnantes le centre de l'armée ennemie et la coupa en deux. Cette brigade eut continuellement à défendre à la fois son front et ses flancs et ses derrières contre l'artillerie et la mousqueterie et contre différents corps de cavalerie. Ces derniers particulièrement vinrent à la charge plusieurs fois pour attaquer nos derrières ; mais l'ordre parfait de colonnes serrées dans lequel s'étaient maintenus nos bataillons, quoique traversant des vignes et autres obstacles, non seulement rendit la tentative de la cavalerie inutile, mais encore lui occasionna une perte considérable.
La résistance de l'ennemi, dans certaines positions, fut terrible. On se fût amusé inutilement à vouloir le chasser par la mousqueterie. Les charges à la bavonnette purent seules le débusquer, et elles lurent exécutées avec une prestesse et une intrépidité sans exemple. Assurément, on ne peut donner assez d'éloges à celte brigade, en partie composée de conscrits qui ont rivalise de courage et de fermeté avec les plus anciens militaires.
Dans la charge à la bayonnette, deux drapeaux ont été pris, l'un par le citoyen Coqncrct, capitaine de grenadiers de la 5oe, et l'autre par le citoyen Georges Amptil, fusilier et conscrit de la 3oe demi-brigade, lequel poursuivit et tua celui qui le portait et l'enleva à la vue d'un peloton qui cherchait à le ravoir.
Ainsi, je puis et je dois dire à la gloire de ma division que. par son extrême courage, elle a eu le bonheur de conlre-balancer les avantages obtenus par nos ennemis jusqu'à son arrivée et de concourir de la manière la plus efficace à fixer de notre côte l'illustre victoire de Marengo, victoire qui doit tenir une première place dans nos annales, tant par la valeur plus qu'héroïque qui l'a arrachée que par les grands intérêts qui y étaient attachés.
Dans son rapport du 18 juin, adressé au général Berthier, le général Boudet reproduit à peu près textuellement les lignes qui précèdent. Il y ajoute des éloges sur la belle conduite de ses deux généraux de brigade et de quelques officiers :
Les généraux de brigade Guenand et Musnier ont dirigé les troupes avec un dévouement
particulier. Le général Guenand a reçu une balle à l'aine droite, dont l'effet fut amorti par l'argent qu'il avait dans la poche de sa montre.
L'adjudant général Dalton mérite particulièrement d'être cité pour le sang-lroid et la connaissance avec laquelle il a dirigé différents points d'attaque.
Le chef de brigade Labassé, de la 9e légère : Vallcrre, de la 3o'' : Mugnier, de la 09e, ont marqué une intrépidité digne des plus grands éloges. Ce dernier a reçu deux légères blessures.
Mes aides de camp et officiers d'état-major nous ont aussi parfaitement secondé par leur activité. L'un d'eux, le citoyen Bagnet, eut son cheval tué d'un coup de boulet.
Enfin, général, je crois devoir vous assurer que les plus grands éloges doivent être rendus à tous les officiers et soldats de la division. Tous ont montré un véritable courage.
J'aurais particulièrement à réclamer de vous une récompense d'avancement pour le chef de
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bataillon Pastres, pour mon aide de camp Bagncl et pour l'officier de correspondance Diens. Le premier est lieutenant, le deuxième est sons-lieu tenant.
Salut et respect,
Signé : Boudet.
Le rapport du général Marmont, adressé au général Berthicr le surlendemain de la bataille, ne donne pas de détails sur le rôle important qu'y a joué l'aïtillerie el se borne, à signaler la conduite tenue par un certain nombre d'officiers el de canonnieis. 11 est ainsi conçu :
Au Quartier Général de San Giuliano, le 27 prairial an VIII (1).
Marmont. Conseiller Général d'Etat et Général commandant l'artillerie de l'armée de réserve,
Au Général en chef.
Vous connaissez mieux que personne, mon Général, les circonstances de la bataille de Marengo ; ainsi, vous savez tous les services que l'artillerie y a rendus. Je n'entrerai donc dans aucun détail sur les mouvements qu'elle a faits et sur les événements qui la regardent plus particulièrement. Je me contenterai de vous faire remarquer la conduite de tous les officiers d'artillerie et canonnieis en général et de quelques-uns en particulier.
Le Cen Sénarmont, chef de l'état-major de l'artillerie, officier de la plus grande distinction, a rendu des services essentiels par ses talents et sa bravoure. Il réunit toutes les qualités qui forment un bon officier d'artillerie ; il est chef de bataillon depuis six ans; je vous demande pour lui le grade de chef de brigade.
Le chef de bataillon Demarçay, commandant l'artillerie de la division Chambarlhac, s'est conduit le 24 et le 20 avec la plus grande valeur ; il a dirigé son artillerie avec un sang-froid admirable. Il a eu un cheval tué sous lui. Ses pièces ayant été prises par une charge de cavalerie, il a été de lui-même prendre le commandement delà première batterie qu'il a trouvée, avec laquelle il a l'ait éprouver des pertes à l'ennemi. Il est chef de bataillon depuis sept ans ; il a fait l'expédition d'Egypte. Je vous demande pour lui le grade de chef de brigade.
Le capitaine à la suite Le Choux, s'est conduit d'une manière distinguée ; le feu de ses pièces a été bien dirigé ; son cheval a été blessé ; il a été blessé lui-même. Je vous demande pour lui le grade de capitaine de ire classe.
Le lieutenant de l'artillerie de la Garde des Consuls, Marin, s'est conduit d'une manière distinguée à la bataille de Marengo, ainsi qu'à celle de Montebello. Je vous demande pour lui un sabre d'honneur.
Le lieutenant du 2'' Rég' d'artie à cheval, Conrad, a montré un courage digne des plus grands éloges ; un boulet de canon lui emporte la jambe, il tombe et il se soulève pour observer le tir de sa batterie ; il refuse d'être emporté et prie ceux qui étaient venus pour le l'aire, d'ordonner de pointer plus bas. Je vous prie de lui accorder un sabre d'honneur.
Je vous demande le grade de capitaine pour le Cen Requet, adjoint à l'Ëtat-Major d'artillerie, officier plein d'intelligence, de bravoure et lieutenant depuis sept ans.
Vous vous rappelez aussi, mon général, des services importants que l'artillerie a rendus à l'affaire de Montebello. Je vous prie d'accorder au nommé Rainai, canonnier pointeur au 2' Rég1 d'artillerie légère, une grenade d'or ; il a démonté une pièce ennemie et s'en est emparé ; sa conduite antérieure justifie cette récompense.
(1) Archives Dupont.
Je vous prie d'en accorder aussi une au nommé Munerot, brigadier des canonniers de la Garde dos Consuls, qui s'est particulièrement distingué à la bataille de Montebello.
Je vous demande également d'acquitter la promesse que vous avez faite d'accorder une grenade d'or au nommé Renaud, canonnier au i" Rég1 d'art'6 à pied, pour avoir tiré avec une justesse rare au siège de Bard ; ce canonnier s'est encore l'ail remarquer le 20 par son adresse et sa bravoure.
Le chef de brigade Mossel m'a aidé dans le commandement de l'artillerie, et s'est porté à toutes les batteries pour en surveiller l'exécution ; il a déployé des talents distingués et sa bravoure accoutumée.
Signé : Marmont.
P. -S. — J'envoie à l'Ëtat-Major l'état de nos pertes.
La bataille de Marengo, amenée par une des plus belles conceptions stratégiques de Napoléon, est assurément une des actions de guerre où son génie eut le moins à s'exercer. Le court récit que nous en avons fait est basé sur les documents absolument probants de la première heure, conservés aux Archives delà guerre; en les comparant aux relations officielles écrites sous l'inspiration de l'Empereur, et pour ainsi dire sous sa dictée, il est facile de s'apercevoir des altérations graves qu'a subies, de ce chef, la vérité historique.
Le Bulletin de l'Armée de réserve, daté de Torre-di-Garofoli, le 1 5 juin 1800, et publié dans le Moniteur du 22 juin (3 thermidor), renferme déjà des omissions et des inexactitudes frappantes. Ainsi, il n'y est pas fait mention de l'ordre qui éloigna la division Lapoype du champ de bataille, et ce fait, si important, sera de même passé sous silence dans toutes les relations officielles. — Le Bulletin dit qu'à trois heures de l'après-midi, 10 000 hommes de cavalerie débordaient notre droite, tandis que, par suite du départ de la brigade Mmptsch pour Cantalupo, la cavalerie autrichienne ne dépassa pas, au total, 5 200 hommes. — D'après le Bulletin, la Garde Consulaire aurait résisté, comme une redoute de granit, à toutes les attaques dirigées contre elle ; et la Belation autrichienne, très détaillée et généralement exacte, établit que celte Garde, après avoir soutenu avec la plus grande intrépidité la charge des dragons de Lobkowilz, fut prise à revers par les hussards du colonel Frimont, sabrée et dispersée (1) ; le capitaine Pittaluga (2), qui loue hautement l'héroïsme des grenadiers de la Garde, dit qu'ils durent céder sous la charge des hussards autrichiens, et le général Valhubert, dans sa lettre au général Dupont, mentionne que la Garde consulaire occupa peu de temps la droite de l'armée ; il est à remarquer d'ailleurs que, par exception, il n'existe pas de Rapport du chef de cette Garde, aux Archives de la Guerre. — Le Bulletin reconnaît que « la bataille paraissait perdue », que les routes étaient couvertes de fuyards ; il ne parle pas de l'arrivée de Desaix et se borne à dire que sa division était en bataille à San Giuliano. — Dans ce Bulletin, que Bourrienne déclare avoir écrit sous la dictée du Premier Consul, il n'est pas encore question du pivot de Castel-Ceriolo, et il est rendu hommage à la vigueur et à l'à-propos de la charge de Kellermann.
(1) La Relation autrichienne dit même que les soldats de la garde « furent presque tous tués ou pris, et ses pièces enlevées ».
{•2) La Battaglia <li Marengo, par le capitaine V.-E. Pittaluga (1898).
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Le soir même de la bataille du l4 juin, Berthier avait adressé au Premier Consul 1111 Rapport relatant les événements de la journée. Bonaparte ne voulut point l'accepter, et il le bilTa, le rai ura et le modifia au point de le rendre inutilisable. Berthier en fit refaire une copie d'après les changements introduits par le Premier Consul, et c'est cette copie que nous donnons ci-dessous, avec les quelques modifications que Bourrienne y apporta encore sous la dictée de Bonaparte. Quant au premier Rapport de Berthier, transporté aux Tuileries sous le règne de Napoléon III, il disparut dans l'incendie du palais, sous la Commune, ainsi qu'il ressort de la note annexée à la copie de ce Rapport. On remarquera que l'intention de Berthier était de donner à la bataille le nom de Saint-Juliano, et que le Premier Consul biiTa ce nom pour le remplacer par celui de Maringo.
j\ole sur le manuscrit du Rapport de la bataille de Marencjo par le Général en chef Berthier au
Premier Consul.
Une première rédaction de ce Rapport avait été présentée par Berthier au Premier Consul, qui en avait biffé, modifié et corrigé presque tous les §. Berthier fit refaire la copie ci-jointe à laquelle Bourrienne, sous la dictée du Premier Consul, apporta encore quelques modifications.
Appelé officieusement, en octobre 1870, à recueillir dans les papiers conservés aux Tuileries les documents qui pouvaient intéresser les Archives du Dépôt de la guerre, je trouvai parmi un 1res grand nombre de. pièces historiques de guerre, la première rédaction de ce Rapport. Je l'emporlai pour la confronter avec la seconde, mais sans prendre la précaution de souligner provisoirement, même au crayon, les passages rédigés de la main de Bonaparte et introduits dans la nouvelle copie. Je rapportai aux Tuileries le document précieux, qui devait faire retour au Dépôt avec 22 cartons que j'avais formes. Mon travail éiait terminé au moment où éclata l'insurrection de la Commune. Il n'était plus possible d'obtenir de la Commission l'autorisation de faire transporter au Dépôt de la guerre la collection qui lui était destinée. L'incendie des monuments de Paris eut lieu, et celui du Palais des Tuileries entraîna la perte de tous les papiers qui remplissaient trois vastes ebambres du rez-dc-ebaussée du Pavillon de l'Horloge.
Juillet 1874. Signé : Turpin.
Chef de section en retraite.
Au Quartier Général, sur le champ de bataille de Maringo, le s5 prairial à 9 heures du soir an VIII (1).
Alex. Berthier, Général en chef de l'Armée de Réserve. Au Premier Consul,
Bulletin corrigé par Bourrienne sous la dictée du Ier Consul.
J'ai à vous [rendre un compte détaillé], [donner des détails], rendre compte, Citoven Consul, de la bataille de [S'-Gnliano], Maringo où vous avez déterminé la victoire indécise pendant i3 heures du combat le plus opiniâtre.
Après la bataille de Montebcllo près Caslcggio la division Gardanne formant l 'avant-garde repoussa l'ennemi de Garofialo et S-Julien jusqu'à Maringo où il prit position le 24 au soir.
(1) Les mots en italiques et entre crochets représentent les ratures ou surcharges du Premier Consul sur la lettre originale de Berthier.
Le général Gardanne, soutenu de la a4* légère, l'a attaqué dans cette position, a enlevé le village de Maringo, fait environ 200 prisonniers el pris deux pièces de canon.
Bataille de [Sl-Giuliano] Maringo. — Le ^5 au malin le général Mêlas avec toutes ses forces a débouché par ses ponts et par les gués de la Bormida, et a attaqué avec vigueur notre centre à Maringo, tandis que, profilant de sa nombreuse cavalerie, ses ailes se déployèrent par notre droite et par notre gauche.
Le corps du général Victor tenait la gauche et le centre. Celui du général Lannes la droite; notre cavalerie couvrait les ailes et formait une Réserve. L'ennemi a démasqué plus de cent bouches à l'eu ; l'attaque et la résistance de nos troupes ont été également opiniâtres.
Les ennemis [qui] se battaient [en désespérés faisaient venir d'Alexandrie île nouveaux renforts] comme des hommes qui voulaient se faire une trouée et qui n'avaient plus d'alternative entre la victoire ou leur perte entière. Ils étaient parvenus à se rendre maîtres du village de Maringo ; notre gauche a fait un mouvement de retraite soutenu par la cavalerie, le centre a suivi ce mouvement, et notre droite combattant avec avantage a arrêté les progrès que l'ennemi cherchait à faire pour tourner notre droite qui, soutenue par les Grenadiers de la Garde des Consuls, a maintenu sa position jusqu'au moment de l'arrivée de la division Boudet aux ordres du général Dcsaix.
Cette division que vous avez dirigée au combat a attaqué le centre de l'ennemi au pas de charge. La 9e demi-brigade légère, incomparable par sa bravoure, était en première ligne. Le général Dcsaix marchait à sa tète.
Votre présence donnait à l'armée celte impulsion qui a tant de fois décidé la victoire ; la charge a été battue, toute la nouvelle ligne s'est ébranlée, suivie des divisions cpii s'étaient battues depuis le jour.
Le général Kellermann, qui avait soutenu le mouvement de retraite de notre gauche, saisit le moment où l'infanterie ennemie après avoir été ébranlée, cherchait à attaquer de nouveau. Il charge avec impétuosité, fait plus de six mille prisonniers, prend dix pièces de canon et le général Zagg, chef de l'élat-major de l'armée. La gauche de l'ennemi continuait à combattre avec ordre et opiniâtreté la division Watrin appuyée des grenadiers à pied des Consuls qui se sont signalés pendant toute la bataille. \Les chasseurs de] la Garde à cheval des Consuls commandée par le chef de brigade Bessières cl l'artillerie se sont couverts de gloire. La cavalerie aux ordres du général Murât a fait plusieurs charges décisives.
Le général Monnicr a attaqué le village de Castel-Ccriolo où était la gauche de l'ennemi et culbuté plusieurs bataillons dans la Bormida. Des corps de cavalerie ennemie ont été coupés ; un escadron des dragons de la Tour a été entièrement détruit par le fer des Grenadiers de la Garde des Consuls.
Le résultat de celte sanglante bataille a jette les restes de l'armée du général Mêlas au delà de la Bormida, sous le canon de la citadelle d'Alexandrie. Nous avons fait environ sept ou huit mille prisonniers parmi lesquels le général Zagg, chef de l'état-major général et beaucoup d'officiers de marque. Nous avons pris beaucoup de canons : le nombre n'en est pas encore connu.
Le nombre des tués ou blessés de l'ennemi s'élève à 6000 hommes. Jusqu'à ce moment on m'a remis douze drapeaux : il y en a d'autres dans les divisions. Notre perte est d'environ 600 hommes tués, 1 5oo blessés et 5oo prisonniers.
Je vous ferai connaître les détails de cette mémorable journée cl les noms de ceux qui se sont distingués, lorsque j'aurai les rapports des divisions.
Le général Desaix a été tué. Le général Murât a eu ses habits criblés de balles ; le général Lannes son chapeau emporté d'un boulet. Les généraux Mainoni, Malher, Rivaud ont été blessés [dans cette bataille qui n'a cessé qu'une heure après la nuit. Beaucoup d'autres doivent être cités] .
Signé : Alex. Berthier.
Le Moniteur du 7 messidor (26 juin 1800) donna un second Rapport du général Ber-
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thier sur la bataille de Marengo, envoyé de Milan par le Premier Consul, le 20 juin. Le manuscrit, sans signature, esl de la main de Bourrienne. Ce Rapport, beaucoup plus détaillé que le premier, renferme des inexactitudes nombreuses, de nature à modifier la physionomie de la bataille. Il accuse, contrairement à la vérité, le général Duvignau d'avoir « cpiitté sans autorisation le commandement de sa brigade, ce qui relarde l'exécution des mouvements ». — Dans ce Rapport, il n'est plus question, à notre gauche, que de quelques-uns de nos tirailleurs qui abandonnent en désordre le champ de bataille ; la retraite se l'ait par échiquier, sous une grêle de boulets et d'obus, et « rien ne peut ébranler nos bataillons ; ils se serrent et manœuvrent avec le même ordre et le même sang-froid que s'ils eussent été à l'exercice ; le rang qui vient d'être éclairci se trouve aussitôt rempli par d'autres braves ; jamais on ne vit un mouvement plus régulier ni plus imposant. » — Le Rapport constate que la division Monnier, après avoir enlevé Castel-Ceriolo, « est bientôt forcée d'évacuer ce village », par suite du recul de Lannes et de Victor, et qu'elle suit le mouvement de l'armée qui « arrive à la plaine de San Giuliano, où la réserve aux ordres du général Dcsaix était formée sur deux lignes ». — 11 laisse au général Kellermann l'initiative de sa charge.
Dans son premier Rapport, Bertbier avait écrit : « Le général Dupont, chef de l'étatmajor général de l'armée, a rendu les plus grands services par les talents et l'activité qu'il a déployés. » Le Premier Consul effaça cette phrase et y substitua la suivante : « J'ai été content de l'activité du général Dupont, chef de l'état-major. » Il est aussi à remarquer que le second Rapport attribué à Bertbier, qui distribue tant d'éloges, passe sous silence le général Boudet, ses deux généraux de brigade Musnier et Guénand, et l'adjudant général Dalton, qui combattirent si bravement avec Desaix, et dont l'arrivée sur le champ de bataille ramena la victoire et épargna à l'armée un désastre. Le général Guénand fut blessé d'une balle à l'aine droite. Dans son Rapport, le général Boudet cite ces officiers généraux comme s'élant particulièrement distingués.
Par ordre de Carnot, le Moniteur du 8 thermidor (27 juin) publia le Rapport du général Dupont au ministre de la Guerre, quoiqu'il différât sensiblement de celui de Berthier. Le général Dupont donne à la charge de Kellermann toute l'importance qu'elle mérite ; il dit que « ce brillant succès est le signal, pour l'armée, d'une attaque générale ».
Indépendamment de ces insertions officielles au Moniteur, il existe une Relation de la bataille de Marengo, rédigée au Dépôt de la guerre par ordre de Napoléon, qui lui fit subir des remaniements continuels jusqu'en i8o5, époque où elle fut publiée sous formats in-folio, in-4° et in-8°, par l'Imprimerie Impériale. Cette Relation, d'une inexactitude frappante, est dédiée à l'Empereur par le maréchal Berthier, « sur le champ de Marengo, le 25 prairial an i3, anniversaire de la bataille ». Elle fut insérée, en 1828, dans le Mémorial du Dépôt de la guerre, en même temps qu'une Relation de i8o3. Une Notice du maréchal de camp de Castres, publiée en même temps par le Mémorial, expose la méthode de rédaction de ces relations, et fait saisir jusqu'à quel point la vérité historique y a été sacrifiée ; elle montre par quelles séries de corrections, de transformations, de rectifications fantaisistes passa la Relation de la bataille de Marengo, par la volonté du Premier Consul, résolu à présentera la postérité non pas une bataille vraie, mais une grande action de guerre préparée et gouvernée dans toutes ses phases par les inspirations de son génie.
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Notice rédigée par le Maréchal de camp île Contres.
Lorsqu'en l'an XII (1808), on s'occupa d'une relation rélléchic et complète de la bataille de Marengo, on se proposait seulement d'en faire un article d'instruction destiné au Mémorial topographique cl militaire, ainsi qu'on avait fait au sujet de la bataille de Leuthen ; mais Bonaparte voulut qu'on en fit un ouvrage particulier. Les matériaux dont on se servit d'abord furent : le rapport officiel inséré au Moniteur; celui du général Dupont, chef d'état-major de l'armée ; le Journal du colonel Brossier, chargé du service topographique, et deux notices extraites des journaux militaires allemands : les Annales de rEnrope, par Posselt, et la Nouvelle Bcllone, par Venturini. Mais aucun de ces écrits ne précisait assez les mouvements des troupes françaises ; on interrogea les officiers généraux présents à la bataille, qui se trouvaient alors à Paris : on demanda par écrit des renseignements à ceux qui étaient éloignés : enfin on fit venir en poste, de leurs garnisons, et l'on interrogea, au dépôt de la guerre, les officiers supérieurs de divers corps, entre autres ceux des demi-brigades qui avaient composé le corps du général Lannes, et particulièrement les officiers de la brigade Carra-Saint-Cyr, qui faisait partie de la division Monnier, ces troupes étant celles sur les mouvements desquelles on avait le moins de données.
L'officier (M. de Castres) chargé alors de dessiner les planches de mouvements, fut désigné pour confronter les renseignements écrits ou verbaux de ceux à qui ils avaient été demandés.
Le rapport des officiers de la brigade Carra-Saint-Cyr était positif. Ils étaient, disaient-ils, partis le matin de Torrc-di-Garofoli, où ils axaient passé la nuit. A leur arrivée sur le champ de bataille, ils avaient été dirigés sur Castel-Ceriolo. Après s'être emparés de ce village et l'avoir quelque temps défendu contre l'infanterie légère autrichienne, voyant que toute la plaine de gauche était abandonnée par les troupes françaises, et qu'ils se trouvaient les derniers restés sur le champ de bataille, ils abandonnèrent Castel-Ceriolo et revinrent à Torrc-di-Garofoli : ils disaient encore qu'ils avaient exécuté ce mouvement à travers des vignes, qui les avaient protégés conlre la cavalerie autrichienne; qu'il y avait cinq quarts d'heure ou une heure et demie (1) qu'ils avaient quille le filage et qu'ils marchaient isolés et sans avoir connaissance du reste de l'armée française, quand un aide de camp les rencontra et leur dit qu'elle se reportait en avant, et qu'il élail envoyé pour donner l'ordre à toutes les troupes qu'il rencontrerait de reprendre l'offensive ; qu'en conséquence, ils élaient revenus sur leurs pas ; qu'ils avaient atteint le village à la chute du jour, qu'ils en avaient ebassé quelques troupes ennemies qu'ils y avaient trouvées, et s'y étaient établis pour y passer la nuit.
Le rapport du général Kellcrmann différait peu, quant au fait matériel de la charge qu'il avait exécutée, de ce qu'on lit dans l'une et l'autre relation. Seulement, il disait ne pas avoir reçu l'ordre de charger mais bien s'y être déterminé de lui-même et par sa propre impulsion ; et, en réalité, pendant tout le cours du travail et, les dilTércnlcs discussions auxquelles ce travail a donné lieu, aucun autre témoignage n'est venu infirmer cette assertion, d'autant plus vraisemblable, qu'une résolution de cette nature ne peut être réellement prise que par celui qui peut l'exécuter sur-le-champ et sur place. Après avoir, toute la journée, combattu à la gauche de la division Chambarlhac, disait le général Kellcrmann, il en avait couvert la retraite jusqu'à ce qu'il eût rencontré la division Boudet ; alors, il avait reçu ordre de passer derrière le front de cette dernière, et de se porter à son aile droite, pour y soutenir l'artillerie du général Marmont, cjui l'appuyait. Formé en colonne, à cause de la difficulté de marcher en ligne à travers des vignes qui pendaient en guirlande d'un arbre à l'autre, il suivait, parallèlement à la grande route, le mouvement de toute l'armée française, cpii se reportait en avant, lorsqu'il aperçut une longue colonne ennemie qui s'avançait par In grande route et se trouvait déjà à même hauteur que lui ; alors, il avait sur-le-champ commandé : « Tête de colonne à gauche » et lancé ses premiers escadrons sur le flanc de celte infanterie, tandis que, arrêtant les derniers, il les avait
( 1 ) Celte indication montre bien que la division Boudet était à 3 heures à San Giuliano.
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formés en ligne, cl portos au trot, contre un corps de cavalerie ennemie qu'il avait au même instant découvert dans la plaine.
Ce fut d'après toutes ces données que l'oflicier chargé de ce travail dessina sept à huit planches de mouvements, sous la direction du colonel Pascal Vallonguc, sous-directeur du Dépôt, qui, lui-même, rédigeait le texte. Quand ces planches furent terminées, le ministre de la guerre, Alex. Berthier, les soumit à Bonaparte. Elles revinrent des Tuileries tellement biffées ou corrigées à la plume ou au cravon qu'il fallut les recommencer toutes, à l'exception de la première et de la dernière, qui donnaient les positions des armées avant et après la bataille.
Dans les deuxième et troisième planches, le Premier Consul avait, avec raison, élagué plusieurs mouvements épisodiques qui jetaient de la confusion sur l'ensemble ; mais, dans les suivantes, il commença à s'éloigner de la vérité historique, en exigeant que le corps du général Lannes fût représenté comme exécutant par bataillons le passage des lignes en retraite, tandis qu'il résulte des renseignements donnés par les ofliciers de la division Watrin que les demibrigades de cette division, réduites de près de moitié après un combat opiniâtre, s'étaient retirées accablées par le nombre, et que l'une d'elles seulement (la 6e ou la 28') avait obéi directement, jusqu'à la fin, aux ordres du général Lannes, qui, pendant la retraite, l'avait ramenée plusieurs fois sur l'ennemi. Napoléon, mécontent du général Monnier, qui était resté en réserve avec la 72e, au lieu de suivre, dans Castcl-Ceriolo, les deux autres demi-brigades de sa division, n'avait pas voulu cpie son nom parût dans la relation, et il avait donné à la division qu'il commandait le nom de Carra-Saint-Cyr, qui était à la fois, et le plus ancien général de brigade, et celui qui avait commandé les deux demi-brigades dans le village. Ce point ne devait avoir été abandonné que peu de temps avant l'arrivée du général Desaix, et les troupes françaises de\ aient y être rentrées de vive force au moment où l'armée s'était reportée en avant. Ainsi, il n'était pas encore question, comme on v oit, que l'on eût pivoté autour de Castel-Ccriolo et refusé l'aile gauche, pour, en cas d'échec, prendre une autre ligne d'opérations ; la direction de retraite de toutes les Iroupes était parallèle à la grande route de Tortonc.
Les mouvements, ainsi arrêtés, furent présentés à l'Empereur par le maréchal Berthier ; ils reçurent son approbation et l'on s'occupa de graver toutes les planches de mouvement pour les porter en superposition sur celle du champ de bataille.
Pendant ce temps, Napoléon, ayant été se faire couronner Roi d'Italie, et devant passer une grande revue sur le champ de bataille même de Marengo, le ministre Berthier eut l'idée de lui présenter l'ouvrage sur les lieux témoins de sa gloire, et au jour anniversaire de la bataille. Le frontispice fut dessiné d'après cette intention. Cinq exemplaires imprimés, de format in-folio, contenant chacun dix planches, accompagnées de la relation qui les expliquait, furent portés, de Paris à Milan, par le colonel Vallonguc. Mais les idées de Napoléon avaient changé ; il ne voulut plus de la relation ni des planches, quoiqu'il les eût successivement annotées, corrigées et définitivement approuvées avant son départ de Paris. L'un des cinq exemplaires fut bàtonné à l'encre de sa main, page par page et planche par planche. Il ne voulut plus que la retraite se fût opérée parallèlement à la grande route, ni que la brigade Carra-Saint-Cyr se fût autant éloignée de Castcl-Ceriolo. Il parait qu'on lui rappela les documents existant au Dépôt de la guerre qui démentaient cette nouvelle assertion, et qui serviraient un jour à prouvera la postérité qu'on avait voulu la tromper ; car, en renvoyant les cinq exemplaires au Dépôt de la guerre, il donna au général Samson, qui en était alors directeur, l'ordre formel de les détruire par le feu, et avec eux tous les documents historiques et descriptifs qu'on avait eu tant de peine à recueillir ; enfin, tout ce qui avait été dessiné et gravé, comme aussi de faire briser toutes les formes d'impression et clï'acer tous les cuivres. Mais, pendant que cet ordre recevait son exécution, le colonel Muriel trouva moyen de soustraire un de ces exemplaires, déjà dépouillé de sa reliure ; il l'a conservé, jusqu'à ce moment, dans les archives du dépôt de la guerre !
Au retour du Ministre, on refit toutes les planches de mouvements; il fut décidé que, pour s'éviter la peine de recommencer de nouveau tout le travail, on soumettrait les feuilles à l'Empereur l'une après l'autre et à mesure qu'elles seraient dessinées, et (pie l'officier qui en serait
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chargé travaillerait sous les yeux du Vlinislre, dans son cabinet particulier, alla qu'il pût continuellement surveiller et contrôler les corrections. Les premières planches éprouvèrent peu de difficultés. Les grands changements ne commencèrent qu'à La retraite du corps du généra] Lanncs. Le Ministre, ayant expliqué la pensée de Napoléon, lil dévier la direction de sa ligne de retraite, autant, qu'on le pût, de celle de la grande route. La division Carra-Sainfr-Cyr était supposée ne s'être retirée qu'à quelques cents toises de Castel-Ceriolo. Cette feuille, ainsi dessinée, fut portée aux Tuileries par le Ministre; quand elle en revint, Napoléon avait encore fait, au crayon, une croix sur la position de la division Carra-Sainl-Cyr, et avait écrit, à la marge de la carte : « La division Carra-Saint-Cyr dans Castel-Ceriolo ; elle s'y barricade (i). »
Quelque temps après, la campagne de i8o5 s'ouvrit ; l'officier chargé du travail des caries fut envoyé à l'armée. Mais il est évident que la variante qu'il venait de dessiner ne fut pas la dernière ; il y avait de six à huit planches de mouvements, et, dans l'édition qui a paru sous formats in-f°, in-4° et in-8°, il n'y en a que quatre.
Le texte ne souffrit pas une moindre altération, mais les variantes en furent moins nombreuses, parce que les relations ne furent rédigées que d'après les planches, et après qu'elles curent été sucessivement adoptées. Ces rédactions n'ont jamais été qu'au nombre de deux : ce sont celles qu'on présente ici au public. Leur lecture laissera pressentir avec quelle précaution il fini! admettre les assertions de Napoléon toutes les fois qu'il s'agit de lui personnellement, et montrera avec quelle rapidité l'idée de sa force et l'ivresse de ses succès avaient enflé ses pensées. Un coup d'oeil jeté sur chaque épigraphe sulhrait, d'ailleurs, pour produire ce dernier effet ; celle de la première variante est modeste ; on ne recherche que la vérité :
lnter ancipitia clarescunt
Mais, après la bataille d'Austerlitz, époque à laquelle la seconde version fut définitivement fixée et arrêtée, on trouve partout, dans la victoire de Marengo, le résultat obligé d'une conception sublime, et qui mérite d'autant mieux d'être offerte à l'admiration du siècle présent et de ceux à venir, qu'elle est celle :
Per quam
Crevêre vires, famaque, et imperi Porrecta majestas.
(Mémorial du Dépôt de la guerre, t. 4 (1828), p. 270 à 2~5.)
Ajoutons que les Commentaires de Napoléon maintiennent la prétendue retraite Arolontaire autour du pivot de Castel-Ceriolo.
Le Journal militaire ayant publié une traduction de la relation de la campagne de l'armée de réserve et de la bataille de Marengo par Posselt, M. de Castres, alors colonel d'état-major, protesta, de Lille, le 23 octobre 1810, par une lettre où l'on remarque les passages suivants :
Cet écrit est, d'un bout à l'autre, un amas d'erreurs et d'inexactitudes Si notre brave
Vallongue vivait encore, il vous dirait que cette insertion déshonore et le Journal militaire où
elle a eu lieu et le Dépôt de la guerre qui a communiqué la pièce rien ne devrait être inséré
dans l'un, ni sortir de l'autre, qui n'ait le plus grand degré d'authenticité.
On pourrait même profiter de la circonstance, en ayant l'air de ne vouloir que corriger Posselt, pour dire enfin la vérité sur la bataille de Marengo, pour faire connaître, par exemple, que les rapports des officiers qui commandaient les troupes à Castel-Ceriolo, disent positivement
(1) Ce fut ici le premier indice du pivot de Castel-Ceriolo et du refus de l'aile gauche Xote du texte).
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que ce village fui abandonné et qu'ils s'en retirèrent à plus d'une lieue, elc. Peut-èlre la postérité n'aurait-elle plus autanl d'admiration- 'à accorder à la science militaire du général, mais la part, de celle due à l'intrépidité des troupes n'en serait que plus grande, et, en définitif, on aurait dit la vérité, ce qui est toujours bon et honorable, on pourrait même ajouter instructif. Car. qu'importe à la science que Napoléon ait ou n'ait, pas fait, telle manœuvre dans telle circonstance, quand un maître comme lui a déclaré cju'il aurait dû la faire en cherchant à faire croire qu'il l'avait faite réellement
Il existe, aux Archives de la guerre, une Relation de la bataille de Marengo, par le général Pelet, dont l'inexactitude est d'autant plus surprenante, que ce général, en sa qualité de directeur du Dépôt de la guerre, avait sous la main les documents établissant d'une manière irréfutable la vérité historique. Ainsi, il dit que la grande préoccupation du Premier Consul fut de maintenir sa droite à Castel-Ceriolo, qu'il y parvint et que ce fut là « le nœud de l'affaire », « la cause déterminante de la victoire », cette droite couvrant ainsi « le chemin de Castel-Ceriolo à Castel-novo-di-Scrivia, plus direct et plus court pour arriver sur le Pô, que celui de Tortone, et qui devenait ainsi la véritable ligne de communication de l'armée » . — Pour le général Pelet, et contrairement à toute vérité, il n'y a pas eu de défaite dans la matinée, mais simplement manœuvre, l'aile gauche occupant la roule de Tortone, la droite couvrant à Ccriolo le chemin de Sale, et toute notre ligne prenant à revers l'armée autrichienne. « Le général Kellermann, écrit le général Pelet, a rendu un signalé service dans cette charge, qu'il dit avoir faite sans ordre, au milieu delà colonne autrichienne ; mais si, dans l'ensemble général de la bataille, la droite n'eût pas été maintenue, l'armée échelonnée, la division Desaix rappelée à temps et convenablement dirigée, cette charge eût-elle rien produit; eût-elle seulement été possible?» — Rien n'est vrai dans ces considérations, et l'on peut se demander ce que devient l'histoire, ainsi comprise.
Constatons en dernier lieu, et avec regret, que, dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, M. Thiers a basé sa description de la bataille de Marengo, sur ce roman du pivot de Castel-Ceriolo. « En la fixant (sa droite) solidement à Castel-Ceriolo, dit cet historien, il aura un point d'appui au milieu de cette vaste plaine; il pourra pivoter autour de son aile raffermie, ramener son aile battue en arrière, pour la dérober aux coups de l'ennemi. Perdrait-il, par ce mouvement, la grande route de Marengo à San Giuliano, le mal serait fort réparable; car derrière sa nouvelle position passe un autre chemin qui conduit à Sale et de Sale aux rives du Pô. Sa ligne de retraite vers Pavie reste donc assurée. Placé d'ailleurs à la droite de la plaine, il est dans le flanc des Autrichiens qui vont s'engager sur la grande route de Marengo à San Giuliano, s'ils veulent mettre la victoire à profit. » — M. Thiers dit que Ronaparte, à la tête de la 720, de la division Monnier, court soutenir la gauche de Lannes, pendant que le général Dupont va rallier en arrière les débris du corps de Victor; il constate que Carra-Saint-Cyr est forcé d'abandonner Castel-Ceriolo, mais il le suppose se maintenant dans les vignes qui sont en arrière de ce village et restant maître de la route de Sale, ce qui n'est même pas vraisemblable, étant donné le recul de Lannes et de \ictor vers San Giuliano, sous la poussée toujours croissante de l'armée autrichienne victorieuse. — Enfin M. Thiers pense que Desaix vint sur le champ de bataille par une heureuse inspiration, tandis qu'il ne s'y rendit que sur l'ordre porté par l'aide de camp
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Bruyère ; et il se trompe également, en dis.'int que lors de L'arrivée de Desaix, l'armée formait « une longue ligne oblique de San Giuliano à Castel-Ceriolo », la droite de cette ligne étant, au contraire, vers San Giuliano-nuovo et la Ghilina, à plus de quatre kilomètres de Castel-Ceriolo. — On comprend qu'en se trompant ainsi sur tous ces points essentiels, M. Thiers n'ait pu donner qu'une description inexacte de la bataille de Marengo. Les mêmes causes produisirent les mêmes effets, dans les récits que fit M. Thiers de la campagne d'Andalousie en 180S, de l'action si remarquable de Somo-Sierra, et de tant d'autres faits de guerre mémorables, dont l'étude raisonnée ne saurait prendre place dans ce travail.
L'ne conclusion s impose : en consultant les documents du moment, rapports des généraux, des chefs d'état -major, des chefs de corps et de service, registres d'ordres, registres démarches, journaux de campagne, lettres, récits des combattants (qui existent encore aux Archives de la Guerre), il était facile de faire un récit vrai de la bataille de Marengo. Napoléon, pour des raisons personnelles, ne le voulut point, pas plus qu'il n'y consentit pour Pozzolo, Haslach et Baylen. Son unique préoccupation fut de léguer à l'admiration de la postérité une bataille de Marengo, non pas réelle, mais telle qu'il aurait voulu qu'elle fût pour consacrer la supériorité et l'impeccabilité de son génie. A Sainte-Hélène même, c'est encore une bataille imaginaire qu'il dépeint, lorsqu'il attribue le succès final à ce fait, qu'il avait reporté sa ligne d'opérations sur sa droite, ce qui avait attiré les masses de l'ennemi de ce côté et permis de le couper. « Le grand art des batailles, dit l'Empereur, est de changer, pendant l'action, sa ligne d'opéra lions; c'est une idée de moi, qui est tout à fait neuve. C'est ce qui m'a fait vaincre à Marengo : l'ennemi se porta sur ma ligne d'opérations pour la couper, j'en avais changé et lui-même se trouva alors coupé (i). » — ISous avons montré que, pendant toute la durée de la bataille, il n'y eut pas d'autre ligne d'opérations que la grande route de San Giuliano à Alexandrie.
Des auteurs récents, et de grande valeur, ont porté sur la bataille de Marengo des jugements qui concordent et semblent définitifs. Le commandant Rousset, parlant de la campagne de 1800, dit que le succès, dû au hasard, fut surtout « une caresse de la fortune » :
Il y aurait, écrit cet officier, une curieuse élude à faire de cette éclipse passagère du génie, de celle inexplicable contradiction avec lui-même qui lit oublier un instant au Premier Consul les principes militaires si nettement posés par le général Bonaparte. Lui qui venait de préparer avec une admirable profondeur de vue les vastes opérations de celte guerre, qui avait adressé à iMorcau des instructions si précises et si claires, auxquelles ce général surfait ne comprit rien d'ailleurs ; qui avait tracé à Masséna, son lieutenant en Italie, une ligne de conduite si parfaitement conforme aux exigences de la situation : lui, Bonaparte, dissémina ses propres forces et faillil se faire battre en détail. Il (il celte campagne, comme il le disait, « à la manière autrichienne », et ne dut le succès qu'à son éloile. La victoire de Marengo n'a été qu'une caresse de la fortune, alors si souriante au jeune général, et le résultat de l'étonnante décrépitude des chefs de l'armée autrichienne, car il n'a tenu à rien que celte journée finit par un désastre, malgré l'arrivée opportune de Desaix. On croirait vraiment qu'une providence invisible ait voulu par là montrer que rien d'humain n'est infaillible, pas même le génie. En tout cas,
(1) Juin iml inédit de Sainlè-Hélène, par le général baron GourgauJ.
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la leçon n'a point été perdue et Napoléon, bien qu'il ait voulu la nier, n'a eu garde de l'oublier (1).
Do son côté, le colonel Bonnal, professeur à l'école supérieure de guerre, écrit :
Lorsque Bonaparte débouchait en Italie par le grand Saint-Bernard, il savait que l'armée autrichienne, très nombreuse (plus de cent mille hommes), était partagée en plusieurs fractions éloignées les unes des autres, sans compter un grand nombre de délacbements sur les Alpes et dans les garnisons.
Avec une petite armée bien articulée et très mobile, le but de Bonaparte eût dû être de battre séparément les fractions de l'armée ennemie, de les empêcher de se réunir, et d'obtenir la ruine de l'ensemble par la somme des destructions partielles.
Le Premier Consul agit à l'inverse. Il évite, tourne le noyau du rassemblement général fixé par Mêlas à Turin et va prendre position à la Stradella, après avoir employé quinze jours à reconstituer la république cisalpine.
Il laisse ainsi aux Autrichiens le temps de se réunir à Alexandrie en forces supérieures aux siennes et, contre toute vraisemblance, il obtint le succès, grâce h la haute valeur de ses lieutenants, et à l'extraordinaire énergie de ses soldats.
La situation au lendemain de Marengo, était si peu brillante, que le Premier Consul accorda au général Mêlas tout ce qu'il voulut, à la condition qu'il s'en allât. L'armée autrichienne retourna donc dans le Milanais avec armes et bagages, tambours battant, drapeaux déployés (2).
À ce nom de Marengo, si glorieux pour les armes françaises, se rattache le souvenir de deux généraux injustement sacrifiés : Duvignau et Monnier. Nous nous y arrêterons un instant, mû par le même sentiment de vérité et de justice qui nous a porté à écrire l'histoire de la campagne d'Andalousie, et aussi parce que le sort de ces deux officiers, du plus grand mérite, explique la machination ourdie après Baylen contre le général Dupont et l'odieux traitement qu'il eut à subir.
Duvigxau, né à Mézières le 19 septembre 1770, était fils d'un maréchal de camp, directeur de l'école royale du génie établie dans cette ville. Aide de camp du maréchal de Rocbambeau le Ier octobre 1791, il fut nommé colonel sur le champ de bataille de "\almy, par le général Kellermann, après une blessure grave, le 20 septembre 1792. Il devint colonel du 18" régiment d'infanterie le 8 mars 1793, passa à l'armée du Nord comme adjudant général le 10 mai suivant, et fut nommé chef d'état-major de l'armée sous Mayence, le 10 frimaire an III. Pichegru le nomma général de brigade sur le champ de bataille, devant Mayence, où il fut blessé, le 20 frimaire an 111 : il avait vingt-quatre ans. — Après avoir servi avec distinction à l'armée d'Allemagne, puis à l'armée des Pyrénées-Orientales, et exercé le commandement de la 10" division militaire, il fut affecté à l'armée de réserve le 7 germinal an VIII.
Dans la nuit qui précéda la bataille de Marengo, commandant une brigade de cavalerie attachée au corps du général \ictor, et chargé par ce général de placer des avant-postes,
(1) L'art de Napoléon, par le commandant Rousset. (La Bévue de Paris, 1897.)
(2) Conférences de Stratégie et Tactique générale, par le colonel Bonnal. (École supérieure rlc guerre, 181)7.)
le général Duvignau fit une chute grave en sautant un fossé ; son cheval se renversa sur lui, et lui meurtrit grièvement le côté droit de la poitrine et la cuisse gauche, déjà atrophiée à la suite d'une blessure faite par un éclat d'obus. Il était alors plus de minuit. Crachant le sang, et dans l'impossibilité absolue de monter à cheval, le général Duvignau prévint ses chefs, et le général Victor l'autorisa à se faire donner les soins que réclamait son état. Arrivé à Castelnovo, il fit écrire, le i5 juin, au général Dupont, la lettre suivante :
Je te préviens, mon cher général, qu'hier, après la bataille (i), en allant placer mes postes, je fis une chute affreuse dans un fossé. Cette chute me donna de suite un crachement de sang et une douleur au côté extrêmement forte, au point que je ne puis bouger. Avec la permission du général Victor, et après avoir prévenu le lieutenant général Murât, je me suis retiré pour me faire panser et soigner. Je suis dans un état cruel de souffrance, et ne trouvant ici qu'un premier secours qui m'a été administré par un chirurgien autrichien, je pars pour Pavie où je resterai le moins possible. Le crachement de sang, cjui ne discontinue pas, fait craindre quelque rupture interne. Je te prie d'en rendre compte au Général en chef.
Salut et amitié sincère.
Signé : Duvignau.
P. -S. — Je te prie de m'envoyer la copie de la lettre que tu m'avais écrite de la part du général en chef pour m'autoriser à me faire soigner, ou une nouvelle autorisation. Tu dois rendre justice à la raison qui me prive du plaisir de t'écrirc moi-même.
Dans son Rapport du 27 prairial (16 juin), daté de Garofoli et adressé à Berthier, Murât écrivit : « ...au centre, le général Duvignau, de sa personne, n'imitant point ses camarades, et sous prétexte de maladie, avait abandonné sa brigade, qui s'est, du reste, parfaitement bien battue. » — Ainsi, le général Murât, poussé, dit-on, par un sentiment d'inimitié, accusait de lâcheté un général français, qui avait gagné ses grades sur les champs de bataille !
Le Bulletin de l'Armée de réserve et le rapport du général Dupont ne firent pas mention de l'absence du général Duvignau, qui s'était mis en règle avec ses chefs. Mais dans le Rapport du 2 5 prairial, attribué à Berthier et rédigé en entier par Bourrienne sous la dictée du Premier Consul, il est dit : « ...Le général Victor envoie des ordres à la brigade de cavalerie du général Duvignau, mais ce général avait quitté sans autorisation le commandement de sa brigade, ce qui retarde l'exécution des mouvements. » — Enfin, le iS juin, le général Bonaparte, ne voulant accepter aucune explication, fait savoir à toute l'armée, par un Ordre du jour, que « le général Duvignau, qui ne s'est pas trouvé à sa brigade de cavalerie à la bataille du 20, n'est plus employé à l'armée de réserve. » Après avoir ainsi flétri publiquement cet officier général, sans l'avoir entendu, le Premier Consul le fait mettre en réforme le 9 août suivant (21 thermidor).
Atteint aussi injustement et aussi cruellement dans son honneur et dans sa carrière, le général Duvignau fit entendre les plus énergiques protestations et établit les preuves irré-
(1) Il y a là une erreur évidente, tenant sans doute à ce que l'état du général ne lui permit pas d'écrire lui-même la lettre, à moins que, par ce mot bataille, il n'ait voulu désigner le combat livré le i3 juin pour s'emparer du village de Marengo. C'est dans la nuit du l3 au i!\ juin qu'il fit la chute de cheval dont il s'agit.
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cusables de son innocence. Le il\ messidor, le Dr Gueyrard, médecin de l'hôpital militaire d'Aix, lui avait donné un certificat constatant qu'il faisait usage de ces eaux thermales depuis le 20 messidor, « pour cause d'atrophie à la cuisse gauche, existante depuis six ans à la suite d'un éclat d'obus ; de contusions à cette même cuisse et au flanc gauche où il existe encore de l'empâtement et même un dépôt, par suite d'une chute de cheval qu'il a faite dans la nuit du i!\ au 20 prairial; ce qui l'a mis dans un état très fâcheux jusqu'à ce jour, comme je l'ai reconnu par les certificats dont il est porteur et par l'inspection du malade ». — Le général Duvignau produisit également des certificats du chirurgien Hedeloffer, chirurgien de irc classe de l'armée, qui lui avait donné ses soins à Ivrée pour des crachements de sang, et à Milan pour sa chute. Il fournit une attestation détaillée du capitaine Denizot, son adjoint, qui avait été témoin de sa chute, et le certificat suivant du général Victor :
Paris, le 4 thermidor an vin (a3 juillet 1800).
Le général Victor atteste que le général Duvignau, commandant la brigade de cavalerie attachée au corps qu'il avait à ses ordres, le 24 prairial dernier, fut blessé en faisant la visite des avant-postes, pendant la nuit du 24 au 25 dudit mois et que, sur le rapport qu il lui en a fait le 25 au matin, jour de la bataille de Marcngo, il lui a permis de se retirer pour se faire soigner, attendu qu'il se trouvait hors d'état de continuer son service.
Signé : Victor.
Cette attestation du général Victor, en prouvant la parfaite irréprochabililé du général Duvignau, eût dû trancher la question en faveur de l'officier injustement accusé, et valoir tout au moins une réprimande au général Murât. Il n'en fut rien. Le général Duvignau et sa mère eurent beau se débattre, adresser d'éloquents appels au ministre de la guerre, invoquer la justice et montrer leur détresse profonde, Napoléon ne voulut jamais revenir sur la sentence qu'il avait prononcée ab irato, sans rien connaître de l'affaire. Un Rapport ayant été adressé aux Consuls pour démontrer l'innocence du général Duvignau, Berlhier écrivit en marge : « Le Premier Consul a persisté dans sa décision de le porter sur le tableau de réforme. » Le général fut donc réformé, le 21 thermidor an VIII, n'ayant pas encore trente ans ; il était absolument sans ressources et obligé de subvenir aux besoins de sa mère. Un décret impérial du 25 mai 181 1 l'admit à la retraite avec un traitement annuel de mille francs.
Ses états de service, existant aux Archives de la guerre, portent la mention suivante :
« Resté sans activité, injustement, sous le règne de Bonaparte, jusqu'au 1 "janvier i8i4, où il fut employé par le duc de Valmy au commandement d'un corps d'armée dans les Vosges, à celui d'un autre sous les ordres du prince de la Moskowa, puis par ordre du prince de W agram, major général, au commandement d'un corps pris clans la garnison de Verdun. — Il se joignit à l'armée de la Moselle, commandée par M. le comte Durutte, le 29 mars 181 4. Il commanda la 3e brigade de ce corps jusqu'au 23 mai i8i4. »
Par Ordonnance royale du 12 juin 181/i, rendue sur la proposition du général Dupont, le général Duvignau fut remis en activité.
Napoléon avait si peu de doutes sur l'innocence du général Duvignau, qu'à son retour de l'île d'Elbe il l'accueillit affectueusement, comme en fait foi la lettre suivante :
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Le Ministre de l'Intérieur au Ministre de La guerre,
22 mai i8i5.
Monsieur le Maréchal ,
Dans une audience accordée par l'Empereur à M. le Maréchal de camp Duvignau, Sa Majesté a bien voulu lui témoigner de la satisfaction de ses services. L'Empereur lui a promis de
l'employer cl de lui accorder la décoration de la Lésion d'honneur. Je recommande vivement à V. E. cet estimable officier.
Agréez
Signé : Cabnot.
Monnier (Jean-Charles), né le 22 mars 1708, à Cavaillon (Vaucluse), était sous-lieutenant au 70 Régiment d'infanterie, le Ier juillet 1792. Devenu adjoint aux adjudants généraux de l'armée d'Italie le 3 lévrier 170,3, puis adjudant général chef de bataillon le 16 frimaire an III, il avait été nommé général de brigade le /j prairial an V, et général de division le i5 ventôse an VIII. — Au siège de Naples, le 2 pluviôse an Vil, il avait reçu une blessure terrible : un coup de feu l'avait traversé de l'épaule droite à la mâchoire gauche. Sa belle défense d'Ancône, en 1799, où, avec une faible garnison de 2 000 hommes, mancpjant de tout, il résista, pendant deux mois et demi, à tout un corps d'armée, avait illustré son nom. Pour reconnaître l'éclat de ses services, le Premier Consul lui avait accordé une armure d'honneur, et Carnot l'en avait averti par la lettre suivante :
Paris, y8 germinal an vin.
Le Ministre de la guerre au Général de division Monnier, Le Premier Consul vous a accordé. Citoyen Général, une armure de la manufacture de Versailles, en récompense des services éclatants que vous avez rendus à la République.
Signé : Cvunot.
A Marengo, le général Monnier commandait la division cpie le Premier Consul amena de Torre Garofoli, sur le champ de bataille, au moment où le corps de Victor était déjà en retraite, et où la division Watrin, constituant le corps de Lannes, commençait à être elle-même entraînée dans le mouvement général de recul. Les trois demi-brigades de la division Monnier étaient commandées par les deux généraux de brigade Carra-Saint-Cyr et Schilt ; nous avons indiqué leur rôle, dans Faction sur Castel-Ceriolo. Le général Monnier ne cessa pas d'être à son poste, et tous les rapports mentionnent que ses troupes se comportèrent avec la plus grande bravoure, chassant de Castel-Ceriolo les bataillons autrichiens qui défendaient ce village. Mais elles durent bientôt l'abandonner pour se conformer au mouvement de retraite du centre et de la gauche parallèlement à la route de Tortone, et elle se retira en bon ordre sur San Giuliano-Novo et la Ghilina.
Après la bataille de Marengo, la division Monnier lit partie de l'aile droite de l'armée d'Italie, et elle combattit glorieusement à Pozzolo, le 25 décembre 1800. sous les ordres du généra] Dupont.
Par arrêté du 26 fructidor an X (11 septembre 1802), le général Monnier fut rayé du tableau de l'état-major général de l'armée, et admis au traitement de réforme. Ayant déplu
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au Premier Consul, il fut brisé sans la moindre pitié et chassé Je celle armée où il s'était illustré par les plus glorieux faits d'armes. Les causes de sa disgrâce n'ont jamais été nettement déterminées, et un Rapport du 3o avril 181/i, au ministre de la guerre, dit que: « 11 n'existe au bureau des Elats-majors, ni à celui de la police militaire, aucun renseignement qui fasse connaître les causes de celle persécution et qui éclaire sur les motifs de la réforme de M. le général Pionnier. » L'opinion la plus répandue est que le général se serait exprimé trop librement sur les visées ambitieuses du Premier Consul.
Napoléon ne se borna pas à bannir le général Monnier de l'armée cl à l'exiler à Avignon, sons la surveillance de la police ; il décida aussi, — lait à peine croyable, — qu'il serait banni de l'histoire et que son nom serait remplacé, dans la Relation de la bataille de Marengo, par celui de Carra-Sainl-Cyr. On voit, en effet, que cette Relation fait uniquement mention, pour l'attaque de Castel-Ceriolo, de la division Carra Saint-Cyr, alors que ce général commandait simplement une brigade, sous les ordres de son divisionnaire, le général Monnier. Ce commandement de brigade, en rapport avec son grade, le général Carra-Sainl-Cvr l'exerçait encore à Pozzolo, sous le même chef. El jusque dans ses Mémoires, l'Empereur, supprimant le général Monnier, ne veut plus connaître, à Marengo, que le général de division Carra-Sainl-Cyr !
Ainsi frappé et persécuté, le général Monnier n'accepta pas son destin avec cette sérénité d'âme que montra plus lard le général Dupont. Il voua à l'Empereur une haine profonde, et aussitôt après son abdication, il n'hésita pas à adresser la lettre suivante au maréchal Macdonald, défenseur de la cause de Marie-Louise et du Roi de Rome devant l'empereur Alexandre :
Avignon, dép1 de Vaucltise, i5 avril i 8 1 4 -
A S. Ex. MP le MH| Macdonald, Duc de Tarente.
'S ous le savez, le tyran Buonaparte m'a réformé, exilé de Paris, bientôt après dans mes terres cl mis en retraite avec une modique pension de i 5oo francs.
J'ai supporté l'exil et la persécution pendant douze ans, et il n'y a pas buit jours qu'un agent de sa police se disposait ici à faire plusieurs arrestations. J'étais sur la liste des proscrits.
L'heureux établissement d'un gouvernement provisoire me rend à la liberté et me permet de demander justice. Je ne saurais mieux m'adresser qu'à vous qui m'avez honoré de tant de marques d'amitié (i), pour faire entendre mes justes plaintes et vous assurer de mon respect, de ma soumission et de mon dévouement pour le service du nouveau gouvernement.
Je désire donc rentrer dans l'exercice de mon grade, et servir la patrie délivrée de la tyrannie la plus odieuse.
C'est un acle d'équité que je réclame et je suis persuadé d'avance que vous vous ferez un plaisir de le solliciter.
Agréez, je vous prie. Monseigneur, l'assurance de mon respectueux dévouement.
Le Général de Division,
Signé : Monnier.
(i) Le maréchal Macdonald avait eu le général Monnier sous ses ordres, en 1799, alors qu'il était commandant en chef de l'armée de Naples. Il l'estimait grandement et il a écrit de lui, dans ses Mémoires : « Le général Monnier, qui commandait l'arrondissement d'Ancône, et le seul qui ait fait son devoir, m'avait demandé des instructions ; je n'eus besoin que de lui répondre : « Vous savez ce que l'honneur commande et ce que prescrivent les lois; je m'en repose sur vous. »
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En même temps, le général Monnier écrivait, le 16 avril, au général Dupont, lui rappelant qu'il avait combattu sous ses ordres en Italie, et demandant à servir dans son grade. Il faisait remarquer que, par son arrêté du 8 germinal an VIII, le Premier Consul lui ayant décerné une armure complète, cette distinction le classait, d'après l'esprit de la loi, grand officier de la Légion d'honneur, et que cependant il n'avait jamais reçu la décoration, « effet de la haine du tyran ».
Le maréchal Macdonald était la droiture même. Sachant fort bien que le général Monnier avait été victime d'une iniquité, il se fit son défenseur, et écrivit en ces termes à son ami Dupont :
Paris, le 2/4 avril 1 8 1 4 -
Mon cher général, le Général de Division Monnier, que des circonstances particulières ont réduit depuis 12 ans dans l'inaction, demande sa réintégration. Il suffit sans doute de le rappeler à votre souvenir, pour assurer le succès de sa demande et de cette justice tardive.
Mille amitiés.
Signé: Mal Macdonald.
Par Ordonnance Royale du 12 juin 181/i, rendue sur la proposition du général Dupont, le général Monnier fut remis en activité. Il fut créé comte le 3o décembre i8i4, sur la proposition du maréchal Soult, et fait grand-officier de la Légion d'honneur, par le duc d'Angoulême, le 3 avril 181 5. Il devint Pair de France et mourut le 3o janvier 18 16. — Le 6 mars 181 5, dès qu'il avait connu le débarquement de l'Empereur au golfe Juan, il s'était empressé d'écrire au maréchal Soult une lettre qui montre jusqu'à quel point l'injustice peut créer des sentiments implacables dans les âmes les meilleures.
A S. Ex. Mgr le Duc de Dalmatie, Ministre de la Guerre. Monseigneur, Je viens vous prier de me faire marcher contre le rebelle Bonaparte, qui a débarqué au golfe Jouan, et s'est porté sur Digne et Gap.
En servant mon Roi je servirai aussi le juste ressentiment des peines que l'aventurier m'a fait éprouver.
Agréez, Monseigneur, l'hommage de mon dévouement respectueux.
Le Lieutenant Général,
Signé : Comte de Monnier.
Avignon, Dép' de Vaucluse, 6 mars 1 8 1 5.
La lettre du maréchal Macdonald, citée plus haut, prouve combien ont erré les historiens qui, en reproduisant les véhémentes paroles adressées, dit Bourrienne, par le duc de Tarente aux généraux Beurnonville et Dupont, dans la nuit du 5 avril 181 4, à l'hôtel de la rue Saint-Florentin, ont donné à entendre que les deux généraux avaient été définitivement tarés par cette virulente apostrophe. La vérité est que Macdonald estimait et chérissait le général Dupont, qu'il partagea son dévouement à la cause des Bourbons, et que son amitié lui resta fidèle jusqu'à la mort, ce qui ne se fût certes jamais produit, si le maréchal, d'une franchise plutôt brutale, eût seulement soupçonné chez le général Dupont un manque à la droiture et à l'honneur.
CHAPITRE II
POZZOLO
Le lendemain de la bataille de Marengo, une Convention fut signée à Alexandrie par les généraux en chef Berthier et Mêlas, livrant aux Français l'Italie supérieure jusqu'à la Chiesa et l'Oglio, ainsi que douze places fortes, parmi lesquelles, Gènes, Alexandrie, Turin et Milan. L'armée autrichienne devait se rendre en trois colonnes à Mantoue ; elle occuperait les pays au delà du Mincio, la Toscane, Ancône et Ferrare. — Le général Dupont se rendit à Alexandrie et régla avec le chef d'état-major de l'armée autrichienne tous les détails relatifs au départ des colonnes, à la reddition des places. Il eut, pour le même objet, une conférence avec le général Mêlas, à Voghera, et tint la main à l'exécution complète de la Convention.
Le quartier général de l'armée fut transporté successivement à Torlone (i) (ior messidor), à Pavie et à Milan. Le 23 juin (4 messidor), l'armée de réserve fut supprimée et forma, avec celle d'Italie, une seule armée sous le nom d'armée d'Italie. Le général Masséna en reçut le commandement en chef par arrêté du 5 messidor. Ce même jour, Berthier écrivait au général Dupont : « Je suis encore général en chef, mon cher Dupont. Ainsi ne m'abandonnez pas tout à fait. Je vous prie de m'envoyer le mouvement de la cavalerie et de me faire connaître si vous avez des rapports de l'armée, dont je n'ai pas entendu parler depuis deux jours. »
Avant de quitter l'Italie, le Premier Consul se préoccupa de donner une organisation politique aux États dont la possession était le prix de la victoire de Marengo. Des arrêtés, datés de Milan le !\ messidor (23 juin 1800), organisèrent à Gènes le Gouvernement de la République ligurienne, à Milan et à Turin des Gouvernements de même nature. Le pouvoir exécutif y fut exercé par une Commission de sept membres, tandis qu'une Consulta était chargée de préparer l'organisation du Gouvernement et de rédiger les lois et règlements relatifs aux diverses branches de l'administration publique. La puissance du vainqueur était représentée, dans chacune de ces trois Républiques, par un Ministre extraordinaire du
(i) De Tortone, Berthier écrit au Premier Consul qu'il vient Je s'assurer, par lui-même, que dans la bataille de Marengo l'armée française a eu 710 tués, A o5o blessés et i 07Ô prisonniers qui ont été rendus.
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Gouvernement français, jouissant de pouvoirs ('tondus ; il pouvait seul convoquer L'Assemblée générale de la Consulta, et il la présidait.
Berlhier, cpii avait espéré conserver le commandement en chef de l'armée, fut envoyé à Turin, comme ministre du Gouvernement français. Il y resta deux ou trois jours seulement, et céda son poste au général Dupont, qui exerça ces hautes fonctions avec le plus grand talent ; son tact, son habileté et son désintéressement lui valurent toutes les sympathies et firent aimer le nom français dans une contrée qui avait tant souffert de la guerre et de la domination autrichienne. Les lettres qui suivent témoignent des services rendus par le généra] Dupont et de la haute estime en laquelle il était tenu, en même temps qu'elles rendent hommage à la modestie (i) et à la délicatesse qui formaient le fond de son caractère.
Paris, le 22 messidor an VIII.
Le Ministre de la Guerre,
Au Général de Division Dupont, Ministre extraordinaire du Gouvernement français,
à Turin.
J'ay reçu, mon cher général, avec votre lettre du t6 de ce mois, les procès-verbaux et les différents imprimés qu'elle m'annonçait. Je vous remercie des détails que vous me fournissez sur la situation du pays où vous êtes occupé à rétablir l'ordre après avoir si vaillamment contribué à le délivrer de ses oppresseurs.
J'ay vu avec infiniment d'intérêt, mon cher général, tous les rapports que vous m'avez adressés relativement aux opérations de l'armée de réserve ; ils ne laisseraient rien à désirer, si par l'effet de votre modestie ordinaire, vous ne vous fussiez pas abstenu de parler de vous-même : mais j'ai sçu d'ailleurs toute la part que vous avez eue aux brillants succès de cette campagne, et vous avez prouvé, mon cher général, que vous saviez également bien diriger les armées et les conduire à la victoire.
Je vous invite, mon cher général, à recueillir et à m'adresser le détail des belles actions et de tous les faits remarquables qui sont parvenus à votre connaissance pendant le cours de cette campagne (2).
Je vous salue et vous embrasse cordialement,
Signé : Carnot.
(1) « En distribuant les destinations qu'il (Bonaparte) avait à donner après un aussi beau et si prompt triomphe (Marengo), écrit le général Dupont, il me demanda souvent ce que je désirais, et ma réponse était toujours la même : « Je ferai ce que vous voudrez. » Ce dénuement d'intérêt personnel et d'ambition le frappait singulièrement. J'étais en droit ou du moins à portée de demander beaucoup, et je ne demandais rien. » Mémoires inédits du général Dupont. — Il est, en effet, impossible d'étudier la carrière du général Dupont, sans être frappé, non seulement de l'éclat de ses services, mais de sa modestie et de son désintéressement. Après avoir occupé avec la plus grande distinction le second poste à l'armée de Marengo, être devenu commandant de corps d'armée et avoir gagné à Pozzolo une grande bataille qui, au dire même du maréchal Mortier, le classait parmi les grands généraux de l'époque, il consentit, sans la moindre plainte, à redevenir simple divisionnaire, alors que des collègues, qui étaient loin de le valoir, atteignaient les hauts commandements, que Bessières, colonel à Marengo et sans services de guerre depuis cette époque, était nommé maréchal de France en i8o4 I — Les Mémoires du général Dupont ne montrent pas trace de ces récriminations d'intérêt personnel qui abondent dans de nombreux Mémoires de l'époque, tels que ceux de Marmont et de Thiébault ; mais nulle part la noblesse de son caractère ne s'affirme mieux que dans les lettres qu'il écrivit, au cours de ses campagnes, presque journellement, à sa jeune femme ; c'est avec une infinie modestie qu'il lui raconte ses hauts faits. Nous avons extrait de ces lettres, remarquables à tous égards, de nombreux passages du plus grand intérêt au point de vue des événements militaires dont elles font mention.
(2) Archives Dupont.
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Lettre de Carnot au général Dupont
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Paris, le 28 messidor ati Mil.
Le Ministre de la Guerre,
Au Général de Division Dupont, Ministre extraordinaire du Gouvernement français, à Turin.
Je vous remercie, mon cher Dupont, des détails que vous me donnez sur l'importante administration cpii vous est confiée. Vous obtenez déjà des résultats heureux de vos soins, et je ne doute pas que les choses ne s'améliorent très promptement entre vos mains.
Je suis parfaitement satisfait de votre bureau des mouvements ; il a conservé la bonne impulsion que vous lui aviez donnée. Il est, entièrement composé de gens dévoués et purs. Loinet et Gérard sont des hommes inappréciables. Votre frère avait deviné huit jours d'avance la bataille de Marengo (i).
Je vous embrasse.
Signe : Carnot.
Paris, le 7 thermidor an VIII.
Le Ministre de la Guerre,
Au Général de Division Dupont, Ministre extraordinaire du Gouvernement Français,
à Turin.
J'ai reçu, mon cher général, vos deux lettres du 3o messidor, relatives, l'une à la célébrai ion de la fête du i4 juillet, l'autre aux impositions du Piémont. Je vois que vous vous occupez sans relâche du soin de justifier la confiance du Gouvernement, dans un poste qui eût honoré beaucoup d'autres et que vous honorez vous-même. Il était digne, au reste, de. la nation française. de placer près d'une nation alliée un général ministre qui, après avoir l'ait respecter sa patrie par ses armes, la fait respecter maintenant par ses vertus.
Continuez, mon cher général, et en m' entretenant fréquemment de vos travaux, donnezmoi souvent l'occasion de louer en vous ce zèle qui surmonte les obstacles ou celle sagesse qui les prévient, double talent dont vous avez toujours fait preuve (2).
Je vous salue.
Signé : Caunot.
Paris, le 10 fructidor an VIII.
Le Ministre de la Guerre, Au Général Dupont.
J'ai reçu, mon cher général, votre lettre du 9 fructidor, par laquelle vous m'annoncez que le général Brune vous a désigné pour l'un de ses lieutenants. Vous voyez qu'en dépit de votre modestie, chacun s'empresse de payer à vos talents le tribut qui leur est dû : à peine avais-je demandé moi-même votre retour, pour vous rappeler dans un poste où vous avez déjà élé si utile, et où vous dîniez nie seconder, que le général Macdonald \ous a demandé lui-même pour commander à l'armée de réserve une de ses divisions: J'avais l'ail expédier les ordres en conséquence, et ils étaient près de partir, lorsque votre lettre m'est parvenue et m'a donné connaissance du choix du général Brune. C'est donc à vous, mon cher général, à opter entre le poste de lieutenant général à l'armée d'Italie et celui de général de division à l'armée de réserve. Il parait que l'empressement est égal de pari cl d'autre, et c'est à vous à décider auquel vous vous rendrez. Les ordres demeureront suspendus jusqu'à votre détermination (3).
Je vous salue et vous embrasse,
Signé : Carnot.
(ij Archives Dupont.
(a) .1 rchives Dupont.
(3) Archives Dupont .
I26 rE GENERAL DUPONT
Dès son installation à Turin le général Dupont s'étaii empressé d'écrire au général Masséna, pour solliciter un commandemeul à l'armée d'Italie, en cas de reprise des hostilités. Il reçut la réponse suivante :
An Quartier Général île Milan, le i4 thermidor an VIII.
Masséna, Général en chef,
Au Général Dupont, Ministre extraordinaire en Piémont. J'ai reçu, mon cher Dupont, \otre lettre du i r, qui m'a été remise par un de vos officiers ; je m'empresse de vous assurer que dans le cas où la nouvelle du Moniteur se réalise, et ov'i vous soyez remplacé dans vos fonctions de Ministre extraordinaire en Piémont, je m'empresse, dis-je, de vous assurer que je n'aurai rien de plus agréable que de vous avoir auprès de moi ; je vous emploierai de la manière la plus convenable, enfui je vous traiterai en camarade et en ami (i).
Je vous embrasse.
Signé : Masséna.
La réunion des troupes de Masséna et de Suchet à l'armée de réserve, avait constitué une des plus belles armées qu'ait jamais eues la France. Pendant les mois de messidor et de thermidor, le glorieux défenseur de Gênes mit tous ses soins à l'organiser et à la pourvoir d'une nombreuse artillerie. Le général Davout, rentrant d'Egypte, et nommé général de division par le Premier Consul, le i !\ messidor an VIII, vint prendre le commandement de la cavalerie de l'armée. — Tout promettait une campagne glorieuse. Ce fut avec le plus pénible étonnement que les troupes apprirent, le 4 fructidor, le remplacement du général Masséna par le général Brune, dans le commandement en chef de l'armée dTtalie. L'armée en fut attristée, dit le général Dupont, et Masséna eut peine à cacher sa surprise et son indignation.
Brune était un chef sans talent, sans caractère, et la campagne de 1 800-1801 allait démontrer à ce point sa médiocrité, qu'il ne fut plus possible, par la suite, de lui confier aucun commandement. « Le général Bonaparte s'en engoua, on ne sait pourquoi, écrit le duc de Baguse ; il céda sans doute pour celui-ci, comme pour Gardanne et pour tant d'autres mauvais officiers, à l'effet toujours produit sur lui par une grande taille... Il battit l'ennemi (en Hollande), ou plutôt ses troupes le battirent par miracle, car il fut étranger à leurs succès... La fortune l'a favorisé au delà de toute expression dans le cours de sa carrière; car sans talents, sans courage, sans aptitude et sans instruction militaire, il a attaché son nom à d'assez grands succès... Voilà le chef qui nous fut donné. Le général Oudinot était son chef d'état-major ; Davout commandait la cavalerie ; Chasseloup, le génie. Il s'établit une parfaite harmonie entre nous quatre. Dès ce moment, nous résolûmes de conduire l'armée et d'agir toujours dans le même sens sur l'esprit du général en chef, et, à cet effet, de ne le perdre jamais de vue. Mais malgré cet accord et nos soins, il nous échappait tout à coup, et après avoir tendu le ressort péniblement, la moindre circonstance le remettait au point de faiblesse et d'atonie dont nous l'avions tiré... Malgré l'incapacité de notre chef, il n'a tenu à rien que l'armée autrichienne ne fût détruite. Mais
(1) Archives Dupont.
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le général français fui son sauveur, en se refusant à profiter des occasions favorables offertes par la fortune plusieurs fois pendant cette courte campagne (i). »
L'armistice étant sur le point d'expirer, le général Dupont songea à reprendre son ran°- dans l'armée ; il céda ses fonctions politiques au général Jourdan, et le fit reconnaître comme Minisire extraordinaire dans une séance solennelle de la Consulta, le 28 thermidor (io août 1800). Il se rendit ensuite à Milan, ou était le quartier général, et prit, le 11 fructidor (28 août), le commandement de l'aile droite de l'armée de l'Italie, avec le titre de lieutenant général (2). Cette aile droite avait alors la composition suivante :
ÉTAT-MAJOR
Dupont, lieutenant général.
Gobert, général de brigade, chef d'état-major (3).
Dalton, adjudant commandant.
Delort, adjudant commandant.
De Gonchy, chef de bataillon, aide de camp.
Morin, chef de bataillon, aide de camp.
Martin, chef d'escadron, aide de camp.
Merlin, capitaine, aide de camp.
Daigremont, capitaine adjoint à l'état-major.
Dnpin, officier de correspondance.
Lavedan, officier de correspondance (4).
Boulnois, commandant de place, chef d'escadron.
Merlin, commissaire ordonnateur.
La Chaussée, commissaire des guerres.
(i) Mémoires du maréchal Marmont.
(a) Le titre de lieutenant général avait été rétabli par Bonaparte peu de temps après son avènement au Consulat ; il était donné aux généraux commandant plusieurs divisions, et quoique ce fût plutôt un emploi qu'un grade, il n'en donnait pas moins le pas sur les généraux de division. Une armée comprenait ainsi un certain nombre de lieutenances.
(3) Le général Gobert, officier de la plus grande distinction et d'un rare talent, qui fut blessé mortellement le 16 juillet 1808, en avant de Baylen, avait un véritable culte pour le général Dupont. Désireux de se rapprocher de lui, et l'inaction aussi lui pesant, il avait écrit à son ami la lettre suivante :
« Brescia, le iS messidor .in VIII.
« Mon cher Dupont, je te félicite de la place que tu viens d'obtenir dans le Piémont. Certes le Premier Consul ne pouvait pas mieux placer sa confiance et je m'en réjouis et comme ton ami et comme Français, mais tu m'as oublié ici. Je suis jeté presque dans un monde inconnu depuis la nouvelle organisation de l'armée, et je t'avoue que l'inaction où je suis m'ennuie beaucoup ; et quoique personne ne désire autant la paix que moi pour le bonheur de l'humanité, je serai forcé de désirer la guerre, si l'armistice dure.
« Est-il en ton pouvoir de me faire donner une autre destination dans ce moment ? J'aime h vivre en temps de paix avec mes amis et je n'en trouve guère ici, même dans celui avec qui tu me crois lié. Je serais heureux si cette destination me rapprochait de toi. Je ne me sens pas fait pour un métier mécanique sans aucune espèce de combinaison, et je ne suis pas venu en Italie pour m'enrichir. Si tu as besoin d'un aide dans les opérations importantes qui t'occupent, tu peux disposer de moi. Je serai bien aise d'ailleurs, à le dire la vérité, de n'être plus sous la férule de mon général de division.
« Si tu reçois mes lettres, réponds-moi quelques mots. « Je t'embrasse et t'aime.
Signé : Gobert. »
Le général Dupont prit le général Gobert comme chef d'état-major de l'aile droite.
(4) Cet officier était le père de M. Lavedan, directeur du Correspondant, et le grand-père de M. Henri Lavedan, de l'Académie française. M. Lavedan se souvient fort bien que son père lui parlait souvent du général Dupont et toujours avec un très grand respect.
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iTAT-MAJim.
Corps.
t« DIVISION
Monnier, général de division.
Calvin, général <le brigade.
Carra-Saint-Cyr, général île brigade.
(îirard, adjudant commandant.
Ottavi, adjudant commandant.
Navet, chef de brigade d'artillerie.
\inci, capitaine du génie.
Demoly, cbef d'escadron, aide de cani[i.
Gelin, capitaine, aide de camp.
Daguzan, capitaine, aide de camp.
Maingoury, lieutenant, aide de camp.
Fontaine, lieutenant adjoint.
Lantclmc, lieutenant adjoint.
Madier, chef do bataillon attaché h L'état-major.
Ciu, capitaine attaché à L'état-major.
Maximin, capitaine attaché à l'élat-major.
Martin, commissaire des guerres.
12e demi-brigade de ligne
29e demi-brigade de ligne
58e demi-brigade de ligne
0,7e demi-brigade de ligne
ire demi-brigade de ligne provisoire. .
24e demi-brigade légère
12e compagnie du 0e régiment d'artillerie à pied
533 hommes.
DIVISION
/ Watrin, général de division.
Musnier, général de brigade.
Mallier, général de brigade.
Martin-Charly, adjudant commandant, chef d'état-major. i'ernety, chel de bataillon d'artillerie. Elliot, lieutenant d'artillerie.
Bernard, capitaine du génie.
viat-majoi;. . <; Chamorin, aide de camp. Maucune, aide de camp.
Musnier, aide de camp.
Cauchet, aide de camp.
Laborde, adjoint.
Eichmann, adjoint .
Guillaume, adjoint.
Deschamps, commissaire des guerres.
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61' demi-brigade d'infanterie légère. .
221" demi-brigade de ligne
28e demi-brigade de ligue
4oe demi brigade de ligne
2e bataillon de sapeurs, 1™ compagnie.
2° régiment de chasseurs à cheval. .
4e régiment de chasseurs à cheval. .
1 o64 hommes.
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CAVALERIE
Jablonowski, général de brigade.
Mevnau, chef d'état-major.
!iTAT-MAJOR. . < Priebendowski, capitaine aide de camp.
Burmaski, capitaine officier de correspondance. Pavlowski, capitaine olficier de correspondance.
A ces deux divisions, dont la composition fut plusieurs fois modifiée, s'ajouta, sous le commandement du général Dupont, une division italienne commandée par le général Pino.
Un armistice fut conclu, le 3 vendémiaire (2/1 septembre), à Casliglione, entre le général de division Marmont, commandant l'artillerie de l'armée, et le général autrichien comte de Hohenzollem. D'après une de ses stipulations essentielles, les Autrichiens devaient réprimer et faire désarmer les paysans de la Toscane, qui ne cessaient d'inquiéter les derrières de l'armée française et qui avaient même osé menacer Bologne, pendant que les forces principales de l'aile droite s'étaient portées sur la rive droite du Pô. Comme le général Sommariva, loin d'exécuter cette Convention, cherchait plutôt, par ses proclamations cl ses menées, à développer l'insurrection, le général Brune donna l'ordre au général Dupont, le i4 vendémiaire, de soumettre la Toscane par la force, en agissant « avec promptitude et vigueur ».
Le général autrichien avait levé des légions toscanes qui occupaient divers points du territoire cisalpin, et dont l'importance s'accroissait chaque jour. A l'expiration du délai fixé par le général pour le désarmement et le licenciement des insurgés, le général Dupont prévint le général Sommariva qu'il allait marcher pour occuper la Toscane et désarmer les légions levées sur ce territoire. « Les horreurs commises dans la Romagne par les insurgés toscans, écrit le général Dupont le 20 vendémiaire (11 octobre), ont été suivies par des incursions et des agressions aussitôt renouvelées que réprimées. Ils ont engagé récemment les combats de Saint-Pelegrino et de Caste! -Nuovo et levé des contributions dans l'arrondissement de l'armée. Cet état de choses est devenu à la fois trop alarmant et trop outrageant pour l'armée française ; une mesure décisive est nécessaire. L'intérêt même de la paix y est attaché. Le général en chef m'a ordonné d'opérer le désarmement de cette multitude égarée et d'occuper la Toscane. Je vous déclare, en conséquence, Monsieur le général, que je marche pour exécuter cette disposition. Vous en reconnaîtrez la légitimité, et j'espère que vous ne vous y opposerez pas. Si le sang coule, c'est vous qui l'aurez fait verser inutilement, et il devra retomber sur vous (1). »
Avant de pénétrer en Toscane, le général Dupont publia la proclamation suivante :
Peuple Toscan,
Un corps d'armée entre en Toscane pour dissoudre les levées extraordinaires qui y ont été faites.
Toute L'Italie connaît les fureurs exercées par les brigands dans la Romagne, d'où ils ont été
(t) Nous avons tiré les détails de l'expédition de Toscane du Registre de Correspondance du général
Dupont, <pii nous a été communiqué par M. le comte Dupont, petit-fils du général. Les faits } sont relatés au jour le jour.
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récemment expulsés. Ils infestent encore la frontière du territoire cisalpin occupé par l'armée française ; ils menacent ses cantonnements et ils attaquent chaque jour ses postes avancés.
Le général en chef a ordonné le désarmement des insurgés. 11 veut que l'armistice soit respecté, cjue la sécurité règne dans la Cisalpine et que l'honneur de l'armée ne soit plus outragé.
Peuple Toscan, tous les moyens de séduction et de violence ont été employés pour faire lever en armes les habitants de vos campagnes. Qu'ils reconnaissent aujourd'hui l'excès de leur crédulité et de leur faiblesse ; qu'ils se soumettent. Le fer qui doit les exterminer, s'ils résistent, les protégera s'ils restent paisibles et désarmés dans leurs foyers. Il est temps que leur oppression cesse de peser sur vous et que la terreur qu'ils inspirent s'évanouisse.
Je maintiendrai le respect des cultes et des propriétés. La tranquillité des citoyens ne sera pas altérée et l'ordre le plus sévère régnera parmi les troupes que je commande.
Signé : Dlpo.nt.
En même temps, le général Dupont faisait communiquer à ses troupes l'ordre suivant :
Loyano, 21 vendémiaire an IX.
ORDRE DU JOUR
Soldats, vous allez entrer en Toscane et prendre possession de ce territoire. Vous marchez pour dissoudre les légions toscanes et désarmer les brigands. Leurs incursions ont trop longtemps outragé l'armée et porté le ravage sur le territoire cisalpin. Il faut qu'ils se soumettent ou qu'ils soient exterminés.
Soldats ! souvenez-vous que la discipline militaire fait la gloire et la force des armées, et que le devoir de vos chefs est de la maintenir avec autant de vigilance que de sévérité.
Vous avez le stérile Apennin à franchir et quelques privations peut-être à éprouver. Vous en trouverez le prix dans les riches plaines de l'antique Etrurie.
Ne voulant pas morceler ses brigades, le général Dupont composa le corps expéditionnaire de Toscane de la brigade Carra-Saint-Cyr (division Monnier), de la brigade Malher (division Watrin), d'une brigade cisalpine (division Pino) forte de 2 000 hommes, et du 2e régiment de chasseurs à cheval, avec un escadron du 4e ; la force totale de ce corps se montait à 7 000 hommes, auxquels il fallait ajouter les 3 000 hommes du général Clément et la 2/ie légère. — La brigade Musnier fut laissée à Bologne, avec le général Watrin, et la brigade Calvin, de la division Monnier, occupa Imola, ces deux brigades étant à portée de se réunir promptement et de s'opposer à tout ce que l'ennemi pourrait tenter du côté de Ferrare.
La division Pino, formant l'avant-garde, força les défilés des Apennins et culbuta les insurgés à Barberino, en même temps que deux colonnes marchaient, l'une de Vergoto sur Pisloïa, et l'autre, de Forli sur Fiorenzola. En rendant compte de ces mouvements au général en chef, le 22 vendémiaire, le général Dupont marquait que ses troupes avaient fait, ce jour-là, près de 3o milles, et qu'il leur en restait encore 20 à faire le lendemain, pour se rendre à Florence. « Je m'attache particulièrement à faire régner l'ordre le plus sévère parmi les troupes, dit le général Dupont, et à prévenir les dilapidations (1). »
(1) Sept soldats de la 58° demi-brigade s'étant rendus coupables de pillage à main armée, le général Dupont prescrivit, de Florence le 23 vendémiaire, de réunir, pour les juger, une Commission militaire composée du général de brigade Malher, du chef de brigade Valhubert, commandant la 28e demi-brigade, du chef de bataillon Michel de la /)0C demi-brigade, du capitaine Montjosé, de la 28e demi-brigade, rapporteur,
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Les mouvements des colonnes fran'çaises furent si rapides, qu'en quelques jours l'armée toscane, forte d'environ 26000 hommes, se trouva dissoute; il ne restait qu'à en poursuivre les débris réfugiés dans les gorges des montagnes, et à châtier les brigands d'Arezzo. Les Autrichiens n'avaient pas cru devoir faire cause commune avec les Toscans. Entré le 23 vendémiaire à Florence, le général Dupont écrivait au général Brune : « Le général Sommariva m'a prévenu de son départ de Florence. Il se retire sur Ancône. Une partie de ses troupes a pris la route de Livourne. Le général Monnier se portera demain sur Arezzo, avec la brigade Saint-Cyr. Le général Pino marchera sur Prato et Pistoïa, et le général Malher sur Livourne. J'ignore si le général Clément est entré clans celte place. J'espère que par ces dispositions le désarmement sera promptement effectué dans toute la Toscane. La Régence a établi à son départ un Gouvernement provisoire. Le général Sommariva a vidé les caisses. Je vous rendrai compte demain de ce qui concerne la partie administrative et l'organisation politique. »
Le Gouvernement provisoire institué par la Régence était composé de partisans déclarés de l'Autriche. Le général Dupont refusa d'accepter leur démission, avant d'avoir pris les ordres du général en chef, tout en reconnaissant qu'il serait préférable de confier les différentes branches de l'administration à des hommes animés de sentiments moins hostiles à l'égard des Français. « Je me propose, écrivait-il, le 26 vendémiaire, d'établir une contribution extraordinaire pour subvenir aux besoins des troupes. Le service par réquisitions ne peut se faire ici sans de grandes difficultés. Je désirerais savoir à quel taux vous désireriez que j'élève ces contributions. Les Autrichiens eu ont imposé plusieurs et ils étaient au moment de les renouveler. Le général Clément m'apprend qu'il est entré à Livourne sans éprouver de résistance... »
En faisant sa retraite, le général Sommariva avait excité les paysans d'Arezzo à se défendre. Cette place fut emportée d'assaut le 27 vendémiaire au matin, par les 29e et 58e demi-brigades, à la tête desquelles marchaient les généraux Monnier et Carra-Saint- Cyr, donnant l'exemple de la plus grande intrépidité. La garnison fut passée au fil de l'épée, à l'exception de 200 insurgés qui occupaient la citadelle et qui se rendirent à discrétion. Sept drapeaux et dix canons furent les trophées de la victoire.
Le général Clément était entré à Livourne, où il avait fait preuve de tact et de prudence ; il était ensuite retourné à Lucques dont il avait repris le commandement. Le général Dupont se rendit à Livourne pour reconnaître les ressources que cette ville pouvait offrir et les appliquer au service de l'armée ; il donna le commandement de la place au chef de bataillon De Conchy.
Dès son arrivée à Livourne, le général Dupont fit paraître la proclamation suivante :
PROCLAMATION
Livourne, Ier Brumaire.
Aux habitants de Livourne,
En prenant possession de la Toscane, j'ai porté mes premiers soins sur Livourne ; celle ville, célèbre par son commerce, et l'un des poils les plus florissants de la Méditerranée, a dû m'inspirer une sollicitude particulière. Vous avez reçu avec confiance les Français dans vos murs, et ils
et du capitaine Parent, de la ioe demi-brigade, secrétaire. « Cette Commission, dit l'Ordre du général Dupont, tiendra ses séances au lieu indiqué par le général Malher ; elle s'assemblera demain à 7 heures du matin cl jugera sans désemparer. »
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l'ont justifiée. L'ordre cl le respect des propriétés n'ont pas cssmé la pins légère atteinte ; je ne souffrirai jamais qu'ils soient altérés.
Rejetez toujours avec mépris les alarmes que l'on pourrait tenter de semer parmi vous. Tous vos intérêts sont sous l'égide de la loyauté française, et la sécurité du commerce doit être entière.
Le dernier asile des levées extraordinaires a été emporté de vive force ; Arczzo pris d'assaut a vu périr ces audacieux insurgés qui avaient déclaré la guerre à l'armée française et à la République Cisalpine.
La Toscane jouit d'un calme profond. Elle reconnaît la justice et la nécessité de l'expédition militaire qui la place sous la prolection de la République Française. Si quelque agitateur ose troubler cet ordre de eboses, il ne sera bientôt plus.
Signé : Dipo.nt.
Ce même jour, i01' brumaire (22 octobre), le général Dupont rendant compte des opérations au général Brune, écrivait : « L'ordre qui règne parmi la troupe est très satisfaisant el j'ai toujours présentes à l'esprit les recommandations que vous m'avez faites à cet égard. Je n'ai plus à désirer que de les observer en prévenant avec la même exactitude toutes les dilapidations et les abus d'autorité. »
La Toscane se trouvant soumise, le général Dupont disposa ses troupes de manière à pouvoir les réunir promplcment et les porter partout où il serait nécessaire. La réserve fut placée à Florence. Le général Malber occupa Livourne avec une demi-brigade, cl le général Monnier observa les Napolitains du côté de Sienne ; ces derniers avaient battu en retraite sur Rome.
Le musée de Florence fut, de la part du général Dupont, l'objet d'une protection toute particulière. Dans une lettre du 10 novembre 1800, les membres du gouvernement provisoire de la Toscane, écrivant au général Dupont pour le prier de s'intéresser aux finances de la province, reconnaissent qu'il a sauvegardé les œuvres d'art de leur pays, (l'inimunità cbe avete assicurato aile produzioni délie belle arti).
Le général Dupont resta à Livourne jusqu'au 7 brumaire (28 octobre), épocpie où il rentra à Florence afin de mettre les troupes en mouvement, le général Brune l'avant prévenu que l'armistice expirait le 1 3 et cpie toute l'armée avait ordre de rentrer en ligne ; en conséquence des instructions du général en chef, il prescrivit au général Malber, le 7 brumaire, de le rejoindre à Florence ou à Bologne, aussitôt qu'il aurait été remplacé à Livourne par le général Clément, et de façon à être rendu à Bologne le 12 au plus tard. 11 assigna même rendez-vous au général Monnier, lui recommandant de donner des ordres pour que sa comptabilité fut parfaitement en règle au sujet des sommes perçues pour la contribution ou distribuées aux troupes.
D'après les ordres du général Brune, provoqués par le général Dupont, il fut perçu en Toscane environ 3 millions 1/2 de contributions extraordinaires (1), par les soins
(1) Lorsque le gênerai Dupont entra en Toscane, ce pays avait été complètement ruine par les Autrichiens. Une lettre des membres du Gouvernement Provisoire, datée de Florence le 3o octobre 1800, contient la plirase suivante : « Nous le répéterons, Citoyen Général commandant, les caisses étaient vuides lorsque vous êtes entré en Toscane. Nos dettes étaient immenses, nos récoltes insuffisantes, notre commerce nul... Nous comptons beaucoup sur votre bonté, votre justice .. » — Dans une autre lettre de même origine et de même date, il est dit : « Quant à celui (l'arrêté) relatif à l'instruction publique, nous trouvons qu'il n'y a rien de plus digne el de plus noble que le motif qui a déterminé V. E. à le former. »
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d'une agence des contributions dont les opérations comportèrent une comptabilité spéciale, sous la surveillance de l'autorité militaire ; les fonds furent versés dans la caisse du payeur de l'aile droite. A la date du 7 brumaire, le général Dupont écrivait au général .Mallier : « Je vous rappelle, mon cher général, que l'intention du général en chef est de prévenir tous les griefs cpii pourraient rendre l'expédition de la Toscane nuisible à la bonne opinion que l'Italie doit avoir de l'armée. En attendant sa décision sur la difficulté qui s'est élevée entre la Commission des prises et l'agence des contributions, vous maintiendrez l'ordre de choses provisoirement établi pour assurer les intérêts de la République. Comme il m'a chargé de régulariser les opérations de cette Commission et de modifier ses instructions, vous m'instruirez de tout ce qui y a rapport. — La sortie des neutres doit être permise après la vérification de leurs litres ; ce serait blesser les relations politiques de la République que de les retenir dans le port, et ce serait paralyser entièrement le commerce. — Je vous prie de faire mettre à l'ordre que les capitaines et chefs de corps rendront compte tous les jours de la qualité des comestibles, et que si elle est mauvaise, les agents des vivres seront sur-le-champ renvoyés et punis. Cet ordre devra être lu à la troupe. »
Le général Dupont laissa en Toscane la division cisalpine aux ordres du général Pino, la brigade Clément, la 29e et la 97e de ligne, avec le 20 régiment de chasseurs à cheval, le tout s'élevant à environ 7 000 hommes, qui continuèrent à faire partie de l'aile droite et dont le général de division Miollis vint prendre le commandement.
De Florence, le 8 brumaire, le général Dupont écrivait au général Brune :
« J'ai reçu hier, mon cher général, votre lettre du 5 et celle du général Oudinot de même date. Il me prescrit de votre part de laisser 4 000 hommes de troupes d'infanterie en Toscane, avec un régiment de chasseurs et toute la division Pino. Mes ordres ont été aussitôt donnés en conséquence de celle disposition. Le mouvement des troupes qui devront se reporter sur Bologne sera achevé le 12 et il commence en ce moment. Il y a beaucoup de neiges sur l'Apennin ; ma marche ne peut pas être aussi rapide qu'elle a été entrant en Toscane. Je serai toutefois à Bologne avant la fin de l'armistice et tout prêt à agir d'après vos instructions ultérieures. L'aile droite de votre armée se trouvera affaiblie d'environ 7 000 hommes, et je présume que si la guerre se rallume, il entrera dans vos vues de la renforcer. Quoiqu'il en soit, son dévouement répondra à votre confiance et justifiera les éloges que vous avez bien voulu in'adresser pour elle...
« Vous m'observez, mon cher général, que je ne dois correspondre qu'avec vous. Je suis trop convaincu de ce principe pour m'en écarter. Je me suis abstenu d'écrire, pendant toute mon expédition, au Ministre de la guerre, auquel j'écris quelquefois comme particulier. La hiérarchie et la discrétion mililaires ne seront jamais blessées par moi ; votre confiance me suffit et soutient mon zèle ardent pour vos succès personnels et la gloire de l'armée. »
Le même jour, 8 brumaire (29 octobre), le général Dupont écrit au général Oudinot, qu'il laisse 7 000 hommes en Toscane, y compris les Cisalpins, et que l'aile droite, à Bologne, ne sera plus composée que de 6 demi-brigades. Il partira pour Bologne dès que le général Miollis sera rendu à Florence, et il sera prêt à agir avant que l'armistice soit expiré. Les généraux Clément et Calvin restent en Toscane.
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Le général Dupont quitta Florence le 12 brumaire (2 novembre 1800), à deux beures du matin, pour se rendre à Bologne, après avoir laissé au général Miollis les instructions et renseignements nécessaires, et lui avoir remis le commandement de la Toscane, dépendant toujours de l'aile droite.
Le ministre de la guerre, voulant rendre hommage aux talents et à la sagesse dont le général Dupont avait fait preuve pendant l'expédition de Toscane, lui écrivit la lettre suivante :
MILITAIRES
Paris, i4 brumaire an ix (4 nov. 1800). Le Ministre de la Guerre, Au Lieut1 Général Dupont, commandant l'aile droite de l'armée d'Italie,
Lorsque, sur le refus du désarmement des paysans insurgés en Toscane, le Gouvernement fut déterminé à faire occuper ce duché pour dissiper et punir ces hordes indisciplinées, qui se déclaraient en guerre avec nous et désolaient leur propre pays, il a, sans porter la moindre atteinle aux conditions de l'armistice, rempli un devoir que lui imposaient sa gloire ainsi que la sûreté de l'armée de la République et de ses alliés. Cette opération exigeait autant d'activité que de prudence, autant de talents militaires que de sagesse ; elle vous a été confiée, citoyen général, et elle a complètement réussi. Recevez-en mes félicitations comme un garant de la satisfaction qu'en éprouve le Gouvernement. Je vois avec plaisir que le calme règne à Florence, et que, grâce à vos soins, le bon ordre est partout maintenu. Je ne saurais qu'applaudir aux égards que vous avez eus pour les détachements autrichiens que M. Sommariva avait laissés derrière lui, ainsi qu'au succès que vous avez obtenu d'éclairer les Toscans sur les loyales intentions du Gouvernement. Continuez à rassurer ce peuple conformément aux intentions des Consuls transmises au Général en chef, et que par leur discipline et leur conduite, nos soldats, à votre exemple, lui apprennent à aimer la France, comme ils ont appris à la respecter. J'espère avec vous que les suites heureuses de cette expédition, que vous avez habilement dirigée, doubleront la satisfaction qu'a dû vous donner son sueccès.
Je vous salue,
Signé : Lacuée.
Cette lettre donne le caractère exact de la conduite que tint le général Dupont en Toscane : elle peut servir de réponse aux accusations de pillage lancées contre lui par deux généraux, qui, mus par une basse jalousie, ne craignirent pas de se faire l'écho d'infâmes calomnies. Adressées au Premier Consul, en secret et sans preuves, elles revêtent le plus méprisable caractère ; nous les mentionnons, malgré la répugnance qu'inspirent forcément les actes de ce genre, parce qu'elles ont été reprises par des contemporains peu scrupuleux, et aussi pour cette raison qu'existant aux Archives de la guerre, elles pourraient influencer des écrivains insuffisamment renseignés. Elles n'arrivèrent point à entamer l'estime et le respect dont le général Dupont était universellement entouré, et qui ne firent que grandir jusqu'à Friedland, en se doublant d'une admiration inspirée par les plus beaux faits d'armes (1).
(1) L'une de ces odieuses accusations est du général Brune; nous y reviendrons en parlant du triste rôle joué par ce général lors de la bataille de Pozzolo, et en indiquant les sentiments qu'il avait inspirés à son armée. — ■ La seconde dénonciation est l'œuvre d'un général qui n'assistait pas à l'expédition de Toscane et dont ses contemporains ont pu dire qu'il était arrivé surtout par la délation ; dans sa lettre au Premier Consul, non seulement il accuse, sans l'ombre d'une preuve, le général Dupont d'avoir volé un million en Toscane, mais il lui reproche de refuser l'obéissance au général en chef, ce qui est d'une fausseté insigne. On ne saurait trop répéter que ces délations n'excitèrent que l'indignation et le mépris.
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Bataille de Pozzolo. — En prévision de la reprise des hostilités, fixée au i3 brumaire. (3 novembre), l'armée d'Italie avait dessiné un mouvement en avant, vers l'Est. La gauche, sous le lieutenant général Môncey, devait prendre position à Brescia, pendant que le centre, commandé par le lieutenant général Suchet, se porterait sur l'Oglio et la Chiesa, ayant son quartier général à Crémone et laissant une réserve sur la rive droite du Pô afin de se lier avec la division Watrin. Cette division détacha la 22° de ligne, avec le général Musnier, à Modène, pour y remplacer les troupes du centre. De son côté, le général Dupont devait se diriger rapidement de Bologne sur le Pô ; mais l'armistice ayant été prolongé pour une durée indéterminée, sous la seule condition de se prévenir dix jours avant la reprise des hostilités, un mouvement rétrograde fut ordonné à toutes les troupes, qui reprirent leurs cantonnements.
A la date du 21 brumaire (n novembre), le général Brune prévient le général Dupont, à Bologne, qu'il va dénoncer l'armistice, et il lui prescrit de ne laisser aucun corps en Toscane, en dehors de la division Miollis. Un post-scriptum de la main de Brune est ainsi conçu : « Ne perdez pas un seul instant pour marcher, car l'ennemi est plus en mesure que nous. Vous sentez la nécessité de faire évacuer des vivres sur la rive gauche du Pô. Procurez-vous le plus de biscuit que vous pourrez et des souliers. Je compte sur votre amour pour la gloire et votre amitié pour moi. » — Le lendemain, nouvelle lettre du général en chef, recommandant au général Dupont de se hâter ; sa lieutenance devra avoir traversé le Pô, le 3o du mois (20 novembre). — Le général Oudinot, chef d'étatmajor général de l'armée, transmet au général Dupont l'ordre d'établir sur-le-champ son quartier- général à Beggio. Le centre aura le sien à Crémone, l'aile gauche à Brescia, et la réserve à Milan, jusqu'à nouvel ordre.
En mettant le général Dupont au courant des mouvements qu'il vient d'ordonner à ses troupes, le i3 novembre, le général Suchet écrit : « Si cette fois enfin, nous commençons les hostilités, comme tout l'annonce, j'espère, mon cher général, qu'en nous communiquant et appuyant mutuellement nos opérations, nous marcherons de concert à d'heureux résultats. Je vous prie de compter de ma part sur tout l'empressement que je pourrai y mettre. — Salut et attachement. — Signé : Suchet. »
Conformément aux ordres du général Brune, il ne resta en Toscane que 2 000 Français et 1 5oo Cisalpins de la division Pino ; la /jo6 quitta Livourne, avec le général Calvin, et se mit en route pour rejoindre à marches forcées la division Watrin, en évitant l'ennemi. Le 19 novembre, le général Pino écrivait au général Dupont : « Comme la Toscane dépend de vous, je me fais un devoir de vous répéter, qu'avec le peu de force qu'on y laisse et le gouvernement qui existe, la tranquillité n'est pas bien assurée. » Le général Pino ajoutait qu'il ne pourrait pas être rendu à Beggio avant le 5 ou le 6 frimaire: sa mission était de couvrir Bologne et d'assurer les commuxucations avec Florence.
Le 28 brumaire (19 novembre), le général Oudinot informe le général Dupont que le quartier général sera à Brescia le 3o. « Vous y serez infailliblement appelé, et c'est là qu'en vous témoignant ma gratitude, je pourrai vous parler de ce qui concerne et touche la situation de la Toscane. Je vous embrasse de tout cœur » (1). Le 18 novembre, le géné-
(1) A la date du 23 brumaire (i\ novembre), le général Oudinot écrivait, de Milan, au général Dupont :
rai de division Chasseloup-Laubat attacha à l'aile droite deux compagnies de sapeurs, la 3e et la [\e, sous le commandement du chef de bataillon Morio.
L'aile droite franchit le Pô le 3o brumaire (20 novembre), au ponl de Sacca, qui est
à quatre milles de Casahnaggiore. La division Mon nier prit position sur l'Oglio, sa droite au Pô et sa gauche à Bozzolo par où elle se reliait au corps du général Suchet. La division Watrin s'établit en seconde ligne à Casahnaggiore, la droite à Dossolo et la gauche â Caslel Ponzone. — Le général Dupont laissa sur la rive droite du Pô 1 000 hommes seulement, dont 5oo à Guastalla et 5oo à hauteur et à cinq heures de distance de celte ville vers Reggiolo ; en cas d'attaque par des forces supérieures, ces détachements devaient se replier sur l'armée.
Ce fut à ce moment que le général en chef ordonna la formation d'un corps d'avantgarde, d'une force de 12000 hommes, dont les éléments fuient pris aux différentes lieutenances de l'armée. Le centre et l'aile droite durent fournir chacun 1 200 hommes, qu'on dirigea à marches forcées sur Brescia. Le général Delmas reçut le commandement de cette avant-garde ; elle formait quatre brigades d'infanterie et une brigade de cavalerie.
Au moment de la reprise des hostilités, les corps de l'armée d'Italie sont ainsi répartis :
L'avant-garde, à Lonalo, regardant Peschiera, et poussant ses avant-postes jusqu'à Exenta.
L'aile gauche a son quartier général à Brescia. La division Rochambeau est dans la Valteline et le Yal Canonica. La division Boudet s'étend de Monte-Ghiaro à Rocca d'Anfo ; sa cavalerie et sa réserve à Risuto, ses avant-postes à Salo.
Le centre a son quartier général à Calvisano. La division Gazan se développe de Monte-Chiaro à Aquafredda. La division Loison va d'Aquafredda à Azola.
L'aile droite a son quartier général à Azola. La division Watrin s'étend d 'Azola (inclusivement) jusqu'à Aqua-Negra. La division Monnier va d'Aqua-Negra jusqu'à l'embouchure de l'Oglio dans le Pô. Ses avant-postes sont placés depuis Torre d'Oglio jusqu'à Piubega, en passant par Rodondisco ; sa réserve et ses chasseurs à Fiesso. L'aile droite détache, sur la rive droite du Pô, un corps volant aux ordres du général Pelitot pour observer Ferrare et Ancône et entretenir les communications avec la Toscane.
La réserve de l'armée est à Brescia et aux environs.
La cavalerie de ligne, entre Bagnolo et Manerbio. Les dragons, entre Brescia et Calvisano.
L'artillerie à Brescia, et le grand parc à Cassano.
« Vous imaginerez aisément, mon cher général, que les circonstances actuelles ne me permettront pas de vous embrasser de sitôt en Toscane. Je me suis, à la vérité, soumis à ce sacrifice avec beaucoup de peine, car j'entrevoyais un résultat agréable de l'exécution de ce voyage, mais puisque le devoir en ordonne autrement. en soldat docile je me range sans murmures. J'attendrai donc avec patience l'instant où, en me dédommageant de cette contrariété, je pourrai vous entretenir sur différentes eboses — Je vous embrasse. — Signé : Oudi.not. » — Ces lettres du général Oudinot sont entièrement de sa main ; écrites après l'expédition de Toscane, elles sont une marque frappante de l'estime et de l'affection dont le général Dupont était entouré à l'armée d'Italie.
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La suspension d'armes expirant le 2 frimaire (22 novembre), le général Brune transporta son quartier général de Milan à Brescia.
Le général Malher(l), qui commandait une brigade de la division Watrin, n'ayant pas été conservé dans son commandement par le général Brune, sa brigade resta sans chef titulaire jusqu'au 21 décembre, époque où elle l'ut placée sous les ordres du général Petitot.
Au a frimaire (23 novembre 1S00), l'aile droite de l'armée d'Italie avait la composition suivante :
Sur la ligne
;' _ , . t 2^° légère, à Bozzolo, Marcaria 2 100 \
Lalvm.. • , ,- o
\ I 29e de ligne, en route i oon I
Division Monnier. ' Saint -Cyr. 58e de ligne, à Canctto, A.qua Negra. . . . 2200 S 6 4gs
2 escadrons de hussards 192 I
Artillerie à pied, 6 pièces 200 ]
... ( 6e légère, en route 1 200 \ ! ll °92
Musnier. . < . ° .. , . .
( 22e de ligne, a Azola I 200 j
{ 28° de ligne, à Forbolo 1 200 f
Division YNatrin.. < » . „ , ,. , . , . ,- „ > 5 ioo
j '10e de ligne, a Azola 1 000 l
2 escadrons du 11e hussards 200 y
Artillerie à pied 200 J
Sur la rive droite du Pô
Pino ( iie 1/2 brigade cisalpine, à Bologne j
(italien). . / Ier régiment de hussards cisalpins, à Bologne.. . . )
( 4e 1/2 brigade provisoire à Fort-Urbain, Guastalla et \
Petitot. . < Modène [ 1 000
( Ier escadron du 2e chasseurs, idem )
En Toscane
( 3L' 1/2 brigade de ligne, à Livourne
Clément. . < y-'' 1/2 brigade de ligne, à Florence
( 1 escadron du 19'' dragons, à Florence
/ Infanterie légère cisalpine, à Livourne } >' "HP
m . , . \ 2e 1/2 brigade cisalpine, à Arezzo
1 nvulsi. . . .
i Bataillon d'officiers. — Bataillon de Romains, à Sienne et à
\ Pistoïa
Total général 17 487
Les avant-postes autrichiens étaient alors très rapprochés de ceux de l'armée française. Pourtant, il ne se passa rien de remarquable avant le i4 frimaire.
Le 6 frimaire (27 novembre), le général Oudinot donne au ministre de la guerre la situation de l'armée depuis le 2 du mois, jour de la cessation de l'armistice, ainsi qu'il suit :
(1) Avant de quitter l'armée pour se rendre à Paris, le général Malher, officier fort distingué, qui était très dévoue au général Dupont, crut devoir le mettre en garde contre les agissements déloyaux d'un de ses collègues. « Sovez assuré, écrit-il, qu'en tel lieu et dans telle circonstance que je me trouve, je ferai tout mon possible pour mériter et conserver votre eslime... .le doi> vous prévenir que celui qui est placé à votre gauche n'est pas de vos amis. Tout ce que vous a\ez fait dans l'Etrurie est, par lui, critiqué, dénigré... Dans tous les ca^. tenez-vous pour averti. » Le général Malher était un brave et loyal soldat; ses prévisions se trouvèrent justifiées par les dénonciations dont nous avons parlé précédemment.
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L'avant-garde (i2o55 hommes) occupe la ligne de Lonato et ses hauteurs jusqu'à Desenzano, observant Peschiera et Borghctto.
L'aile droite (18726 hommes) a passé le Pô et a pris position entre l'Oglio et la Chiesa, à cheval sur cette rivière, la droite appuyée à Canetto, la gauche à Azola. Ce corps d'année a laissé en Toscane 3 590 hommes, sous le commandement du général Al iollis, occupant la ligne de Florence à Livourne et conservant un poste à Arezzo. Il a aussi laissé sur la rive droite du Pô, 1 000 Français occupant Guastalla et les hauteurs jusqu'à Reggiolo, 1 000 Cisalpins et un régiment de cavalerie pour éclairer le Pô et conserver la communication de Bologne.
Le centre (1 3 883 hommes) est sur la Chiesa, sa droite à hauteur d1 Azola, sa gauche à Novati.
L'aile gauche (16 58 1 hommes) se lie avec le centre par Montechiaro où commence sa droite, et appuie sa gauche à Calcinalo et Ponte-Marco. Elle se lie avec l'armée des Grisons en Yaltelinc et occupe aussi Salo.
Les divisions de réserve (11 000 hommes environ), commandées par le lieutenant général Michaud, sont en seconde ligne à Brescia.
La division de dragons (1 q36 chevaux) et celle de grosse cavalerie (1 876 chevaux) sont cantonnées en avant de l'Oglio, derrière les divisions de, réserve.
L'artillerie de réserve est à Chiari, et le grand parc de l'armée à Cassano. Depuis le 3, les deux armées sont en présence ; il ne s'est passé rien d'important. L'ennemi a peu de forces sur la rive droite du Mincio. M. de Bellegarde est à Aillafranca.
A la date du 8 frimaire (29 novembre) le général Petitot annonce au général Dupont son arrivée à Rcggio. — Le général Miollis demande à conserver le 2e régiment de chasseurs. — Le lendemain, le général Oudinot invite le général Dupont à désigner un régiment de cavalerie et 2 pièces d'artillerie légère de son corps d'armée, pour être attachés au corps des flanqueurs commandé par le général Petitot, sur la rive droite du Pô.
Au 10 frimaire an IX (1" décembre 1800), l'armée d'Italie a la composition suivante :
Brune, général en chef.
Oudinot, général de division, chef de l'état- major général. Franceschi, général de brigade, sous-chef de l'état-major général. Marmont, général de division commandant l'artillerie. Chasseloup, général de division commandant le génie.
■ , , , 1 compie de sapeurs — i comp"' d'artie légère — [\ compies d'artic à pied —
1 1. . „i t\ i 1 10e hussards — 281' légère — 20e légère — 78u de ligne — 62e de ligne —
Le lient, g'1 I.Jplmns. .... °. , ,• , ., ,
, , I 52r de ligne — 2'' de ligne — irL' de ligne — 20e légère — ici1' légère —
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Centre.
Le licut. gal Suchet,
commandant.
Aile droite.
Le lieut. g;i1 Dupont,
commandant.
Réserve.
Le lieut. gal Michaud, commandant.
Brigade
du quartier général.
Le g'1 de brigade Serras,
commandant.
Cavalerie.
Le gal de div°n Davout,
commandant.
Divon Gazan. .
Divon Loison. .
Djyon Watrin..
Divon Monnier. .
Div"n Pino. . .
Div°" Miollis. . .
Divon Dombrowski.
Div01> Gardanne. .
2 compies de sapeurs — 2 comp''* d'art'1' légère — iô1" chasseurs — ae de ligne — carabiniers de la 70 1/2 brigade — i3'-' cliasseurs — 16 hommes gendarmerie
— 8'' légère — 99e de ligne — y(>" de ligne — 72'' de ligne — 18'' légère — du 3'' chasseurs.
Sapeurs — art"' légère — rre légère Piémont — 1061' de ligne — /|3° de ligne — 3o° de ligne — i3° légère
— du 3e chasseurs.
Art11' légère — 1 comp'1' d'arlie à pied — 4° chasseurs — 4o° de ligne — 28e de ligne — 221' de ligne — 6e légère — du 11e hussards.
1 compie d'art'0 à pied — 58e' de ligne — 29e de ligne — 2 4° légère — du 1 i° hussards.
1 comp'1' d'art'0 cisalpine — 2'' hussards cisalpins — f\e de ligne provisoire — 2'' cisalpine — i'° cisalpine — balon d'off1"8 cisalpins — détach' 49° cisalpine — détach' chasseurs cisalpins — i1'1' bat°" d'inf1'' légère cisalp.
1 comp'0 d'art'1' lucquoise — art'0 légère — du 19° dragons — 97e de ligne — 3e de ligne — 2° chasseurs.
Art'1' à pied — 7'' baton polonais — 3° baton polonais — 2e bat0" polonais — Hr baton polonais.
Art'e à pied — art'"' légère — 70° de ligne — 5(j° de
ligne — Ier bat"™ de grenadiers 3^'' de ligne — iV' chasseurs.
i4e de ligne — ■
107° de ligne — gardes, hussards, 168 hommes — Guides du Mont-Blanc, 68 hommes — art10 légère, 72 hommes — gardes à pied, 101 hommes — gardes, dragons, 1 84 hommes • — 2e de ligne provisoire.
2J° de cavalerie — 22e de cavalerie — 21e de cavalerie — i5° de cavalerie — i4e de cavalerie — 2e de cavalerie — iro de cavalerie — 2e comp'0 d'art'0 légère — 12° dragons — 8° dragons — 70 dragons — G° dragons.
Divisions sédentaires.
Division du Piémont, le général Soult, commandant.
Division de la Ligurie, le général de brigade Dulauloy, commandant.
Division de la Cisalpine, le général de division Lapoype, commandant.
L'armée autrichienne occupait fortement le cours du Mincio, depuis le lac de Garde jusqu'au Pu ; elle avait fortifié Borghetto et Goïto, ainsi que Valeggio et Salionze. On la supposait forte de 70 à 80 mille hommes, dont 7 à 8 mille occupaient les hauteurs en avant du Mincio. Le général de Bellegarde, qui avait succédé au feld-maréchal Mêlas dans le commandement en chef de l'armée impériale, avait fixé son quartier général à Villafranca. — Le i4 frimaire (1 décembre), l'ennemi tenta de s'emparer du pont de Marcaria, sur l'Oglio, afin de déborder notre droite et de couper sa communication avec Casalmaggiore et avec le corps de flanqueurs resté sur la rive droite du Pô. Il échoua dans sa tentative. La brigade Calvin, de la division Monnier, se comporta fort vaillamment, notamment la 24° légère, commandée par le chef de bataillon Frey. Le 11e hussards montra la plus grande bravoure. Les Autrichiens perdirent ^oo tués ou blessés et 36o prisonniers. Nous eûmes 33 tués ou blessés. L'ennemi rentra dans Mantoue.
l/|0 LE GÉNÉRAL DUPONT
Les détachements de l'aile droite laissés sur la rive droite du Pô avaient formé un corps de llanqueurs sous le commandement du général Petitot. Ce général reçut, le 12 décembre, Tordre de se rendre à la division Walrin, où il fut mis à la tète de la 2e brigade. Le général Jablonowski le remplaça, sur la rive droite du Pô, dans le commandement du corps de flanqueurs, qu'on renforça des deux bataillons de la 29e demi-brigade appartenant à la brigade Calvin, qui repassèrent immédiatement le Pô. Ces troupes continuèrent à (aire partie de la division Monnier ; elles étaient chargées de protéger l'arrivée des blés de la Toscane, cl leur présence empêchait l'ennemi de se dégarnir sur la rive droite du Pô.
Par suite du départ de la 29e demi-brigade, la 58° de ligne de la brigade Carra-Saint- Cyr, passa à la brigade Calvin, et le général Watrin dut appuyer à droite, sur la gauche de la division Monnier, de même que le général Suchet appuya sur le général Watrin.
Au 16 décembre (26 frimaire), la situation de l'aile droite, sur la ligne, c'est-à-dire non compris les troupes en Toscane et sur la rive droite du Pô, était la suivante :
ia 4° légère, à Marcaria 2 018 h.
58e de ligne, à Saint-Martin et à Aqua J
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En y comprenant les troupes sur la rive droite du Pô, l'effectif de l'aile droite se montait à 12 953 hommes.
Voulant débusquer les Autrichiens de toutes les positions qu'ils occupaient sur la rive droite du Mincio, le général Brune donna l'ordre au général Suchet d'enlever le poste de Volta, dans la journée du 3o frimaire. Le général Dupont fut avisé de cette disposition ainsi que des mouvements que ses troupes auraient à exécuter, par la lettre suivante :
Au Quartier Général à Montechiaro, le 29 frimaire an ix (19 décembre 1800), à 11 heures 1/2 du soir.
Le Général Oudinot au Lieutenant Général Dupont Le général en chef me charge de vous prévenir, général, qu'il fait attaquer, demain 3o frimaire, par toutes les troupes aux ordres du général Suchet, le poste de la Volta (1).
Son intention est que vous fassiez en même temps de fortes démonstrations sur Goïto, et qu'en laissant votre quartier général à Gazzoldo, vous fassiez filer de suite l'artillerie et les bagages inutiles sur Montechiaro.
Pendant que vous opérerez sur ce point avec la division Watrin et votre réserve, le général Monnier sans rien hasarder de sérieux, tracassera l'ennemi et pourra mettre ensemble, s'il le
(1) Le nom de cet endroit est Volta, et non pas La Volta.
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juge convenable, les troupes de Marcaria avec les autres qu'il a sur la gauche du Pô, pour agir sur Castcllucchio.
Sa retraite (à prévoir) de Castcllucchio, se ferait sur Azola et Montechiaro. Je vous prie, général, de donner les ordres nécessaires pour l'exécution de ces mesures, et n'accuser, pour ma règle, la réception de cette lettre (i).
J'ai l'honneur de vous saluer.
Signé : Oudinot.
Avant de mettre ses dnisions en marche, le général Suchet écrivit au général Dupont pour lui dire cpie le poste de Volta, dont il était chargé de s'emparer, élant très bien fortifié, il le priait de faire observer tout ce qui pourrait sortir de Goïto.
Le général Dupont accomplit parfaitement la diversion dont il était chargé. La division Monnier emporta Castcllucchio, où elle s'établit, après avoir forcé l'ennemi à se replier jusqu'à Curtatane. La division Watrin, ayant en tête la 6e légère, culbuta les Autrichiens et les poursuivit jusque sous les murs de Goïto, malgé un feu très vif d'artillerie ; elle prit position en avant de Santa-Maria, à petite distance en dehors de la portée du canon de la place ; le général Dupont dirigeait les attaques de celte division.
Au centre, le général Suchet s'empara de Volta, sans éprouver de grande résistance. Il en informa le général Dupont par celte lettre :
Au Quartier Général à la Voila, le Ier nivôse, midi.
Suchet, Lieutenant Général du Gal en chef, Commandant le Centre, au Lieutenant Général Dupont Commandant la droite, J'ai attaqué hier la Volta, mon cher général ; l'ennemi qui y était retranché, a d'abord opposé quelque résistance, et nous a canonnés pendant quelque temps ; mais il n'a pas tardé à se retirer, dès qu'il a vu tournées les hauteurs de gauche, et notre infanterie charger dans la plaine. Nous sommes entrés ici, nous avons poursuivi jusque sur la route de Borghctlo, à très peu de distance du Mincio. Aujourd'huy mes reconnaissances vont jusqu'à cette rivière. Nous avons fait environ 120 prisonniers, et pris quelques équipages. Ma gauche appuyé au général Boudet ; le général Loison, à ma droite, observe la route de Goïto, il a ordre de se lier avec votre division de gauche (2).
Salut et attachement,
Signé : Suchet.
Dans ce mouvement général de l'armée, la gauche s'empara de Ponti et de Monzambano. — Tout se prépara pour le passage de vive force du Mincio.
Du lac de Garde jusqu'aux inondations qui entourent la place de Mantouc, le Mincio coule dans la direction générale du Nord au Sud, sur une distance d'environ huit lieues, en décrivant de grands circuits ; au delà de Mantouc, il court au Sud-Est, pendant quatre
(1) ArWiiVcs Dupont.
lieues, jusqu'au Pô. Son lit csl peu large, ne dépassant guère quarante mètres, mais il est profond et encaissé, et les deux rives se dominent alternativement; pendant l'hiver, le Mincio n'esl guéable nulle pari.
L'armée autrichienne occupait, sur la rive gauche, une position très forte, appuyée, d'un côté, à la place de Peschiera et au lac de Garde, sur lequel se trouvait une nombreuse flotlille, et, d'autre pari, à la grande forteresse de Mantoue. Les points de Salionze et de Valeggio dominent la rive droite; le général Bellegarde avait fait élever quatre redoutes sur les hauteurs de Salionze cl fait occuper fortement Valeggio, qui commande au loin toute la plaine; il avait de même fortifié, sur la rive droite, le village de Borghetto, qui servait comme de tèle de pont à Valeggio, et fait mettre en état l'enceinte de la petite ville de Goïlo. Le gros des forces autrichiennes était en face de Monzambano, protégé par de nombreuses redoutes et couvrant la route de Vérone; un fort détachement occupait le village de Pozzolo.
La ligne du Mincio, hérissée d'artillerie, était un obstacle difficile à franchir, son peu d'étendue permettant à l'armée qui le défendait, de se porter rapidement partout où l'adversaire voudrait en tenter le passage. Le Premier Consul s'en était préoccupé dès le début de la campagne. « Lorsque Berlhier et moi nous allâmes prendre congé de lui, au moment de quitter Paris pour nous rendre à l'armée de réserve, écrit le général Dupont, il prit une carte d'Italie et, parcourant le théâtre de sa première gloire, il fit quelques observations sur les circonstances probables de la campagne que nous allions commencer. Ses regards se portant alors sur le Mincio, il dit : « Quand vous serez là, vous aurez fort à faire ; je ne connais pas de manière de passer ce petit fleuve bien défendu. » — Ces mots s'étaient gravés dans mon esprit, et, le moment d'éprouver la force de cette ligne de défense étant arrivé, ils devaient me frapper davantage (i). »
Brune résolut d'effectuer le passage du Mincio sur deux points à la fois, à Monzambano et entre le moulin de Voila et le village de Pozzolo. C'était une faute, car entre ces deux attaques, distantes d'environ deux lieues, l'ennemi occupait les hauteurs de Valeggio et la tête de pont de Borghetto, ce qui rendait incertaine la jonction des troupes après les deux passages, sans compter que les Autrichiens pouvaient eux-mêmes déboucher par Borghetto et prendre à revers l'une de ces attaques. Il eût donc été préférable de passer sur un seul point, afin de conserver ses troupes réunies, et de se borner, d'autre part, à une simple démonstration, pour diviser l'attention de l'ennemi. Brune pensa différemment ; il voulut que son aile droite franchît le Mincio de vive force au moulin de Volta, pendant qu'il passerait lui-même la rivière à Monzambano, avec le reste de l'armée. Ce second passage rapprochait de Vérone, mais il avait l'inconvénient de trouver l'ennemi fortement établi sur la corde de l'arc décrit par la rivière, la droite appuyée aux redoutes de Salionze, et la gauche aux hauteurs de Valeggio, bien retranchées. Au moulin de Voila, une attaque rencontrait l'ennemi placé dans de moins bonnes conditions, et si elle réussissait, elle tournait et faisait tomber, par une marche rapide sur l'Adige, les défenses de Valeggio et de Salionze, dont la prise de vive force devait coûter de gros sacrifices.
(i) Mémoires inédits du yénérul Dupont.
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Par suite de la disposition des lieux, l'artillerie placée sur la rive droite, à Monzambano ou au moulin de Yolta, dominant: l'autre rive et la battant à une grande distance, l'opération même du passage d'une rivière d'aussi peu de largeur ne présentait pas de trop grandes difficultés, mais une fois le pont franchi, on débouchait, à Monzambano surtout, dans un rentrant exposé aux feux convergents de l'artillerie ennemie; au moulin de Yolta, la possession du village de Pozzolo devait favoriser singulièrement le passage de toute l'armée et ses mouvements ultérieurs.
Il fut donc résolu que le !\ nivôse (20 décembre), de grand matin, le double passage aurait lieu simultanément à Monzambano et au moulin de Volta, pendant que Suchcl, avec les troupes du centre, surveillerait Borghetto et empêcherait l'ennemi de déboucher de ce côté.
En prévision de cette opération, le général Dupont reçut, le 23 décembre, l'ordre de serrer ses divisions sur sa gauche, en appuyant vers le général Suchet, de façon à s'opposer à tout mouvement de l'ennemi par Goïto. — Le lendemain, il lui fut prescrit de marcher sur Volta avec ses deux divisions, en ne laissant qu'un poste de cavalerie en observation devant Goïto. Le général Suchet lui adressa la lettre suivante :
Au Quartier General de La Volta, le 3 nivôse an IX.
Slciiet, Lieutenant Général, Au Lieutenant Général Dupont.
J'apprends, mon cher général, que vous avez reçu ordre de vous rendre à La Voila, que vos divisions sont en mouvement, et que vous espérez coucher ici aujourd'hui. Je vous y recevrai volontiers et partagerai de bon cœur mon lit avec vous, mais sans avis ni ordre du général en chef je ne puis vous faire plus de place à La \olta. Je aous engage à faire placer la division Watrin à la suite de celle de Loison. J'aurai sans doute bientôt quelque avis.
Mon corps d'armée est tout entier ici ; j'ai six quartiers généraux, le village a été maltraité, jugez des facilités de placement (1).
Amitiés,
Signé : Suchet.
En même temps, le général en chef fit donner l'ordre à la division Boudet de se porter en arrière de Monzambano, que le général Delmas devait occuper avec l'avant-garde. Le général Dombrowski fut chargé d'occuper, avec tous les Polonais, les débouchés devant Peschiera, et le général Suchet eut ordre de se relier avec Moncey, le matin du 25, après avoir rejeté l'ennemi dans Borghetto.
Le 24 décembre, dans l'après-midi, le général Dupont communiqua ses instructions à ses deux divisions. Le général Watrin, qui était le plus rapproché, quitta, à six heures du soir, la position qu'il occupait sous Goïto, et arriva à dix heures du soir à Volta, où il bivouaqua à la droite du corps du général Suchet. Le lendemain, un peu avant le jour, il était rendu sur les bords duMincio, au point choisi pour le passage. — Le général Monnier reçut son ordre à cinq heures du soir ; ses postes étant très étendus, il ne put exécuter son mouvement sur Volta que le lendemain avant la pointe du jour, après avoir relevé l'infan-
(1) Archives Dupont.
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lerie qu'il avait laissée à JMarcaria. Sa marche fui très pénible, des pluies abondantes ayant détrempé les chemins, et, parti du camp de Santa Maria, il n'arriva au Mincio que vers midi, le 2.5 décembre.
Le général Dupont s'élail porté de Volta à Solarolo, pour activer la marche de la divi sion Monnier. A deux heures du malin, arriva à Volta un officier de l'état-major général lui portant l'ordre écrit d'exécuter le passage de vive force du Mincio et de jeter un pont à l'angle rentrant entre le moulin de Volta et le village de Pozzolo. Cet ordre était ainsi conçu :
An Quartier Général de Cavriana, le 3 nivôse an IX, à ii heures du soir.
Oudinot, Général de Division, Chef de l'Etat-Major Général, Au Lieutenant Général Dupont, Commandant l'Aile droite de l'Armée. D'après l'ordre du Général en chef, le Lieutenant Général Dupont qui doit avoir réuni en ce moment ses troupes à hauteur de La Volta, se portera demain à cinq heures du matin sur le Mincio. 11 se formera en bataille, plaçant sa gauche à vue de Borghetto où le Lieutenant Général Suchet aura rejeté l'ennemi suivant l'ordre qui lui en est transmis.
Avant la pointe du jour, le général Dupont exécutera de vive force le passage du Mincio en déployant et jetant son pont en avant de La Volta, à l'angle rendant de cette rivière.
Le passage exécuté, il prendra position et s'établira militairement cl avec précaution sur la rive gauche où il attendra de nouveaux ordres.
Il est prévenu qu'à la même heure un autre passage s'exécutera à Monzambano. Le Lieutenant Général Dupont donnera de ses nouvelles au Général en chef, qui sera à Monzambano dès cinq heures du matin.
Signé : Oudinot.
Si cependant il était matériellement reconnu que l'ennemi s'éloigne, le général Dupont jugera dans sa sagesse s'il ne doit le suivre, mais dans aucun cas il ne pourra s'engager sans garantie de toutes craintes majeures (i).
En l'absence de son chef, le général Watrin prit connaissance de l'ordre de mouvement, et fil immédiatement toutes les dispositions nécessaires. Il dirigea sa division sur le Mincio, et, à la pointe du jour, son artillerie fut mise en batterie pour proléger la conslruction du pont : le chef de brigade d'artillerie Bardenet mit rapidement à l'eau quelques barques qui transportèrent sur la rive gauche des tirailleurs des 28e et 4o° de ligne et de la 6e légère, pendant que la 221' de ligne s'avançait à deux milles sur la gauche pour observer Borghetto. Malgré le feu très vif que l'ennemi dirigea sur nos tirailleurs et sur les pontonniers, le pont fut jeté en moins de deux heures. Le général Watrin se hâta de faire passer toute la 6e légère avec le général Musnier, et il donna l'ordre à la 28e et à la !\oe de ligne, de la brigade Petitot, de se préparer à traverser la rivière immédiatement après la 6e légère.
Il était alors dix heures. Le général Dupont, revenant de la division Monnier, se trouvait sur la rive droite, surveillant les détails du passage, avec le général Watrin, et se félicitant de l'heureuse réussite de l'opération, lorsque se présente tout à coup le général
(1) Archives Dupont.
POZZOLO 1^5
Suchet, venant île Monzambano. 11 lui apporte, de la pari du général en chef, l'ordre de (aire replier ses troupes : l'équipage de pont destiné au passage de gauche étant arrivé beaucoup trop tard sur le terrain, le général Brune a décidé, malgré les inconvénients évidents d'une (elle détermination, que l'opération n'aura lieu que le lendemain, à l'aile droite comme à l'aile gauche. Le général Suchet ajoute que l'ordre écrit de surseoir au passade ne lardera pas à arriver au général Dupont. Ce con Ire ordre formel parvient, en effet, au commandant de l'aile droite ; il est ainsi conçu :
Au Quartier Général à Monzambano, le h nivôse an IX.
Oudinot, Général de Division. Chef de l'Ëtat-Major Général, Au Lieutenant Général Dupont.
Le Général en chef nie charge de vous prévenir, mon cher général, que l'attaque et le passage ordonnés pour aujourd'hui sont renvoyés à demain 5, à la même heure et conformément aux instructions que vous avez reçues.
Si \niis aviez jeté votre pont, vous voudrez bien le retirer, pour exécuter demain la même opération.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Signé : Gtdinot.
Vous resterez en position, votre gauche vers Borghctto, el le gros de votre troupe à La Voila.
Je vous engage à donner avis de ces disposilions au général de brigade Quesnel, et à lui donner l'ordre de se placer de manière à ne pas se compromettre et à continuer cependant d'observer Goïto (i).
Le premier mouvement du général Dupont fut d'exécuter l'ordre du général en chef, mais, en homme de guerre supérieur, il jugea bien vite la situation. En somme, la barrière du Mincio était franchie; l'armée possédait maintenant un pont par lequel, rejoignant son aile droite, elle pouvait s'écouler tout entière et menacer les communications de l'ennemi vers l'Adige ; tandis qu'en renonçant aux avantages acquis, on se condamnait inutilement à une seconde tentative, plus chanceuse que la première, l'adversaire étant prévenu, sans compter la difficulté de ramener immédiatement en arrière les troupes déjà engagées à fond sur la rive gauche (2). Il fallait donc, à tout prix, conserver le pont qu'on venait de jeter ; mais le général Dupont se rendait parfaitement compte du danger qu'allaient courir ses deux divisions ; si elles restaient livrées à elles-mêmes, sans soutien, pour supporter le choc inévitable de toute l'armée autrichienne, elles ne pouvaient manquer d'être écrasées. Il fil part de ces considérations et de son projet de passer sur la rive gauche, au général Suchet, au général Watrin, aux officiers généraux et supérieurs qui l'entouraient :
(1) Archives Dupont. — La teneur de cet ordre montre clairement que Jomini et M. Thiers ont commis une erreur, en écrivant qu'au lieu de conlremander le second passage, Biune s'imagina que la tentative sur Pozzolo produirait une diversion plus efficace si elle avait lieu vingt-quatre heures a\aul la véritable attaque sur .Monzambano ; « ce calcul, dit Jomini, déviait de tous les principes de la guerre ».
(2) Dans son Rapport au général Brune, le général Suchet déclare « qu'il n'était plus permis de se retirer sans s'exposer à une perte considérable », cl il dit que le général Dupont était aussi désireux d'exécuter les ordres du général en chef que d'assurer le salut de son corps d'armée.
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ce lui un cri général d'assentiment et une explosion d'enthousiasme qui gagna le généra] Suchet lui-même. « Promettez-moi de m'appuyer, lui dit Dupont, et je tiendrai. » Le général Suchet, avec toute la nohlesse de cœur qui le caractérisait, lui promit son concours : « dans deux heures, dit il, je suis à vous. »
Les deux lieutenants généraux ne doutaient pas que le général Brune, mis au courant de la situation, n'approuvât leur détermination et n'accourût vers son aile droite avec toutes ses troupes. Avant de se séparer, ils lui envoyèrent l'adjudant commandant Ricard, pour lui faire part du succès du passage et lui dire que la division Watrin étant déjà engagée sur l'autre rive, le général Dupont lui demandait l'autorisation de continuer le mouvement si heureusement commencé, et de tenir, en l'attendant. Dans son Rapport officiel au général en chef, le général Dupont relate ainsi les diverses circonstances dont nous venons de parler :
« Le général de division Watrin poursuivait ce premier avantage, qui est entièrement dû à sa division, et continuait à faire filer ses troupes, lorsque j'ai reçu l'ordre de différer mon passage de 24 heures, attendu que celui qui devait s'opérer en même temps à Monzambano n'avait pu s'effectuer. Le succès de l'opération, qui était déjà assuré, et la difficulté de retirer d'une rive à l'autre les troupes, au milieu du combat qu'elles soutenaient depuis longtemps, m'ont fait penser que je devais poursuivre l'exécution de cette entreprise, au lieu de l'interrompre. J'ai considéré que les premiers succès de ma tentative ne vous étant pas connus lorsque votre second ordre a été donné, je devais prendre le parti que vous auriez pris vous-même étant sur le terrain, et votre approbation l'a justifié.
« Les troupes, qui avaient déjà été prévenues du contre-ordre, ont poussé des cris de joie lorsqu'elles ont appris ma détermination. Le lieutenant général Suchet, qui arrivait de Monzambano, a été frappé, comme moi, des avantages que la fortune offrait à l'armée et de la nécessité de conserver un pont déjà établi sur une rivière dont le passage de vive force est regardé comme l'opération la plus délicate de la guerre d'Italie. Il a senti en même temps que le secours de son corps d'armée m'était indispensable afin que l'aile droite sortit glorieusement de son entreprise. J'éprouve une douce satisfaction à reconnaître le service signalé qu'il a rendu à la République, dans cette occasion non moins importante qu'imprévue. »
Brune, qui, dans toute cette campagne, se montra d'une étonnante médiocrité, ne bougea pas de Monzambano, au risque de laisser écraser son aile droite et de s'exposer par suite à un désastre. A dix heures du matin, ignorant encore le véritable état des choses, il avait fait envoyer au général Dupont des instructions ainsi conçues :
Au Quartier Général à Monzambano, le 4 nivôse an IX, à io heures du matin.
Oudinot, Général de Division, Chel de l'État-Major Général, Au Lieutenant Général Dupont.
Le Général en chef me charge, mon cher général, de vous prévenir qu'il ne croit pas prudent que vous tentiez (même demain) le passage du Mincio. Il lui paraît préférable que vous vous borniez à des fortes démonstrations et à des grosses fausses attaques, sans jeter votre pont, du moins jusqu'à ce que vous ayez été instruit du résultat de notre opération. Il est bien essentiel que vous vous gardiez sérieusement à gauche en observant en force Borghetto.
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Prévenez, je vous prie, de voire position et de vos mouvements le général de brigade Quesnel, qui est en observation devant Goïto. avec deux régiments de cavalerie et deux pièces d'artillerie, et recommandez-lui de se placer militairement et en étal de faire face à toute sortie (i).
J'ai l'honneur de vous saluer,
Signé : Oudinot.
Ainsi, après avoir prescrit au général Dupont d'exécuter de vive force, avec l'aile droite, le passage du Mincio, et à l'heure où, selon toute apparence, cette opération doit être terminée, le général en chef, sans se préoccuper de ce qu'a fait son lieutenant, ni de savoir jusqu'à quel point il est engagé avec l'ennemi, lui fait dire de ne pas jeter son pont. Mais, à onze heures, arrive l'adjudant commandant Ricard qui expose la situation ; et Brune, ne comprenant pas qu'une fois son aile droite engagée, il faudra qu'elle soit secourue ou qu'elle succombe, se borne à écrire ce billet au général Dupont :
Monzambano, le t\ nivôse an IX.
Au Général Dupont, Citoyen Général, vous devez maintenir votre pont à moins de force majeure, auquel cas vous le retirerez, mais vous ne devez rien engager de sérieux.
Le général Suchel ne doit pas faire corps avec vous; il a une autre destination (2).
Je vous salue,
Signé : Brune.
En même temps, son chef d'état -major écrivait au général Dupont ce qui suit :
Au Quartier Général de Monzambano, le t\ nivôse an IX, à 11 heures du matin.
Au Lieutenant Général Dupont, Le Général en chef, sur l'annonce que lui apporte l'adjudant commandant Ricard de la réussite de votre passage, me charge de vous prévenir, mon cher général, que comptant sur vos sages dispositions et les moyens de précautions que vous ne manquerez pas de prendre pour vous préserver de tous incidents fâcheux, vous autorise à vous maintenir sur l'autre rive, sous la protection de votre canon, moyennant que si vous étiez violemment menacé, vous mettiez la plus grande promptitude à retirer votre pont et à protéger la retraite des troupes que vous auriez fait passer, par le gros que vous auriez laissé sur cette rive et l'artillerie nombreuse que vous avez en batterie (3).
Salut d'amitié,
Signé : Oudinot.
Lorsque ces instructions parvinrent au général Dupont, la division Gazan, du corps de Suchet,a\ait déjà, sous la pression de la plus absolue nécessité, traversé le Mincio, et elle était engagée dans une lutte terrible; on ne pouvait donc songer à ramener les troupes sur la rive droite. « Je jugeai urgent, dit le général Suchet dans son Rapport au général
(1) Archives Dupont.
(a) Archives Dupont.
(3) Archives Dupont.
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Brune, do faire passer le Mincio au reste de la division (in/.an. Ce fut sur ces entrefaites que j'appris par l'adjudant commandant Ricard et par une lettre de votre chef d'élatmajor au général Dupont, que votre intention était de conserver pour l'aile droite une communication sur l'autre rive. Vous recommandiez au général Dupont de ne pas se compromettre, mais depuis longtemps il n'était plus en son pouvoir de maîtriser ses opérations ; les dangers avaient éclaté avec trop do force. Je vous expédiai de nouveau un de mes aides de camp. »
Cependant la 280 et la /|Oc de ligne avaient franchi la rivière, et la /|0", se portant lestement sur Pozzolo, s'en était rapidement emparé. Le général Watrin établit ses troupes le long d'une digue existant entre ce village et le moulin de Voila.
La division Monnier, retardée, comme nous l'avons dit, par une longue marche à travers un sol fangeux cl inondé par de longues pluies, n'arriva qu'à midi au ponl du Mincio, ayant dû laisser en arrière son artillerie. Ses soldais, fatigués mais pleins d'ardeur, traversèrent rapidement la rivière et se portèrent sur la droite 'de la ligne, à leur rang de bataille. Par ordre du général Dupont, les 2/je et 58'" de ligne remplacèrent à Pozzolo les troupes du général Watrin, ce qui permit à ce dernier de resserrer sa ligne sur la gauche, où l'on voyait se diriger les masses de l'ennemi.
Pendant la matinée, le combat s'était circonscrit dans un espace fort restreint, en avant du pont, de façon à le mieux protéger contre les efforts de l'ennemi. Bien abritées dans le village, derrière la digue, et protégées par les obstacles naturels du terrain, nos troupes, continuellement harcelées, avaient facilement repoussé toutes les attaques.
Vers une heure, on vit tout à coup paraître, du côté de Valeggio, l'armée autrichienne, marchant contre les divisions de notre aile droite avec l'intention évidente de les culbuter dans le Mincio. Averti du passage effectué à Pozzolo par un corps important, et voyant nos préparatifs interrompus à Monzambano, le général Bellegarde avait pris immédiatement ses dispositions pour jeter le gros de ses forces sur les troupes du général Dupont et les écraser. Il avait donc levé le camp de Marengo et de Villafranca, et à l'exception d'un corps d'observation laissé en face de Monzambano, mis ton le son armée en mouvement. Neuf ou dix kilomètres seulement le séparaient de l'aile droite française. Le général Zach, son chef d'état-major, qui s'était distingué à Marengo, conduisait l'attaque, sous ses ordres.
Bientôt, l'armée ennemie se montra dans la grande plaine qui s'étend entre Valeggio et Pozzolo, et que parcourt la route de Villafranca. Elle s'avançait sur plusieurs colonnes et comprenait quarante-cinq bataillons, douze régiments de cavalerie et une nombreuse artillerie, soit 45 000 hommes qui allaient se ruer sur les 8 5oo soldats de Dupont.
Nos troupes étaient ainsi disposées : à gauche, la division Watrin, appuyée au Mincio, à la hauteur du moulin de A olta, et protégée par la digue (la 220 de ligne avait été détachée sur la rive droite vers Borghello). A droite, la division Monnier, occupant fortement le village de Pozzolo; et, au centre, reliant les deux divisions, le ii° de hussards et le 4° de chasseurs à cheval, envoyé par le général Jablonowski. Le front total de la ligne française ne dépassait pas 1 5oo mètres, et, à moins de 200 mètres en arrière, coulait le Mincio, non guéable.
La division Watrin, formée sur deux lignes, reçut le premier choc; il fut très rude,
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l'ennemi se croyant sur du succès, à cause de sa grande supériorité numérique ; niais les braves 6e légère, 28° et 4oe de ligne restèrent inébranlables. Au bout de deux heures d'une lutte acharnée, M. de Bellegarde, voyant que son infanterie et son artillerie étaient impuissantes à faire reculer d'une ligne les troupes du général Watrin, fit charger sur le flanc droit de celte division une partie de sa nombreuse cavalerie ; accueillie par un feu terrible, mitraillée par nos batteries de la rive droite, elle fut repoussée et s'enfuit en désordre. Deux escadrons du 1 ie de hussards s'élancèrent sur la cavalerie ennemie, et, donnant l'exemple du plus admirable dévouement, sabrèrent sans relâche au milieu des rangs autrichiens. Le chef d'escadron Marligues combattit avec une intrépidité sans égale, et il n'y eut pas d'officier de sa troupe qui ne fût blessé ou démonté; le maréchal des logis chef Pierron enleva un drapeau à l'ennemi, et il allait en conquérir un second lorsqu'une blessure le mit hors de combat; le maréchal des logis Moreau, également du ii° de hussards, à la tête d'un petit peloton, s'empara de deux pièces de canon et fit quatre cents prisonniers.
Pendant plusieurs heures, les Autrichiens s'acharnèrent contre la division Watrin, renouvelant constamment leurs attaques avec des troupes fraîches ; la plaine était au loin couverte de leurs blessés et de leurs morts. Sous ces chocs répétés et sous la pression de masses écrasantes, la première ligne de la division plia un instant ; ses bataillons reculèrent, sans désordre, et, passant par les intervalles voisins, allèrent se reformer derrière la seconde ligne, protégée par des retranchements naturels que formait le terrain. L'ennemi se trouvant démasqué, la seconde ligne l'accueillit par un feu si violent, qu'ébranlé déjà par des pertes énormes, il s'arrêta net et tourbillonna dans une confusion inexprimable. Les deux lignes françaises, saisissant ce moment avec beaucoup d'à-propos, s'élancèrent à la baïonnette, et renversant les bataillons autrichiens les uns sur les autres, les rejetèrent dans la plaine, pendant que le 11e de hussards et le 4e de chasseurs, réitérant leurs charges, sabraient les fuyards et faisaient de nombreux prisonniers.
Devant l'étonnante ténacité de la division Watrin, le général Bellegarde renonce à forcer notre gauche, et il se décide à porter ses principales forces sur le village de Pozzolo, de façon à rejeter la division Monnier sur la division Watrin et à arriver jusqu'au pont. \oyant les colonnes autrichiennes se former dans la plaine et s'avancer sur sa droite, le général Dupont quitte sa gauche victorieuse et court à Pozzolo, que l'artillerie ennemie couvre de boulets. Le village ne tarde pas à être le théâtre du plus furieux combat ; les maisons, les jardins sont disputés avec acharnement, perdus et repris plusieurs fois. Nos hussards et nos chasseurs, montrant un dévouement au-dessus de tout éloge, chargent sans relâche et sabrent l'infanterie ennemie partout où ils peuvent lancer leurs chevaux, pendant que, de leur position dominante, nos batteries de la rive droite criblent de projectiles les rangs pressés des assaillants. Il est maintenant trois heures; nos soldats, épuisés par une longue marche sur un sol détrempé cl par une lutte disproportionnée contre des forces cinq fois supérieures, sont obligés d'abandonner à l'ennemi une partie du village de Pozzolo.
La situation devient très critique; si les Autrichiens restent maîtres de Pozzolo, nos deux divisions vont être jetées dans le Mincio; il faut à tout prix reprendre le village ; et, fait inouï, le fracas de ce combat qui dure depuis le point du jour, les détonations répétées de l'artillerie qui font trembler le sol, ne troublent pas un instant la quiétude du
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général Brune; les deux divisions de Dupont semblent abandonnées du général en chef et vouées à une ruine complète. « A la gravité de ma situation, écrit le général Dupont, se joignait mon étonnement de l'immobilité de l'armée. Je réitérais mes rapports au général en chef, et toujours vainement. Le danger de l'aile droite menaçait pourtant l'armée entière, et l'appelait pour la soutenir. Le général en chef comte de Bellegarde, agissant contre nous avec toutes ses forces, devait trouver les nôtres sur le même terrain. Ma résolution de tenir, en gardant le pont de la Volta, avait été fondée sur les principes de la guerre, et des considérations inexplicables les faisaient abandonner dans la plus violente crise. L'ennemi, profitant de sa supériorité, presse ses attaques, nous présente sans cesse des troupes fraîches, déborde nos ailes, et nous luttons au milieu des chances les plus redoutables. Tout à coup je vois le pont près d'être emporté; un corps ennemi allait l'atteindre et le désordre était irréparable; mais j'ai le temps de placer devant lui, pour le couvrir, quelques compagnies de braves, sous un chef intrépide, et tout se rallie. Les blessés eux-mêmes s'arrêtent pour combattre, et l'énormité du danger, ranimant tous les courages, nous en fait triompher (i). »
Cependant les troupes du lieutenant général Suchet commencent à arriver sur le terrain où elles sont attendues avec une si grande anxiété. Ce général, malgré tout son bon vouloir, avait été retardé par suite des mouvements exécutés le matin même par ses demibrigades, sur Monzambano et sur Borghetto. Voyant le péril de l'aile droite, il ordonne à la brigade Clausel, de la division Gazan, de traverser immédiatement la rivière, et ses batteries, prolongeant celles de Dupont sur la rive droite du Mincio, couvrent de mitraille les bataillons ennemis. Le combat recommence aussitôt avec rage; tout s'ébranle pour ce nouveau choc; le général Dupont, magnifique d'élan, entraîne les troupes sur Pozzolo, et le village, abordé avec une irrésistible furie, est repris aux Autrichiens, dont les cadavres emplissent les rues et les maisons. Notre gauche conserve sa position; la brigade Lesuire, complétant la division Gazan, passe sur la rive gauche, et la division Monnier, appuyée par la brave 72e, réoccupe fortement Pozzolo et enlève du canon à l'ennemi. Des drapeaux pris aux Autrichiens sont portés devant nos bataillons, et des acclamations prolongées retentissent sur toute la ligne.
Le jour baissait ; il était cinq heures et le sort de la bataille n'était pas encore décidé. Le général Bellegarde, malgré ses échecs successifs et ses pertes, conservait une supériorité numérique écrasante, et il n'oubliait pas qu'il commandait à ces braves soldats qui avaient vaincu à la Trebbia et à Novi et si intrépidement disputé la victoire à Montebello et à Marengo. Sentant tout le prix delà possession de Pozzolo, il voulut tenter un dernier et suprême effort pour en chasser les Français. Dans un élan désespéré, ses colonnes, renforcées de troupes fraîches, se ruèrent sur le village, et, après une lutte terrible, s'en emparèrent, rejetant les divisions françaises dans l'étroit espace qui régnait jusqu'au pont.
Le danger devenant extrême, le général Dupont fait appel aux corps restés sur la rive droite ; généraux, officiers et soldats brûlaient de prendre part à l'action et s'étonnaient de la
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
coupable inertie du commandant en chef de l'armée. Le général Sachet fait passer sur la rive gauche la brigade Colli, de la division Loison, ne conservant ainsi qu'une seule brigade pour surveiller le débouché de Borghelto. Le général Davout arrive avec quelques régiments de cavalerie qu'il laisse sur le plateau en face de Pozzolo, et il se rend, de sa personne, sur le théâtre de Faction, avec quelques officiers cl une quarantaine de dragons de son escorte. L'artillerie légère attachée à la cavalerie se joint aux batteries de l'aile droite et du centre, el bientôt un feu terrible tonne des hauteurs de la rive droite et balaye la plaine où se pressent les colonnes autrichiennes. Deux bataillons placés par le général Suchet au moulin de"\olta, prennent de flanc les bataillons ennemis qui menacent la division Watrin et leur font subir de grandes pertes.
La nuit est venue, le moment est décisif. Le général Dupont parcourt les rangs et fait former les colonnes d'attaque ; il est plein de confiance et les troupes acclament le chef audacieux et intrépide qu'elles n'ont cessé de voir au plus fort du danger (i). Bientôt la charge bat sur toute la ligne; les soldats de Monnier, de Gazan et de Colli, rivalisant de courage, se précipitent à la bayonnette sur l'ennemi, et, après une mêlée furieuse, le culbutent et s'emparent de Pozzolo. Pendant que la 2.4° légère, de la division Monnier, lutte héroïquement dans ce village, le général Davout charge bravement, à la gauche, à la tête des dragons de son escorte (2). En même temps le général Watrin, quittant sa position, aborde résolument la ligne autrichienne et la rompt. L'ennemi fuit partout et précipite sa retraite ; Pozzolo est pour la troisième fois entre nos mains, et nous restons les maîtres du champ de bataille. « Je puis assurer avec vérité, écrit le général Watrin dans son rapport, que si, à ce moment, nous eussions eu plus de cavalerie sur ce point, la déroute de l'ennemi était telle, que nous lui enlevions une partie de son armée (3). »
L'obscurité empêchant de continuer la poursuite, les troupes victorieuses rentrèrent dans leurs positions. A peine la division Watrin était-elle revenue derrière la digue, qu'une colonne de douze bataillons de grenadiers hongrois, arrivant de Valeggio, se montra à la clarté de la lune, marchant avec intrépidité sur la ligne française ; son artillerie fit pleuvoir une grêle de boulets et d'obus sur nos retranchements. La lutte fut longue et sanglante ; la 66 légère et la 28e de ligne soutinrent le choc avec un sang-froid et une ténacité extraordinaires. Repoussés de ce côté, les grenadiers marchèrent à l'assaut de Pozzolo; à neuf heures, on se battait encore avec acharnement dans les maisons et dans les rues, au milieu
(1) Dans une lettre adressée au Premier Consul, le !\ prairial an IX, et où il prétend que le général Watrin n'a pas suffisamment rendu justice à la belle conduite de la -i8e demi-brigade, à la bataille de Pozzolo, le chef de brigade ^alhubert, parlant du général Dupont, reconnaît hautement « la conduite qu'il a tenue tout l'après-midi, au milieu des combattants, dans le danger le plus imminent, lorsque la cavalerie autrichienne perça la ligne, lorsque deux fois son infanterie essaya de nous culbuter dans le Mincio ».
(2) Cette charge, qui fait honneur à la bravoure du général Davout, fut un incident sans importance dans la bataille ; la flatterie seule en a exagéré les conséquences, et l'on ne s'explique pas comment l'aide de camp Lemarois a pu écrire, le 9 nivôse, au Premier Consul, que le général Davout avait, avec 60 dragons, « sauvé la lieutenance du général Dupont ». La victoire fut due uniquement à la merveilleuse intrépidité des troupes et aux talents du général Dupont, qui, ce jour-là, et suivant l'expression même du maréchal Mortier, se montra grand général.
(3) Cette cavalerie, nous l'avions, à quelques pas, sur la rive droite, mais elle ne passa pas le Mincio, le général Davout n'ayant pas cru pouvoir l'employer sans l'autorisation du général Brune. (Voir, plus loin, la lettre de l'adjudant commandant Lavalette.)
d'une obscurité profonde. Enfin, culbuté sur tous les points, l'ennemi battit définitivement en retraite.
La défaite des Autricbiens était complète ; ils laissaient sur le champ do bataille quatre mille bommes tués ou blessés, et trois mille prisonniers ; le général Kaim était grièvement blessé. Notre perte, pour les divisions de l'aile droite et du centre, s'élevait à environ quinze cents hommes tués ou blessés. « Lorsque le repos eut enfin reparu sur ce champ de bataille si agité pendant dix-huit heures, écrit le général Dupont, je crus devoir me rendre auprès du général en chef pour lui faire mon rapport de vive voix, lui faire connaître les avantages de la journée, et l'engager à en profiter. Le général Suchet, animé de la même pensée, s'était rendu avec moi chez le général Brune. Cette entrevue était délicate. Je me présentais, favorisé par la fortune de la manière la plus signalée1. Je pouvais, je devais peut-être, sans blesser de justes égards, faire sentir la faute inouïe d'un chef qui refuse pendant un jour entier de mettre à profit l'avantage obtenu par un de ses corps, et qui le laisse sans secours, exposé à une perte certaine qui devait retomber sur lui-même ; mais je me bornai à signaler la valeur de mon corps d'armée, à montrer l'influence nécessaire de celte journée où toute l'armée autrichienne a combattu ; à presser le général en chef de ne point chercher à s'ouvrir un autre passage sur le Mincio en sacrifiant inutilement des braves, et à faire passer toute l'armée sur le pont de la Volta pour profiter immédiatement de la victoire. L'évidence des avantages que j'exposais me semblait irrésistible. La raison militaire la plus impérieuse appuyait mes observations ; elles restèrent toutefois sans effet, et le passage projeté à Monzambano fut exécuté, bien que le Mincio eût déjà été franchi à la Volta. »
Les rapports écrits après la bataille par les généraux Dupont, Suchet, Monnier, Watrin, Garra-Saint-Cyr et Salva, commandant l'artillerie, donnent le détail des brillantes actions qui, suivant l'expression même du général Suchet, « ont immortalisé les braves divisions Watrin et Monnier », dans la glorieuse journée de Pozzolo. En s'efforçant, dans un but d'intérêt personnel, de les passer sous silence et de les taire à la postérité, le général Brune provoqua chez ses subordonnés des protestations fort vives, et porta la plus grave atteinte à sa réputation.
Au Quartier Général de Volta, le 5 nivôse an IX.
Dupont, Lieutenant Général Commandant l'aile droite. Au Général en chef Brune.
Le passage du Mincio, citoyen général, a donné lieu à la bataille de Pozzolo dont j'ai à vous rendre compte. D'après vos ordres on a jeté hier matin sur cette rivière un pont de bateaux entre le village de Pozzolo et le moulin de Voila. Le chef de brigade Bardenet a mis dans celte opération une activité bien précieuse pour l'année. Aussitôt que ce pont a été construit, le général de brigade Musnier s'est emparé de l'autre rive du Mincio et y a établi la G" légère et une partie de la 28e de ligne. Un corps ennemi d'environ douze cents bommes, qui est accouru pour s'y opposer, n'a pu parvenir à conserver la possession du rivage et il s'est replié dans le village de Pozzolo, disputant pied à pied le terrain qui se trouve en cet endroit très propre à une longue défensive.
Le général de division Watrin poursuivait ce premier avantage, qui est entièrement dû à sa division, et continuait à faire filer ses troupes, lorsque j'ai reçu l'ordre de différer mon passage
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do 24 heures, attendu que celui qui devait s'opérer en même temps à Monzambano, n'avait pu s'effectuer. Le succès de l'opération, qui était déjà assuré, cl la difficulté de retirer d'une rive à l'autre les troupes, au milieu du combat qu'elles soutenaient depuis longtemps, m'ont fait penser que je devais poursuivre l'exécution de cette entreprise, au lieu de l'interrompre. J'ai considéré tjue les premiers succès de ma tentative ne vous étant pas connus lorsque votre second ordre a été donné, je devais prendre le parti que vous auriez pris vous-même étant sur le terrain, et votre approbation l'a justifié.
Les troupes, qui avaient déjà été prévenues du contre-ordre, ont poussé des cris de joie lorsqu'elles ont appris ma détermination. Le lieutenant général Sucbet, qui arrivait de Monzambano, a été frappé, comme moi. des avantages que la fortune offrait à l'armée et de la nécessité de conserver un pont déjà établi sur une rivière dont le passage de vive force est regardé comme l'opération la plus délicate de la guerre d'Italie. Il a senti en même temps que le secours de son corps d'année m'était indispensable afin qucl'aile droite sortit glorieusement de son entreprise. J'éprouve une douce satisfaction à reconnaître le service signalé qu'il a rendu à la République dans cette occasion non moins importante qu'imprévue ; la 28" de ligne avait acbevé de passer ; la 4o° faisant également partie de la division Watrin, passe lestement et marche sur le village de Pozzolo dont elle s'empare avec rapidité.
La 24e légère et la 58e formant la division Monnier, parties du camp de Santa Maria, arrivent au pont après une marche pénible et prennent leur rang de bataille.
L'ennemi averti du passage et des progrès de notre établissement, lève le camp de Marengo et de ^ illafranca, et toute l'armée autrichienne se trouve réunie devant nous à une heure. Elle était forte de quarante-cinq bataillons et de douze régiments de cavalerie, et commandée par le général en chef Bcllegarde en personne, avec le général Zacb, son chef d'état-major. Ses premières attaques se sont portées sur la gauche de notre position, occupée par la division Watrin : la violence du feu a été égale de part et d'autre, et il a duré deux heures dans le même état. L'ennemi, étonné de l'impuissance de ses meilleures troupes contre une seule de nos divisions, a dirigé alors sur elle par son flanc droit une charge impétueuse de cavalerie ; ce choc terrible a été lui-même sans effet. Deux escadrons du 11' de hussards, commandés par le chef d'escadron Marligue, ont fait des prodiges d'audace dans cette occasion. — L'artillerie placée sur la hauteur qui règne circulairement sur la rive droite de la rivière, soutenait la division Watrin par des feux qui portaient le ravage dans les rangs ennemis. L'effet meurtrier de ces batteries, joint à la fermeté inébranlable des 6e légère, 28e et 4oc de ligne, et l'habileté des manœuvres du général A\ atrin, a obligé M. de Bcllegarde à changer son plan de bataille. Il s'est en conséquence porté avec ses principales forces sur notre droite, à l'attaque de Pozzolo, occupé par la division Monnier. Ce général, qui se maintenait avec avantage dans cette position, a eu tout à coup à combattre une si grande supériorité de nombre que, malgré la bravoure renommée de la 24e légère et la vigueur de la 58°, il n'a pu conserver son établissement à Pozzolo sur lequel toute la colonne des grenadiers hongrois était, dirigée. Ce village était destiné à subir toutes les vicissitudes du sort des armes. Il a été perdu et repris trois fois.
Au moment où l'ennemi, fort de près de quarante mille hommes, redoublait d'efforts pour profiler de sa supériorité sur l'aile droite de l'armée qui n'avait alors que sept mille hommes présents au combat, le lieutenant général Sucbet m'a fait passer ses premiers renforts. Le général de division Gazan est entré en ligne avec les brigades des généraux Lesuire et Clausel. La 72e a marché sur Pozzolo pour appuyer la droite, et dans un instant celte redoutable demi-brigade a pénétré dans le village et a enlevé du canon à l'ennemi. La 8" légère et la 96°, placées au centre, ont à leur tour influé puissamment sur le combat et ramené plusieurs fois la fortune incertaine.
Cependant M. de Bcllegarde qui frémissait de voir l'honneur de son armée compromis par la résistance inattendue d'un corps aussi intérieur en nombre, renouvelle ses efforts et parvient encore à se saisir du village dont l'occupation devait décider du sort de la bataille. Mais une brigade de la division Loison franchit le pont et se précipite vers les points les plus en danger. Les 43e et 106e s'avancent au pas de charge et toute la ligne fait un mouvement qui achève de cul-
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buter l'ennemi. Le 11e régiment de hussards, attaché à l'aile droite, a, pendant cette glorieuse journée, fait de fréquentes cl audacieuses charges et pris des pièces de canon. Le 4e de chasseurs s'est aussi bien montré, ainsi cpie le 3e qui fait partie du corps du général Suchet. Le général de division Davout, commandant la cavalerie, est arrivé à cinq heures, amenant avec lui plusieurs régiments de celle arme, et il s'est porté avec l'adjudant commandant Lavallette et avec ZjO sapeurs du 6° régiment de dragons, sur le village dont le général Monnier, soutenu par les troupes du centre, s'emparait pour la troisième fois. La nuit ne met pas elle-même de terme à cette longue et sanglante lutte. Nous étions maîtres du champ de bataille, l'ennemi était en pleine retraite et la victoire était entièrement décidée en notre faveur, lorsqu'un corps de grenadiers de douze bataillons parti du camp de réserve de Valeggio, et qui n'avait pu arriver plus tôt, attaque la division Watrin. Il était alors six heures du soir. L'intrépide G" légère soutient avec la a8'' celte attaque (pic l'obscurité rendait plus terrible. On se battait à vingt pas de distance. Le brave chef de brigade Maçon s'est conduit avec la plus haute distinction. L'ennemi, repoussé sur la gauche, a tourné ses efforts contre le village et y a dirigé un feu d'artillerie très vif. Notre ligne élait trop avancée pour cpie le canon de nos batteries du Mincio pût répondre à celui de l'ennemi. Le feu cesse enfin à neuf heures et nos troupes ramassent encore quelques prisonniers. 11 est vraisemhlable que cette attaque n'a eu lieu que pour couvrir la retraite de M. de Bellegarde, et elle rend notre victoire plus brillante. Ce général a fait marcher toutes ses troupes, jusqu'à sa garde, pour s'opposer à mon passage.
Le général Watrin m'apprend que dans le mouvement qu'il a fait aujourd'huy pour remonter le Mincio par la rive gauche et opérer s'il était possible la jonction de l'aile droite avec l'armée, il a trouvé à deux milles du pont le champ de bataille encore couvert de blessés et d'armes abandonnés par les Autrichiens. Il a fait transporter les blessés aux ambulances françaises.
Nous avons fait environ deux mille prisonniers dont plusieurs officiers supérieurs, enlevé un drapeau et plusieurs pièces de canon avec leurs caissons. Le lieutenant général autrichien Kaim a été grièvement blessé. La perte des ennemis est en outre d'environ quatre mille hommes tués ou blessés. Nous avons eu huit ou neuf cents hommes tués ou blessés ; le général de brigade Calvin est au nombre de ces derniers. Les généraux Monnier, Saint-Cyr et Petitot ont eu leur cheval tué sous eux. Le chef de brigade Valhubert, commandant la 28'", officier très distingué, a été blessé, ainsi cpie le citoyen Lusignan, commandant la 58e, qui a eu deux chevaux tués sous lui. Le chef de bataillon Sarret a été tué ; sa perte est très sensible à la 6e légère. Le chef de bataillon Vivenot de la 28'' a été blessé. Le chef de brigade Legendre, commandant la ^oe, s'est trouvé, quoique malade, à la bataille ; il y a été très utile. Presque tous les officiers du 11e de hussards ont été blessés ou ont eu des chevaux tués sous eux, ainsi cjue plusieurs aides de camp et officiers d'état-major.
Les généraux de division Watrin et Monnier, les généraux de brigade Musnier, Petitot, Calvin et Gobert, chef de l'état-major de l'aile droite, ont rivalisé d'amour pour la gloire et ont déployé des talents précieux. Les adjudants commandants Sacqueleu et Girard se sont fait remarquer par leur bravoure et leur activité.
Les généraux de division Gazan et Loison, les généraux de brigade Lesuire, Colli et Clausel, employés dans le corps du centre, méritent les plus grands éloges.
L'artillerie du centre et l'artillerie légère attachée à la cavalerie ont parfaitement secondé l'artillerie de l'aile droite. Tous les corps de toutes les armes, fiers de se secourir mutuellement, se sont surpassés eux-mêmes dans cette circonstance décisive. Le général Salva, commandant l'artillerie de l'aile droite, m'a rendu un compte avantageux de tous les olliciers employés sous ses ordres.
■le dois citer le citoyen Pierron, maréchal des logis en chef au 11e régiment de hussards, qui a enlevé un drapeau et cjui a été blessé au moment d'en prendre un second. Le citoyen Godefroy, caporal de la 6e légère, est passé à la nage pour attacher la irt barque. Le maréchal des logis Moreau, le brigadier Lagrenade du 1 Ie de hussards, ont enlevé chacun une pièce de canon.
Il est peu de batailles dont le gain ait été disputé avec autant d'acharnement et une aussi
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grande inégalité de forces. Quatorze mille hommes ont triomphé de quarante mille, dans la position la plus délicate et n'ayant qu'un pont pour retraite. L'héroïque valeur des troupes de la République, ne s'est jamais manifestée avec plus d'éclat.
Signé : Dupont.
ARMÉE D'ITALIE
LIEUTENA.NCE DU CENTRE
Rapport du Lieutenant Général Suchet, au Général en clief Brune.
Je m'empresse, mon cher général, de vous rendre compte des opérations militaires auxquelles les divisions du centre ont pris part dans les journées des l\, 5 et G nivôse.
Dès les premiers jours de ce mois, tous les préparatifs nécessaires à un passage du Mincio, près Pozzolo, avaient été faits ; nos moyens, réunis à l'équipage de pont envoyé par le général Marmont, assuraient la célérité de l'exécution. Le 4. à deux heures du matin, vous ordonnâtes que l'aile droite fût chargée d'opérer le passage sur ce point, tandis que le Centre, appuyant à gauche et remontant le fleuve, viendrait se réunir à l'avant-gardc, à la division Boudet et à la Réserve à Monzambano, pour y effectuer un autre passage. En partant de la Volta, je laissais à la disposition du Lieutenant Général Dupont les commandants d'artillerie et du génie et les sapeurs de ma Lieutenance.
D'après vos dispositions, une division du Centre devait rejeter l'ennemi dans Borghetto cl venir ensuite, à la pointe du même jour, passer le Mincio à Monzambano. Je chargeai le Général de division Loison de cette attaque et lui laissai douze bouches à feu pour la soutenir.
Je me rendis à votre quartier général pour recevoir vos dernières instructions. Vous m'apprîtes que, décidé à suspendre le passage, il importait de prévenir l'attaque de Borghetto, d'arrêter celle de l'aile droite et de reprendre les anciennes positions.
J'envoyai de suite un de mes aides de camp au moulin de la Volta pour prévenir le général Dupont.
Le me portai près du général Loison qui déjà s'était engagé avec vigueur et qui, avec la brigade du général Compans, poussait l'ennemi dans ses retranchements, en même temps qu'il pénétrait avec quelques chasseurs de la i3c légère jusque dans les maison crénelées de Borghetto. Le feu se ralentit successivement ; dix pièces que le général Loison avait établies à demi-portée du village furent retirées et le feu cessa.
La i3e légère perdit près de soixante hommes. Le général Compans montra l'intelligence cl le courage d'un excellent officier.
Je continuai ma course sur l'aile droite et je joignis au moulin de Volta les généraux Dupont et Watrin auxquels je communiquai l'ordre que vous m'aviez chargé de leur transmettre. Déjà un de mes aides de camp était arrivé, mais trop tard pour prévenir une affaire fort engagée. Le pont avait été jeté" avec une telle célérité par les soins des commandants d'artillerie cl du génie. Bardenet et Rouziès, du Centre, et du Commandant du génie de la droite, Morio, qu'il n'était plus permis de se retirer sans s'exposer à une perte considérable. Le Lieutenant Général Dupont me fit part de sa position. Aussi désireux d'exécuter vos ordres que d'assurer le salut de son corps d'armée, il crut ne rien devoir décider avant de vous avoir fait connaître l'état des cbo<es. Il pensa qu'instruit de cet incident, il pourrait entrer dans vos intentions de conserver la facilité d'un passage aussi heureusement effectué.
C'est dans ce moment que, de concert avec lui, je dépêchai près de vous l'adjudant commandant Ricard vers 9 heures du matin, afin de vous informer de ce qui se passait à l'aile droite et de recevoir vos ordres.
L'ennemi réunissait ses forces, se formait dans la plaine en avant de Villafranca, et tandis que la division Watrin s'établissait en chassant tout ce qui l'insultait, la division Monnier passait le pont pour s'établir à sa tête.
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La division Gazan revenait alors de Monzambano ainsi qu'une réserve. La division Loison était encore devant Borghetto. Je n'hésitai pas, sachant que vos ordres étaienl de faire reprendre les anciennes positions, de faire avancer toute l'artillerie du centre sur le plateau de la rive droite. Par celte disposition j'étais en mesure de protéger l'établissement du corps du général Dupont et même autant que possible sa retraite si votre réponse était négative.
Cependant les colonnes autrichiennes venaient attaquer avec impétuosité. Le Lieutenant Général Dupont vous donnera les détails des brillantes actions qui ont immortalisé les braves divisions Walrin et Monnier. Je dois vous retracer les motifs qui m'ont déterminé à prendre part à celle bataille, et vous fournir l'occasion de faire connaître an Premier Consul les traits de bravoure qui ont honoré les troupes du Centre dans celle mémorable journée.
Les engagements étaienl successifs et les forces de l'ennemi grossissaient sans cesse. M. de Bellegarde et le Quartier Mtre Gal Zacli marchaient en personne. L'armée autrichienne se déployait et offrait un tel développement qu'il n'était plus permis de douter que l'ennemi jugeait le passage de l'armée déterminé sur ce point et voulait l'empêcher à tout prix.
Le moment était critique. La droite se trouvait extrêmement pi'csséc. Je donnai ordre à la division Gazan de se présenter en bataille sur l'escarpement de la rive droite dans le but d'encourager les nulles et d'inquiéter l'ennemi, mais les ell'orls de l'aile droite devenaient insuffisants. Il était une heure après midi. Je lis passer la brigade Clausel pour former une réserve au général Dupont ; à peine était-elle établie à quelques toises en avant du pont, que ce général fut obligé de la porter sur la ligne pour résister au choc terrible de l'ennemi.
Ce l'ut alors epic M. de Bcllcgarde, par une charge impétueuse, força de nouveau nos troupes avec une telle précipitation, que la situation de l'aile droite et de la brigade Clausel parut entièrement désespérée. Le feu ordonné à l'infanterie placée sur la rive droite du Mincio et à vingt bouches à feu qui vomissaient la mitraille, arrêta l'ennemi, couvrit la terre de ses morls et donna le temps aux généraux de rallier leurs troupes et de les enlever encore une fois à une charge si brillante qu'en peu d'instants l'ennemi perdit le terrain qu'il venait de gagner. Les généraux placés sur la rive droite pointaient eux-mêmes les pièces, encourageaient les canonniers. Les deux rives furent alors en quelque sorte dans la mêlée. ; nous précipitâmes en avant du plateau tous les grenadiers, toutes nos réserves pour soutenir le feu de l'artillerie par une fusillade des plus vives. Davout, Loison et moi saisîmes cet instant pour les animer davantage et les éleclriscr. Les commandants d'artillerie Bardenet, Vaudré et Berlhier donnaient partout l'exemple de l'ardeur et de l'activité.
Dans le moment de la charge, toutes nos trovipes avaient été entraînées de manière cju'il ne restait plus aucune réserve pour couvrir le pont. Je jugeai urgent de faire passer le Mincio au reste de la division Gazan. Ce fui sur ces entrefaites que j'appris, par l'adjudant commandant Ricard et par une lettre de voire chef d'état-major au général Dupont, que votre intention était de conserver pour l'aile droite une communicatioon sur l'autre rive. Vous recommandiez au général Dupont de ne pas se compromettre, mais depuis longtemps il n'était plus en son pouvoir de maîtriser ses opérations ; les dangers avaient éclaté avec trop de force.
Je vous expédiai de nouveau un de mes aides de camp.
A peine le général Gazan avait réuni sa division sur la rive gauche, cpie celles des généraux Watrin et Monnier, déjà épuisées de fatigue, essuvèrent une nouvelle attaque sur le village de Pozzolo dont elles s'étaient emparées le matin, et furent obligées de l'évacuer. Un bataillon de la 8e légère, aux ordres du chef Margeril, de concert avec celui de la 24e légère (division Monnier) se porta rapidement pour le reprendre. L'ennemi ne put résister à la bravouve de nos soldats et nous en restâmes maîtres. Une demi-heure après, les Autrichiens, avec une réserve de six bataillons, s'avancèrent sur deux colonnes pour tenter une nouvelle attaque, l'une dirigée sur la gauche et l'autre sur le village dont ils s'emparèrent après une résistance opiniâtre. Ces troupes se repliaient, lorsque le général Gazan se détermina à faire une charge vigoureuse. Il ordonna au général Lesuire de réattaquer le village avec la 72e et un bataillon de la 97% tandis qu'un autre de la 96e s'y portait sur la gauche. Ces mouvements, qui furent dirigés sur trois
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colonnes, s'opérèrent avec tanl d'ensemble qu'ils curent le plus heureux résultat. Sur la droite, le G*' Lesuire et le chef de brigade Ficatier, à la tête de la brave 73e, reprirent le village, cl les
Autrichiens en déroute laissèrent au pouvoir du chef de bataillon Saunier deux pièces de canon et celles que les divisions de droite avaient été obligées d'abandonner par la perte de leurs chevaux.
Le capitaine Mathieu, de la 8e légère, s'est enfermé, avec 3o chasseurs, dans une maison du village de Pozzolo. Il s'y est maintenu intrépidement jusqu'à l'instant où nous avons repris le village. Les chefs de bataillon Jannin et Berthezène, de la 72e , ont été blessés : le premier a eu un cheval tué sous lui. Le chef Ficatier n'est point encore confirmé ; sa bravoure lui a mérité la justice de l'être. Lu brigadier du 3e régiment de chasseurs, en chargeant à côté du brave maréchal des logis du iip Rég' d'hussards (Division Watrin), qui a enlevé un drapeau à l'ennemi, a l'ail 00 prisonniers. Le général Gazan m'a prié de vous demander de l'avancement pour lui : « Récompenser, dit-il, une action d'éclat, c'est en créer de nouvelles. » Sur la gauche, le bataillon de la ofi'', à la tète duquel marchait le capitaine Tripont, aide de camp du général Gazan, poussa l'ennemi jusque dans la plaine et ramena 3oo prisonniers, parmi lesquels un major. Cel officier s'est particulièrement distingué et mérite un sabre d'honneur.
Le général Loison, arrivé de Borghetto, avait remplacé le général Gazan sur la rive droite. Des son arrivée, ce général, pour renforcer un bataillon de la 09e, que j'avais placé dans un petit bois sur la rive droite, v avait établi un bataillon de la 43e. Il fit un si grand effet qu'il concourut puissamment à arrêter l'ennemi ; en moins d'une heure ce bataillon éprouva une perte de plus de 80 hommes.
Les chocs se multipliaient avec tant de vivacité que je chargeai le général Loison d'envoyer la brigade Colli au delà du Mincio. Il s'agissait de reprendre encore une fois le village que nous venions de perdre. En débouchant du pont, le général Colli forma la 43e en colonne d'attaque, fit marcher le 2e Bat0", sous les ordres du Chef de Baton Sémélé pour prendre le village par la droite, tandis qu'il marchait de front avec le 3e Bat"", soutenu par un autre de la ioGL\ La charge fut battue, l'ennemi encore une fois chassé cl poursuivi jusqu'au pied de la hauteur. L'artillerie légère de la cavalerie, placée sur le plateau à droite, favorisa cette attaque par un l'eu aussi vif que bien dirigé.
Le général de cavalerie Davout, présent à la bataille et convaincu de la nécessité de renforcer notre cavalerie sur la rive gauche, avait fait passer le pont à des dragons. Il a dû vous faire connaître par son rapport l'heureux résultat de la charge qu'ils firent très à propos et qui concourut à rall'crmir le moral de nos troupes.
Pozzolo, si souvent pris et repris, fut de nouveau attaqué à 8 heures du soir, mais défendu avec intrépidité par la 43'', réunie à la division Monnier, les entreprises de l'ennemi devinrent infructueuses.
Le général Loison me rend compte que le Gal Colli, toujours jaloux de témoigner sa reconnaissance au gouvernement français, s'est conduit avec la plus grande distinction et la plus calme bravoure. Le chef de brigade Sémclé a justifié la confiance que vous lui avez accordée. Le Chef de Bat0" Dupelin de la 106e s'est battu comme à son ordinaire. Le Chef de Bat011 Aratois, de la 43e, pour lequel le Gul Loison demande un sabre d'honneur, et l'adjudant major Garnier, méritent d'être distingués. Ils ont marché le drapeau à la main à la tête des bataillons. Le lieutenant Brossicr a fait des prodiges de valeur et mérite de l'avancement. Les chefs de Bat0" Boycr de la 43e, Magnard de la 106e, le brave Brossier ont été mis hors de combat. Les carabiniers piémontais se sont bien conduits. L'aide de camp du Gal Colli, le citoyen Caquereau, a eu un cheval tué sous lui.
Les trois brigades du Centre passées sur la rive gauche ont l'ail 8 à 9 cents prisonniers et ont laissé le champ de bataille jonché de morts. Cinq porte-drapeau de la 72e ont été tués. Notre perte s'élève à plus de six cents hommes ; 12 officiers dans la 43" et 20 dans la 72e ont été tués ou blessés.
Les 8 légère, 72°, 96'', 99e, 43e, 10G1', cl le 3e régiment de chasseurs ont rivalisé de gloire et
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à leur tète Clausel, Lesuire cl Colli. Le Général Gazan a parfaitement bien conduit sa division. Les officiers d'état-major ont servi avec distinction.
L'aile droite et le centre sont restés maîtres du champ de bataille et du village tant disputé.
La perle de l'ennemi s'élève à plus de 4 ooo hommes. Le G"1 kaim et plusieurs olliciers supérieurs ont clé blessés.
Tel est, mon cher général, le récit des événements qui ont donné à la bataille de Pozzolo un caractère si important. Je vous observe que M. de Bellegarde avait porlé toute son armée sur ce point, que l'extrême ténacité tic ses attaques a nécessité de ma part un grand ménagement dans l'emploi de mes forces. Aussi ai-je constamment conservé en réserve près de moi, le G*1 Loison, la brigade Compans, deux bataillons de grenadiers commandés par le G"1 Bron, et laissé deux bataillons de chasseurs en observation devant Goïto sons les ordres du (jal Quesncl.
Le corps d'armée du Centre, digne soutien et digne émule de l'aile droite, reçut ordre de se porter à Monzambano, où vos nouvelles dispositions réunissaient l'armée à l'exception des troupes du Lieutenant Général Dupont. Le 5, à 2 heures du matin, il a repassé le Mincio, pour exécuter votre ordre; mon artillerie resta en position sur le plateau du moulin de la Volta. Je dirigeai sur Monzambano les divisions Loison et Gazan, laissant en observation devant Borghetto la brigade Lesuire.
A deux heures après midi, en suite de votre ordre de bataille, j'ai passé le Mincio et me suis établi en observation en face des redoutes de Salionzc. La ire brigade de la division Loison a été détachée suivant vos ordres pour soutenir l'avant-garde.
Vous m'avez ordonné de faire attaquer Borghetto en même temps que Valeggio le serait ; cette disposition a été ponctuellement exécutée.
Au premier coup de canon tiré sur Valeggio, le général Lesuire, à la tète de la vaillante 72e, attaque la redoute palissadéc de Borghetto, son impétuosité ne peut vaincre les obstacles de l'art, ces braves se font tuer au pied des palissades et dans les retranchements. Bientôt ralliée, cette troupe qui connut toujours le chemin de la victoire, gravit de nouveau la redoute, mais alors le commandant autrichien demande à capituler. Le résultat a été de 1 087 prisonniers, dont 29 olliciers, 5 pièces de canon, 2 obusiers et les caissons, 900 fusils et 80 chevaux.
Le Gal Lesuire a la modestie de ne parler avantageusement que des troupes qui ont combattu sous lui, mais il est positif qu'il a déployé beaucoup de valeur à leur tète. Son aide de camp Cour tin mérite d'être particulièrement cité. 11 a de grands droits à être confirmé dans son grade de capitaine ; il est lieutenant depuis sept ans. Le capitaine Martincau qui a commandé la 72e dans cette action et qui a eu un cheval tué sous lui à la bataille de Pozzolo, a montré tant de bravoure que tous les officiers se sont réunis pour demander en sa faveur le grade de chef de bataillon, vacant à son corps. Je me joins au général Gazan pour vous demander sa nomination sur le champ de bataille à dater du 4 nivôse.
Je désire, mon cher général, que vous fassiez accorder des fusils d'honneur à la 72e, pour être distribués aux braves qui se sont signalés par leur vaillance. J'en demande 8 pour la 43e, 6 pour la io6u, 4 pour la 8° légère. Je désire aussi faire obtenir des baguettes d'honneur à un jeune tambour de la 72e, qui, blessé à la main, exprimait sa douleur en s'écriant : « A'e suis-je pas bien malheureux d'être blessé avant d'avoir pu battre la charge! »
Le 6, les éclaireurs de la brigade Clausel, en poussant des reconnaissances sur Salionze, sont entrés dans la dernière redoute au moment où les Autrichiens l'abandonnaient. Ils se sont emparés de 5 pièces de canon ainsi que de 23 hommes de la queue de leur colonne.
Ainsi la division Loison a fait 4oo prisonniers, tué ou blessé a l'ennemi plus de 600 hommes et a pris 3 pièces de canon. La division Gazan a fait à Pozzolo et à Borghetto 1 6<j4 prisonniers, tué ou blessé près de 1 800 hommes et pris 12 pièces de canon. Le Centre a, dans ces deux journées, passé deux fois le Mincio, sur deux points différents.
Aujourd'hui, conformément à vos ordres, je forme provisoirement la gauche de larmée, appuyant ma droite à l'avant-garde et ma gauche à Salionze, en avant des redoutes.
Le Gal Quesnel, que vous m'aviez ordonné de laisser en observation devant Goïto, m'apprend
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que l'ennemi a évacué la place en laissant en très bon état un ouvrage qui la défendait. Ce
général y est entré, a lait de suite réparer le pont de pierre et poussé ses postes jusqu'à Marniirolo (i).
Signé : Suciiet.
Au Quartier Général de Salionze, le 7 nivôse an ix.
RAPPORT
Au Quartier Général de Pozzolo, le t\ nivôse an IX (20 décembre 1800).
Monnier, Général de Division, commandant la ir'' Division de l'aile droite, Au Lieutenant Général Dupont, commandant l'aile droite. Ma division a passé le Mincio, citoyen général, vers une heure après midi. Elle s'est portée an village de Pozzolo. L'ennemi, qui avait été instruit que le Mincio était passé, dirigeait successivement toutes ses forces sur ce village et sur la gauche. Le village a été attaque avec beaucoup d'acharnement par l'ennemi. Trois fois les forces majeures qu'il a développées ont forcé nos troupes à se replier et trois fois ce village a été repris avec impétuosité. Les troupes ont combattu a\ec le plus grand courage. Elles ont bravé la cavalerie ennemie, culbuté ses plus beaux bataillons, et ont conservé le champ de bataille, après avoir fait supporter à l'ennemi une perte énorme en tués et blessés, lui avoir l'ail mille prisonniers, pris trois pièces de canon et un drapeau, enlevé par un hussard du 11e. Elles ont rivalisé de gloire. La 24e légère, son chef le ciloven Ferrey, la 58", les troupes de la division Gazan, conduites par le général Lcsuire, se sont parfaitement distinguées. Les 1" et 2e escadrons du 11e hussards ont chargé avec audace et culbuté la cavalerie ennemie, infiniment supérieure en nombre. Le général Calvin a été grièvement blessé en conduisant les troupes à la charge. Le général Saint-Cyr a eu son cheval tué sous lui. J'ai été également démonté. L'adjudant commandant Girard a fait plusieurs charges vigoureuses sur la gauche, avec un bataillon de la 24". Mon aide de camp Demolsy, chef d'escadron, s'est distingué et est arrivé un des premiers sur une pièce de canon ennemie. J'ai eu plusieurs officiers blessés. La majeure partie des officiers de mon état-major ont été démontés. Je ne connais point encore ma perte. Celle de l'ennemi -'élève sans exagération de 5 à 6000 hommes. Le champ de bataille était couvert de morts. Le général Bellegarde commandait en personne. Je vous prie de faire connaître au général en chef les braves que ce jour a signalés. Le chef de bataillon Lusignan, de la 58", et Maucune, de la 24". ont été blessés (2).
Salut fraternel.
Le Général de Division,
Signé : Monnier.
Au Quartier de La Volta, le 5 nivôse an IX Républicain.
Watrin, Général de Division,
Au Général en chef Brune, Conseiller d'Etat.
Mon Général,
D'après les ordres qui m'ont été donnés par le général Dupont, j'ai quitté, le 3 à six heures du soir, la position que j'occupais sous Goito, et suis arrivé à dix heures du soir à La \ olta où j'ai bivouaqué ma division à la droite du corps du général Suchet.
Le 4. à deux heures et demie, du matin, un officier de votre état-major est venu m'apporter une lettre du général Oudinot, à l'adresse du général Dupont resté à Solarolo pour suivre le mouvement de la division Monnier. Présumant que c'était un ordre de marche ou d'attaque, je l'ai décachetée, et voyant que votre ordre portait de faire de vive force le passage du Mincio, et
Ci) Archives Dupont.
(a) Archives Dupont.
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de jeter un pont sur cette rivière à l'angle rentrant cuire 1rs moulins de La Aolla et le village de Pozzolo, j'ai sur-le-champ envoyé votre lettre au général Dupont et j'ai mis de suite ma division en mouvement pour exécuter \os instructions.
Nous sommes arrivés à la petite pointe du jour sur le beau plateau vis-à-vis Pozzolo, sur les bords mêmes du Mincio, et j'ai placé en batterie mes huit pièces d'artillerie, afin de proléger la construction du pont. Le général d'artillerie Bardenet, sous la protection de noire canon et de notre mousqueterie, jeta à la rivière quelques-unes des barques destinées au pont. Le général de brigade Musnier y fil embarquer les tirailleurs de la 6e légère, et des 28e cl 4oe de ligne. Conduits par l'excellent chef de brigade Maçon, ils débusquèrent promptement les postes ennemis sur la rive gauche du Mincio, firent quelques prisonniers et prirent position le long de la digue cl derrière quelques retranchements formés par la nature, afin de pouvoir protéger les pontonniers. Malgré les obus et les boulets que l'ennemi faisait pleuvoir sur nos tirailleurs et nos pontonniers, le général Bardenet parvinl à construire son pont en moins de deux heures. J'y lis de suite passer toute la 6e légère avec le général Musnier, tandis que la 22" de ligne observait à deux milles sur noire gauche Borghetto, et que les 28e et ko" de ligne, aux ordres du général Pctilot, étaient rangées en bataille en arrière de nos batteries, prèles à passer le Mincio immédiatement après la 6e légère.
11 était dix heures lorsque nous reçûmes votre ordre de suspendre notre passage jusqu'au lendemain matin. Comme nous voyions que vous n'aviez donné cet. ordre que dans la crainte que nous n'eussions éprouvé trop de difficulté dans la construction de notre pont, nous nous sommes décidés, les généraux Dupont, Sucbet et moi, à ne pas le lever sans avoir de nouveaux ordres de votre part. Les troupes d'ailleurs demandaient à grands cris de ne pas repasser la rivière. Voyant que l'ennemi se renforçait, j'ai de suite passé le Mincio avec toute ma division et deux pièces d'artillerie légère. La 4o'', soutenue par le feu de notre artillerie, est parvenue à s'emparer du village de Pozzolo, et j'ai placé mes troupes le long de la digue depuis Pozzolo jusqu'aux moulins de la Voila. Dans cette posilion, je me tenais sur la défensive, et formais une tête de pont difficile à entamer. L'ennemi nous harcelait sans cesse, et je voyais arriver ses renforts, lorsque la division Monnier nous rejoignit vers midi.
Sur les deux beures, nous découvrîmes dans la plaine toute l'armée ennemie venant du côte de Yalcggio, cl faisant ses dispositions pour nous attaquer. Je cédai au général Monnier le village de Pozzolo, d'après les ordres du général Dupont, afin de resserrer davantage ma ligne sur la gauche où nous voyions se diriger tous les efforts de l'ennemi. Pendant que j'opérais ce mouvement, les Autrichiens, soutenus par leur nombreuse artillerie, tombèrent avec fureur sur les 6e légère, 28e cl 4o' de ligne. Rien ne peut exprimer la bravoure et le sang-froid avec lesquels ces demi-brigades ont soutenu seules ce choc terrible pendant près de deux heures. Voyant que son infanterie et son artillerie ne pouvaient ébranler nos troupes ni leur faire abandonner leurs retranchements naturels, le général en chef Bellegarde détacha de son centre une nombreuse cavalerie qui vint charger ma division par son flanc droit. Je n'avais à leur opposer que deux escadrons du 1 1" de hussards qui, conduits par le chef d'escadron Maiiigues, se sont sacrifiés pour soutenir, à l'aide de notre infanterie et de notre artillerie, une charge aussi vigoureuse qu'elle était nombreuse. Il n'y a pas un officier de cet intrépide régiment qui n'ait été atteint de quelques coups de feu, lui ou son cheval. L'ennemi, voyant qu'il ne pouvait point nous entamer, porta ses forces sur la droite de la ligne où il essaya en vain plusieurs charges d'infanterie et de cavalerie.
Sur les trois heures, arriva enfin la division Gazan et tout le corps du général Sucbet, qui nous secondèrent beaucoup et prirent une part bien active au combat. Le général Bellegarde, dont les forces arrivaient successivement, tenta un dernier effort sur ma division et sur toute la ligne. 11 lut reçu par nos troupes avec la même intrépidité, \oulant enfin en finir, j'ordonnai aux braves (3°, 28e et 4o° de sauter de leurs retranchements et de charger elles-mêmes l'ennemi avec vigueur. Le généralDupontfitexécuter la mcinecharge sur toute la ligne, el toujours vivement soutenus par notre artillerie aux ordres du chef d'escadron Sezille, par le 11e de hussards et une
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partie du 4e de chasseurs à cheval, nous mîmes l'ennemi dans une déroule complète. La divi-
sion lui fit environ mille prisonniers, lui arracha un drapeau et cinq pièces d'artillerie avec leurs caissons. Je puis assurer avec vérité, epic si, à ce moment nous eussions eu plus de cavalerie sur ce point, la déroute de l'ennemi était telle que nous lui enlevions une partie, de son armée. Le champ de bataille était jonché de cadavres et d'une infinité de blessés qu'il nous a abandonnés dans sa fuite.
J'étais avec mes troupes a plus de trois milles dans la plaine, à la poursuite de l'ennemi, lorsque, vovant que la droite n'était point aussi heureuse, et qu'elle commençait même à perdre du terrain, je pris le parti de revenir en très bon ordre me mettre sous la protection de nos batteries, afin de ne pas être tourné moi-même. Pendant ce temps, notre droite, qui a>ait reçu des renforts, revint du moment de désordre qu'elle éprouva, attaqua l'ennemi avec vigueur, et reprit le village de Pozzolo qu'elle axait perdu.
La nuit commençait à paraître, lorsque je fis rentrer mes troupes derrière les retranchements naturels des moulins de la Voila, afin d'éviter toute surprise pendant la nuit. Elles étaient à peine entrées dans celle ligne où j'avais défendu d'allumer des feux, que l'ennemi furieux revint à la charge, au milieu de la plus grande obscurité, avec sa réserve de grenadiers qui venait de lui arriver. Au moment où l'on s'y attendait le moins, une grêle de boulets, d'obus et de balles fut dirigée sur nous, et l'on apercevait au clair de la lune des masses de grenadiers qui marchaient avec intrépidité sur nos retranchements, dont ils n'étaient pas éloignés de vingt-cinq pas. Les troupes sentirent, dans une occasion aussi difficile, qu'il fallait ou vaincre, ou être toutes culbutées dans la rivière. Les généraux Musnier et Petitot, l'adjudant commandant Sacqucleu, les intrépides chefs de brigade Maçon, Valhubert et Legendre, les braves chefs de bataillon Taupin, Michel, Boys et Guvardet, font exécuter des feux de bataillon tellement nourris et si bien dirigés qu'ils tuèrent ou blessèrent une quantité immense de grenadiers hongrois, qui furent obligés de se retirer en désordre. L'obscurité était si grande, qu'il n'était pas prudent de les poursuivre. C'est par ce dernier effort que les troupes de ma division couronnèrent le succès qu'elles avaient obtenu pendant toute la journée sur un ennemi dix fois supérieur en nombre, commandé par M. de Bellegarde en personne.
Les 6e légère, 28e et l\o'' de ligne ont soutenu leur réputation bien connue de bravoure et de sang-froid. Ollicicrs et soldais, tous se sont couverts de gloire. J'attends les rapports des corps pour vous faire connaître, mon général, les militaires qui méritent de l'avancement et des récompenses nationales. Le général Pclitot a eu son cheval tué sous lui ; l'adjudant commandant Sacqueleu, chef de l'état-major, mérite les plus grands éloges ; le général de brigade Musnier m'a parfaitement secondé; il mérite de l'avancement, ainsi que les excellents chefs de brigade Maçon, de la 6e légère, et Valhubert de la 28e de ligne, qui a été légèrement blessé. Le trop brave chef de bataillon Sarret a été tué ; la division l'ait une grande perte en lui. Le chef de bataillon Vivenot a été blessé. Mes aides de camp Chamorin et Laborde ont été blessés de balles et de coups de sabre: je vous demande pour eux le grade de chef d'escadron. Je vous demande aussi le grade de chef de bataillon pour le capitaine du génie Bernard qui a rendu les plus grands services et comme officier du génie et comme officier d'état-major. Je vous prie aussi d'accorder le grade de lieutenant au citoyen Populus, sous-lieutenant au 11e de hussards et blessé d'une balle à la main. C'est un officier du premier mérite. Je vous demande, mon général, le grade de sous-lieutenant pour le citoyen Nicod, maréchal des logis au 16'' de dragons, qui a eu son chc\al hors de combat en ralliant les troupes dans le moment où, trop pressées par la cavalerie, elles éprouvaient un peu de désordre. Je vous prie aussi, mon général, de l'aire accorder deux sabres d'honneur, dont un, au citoyen Joseph Pierron. maréchal des logis chef au 11e de hussard-;, cpii, quoique blessé, a enlevé un drapeau à l'ennemi, et l'autre au citoyen Moreau, maréchal des logis au même régiment, qui, a la lèlc d'un petit peloton, a pris deux pièces de canon et fait quatre cents prisonniers.
Je n'ai point encore le rapport particulier des corps ; mais j'ai la certitude que ma division n'a pas quatre cents hommes hors de combat, tandis qu'elle a fait perdre à l'ennemi plus de
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trois mille hommes. C'est à son ensemble et à son sang-froid dans ses manœuvres qu'elle doit d'avoir perdu si peu de monde, malgré la longueur et l'acharnement du combat. .J'ose me daller, mon général, que cette journée lui aura acquis de nouveaux droits à votreestime et à votre confiance. J'ai remis au général Dupont mille prisonniers faits par elle. Les cinq pièces de canon prises sont entre les mains du général d'artillerie Salva, et je remets au général Dupont le drapeau enlevé que je le prie de vous faire passer.
SaJul et respect,
Signé : Watrin.
(Même rapport lut envoyé par le général Watrin au général Dupont.)
A la Volta, le 6 nivôse au tX.
Le Général de Brigade Carra-Saint-Cyr, Au Général de Division Monnier.
Général,
Je crois devoir vous rendre compte avant mon départ des actions d'éclat et de bravoure des officiers et soldats de la brigade que j'ai l'honneur de commander.
Dans le IIe d'hussards, à commencer par le chef d'escadron Bcrruyer les officiers et les hussards ont montré une témérité et un tel dévouement pour soutenir l'infanterie, que j'ai été plusieurs fois obligé de leur donner l'ordre positif de prendre position en arrière.
Je demande particulièrement pour le lieutenant Vigogne, que j'ai distingué depuis longtemps pour un des bons officiers de l'armée, le grade de capitaine; il est lieutenant depuis six ans et a toujours servi activement aux armées.
Le citoyen Lafayettc, qui pour la première fois s'est trouvé au feu et qui a reçu deux balles, a montré beaucoup de sang-froid et de bravoure.
Moreau, maréchal des logis, seul a enlevé une pièce de canon à l'ennemi, après avoir sabré ceux qui la servaient et emmené avec la pièce l'officier autrichien qui la commandait. Dernièrement à Marcaria, il a été noté dans le rapport de la manière la plus distinguée, et dans les dernières campagnes, particulièrement dans un combat sous Coni, il avait été recommandé au Ministre de la Guerre par tous les généraux sous lesquels il servait, pour une récompense militaire.
Lagrcnade, brigadier de fa 6U compagnie, a de même enlevé une pièce de canon à l'ennemi et l'a ramenée à lui tout seul. Ces deux pièces sont déposées au parc d'artillerie.
Je demande, pour ces deux braves, un sabre d'honneur pour le maréchal des logis et une carabine pour le brigadier.
Je ne puis passer sous silence la conduite toujours distinguée du maréchal des logis chef de la ire compagnie, Badonia, pour lequel on a déjà demandé dernièrement à Marcaria le grade d'olficier ; la journée du 4 lui a acquis un titre de plus à fa reconnaissance nationale.
Gomme je n'ai pu me procurer jusqu'à ce moment des renseignements assez positifs sur les braves de la 58e, je charge le chef de cette demi-brigade de vous rendre compte directement, général, de ceux qui s'y sont distingués.
État des officiers blessés dans les deux escadrons du i Ie d'hussards :
Capitaine Sainte-Marie.
Lieutenant Forscville.
Sous-lieutenants Berges, Offmayer.
Le capitaine Britche a été fait prisonnier (i).
Salut et respect.
Signé : Carra-Saint-Cyr.
Cette lettre fut transmise le même jour au général Dupont par le général Monnier.
(i) Archives Dupont.
pozzoio i63
Au Quartier Général du Pont du moulin de la Volta, le 5 nivôse an IX.
A. T. Salva, Général do Brigade commandant l'artillerie de l'aile droite, Au Général Goberl, chef de l'État-Major de l'aile.
Rapport de la bataille qui a eu lieu sur la rive droite, et gauche, du Mincio, près le moulin de la Volta, le 4 de ce mois.
Le pont de bateaux a été construit au-dessous du moulin de la Volta, malgré l'opposition de l'ennemi, sous les ordres du chef de brigade Bardenct qui a mis à sa construction autant de zèle que d'intelligence, qui se loue beaucoup des olliciers et pontonniers, qui ont travaillé, avec un zèle sans exemple. A neuf heures du matin, une bonne partie de l'armée a passé le pont, soutenue et protégée par l'artillerie, placée avantageusement sur la rive droite. Cette rive, en forme de demi-cercle et ledit pont se trouvant au centre, il y a eu jusqu'à 3o pièces en batterie, tant de l'aile droite, du centre, avec l'artillerie à cheval de la grosse cavalerie et dragons ; tous généralement ont rempli leur devoir avec zèle et courage et méritent des éloges.
La 4n compagnie du Ier régiment d'artillerie à cheval s'est portée sur la ligne de bataille, et sur la rive gauche, où le capitaine Denoyellc et Gaillot lieutenant se sont distingués. Les deux alTùts d'obusiers, à force de tirer, ont été mis hors de service. Deux canonniers blessés et 4 soldats du train : 3 chevaux d'escadron tués, 4 du train, et 4 pris par l'ennemi.
La ire division d'artillerie, commandée parle capitaine Lucio, servie par la 5e compagnie du iLr régiment d'artillerie de ligne, a eu une aissière de 6 de cassé, un soldat du train tué sur la rive droite du Mincio, et un cheval de blessé.
La 2° division, commandée par le chef d'escadron Sezille, servie par la tac compagnie du Ier régiment d'artillerie de ligne, a combattu sur la rive droite et gauche du Mincio, sur la ligne de bataille. Le garde d'artillerie Dénommé a été tué à son poste par un boulet. Un soldat du train blessé et un cheval tué.
L'artillerie de cette division a été bien servie et commandée, à ce que j'ai pu juger de la rive droite.
Les officiers en général m'ont rendu un compte bien avantageux des soldats sous leurs ordres, et particulièrement du citoyen Cotty, lieutenant qui mérite de l'avancement.
Aucun effet d'artillerie n'a été pris par l'ennemi ; les caissons qui sont restés sur le champ de bataille, par la perte des chevaux tués ou blessés, ont été repris ce matin.
Il a été pris deux pièces de 3 autrichiennes par nos troupes. Je ne puis en ce moment vous dire leurs noms ; je leur ai donné un reçu. J'espère qu'il leur sera donné une récompense (i).
Salut et considération,
Signé : Salva.
La bataille de Pozzolo est une des plus éclatantes victoires qu'aient remportées les armées de la République ; elle est une des plus extraordinaires, par la disproportion des effectifs engagés chez les deux adversaires. Ainsi, à Marengo, 22000 Français luttant contre 28000 Autrichiens, avaient été totalement battus, lorsque l'arrivée de la division Boudet égalisa à peu près les forces des deux armées ; et le changement prodigieux de fortune qui s'ensuivit, fut dû principalement à l'effroyable panicpie qui s'empara de toute l'armée autrichienne victorieuse, panique provoquée par l'à-propos et l'impétuosité de la
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charge de Kellermann. — A Pozzolo, i5ooo(i) Français défirent complètement, après une lutte acharnée, prolongée jusqu'à la nuit, /j5 ooo Autrichiens, cornhatlants éprouvés, où se trouvaient précisément ces mômes soldats et ces mêmes chefs qui avaient si rudement malmené Victor et Lannes à Marengo. Si, le /j nivôse an IX, l'armée française eût été commandée, les Autrichiens éprouvaient un désastre ; il eût suffi à Brune de se porter avec toutes ses troupes au secours de son aile droite et de passer le Mincio au pont établi par Dupont, ou de franchir la rivière à Monzambano, avec les 45 ooo hommes de son avant-garde, de son aile gauche et de sa réverve, et de se rabattre, à droite, sur les derrières de l'armée ennemie, qui se serait trouvée prise entre deux feux : dans les deux cas, la perle des Autrichiens était certaine. Mais le général en chef, dont le quartier général n'était qu'à deux lieues du champ de bataille où se décidait le sort de la campagne et où tant de braves mouraient pour la France, préféra rester immobile à Monzamhano, dans une inexplicable inertie. « Une telle conduite, dit Napoléon, n'a besoin d'aucun commentaire ». — « Revenu le soir au quartier général, et trouvant le général en chef à table, Davoul, brutal et grossier, s'écria en entrant: « Comment, général, pendant que la moitié de votre armée est engagée, vous restez ici occupé à manger ! » Brune garda le silence à cette insolente apostrophe (2). »
La bataille de Pozzolo est aussi remarquable que celle d'Auerstadt, qui a valu àDavout la célébrité et le titre de duc. La disproportion des forces était plus grande à Pozzolo qu'à Auerstiidt, car Dupont, avec i5ooo hommes, eut à lutter contre 45ooo Autrichiens, tandis que Davout disposait de 2/rooo hommes contre 54 000 Prussiens. A Pozzolo, Dupont avait à dos, à 200 mètres, une rivière non guéable, tandis que Davout avait derrière lui, à Auerstàdt, le défilé de Kôsen, qu'il occupait fortement. Si, comme le fait remarquer Napoléon, Davout eût été battu à Auerstàdt, il eût pu tenir une journée à Kôsen avec 10 000 hommes, et la perte de l'armée du Roi n'en eût été que plus certaine. Dupont fut victorieux à Pozzolo, malgré Brune ; il y commandait en chef, comme Davoul à Auerstàdt, quoique Brune en 1800, et Napoléon en 1806 fussent commandants suprêmes. Le Premier Consul ne voulut pas que la gloire do Dupont fût connue, et que l'on pût faire une comparaison entre Pozzolo et Marengo ; il était trop éloigné des lieux pour pouvoir revendiquer la victoire de Dupont, comme il fit de celle de Davout, on confondant la bataille d'Auerstadt dans celle d'Iéna. Il supprima la bataille d'Auerstadt, mais il couvrit Davoul d'éloges et le fit duc ; il supprima Pozzolo, et, pour récompenser Dupont d'avoir élô victorieux dans celte grande bataille, il le fit descendre au rang desimpie divisionnaire, et ne craignit pas de dire, après Baylen, que Dupont avait bien fait comme divisionnaire, niais horriblement comme général en chef.
La bataille de Pozzolo fut, comme le dit très bien le général Suchet, la bataille décisive de la campagne d'Italie. Les résultats eussent été plus grands que ceux d'Auerstadt, si Brune eût été seulement un général .ordinaire. Dans cette circonstance, Brune commit
(1) Par suilc de ses pertes et du détachement de la 22e de ligne vers Borghetto, l'aile droite ne comptait guère plus de 8 ooo hommes en ligne, à Pozzolo.
(2) Mémoires du duc de Raguse.
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sûrement l'acte indigne qu'on reprocha plus tard, à tort, à Bernadolte. Le Premier Consul ne l'ignora pas, et il se prononça d'une façon catégorique, au sujet de Brune, dans ses Commentaires, mais cela ne l'empêcha pas de lui écrire, le 9 janvier 1801 : « Vous avez rendu leur ancienne gloire à nos champs de l'Àdige, » et de le faire maréchal d'Empire en i8o4- — Si Dupont n'eût pas été victorieux à Pozzolo, ses troupes et les trois quarts de celles de Suchet eussent été jetées dans le Mincio et anéanties, l'ennemi se fût empressé de traverser la rivière et de tomber sur le liane droit de Brune qui eût subi un irréparable désastre. La victoire de Dupont sauva donc l'armée d'Italie, et elle fut le glorieux pendant de la victoire de Moreau.
Il est inexact que les pertes des Français aient été énormes à Pozzolo, et qu'ils aient éprouvé « au moins autant de mal que l'ennemi », comme l'a écrit Napoléon dans ses Commentaires, et comme l'a répété M. Thiers. Le général Dupont dit, dans son Bapport, que ses pertes sont de 8 à 900 hommes tués ou blessés, pour les deux divisions de l'aile droite, et le général Watrin affirme que sa division n'a pas perdu plus de ^00 hommes. Le général Suchet portant à plus de 600 tués ou blessés les pertes des troupes du centre, on voit que les pertes totales des Français, dans la journée du !\ nivôse, peuvent être fixées à environ 1 5oo hommes tués ou blessés, ce qui représente un dixième des effectifs engagés. — A Marengo, d'après le relevé fait par Berthier lui-même, les pertes de l'armée furent de 710 tués et de t\ o5o blessés, ce qui correspond à un sixième du nombre des combattants. — Quant aux pertes des Autrichiens, à Pozzolo, elles furent triples des nôtres, ce qui s'explique par ce fait qu'ils attaquaient des troupes abritées et qu'ils étaient exposés au feu terrible des batteries de la rive droite.
Napoléon a également commis une erreur et a été injuste, en écrivant, à propos de Pozzolo : « la bravoure des Français fut mal employée, et le sang de ces braves ne servit qu'à réparer les fautes du général en chef et celles qu'avait causées l'ambition inconsidérée de ses lieutenants généraux (1). » La bataille de Pozzolo fut amenée par un concours de circonstances résultant de l'exécution même des ordres du général en chef. Le général Dupont jeta son pont et passa sur la rive gauche parce qu'il en reçut l'ordre, et lorsque le général Brune connut le succès de son passage, il l'autorisa à se maintenir sur cette rive; tout ce qui suivit fut la conséquence de l'entrée en scène du gros des forces ennemies, et il eût été impossible au général Dupont de faire retirer ses troupes sans les exposer à être jetées dans le Mincio. Comme l'écrivit le général Suchet à Berthier, le 7 pluviôse an IX, « la bataille de Pozzolo a été décisive pour la campagne d'Italie », et il n'est pas exact que la bravoure des Français y fut mal employée.
Dans ses Mémoires, le général Suchet rend loyalement hommage à la gloire de son compagnon d'armes : « Le lieutenant général Dupont, dit-il, quoique inférieur en nombre, malgré les renforts que je lui envoyai, non seulement résista à l'armée ennemie, mais la força à la retraite, et termina la journée en faisant quatre mille prisonniers et en conservant le champ de bataille. » — Le général Foy reconnaît également qu'à Pozzolo, le général Dupont se révéla comme un homme de guerre supérieur. « En 1800, écrit-il, sous
(1) Commentaires de Xapoléon /L'r.
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Brune, dans la journée du \ nivôse, Duponl changea l'opération secondaire dont il était chargé, en une attaque principale, et l'obstination qu'il déploya contre l'ennemi malgré le chef de l'armée qui lui envoyait l'ordre de se retirer, lui valut le renom d'un général audacieux ; ce renom, il le soutint et le grandit dans la guerre d'Allemagne, où sa division concourut, d'une manière brillante, aux succès de l'immortelle campagne de )8o5. »
L'intention bien arrêtée du général Brune était de ne tenir aucun compte de la bataille de Pozzolo, et d'exécuter son passage du Mincio, à Monzambano, le 5 nivôse au matin, comme s'il ne se fût rien passé dans la journée du [\. Voulant que son attaque fût, contrairement à toute vérité, considérée comme l'acte essentiel du passage du Mincio, quoiqu'il n'eut plus devant lui qu'une armée inférieure en nombre, vaincue et démoralisée, il se décida à livrer un combat inutile, où devaient être sacrifiés follement, en pure perte, un grand nombre de braves. En conséquence, les troupes du centre déjà établies sur la rive gauche du Mincio, et fatiguées par une longue lutte, reçurent l'ordre de retraverser la rivière et de se rendre à Monzambano pour exécuter un second passage ; elles commencèrent le mouvement le 5, à deux heures du matin, et le général Suchet laissa la brigade Lesuire en observation devant Borghetto. Quant au général Dupont, il lui fut prescrit de rester en position sur la rive gauche, et de se rapprocher de Valeggio si l'ennemi ne se montrait pas en force de ce côté ; il reçut, dans la nuit du 4, la lettre suivante :
Au Quartier Général de Monzambano, le 4 nivôse an IX.
Oudinot, Général de Division, Chef de l'Etat-Major Général. Au Lieutenant Général Dupont.
Le général en chef me charge de vous prévenir, mon cher général, que demain à la pointe du jour il sera jeté deux ponts sur le Mincio, devant Monzambano, et que toutes les divisions de l'armée, excepté celles qui se trouvent sous vos ordres, passeront cette rivière sur ce point. L'intention du général en chef est que vous restiez en position, et sur la défensive, sur la rive gauche, jusqu'à dix heures du matin ; à cette heure, vous entendrez sans doute l'engagement de l'armée, et vous tenterez alors par votre gauche ce que votre prudence vous suggérera pour vous rapprocher de Valeggio.
Je crois inutile de vous observer de la part du général en chef, que vous devez être absolument circonspect dans vos tentatives, et dans le cas d'obstacle majeur le général en chef désire que vous vous contentiez de rester en position.
Le lieutenant général Suchet, qui reçoit ordre de se porter à sept heures du matin à Monzambano, a celui délaisser devant Borghetto une de ses brigades en observation. Je vous prie de prévenir de votre position et de notre opération le général Quesnel, en lui recommandant de suivre avec soin et circonspection les mouvements de l'ennemi du côté de Goïto (i).
J'ai l'honneur de vous saluer.
Signé : Oudinot.
P. -S. — Le général en chef vous charge de laisser vos feux, sur la rive droite du Mincio, pendant la nuit, surtout du côté de Goïto.
Le 5 nivôse (26 décembre) au matin, deux ponts furent établis à Monzambano, sans la
(1) Archives Dupont.
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moindre difficulté, sous la protection de !\0 pièces de canon placées par Mannont sur les hauteurs de la rive droite. « C'était bien inutile, dit Napoléon. L'ennemi n'avait garde de venir se placer dans un rentrant de 3 ooo toises de corde, pour disputer le passage d'une rivière de 20 toises, commandée par une hauteur vis-à-vis de laquelle son artillerie, quelque nombreuse qu'elle lut, n'aurait pas pu se maintenir plus d'un quart d'heure en batterie le général autrichien avait déjà calculé sa retraite, considérant la rivière comme
passée, et, après l'aflïont qu'il avait reçu la veille, malgré l'immense supériorité de ses forces, il cherchait à gagner l'Adige. Il aurait seulement conservé des garnisons dans les ouvrages de Salionze et de Valeggio, afin de pouvoir opérer sûrement sa retraite et évacuer tous ses blessés. Brune lui en laissa le temps (x). »
L'armée déboucha par les ponts sans éprouver de résistance sérieuse, quoiqu'elle fit des pertes sous les feux croisés de l'ennemi. L'avant-garde passa d'abord, et le général Delmas dirigea les deux brigades Bisson et Cassagne sur Valeggio, pendant que la brigade Lapisse tournait à gauche vers Salionze. La lieutenance Moncey vint ensuite, puis, à deux heures de l'après-midi, le général Suchet traversa le Mincio avec la brigade Clausel, de la division Gazan, et prit position en face des redoutes de Salionze, la 1" brigade de la division Loison ayant été détachée par le général en chef pour soutenir l'avant-garde. — Il eût suffi de pousser nos colonnes en avant, vers l'Adige, pour faire tomber tout naturellement Valeggio et Borghetto. Le général Brune donna l'ordre d'emporter ces ouvrages de vive force ; les généraux Cassagne et Bisson attaquèrent vigoureusement Valeggio et s'en rendirent maîtres ; la vaillante 72e, conduite par le général Lesuire, se précipita avec impétuosité sur la redoute palissadéc de Borghetto; elle y perdit plusieurs centaines de braves qui se firent tuer au pied des palissades. Au moment où l'attaque allait être renouvelée, le commandant autrichien demanda à capituler ; il livra un millier de prisonniers, 7 bouches à feu et un matériel important. « Les Français, dit Napoléon, firent une attaque inutile en voulant enlever Borghetto. » — Le général Michaud s'était établi avec la réserve sur la route de Valeggio, et le général Davout avait placé la cavalerie en observation, à la tète des ponts.
Le 6, la brigade Clausel entra dans la dernière redoute de Salionze, que les Autrichiens venaient d'évacuer, et le général Quesnel occupa Goïto, également abandonné par l'ennemi.
Tel fut le passage du Mincio à Monzambano, action de guerre secondaire qui n'a jamais arrêté l'attention des historiens (2), et que Brune a tenté de représenter comme constituant la bataille du Mincio, en taisant la gloire du général Dupont et en défigurant comme à plaisir les exploits de ses troupes.
Aussitôt après son passage à Monzambano, le général Brune rendit compte des événements de la journée et de la veille au ministre de la guerre, par la lettre suivante :
(1) Commentaires rie Napoléon Ier.
(2) M. Thiers, qui décrit longuement la bataille de Pozzolo, consacre quatre lignes seulement au passage de Monzambano. « Les Autrichiens, dit-il, fatigués de la journée précédente, croyant peu à un second passage, ©[•posèrent une moindre résistance que la veille, et se laissèrent enlever les positions environnantes de Sallionze et de Vallegio... La tète de [ont de Borghetto devait tomber naturellement par le mouvement offensif de nos colonnes. » Napoléon, dans ses Mémoires, parle du passage de Monzambano tomme d'une action de guerre sans portée.
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Au Quartier Général de Monzambano, le 5 nivôse an ix.
Bkune, Conseiller d'Etat, Général en chef,
Au Général Berthier, Ministre de la guerre.
Mon cher général, je vous ai parlé, dans ma dernière dépêche, de la grande reconnaissance qui a eu lieu le 3o du mois dernier, cl de l'enlèvement des camps retranchés de la Voila. Hier, je résolus le passage du Mincio par Monzambano et Molino (i). Le L1 G'1 Dupont vint d'Azola par une marche forcée ; M. de Bellegarde crut que nous allions tous passer à Molino cl il y porta ses forces : leur supériorité jeta un peu d'incertitude, mais le combat lui bientôt rétabli, et noire artillerie foudroya les Autrichiens. Ils ont perdu plus de huit mille hommes, v compris deux mille prisonniers, des pièces de canon, etc. Aujourd'hui, l'attaque véritable s'est faite par Monzambano. L'ennemi a été mené vigoureusement, il s'est jeté en confusion, la nuit l'a sauvé d'une déroule entière. Sa perte est de plus de trois mille prisonniers, cl de 1 3 pièces de canon. J'espère vous apprendre bientôt d'aulres succès. Les généraux de brigade Mermel el Calvin oui été blessés, le premier dangereusement. Marmont a fail merveille avec son artillerie. Je vais donner des détails au Premier Consul ; sans doute vous en aurez communication. Je vous ai écrit sur Lambert el sur le général Macdonald ; mes lettres se sont égarées à Capriano.
Lambert ayant demandé sa démission, j'ai fait choix pour le remplacer de Boinod, qui est fort estime.
J'ai fait tout ce qui dépendait de moi pour me concilier Macdonald et le faire agir. Il m'a demandé la moitié de l'armée d'Italie pour ses opérations dans les montagnes. Je l'ai invité à favoriser mes mouvements, en employant les divisions Rochambeau et Lecelii qui sont vers Cochon. Je ne sais à quoi il se déterminera, mais mes opérations ne peuvent pas dépendre de ses combinaisons particulières.
Salut et amitié.
Signé : Brune.
Comme on le voit, le général en chef, pourtant renseigné par les rapports verbaux et écrits de ses lieutenants, ne parle ni de Pozzolo, ni des généraux Dupont, Watrin, Monnier, Gazan, et il dit que « l'attaque véritable s'est faite par Monzambano ; » en revanche, il loue extrêmement Marmont dont le rôle a été fort modeste et peu périlleux, puisqu'il n'a pas quitté la rive droite.
Le 6 nivôse, à î heure du malin, le général Brune adresse un rapport plus détaillé et aussi inexact au Premier Consul ; il est ainsi conçu :
Au Quartier Général de Monzambano, le 6 nivôse an ix, i heure du matin.
Brune, Conseiller d'État, Général en chef,
Au Premier Consul Bonaparte.
Citoyen Premier Consul,
Le 26 du mois passé, l'avant-garde ennemie, sous les ordres des généraux Hohenzollern et Bussy, vint insulter notre ligne ; elle fut contenue avec fermeté et obligée par nos mouvements des jours suivants de se rapprocher de son corps d'armée. Le 3o, je fis faire une grande reconnaissance sur l'ennemi ; le résultat fut l'enlèvement de toutes ses positions et redoutes sur la droite du Mincio, avec perte de son côté de plus de mille prisonniers. Le lieutenant général Moncey eut un cheval blessé sous lui : le général de division Boudct fut démonté deux fois, il
(1) Le général Brune écrit Molino, c'est-à-dire Moulin, pour Moulin de 1 ollu.
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eut un cheval tué et un autre blessé. La lieutenance Sucliet emporta les trois camps retranchés de la Voila. La lieutenance Dupont, divisée sur les directions de Castalio et (ioïto, lit de fortes reconnaissances très bien conduites.
Le 4. après avoir pris une parfaite connaissance de la ligne ennemie à la gauche du Mincio, je résolus le passage de cette rivière par les deux seuls points favorables, Monzambano et Molino en avant de la Voila. Le L' G'1 Dupont dut jeter son pont à la Voila, en lésant d'Azola une marche forcée à votre manière. Cette fausse attaque devait attirer L'attention de M. de Bellegarde, et diviser ses forces. La position de Molino permettait d'écraser par le feu de l'artillerie, l'ennemi qui aurait voulu attaquer le pont. M. de Bellegardc imagina, en ell'ct, que l'armée passait à Molino de la Voila, et il y porta la sienne. Les soldats impatients s'élancèrent contre des forces supérieures. La 6L' reçut de la manière la plus brillante la charge des hussards de Toscane: ce régiment y a péri presque entièrement. Un moment la supériorité du nombre lit reculer les nôtres ; une brigade de la lieutenance Sucliet, aux ordres du général de division Gazan, suffit pour rétablir l'avantage. Le général de division Davout, qui revenait de placer sa cavalerie, voyant un ébranlement, passa le Mincio avec ses ordonnances et contribua à faire huit cents prisonniers. L'artillerie avait attendu pour agir, que l'ennemi se fût approché du Mincio, elle l'accabla par son feu supérieur, et joncha de morts le champ de bataille. Cette action a coûté à l'ennemi plus de six mille hommes, sans y comprendre deux mille prisonniers. Trois pièces de canon et un drapeau sont aussi le prix des succès des généraux Watrin et Monnier.
Le 5, la véritable attaque a eu lieu par la position de Monzambano. Le général Delmas commandait l'avant-garde : il a dirigé ses troupes dans un ordre admirable qui présageait et qui a déterminé les plu* grands succès. Il était suivi par le L' général Moncey. L'armée entière n'a pu donner ; mais l'ennemi a été si vertement poussé qu'une grande confusion s'est mise dans ses rangs : la nuit seule a pu le sauver d'une déroute complète. Sa perte était, vers la fin du jour, de plus de trois mille prisonniers et de quinze pièces de canon.
Les généraux de brigade Menuet et Calvin ont été blessés ainsi que l'aide de camp du Gal de brigade Vignolle et trois officiers d'état-major. Le général Delmas a eu une balle dans ses habits. Le général Oudinot, chef de l'état-major général, a pris avec ses ordonnances une pièce de canon et fait deux hussards de Barco prisonniers. Le général Boudet mérite la plus grande distinction. Je ne saurais donner trop d'éloges aux sages et vigoureuses dispositions du G"' Marmont aucpiel nous devons lapins belle artillerie de la Bépublique.
J'apprends que le général Lesuire vient d'emporter Borghelto. Cinq pièces de canon et huit cents prisonniers sont tombés en son pouvoir. C'est la brave 72e qui a fait ce coup de force.
J'ai invité le général Macdonald à favoriser mes mouvements, en se servant des divisions Rochambeau et Lecchi en position aux débouchés de Codron.
Salut et respect vieux attachement,
Signé : Brune.
P. -S. — Je compte demain sur un beau jour, et pouvoir bientôt vous donner d'autres nouvelles de cette armée dévouée à votre gloire et par conséquent à celle de la Bépublique.
Ce rapport et la lettre précédente, dont les originaux existent aux Archives delà guerre, ne furent point alors publiés; mais le Moniteur des 12 et i3 nivôse donna, relativement au passage du Mincio, le rapport suivant, attribué à Brune :
Valeggio, le G nivôse an ix, à I heure du matin.
BitUNE, Général en chef de l'Armée d'Italie, au Ministre de la Guerre.
Le 26 du mois passé, l'avant-garde ennemie, sous les ordres des généraux Ilohenzollcrn et Bussy, attaqua nos avant-postes. Elle fut vivement repoussée. Toute l'armée se mit en mouvement et s'empara des principales positions sur la rive droite du Mincio.
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Les quatre premiers jours de nivôse furenl employés à faire Les préparatifs du passage de cette rivière, défendue par la plus belle armée de l'Autriche.
Les deux points les plus favorables pour le passage du Mincio parurent être ceux de Monzambano el de Molino, vis-à-vis La Voila.
Le général Dupont partit d'Azola, jeta un pont à Molino. Le général Bellegardc s'y porta avec les principales forces de l'armée. On se battit avec acharnement. La 6e légère s'est distinguée : chargée par les hussards de Toscane, elle les recul à bout portant. Lne grande partie de ce régiment resta sur le champ de bataille. La division du général Gazan arriva fort à propos. La division de cavalerie aux ordres du général Davoull, a fait une grande quantité de prisonniers.
Le général Delmas déboucha par Monzambano. Le lieutenant général Moncey passa après lui. L'ennemi a été mis dans une déroute complète. Les généraux de brigade Mermet et Calvin ont été blessés, ainsi que plusieurs officiers d'état-major. Le général Delmas a eu une balle dans ses babils, les généraux Moncey et Boudet leurs chevaux tués.
Je dois des éloges au général Marmont, pour les soins constans qu'il a mis à organiser l'artillerie de l'armée, et la manière dont il l'a fait jouer.
Le général Lesuire, avec la brave 72e, est entré dans Borghelto.
La perte de l'ennemi monte à 24 pièces de canon et à plus de 12 000 hommes dont 8000 prisonniers ; on lui a pris plusieurs drapeaux.
Je vous enverrai de plus grands détails, j'espère beaucoup dans la journée de demain.
Signé : Brune.
Le Ministre de la guerre,
Signé : Alex. Berthier.
Ce qui frappe dans cet étrange Rapport, c'est qu'il vise à confondre en une seule action la bataille de Pozzolo et le passage de Monzambano, de façon à tout rapporter au général Brune, en supprimant la gloire acquise par le général Dupont et ses braves divisions ; des éloges y sont donnés aux généraux Marmont et Davout, dont le rôle a été très effacé, et les noms des généraux Dupont, Watrin, Monnier, Gazan, qui se sont admirablement comportés et ont gagné une grande bataille, n'y sont pas même cités. Il est faux que la division Davout fit un grand nombre de prisonniers, puisqu'elle resta sur la rive droite.
Dès que le Rapport du général Brune, inséré au Moniteur des 12 et i3 nivôse, lut connu à l'armée d'Italie, il y eut, parmi les troupes de l'aile droite et du centre, une véritable explosion d'indignation. Le général Watrin et les autres officiers généraux se transportèrent chez le général en chef, et lui firent d'énergiques réclamations au sujet de la façon inexacte dont il avait raconté les événements du [\ nivôse. Le général Brune répondit qu'il n'avait nullement écrit le rapport en question, et que l'on avait «dénaturé» sa lettre. Il portait ainsi une accusation d'une réelle gravité, puisque le rapport mis sous son nom dans le Moniteur, était contresigné par le ministre de la guerre, et qu'il n'avait pu être publié que par l'ordre du Premier Consul. Nous ajouterons que l'original de ce rapport manque aux Archives de la guerre, où se trouvent tous les autres rapports de Brune relatifs à la campagne d'Italie. Il est aussi à remarquer que le rapport inséré au Moniteur est daté de Yaleggio, le 6 nivôse à 1 heure du matin, et que celui qui existe aux Archives, écrit de même à 1 heure du matin, est daté de Monzambano, les deux rapports ayant d'ailleurs des phrases communes, et ne différant pas sensiblement dans le fond, cpii est d'une inexactitude révoltante.
Quoi qu'il en soit, le général Watrin crut devoir soumettre au ministre de la guerre les protestations de ses compagnons d'armes, et il lui adressa la lettre suivante, qui fut imprimée dans les journaux :
Au Quartier Général de Ferrarc, le 4 pluviôse an ix (a3 janvier 1801).
F. Watrin, Général de Di\ision,
Au Général Alex. Berthier, Ministre de la Guerre. Citoyen Ministre,
La partialité que vous avez dû remarquer dans le rapport du G'1 en chef Brune sur la bataille de Pozzolo, où l'aile droite et particulièrement la division que je commande ont donné tant de preuves de bravoure, me force de réclamer auprès de vous la justice qui est due à tant de titres aux braves troupes qui me sont confiées. Il semble qu'on veuille nous faire un crime d'avoir, avec des forces bien inférieures, opéré les premiers le passage du Mincio, et d'avoir mis dans la déroute la plus complète M. de Bellegarde, dont nous aurions infailliblement détruit l'armée ce jour-là, si on avait voulu nous seconder. Il est bien malheureux pour nous, que le général en chef, qui n'était éloigné que de cinq milles du champ de bataille, n'ait pas jugé à propos d'y venir lui-même, malgré que nous l'ayons envoyé chercher par bien des officiers ; alors, témoin lui-même de l'héroïque audace des troupes, il leur aurait sans doute rendu plus de justice.
Aussitôt que j'ai vu dans les journaux le rapport du général Brune, je me suis transporté chez lui pour lui faire mes justes réclamations ; il m'a répondu, ainsi qu'à tous les généraux qui étaient chez lui pour le même sujet, que l'on avait. Citoyen Ministre, dénaturé sa lettre et que ce n'était nullement ce qu'il vous avait écrit. Il nous a même fait lecture d'une lettre qu'il nous a dit avoir envoyée par un courrier extraordinaire au Premier Consul, pour se plaindre de ce qu'on ne donnait point à ses rapports la publicité que désire tout militaire amant de la gloire.
Je ne me permettrai aucune réflexion à cet égard, Citoyen Ministre, non plus que sur ce (pie nous aurions pu faire dans cette courte campagne. Le Premier Consul et vous, mon Général, connaissez mieux que personne le terrain que nous avons parcouru et vous pouvez juger de ce que l'armée aurait fait de brillant si elle avait été commandée.
Le général Dupont, qui se rend auprès de vous, Citoyen Ministre, et qui vous porte le vœu de la grande majorité de l'armée, vous fera connaître tous ces détails. // nous commandait, il nous conduisait à la victoire. Personne ne peut donc, mieux que lui, rendre hommage à la vérité (1).
J'ose espérer, mon Général, qu'instruit de la vérité des faits, le Premier Consul s'empressera, ainsi que vous, de rendre une justice éclatante à des troupes et à des militaires qui ont le noble orgueil d'ambitionner l'estime du Gouvernement fiançais. Les mêmes soldats qui, sous les ordres du général Bonaparte et sous les vôtres, mon Général, ont vaincu à Montebello et à Marengo, sont toujours les mêmes et désirent que les actions de bravoure par lesquelles ils honorent leur pays soient connues de leurs chefs et de leurs concitoyens.
Salut et respect.
Signé : Watrin.
(1) Le général Watrin mourut en i8o3. — Le Premier Consul écrivit à Mmo Watrin, le 26 septembre, la lettre suivante : « Le grand juge, Madame, vous fera remettre 12 000 francs. Le ministre de la guerre a dû vous remettre un brevet de pension de 3 000 francs. Ce sont là de faibles marques de l'intérêt que je prends à votre position et de la mémoire que je conserve des services rendus par votre mari sur le champ de bataille, et je saisirai toutes les occasions qui s'offriront de vous être utile. — Signé : Bonaparte. » Le général Watrin était un vaillant soldat, inaccessible à la jalousie, et vraiment qualifié pour définir le rôle du général Dupont à Pozzolo.
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Les généraux Suchet, Gazan, Loison cl Monnier ne tardèrent pas à joindre leurs réclamations à celles du général Watrin ; ils adressèrent au ministre de la guerre les lettres suivantes :
ARMÉE D'ITALIE
Au Quartier Général de Padoue, le 7 pluviôse an ix (37 janvier 1801).
Suchet, Lieutenant Général commandant le Centre de l'Armée,
Au Généra] Berthier, Ministre de la Guerre.
La bataille de Pozzolo a été décisive pour la campagne d'Italie, mon cher Général, et cependant il semble que le Gal en chef Brune ait voulu en dérober les détails au Gouvernement et à l'Europe.
Le Premier Consul et vous, avez su faire apprécier la gloire ; ce sont vos Rapports qui ont enflammé nos soldats, qui ont accru leur courage. Combien n'avez-vous pas dû vous étonner de la complaisance d'une partie de ceux qui vous arrivent d'Italie.
L'armée du Rhin, qui a vaincu tant de fois dans cette campagne, marque les siens au coin du génie qui fil distinguer les vôtres, qui immortalisa les corps et orna de lauriers le front des braves.
Nous avons été moins heureux qu'elle, nous avons peu d'événements mémorables et vrais à citer. Les Rapports particuliers vous ont appris qu'il en existait quelques-uns de bien brillants ; celui du 4 nivôse est du nombre. Cependant un silence presque absolu, une omisson de tous les faits, un amalgame inconvenant forment les bases de la lettre du Général en chef sur cette affaire.
Aucun des Corps, aucun des généraux du Centre n'est cité. Le Gal Gazan seul est présenté agissant isolément et sans ordres, et nulle portion de gloire, nul éloge ne sont accordés aux nombreux défenseurs de la patrie qui périrent dans cette journée.
Mon devoir et la vérité m'imposent l'obligation de vous adresser les réclamations des troupes sous mes ordres qui agirent dans cette occasion.
Ambitieuses de mériter l'estime et les encouragements du Premier Consul, elles n'ont pu voir sans douleur que la victoire de Pozzolo, remportée par l'aile droite et le centre, ait été ainsi dénaturée. Si le général en chef, mécontent de l'empressement généreux que j'ai cru devoir apporter à secourir la droite, que le nombre accablait, a cru utile de se taire sur mon propre compte, lui était-il permis de priver des soldats et des officiers généraux de l'honneur d'avoir vaincu dans une circonstance aussi importante et aussi rare?
Convenait-il aussi de passer sous silence ce que M. de Bellegarde annonce dans son rapport officiel sur notre entrée dans Vérone ? C'est à la prise des hauteurs de Saint-Lconardo, qu'il attribue son évacuation. La lettre du i3 nivôse, que vous adresse le Général en chef, sur cet objet, n'en dit cependant pas un mot. Il est de fait pourtant, mon cher Général, que le centre soutint un combat assez chaud dans cette soirée, que la Division Loison y fit i5o prisonniers et 3 officiers, que la Division Gazan enleva 5o chevaux et un capitaine d'hussards, que nous eûmes près de cent blessés et que nous couchâmes aux portes de Vérone.
Oublier de pareils faits et chercher ailleurs des conséquences qui enlèvent à de braves gens le mérite d'une très simple opération, c'est bien inspirer du chagrin à pure perte.
Je m'occupe de réunir les rapports historiques des deux Divisions du Centre. Je vous les adresserai incessamment, et réunis à ceux que vous aurez sans doute reçus, j'espère, mon général, qu'ils vous faciliteront les moyens de présenter au Premier Consul les faits dans toute leur sincérité. Vous consolerez ainsi des militaires dont la plus vive douleur est de n'avoir pu se distinguer assez dans cette campagne, et qui brûlent du désir de convaincre le Premier Consul de leur attachement à l'Etat et à sa personne.
Recevez la nouvelle assurance de toute ma considération.
Signé : Suchet.
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Ci-joint les lettres des généraux Loison etGazan.
Au Quartier Ga' de Padoue, le 8 pluviôse an ix.
Gaz an, Général de Division,
Au Général Bcrthier, Ministre de la Guerre. Citoyen Ministre,
Le Général en chef Brune, dans son rapport du 6 nivôse sur la bataille de Pozzolo, dit à peine ces mois sur ma Division :
« La division Gazan arrive fort à propos. »
Les braves troupes que je commande, qui, au dire et au vu de toute l'armée, ont contribué si puissamment aux succès de cette brillante journée, devaient s'attendre à être du moins citées honorablement dans le rapport du général en chef, dont le premier devoir est de rendre à chacun la justice qui lui est due, et la portion de gloire qui lui revient.
Cet oubli de sa part me met dans le cas de vous porter les justes réclamations de tous les individus qui la composent, et nous sommes assurés d'avance cpie mieux éclairés par les rapports que vous aurez reçus sur cette journée et qui sont plus exacts que ceux du général en chef, vous nous ferez rendre la justice que je réclame au nom des braves que je commande, et qui ont si vaillamment combattu pendant toute la campagne.
Je me tairai sur la manière dont Formée a été conduite; c'est à vous, Citoyen Ministre, à en juger d'après vos lumières et votre expérience.
Saluf et Respect .
Signé : Gazan.
Au Quartier Gal de Padoue, le 7 pluviôse an ix.
Le Général de Division Loison,
Au Général Berthier, Ministre de la Guerre. Citoyen Ministre,
Le silence qu'a gardé le général en chef sur la manière dont, les troupes que j'ai l'honneur de commander se sont conduites à la bataille de Pozzolo, est pour elles une injure grave. Je vous expose leurs réclamations, auxquelles vous aurez égard, parce que la connaissance parfaite que vous avez du terrain et les rapports plus vrais que vous aurez reçus sur cette journée intéressante, vous en feront connaître la justice. Si mon amour-propre eût été seul lésé par le rapport du général en chef Brune du 6 nivôse, je l'aurais sacrifié à ma modestie et je me fusse tu ; mais je dois à mes troupes de leur faire accorder les éloges du gouvernement et ceux de toute la France, parce qu'elles ont eu une part distinguée aux succès de cette bataille.
Tel est, mon Général, le seul motif qui me porte à réclamer pour elles la portion de gloire qu'elles se sont acquise, non seulement à Pozzolo mais encore dans toute la campagne.
Quant aux réflexions qui peuvent naître sur la manière dont l'armée a été conduite, je ne me permettrai pas d'y ajouter les miennes, étant vous-même plus que personne à portée de les sentir.
J'ai l'honneur de vous saluer respectueusement.
Signé : Loiso.x.
Au Quartier Général de Bologne, le 11 pluviôse an ix.
Monmeu, G*1 de Div°n, Comm* la irc Div™ de l'Armée,
Au Citoyen Ministre de la Guerre,
Le> faits d'armes de ma Division, Citoyen Ministre, dans la journée du !\ nivôse à Pozzolo,
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ayant été entièrement passés sous silence, je nie crois obligé de \ous transmettre le rapport (i) que j'ai fait de cette journée, pour tout ce qui concerne les troupes sous mes ordres, en vous priant de prendre en considération les réclamations que cel ouMi a suscitées, et de donner aux corps la satisfaction qu'ils ont droit d'attendre auprès de vous, dans celle circonstance.
Salut et Respect.
Signé : Mo.vnikh.
Mais le Premier Consul ne semblait pas plus disposé que le général Brune à faire connaître à la France les détails de la bataille de Pozzolo, si glorieuse pour nos troupes et pour le général Dupont qui les avait conduites à la victoire. M. Thiers dit que Bonaparte « se croyait si supérieur à tous ses compagnons d'armes, en gloire militaire et en influence politique, qu'il n'éprouvait de jalousie pour aucun d'eux ». Tous les historiens ne partagent pas cette manière de voir, et nombre de contemporains ont affirmé que Napoléon, si grand en effet par ses merveilleuses facultés, n'aimait ni les hommes supérieurs, ni les esprits fiers et indépendants. Ce qui ne saurait être mis en doute, c'est que, connaissant très bien l'incapacité de Brune et le jugement porté sur lui par tous les généraux de l'armée d'Italie, n'ignorant pas non plus la haute valeur du général Dupont et ses glorieux services à Pozzolo, il ne fit insérerait Moniteur que les rapports tendant à établir que le passage du Mincio à Monzambano, par Brune, avait été l'action décisive de la campagne. Le Moniteur du 16 nivôse publia, il est vrai, deux rapports sommaires du général Oudinot, chef de l'état-major de l'armée, sur les journées du [\ et du 5, mais des deux rapports détaillés qui y étaient annoncés et que le général Oudinot écrivit à Yillafranca le () nivôse, pour rendre compte de la bataille de Pozzolo et du passage de Monzambano, un seul, celui relatif au passage du 5, fut publié et parut dans le Moniteur du 18 nivôse; il s'étendait longuement sur tous les incidents de l'action, en exagérant visiblement l'importance et disant que toutes les troupes s'y étaient couvertes de gloire, comme s'il se fût agi d'une grande bataille, chaudement disputée. Tous les généraux, Marmont, Delmas, Cassagne, Bisson, Lapisse, Beaumont, Boudet, Mcrniet, Lesuire et nombre de chefs de brigade, de chefs de bataillon, de capitaines et d'officiers d'état-major, y sont cités très élogieusement. Parlant de lui-même, le général Oudinot dit : « Conduits par un général hors ligne, là où la résistance était la plus l'or le, ils culbutèrent tout ce qui se trouva sur leur passage, parvinrent à enlever une pièce de canon et donnèrent, par ce dévouement, le temps à la division Boudet d'arriver à leur hauteur. » Pour accomplir cet exploit, le général Oudinot n'avait avec lui que quelques officiers et quatre chasseurs du 11e régiment.
Ainsi, le général Oudinot présente le passage de Monzambano comme une action des plus mémorables, « infiniment glorieuse pour toutes les troupes qui eurent l'occasion d'y donner » ; mais il ne dit pas que les Français y étaient supérieurs en nombre, et que l'armée ennemie ayant été battue la veille, à plate couture, par le général Dupont, après une lutte acharnée prolongée jusqu'à dix heures du soir, sa force de résistance était considérablemenl amoindrie.
(l) Voir à la date du 4 nivôse au I\.
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Quant au Rapport d'Oudinot contenant le Bulletin de la journée du U nivôse, et également daté du 9, le Premier Consul n'en autorisa pas la publication, pas plus qu'il ne consentit à ce que le rapport du général Dupont lût inséré au Moniteur. Nous avons donné le texte de ce dernier document; le Rapport d'Oudinot est ainsi conçu :
Au Quartier Général de Villafranca, le 9 nivôse an IX.
Oudikot, Général de Division, Chef de l'État-Major Général, Au Ministre de la Guerre.
Citoyen Ministre,
Dans mon rapport sommaire daté de Monzambano le 5 de ce mois, à 5 heures du matin, j'ai eu l'honneur de vous donner un précis de la journée du 4- Je vous ai annoncé le compte détaillé que vous trouverez ci-bas.
Bulletin de la journée du 4 nivôse.
Le général en chef ayant décidé de passer le Mincio, ordonna qu'il serait jeté deux ponts devant Monzambano et un troisième entre les moulins de la Voila et le village de Pozzolo, L'aile droite de l'armée, aux ordres du lieutenant général Dupont, devait passer sur ce dernier point pour attirer et fixer l'attention de l'ennemi et faciliter par cette forte diversion le passage du reste de l'armée dans le même temps devant Monzambano. Le pont de la Volta fut jeté le 4- La lieutenance Dupont devait y attirer l'ennemi pour faire une diversion favorable à l'attacjue par Monzambano qui était la véritable.
Pour soutenir l'établissement du pont protégé par l'artillerie disposée avec beaucoup de talent par le chef de brigade Bardenet, le général de brigade Musnier se porta sur la rive gauche et y établit la 6e légère et une partie de la 28e de ligne. Un corps ennemi, fort d'environ 2 200 hommes, était en vain accouru pour culbuter nos troupes ; il avait été lui-même contraint de se replier sur Pozzolo, disputant pied à pied le terrain. Le général de division Watrin poursuivait ses avantages et continuait de faire filer ses troupes.
Tel était l'état des choses lorsque le lieutenant général Dupont reçut les ordres du général en chef de ne plus agir : le succès de l'opération, la difficulté de ramener sur l'autre rive des troupes engagées dans un combat qu'elles soutenaient depuis plusieurs heures avec avantage, déterminèrent le lieutenant général Dupont à poursuivre ses avantages en rendant compte de sa position.
Le général en chef persista dans le projet qu'il avait adopté d'une forte diversion, laissant à sa prudence de ne pas compromettre ses troupes ; cette nouvelle fut accueillie par des cris de joie.
La 4oc, faisant également partie de la division Watrin, suivit la 28* et s'empara du village de Pozzolo.
La 24e légère et la 58'', formant la division Monnier, arrivèrent au pont après une marche pénible et prirent leur rang de bataille sur la rive gauche du Mincio.
L'ennemi, averti du passage et des progrès de nos troupes, rassembla bientôt les siennes, et à une heure après midi, suivant les rapports, le lieutenant général Dupont avait en tête 45 bataillons et 12 régiments de cavalerie commandés par le général en chef Bellegarde en personne, accompagné de son chef d'état-major le général Zach.
Le général Watrin, qui tenait la gauche de notre ligne, eut à soutenir les premières attaques ; après deux heures d'efforts inutiles contre cette division, il dirigea sur elle, par son flanc droit, une charge impétueuse de cavalerie qui devint elle-même sans effet. Deux escadrons du i ic d'hussards, commandés par le chef d'escadron Martigues, en soutinrent le choc et firent des prodiges d'audace.
M. de Bellegarde voyant ses troupes foudroyées par l'artillerie placée sur la rive droite,
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vaincu d'ailleurs par L'inébranlable fermeté des G" légère, 28e et 4o'- de ligne, habilement conclûmes par le général Watfin, abandonna cette partie et dirigea ses forces sur Pozzolo, occupé par la division Monnier.
L'ne forte colonne vint mettre un terme à l'avantage qu'avait conservé jusqu'alors la division Monnier : elle fut contrainte de céder momentanément au grand nombre.
Ce fut a celle heure que le lieutenant général Sucliet rentrant avec son corps d'armée dans ses anciennes positions pour attendre le passage de Monzambano, remis au lendemain, apercevant des hauteurs de la rive droite la lutte aussi disproportionnée de 20000 hommes contre 7000, témoin des succès qu'allait obtenir l'ennemi, n'hésita point à détacher contre lui une de ses divisions.
Le général de division Gazan passa le Mincio avec les brigades Lesuire et Clausel. La 72", envoyée pour appuyer l'aile droite, rétablit en un instant le combat, pénétra dans Pozzolo et enleva du canon à l'ennemi. La 8' légère et la oG" produisirent le même effet au centre.
Cependant l'ennemi trouve un nouvel avantage dans son grand nombre. Pozzolo est encore une fois emporté.
Le lieutenant général Suchet détacha aussitôt nue des brigades de la division Loison, composée des 43e et 106*' commandées par le général Colli. Ces deux corps s'avancent au pas de charge, toute la ligne suit l'impulsion et l'ennemi est partout culbuté.
Le 1 Ie régiment de hussards se couvrit de gloire dans cette journée par ses charges fréquentes et audacieuses. On doit des éloges au 4e de chasseurs ainsi qu'au 3e.
A cinq heures, arme le général de division Davout, commandant la cavalerie, qui, s'apercevant que l'ennemi, dans sa 3e charge, s'emparait du village de Pozzolo, passa le Mincio à la tète des sapeurs et d'une quarantaine de dragons du 6e régiment, et accompagné du général de cavalerie Rivaud, de l'adjudant commandant Lavalclte et des chefs de brigade Baron, Rigaud et Bccker ; sans consulter l'inégalité de ses forces, le général Davout s'élance sur la colonne ennemie, culbutant tout ce qui se trouvait devant lui, traversa Pozzolo et poursuivit l'ennemi une demi-lieue au delà.
Il ne fallut rien moins qu'un pareil concours de bravoure, de générosité et de dévouement de la part des troupes et de leurs chefs, pour arracher la victoire si longtemps disputée.
Le général Monnier rentra dans Pozzolo: nos troupes, maîtresses du champ de bataille, avaient lieu de penser que la nuit avait mis un terme à cette lutte sanglante.
11 était six heures du soir lorsqu'un corps de grenadiers, arrivant du camp de réserve de Valeggio, vint fondre sur la division Watrin. L'intrépide 6e légère, avant à sa tète son brave chef, le citoyen Maçon, soutint seule celle attaque et la repoussa. L'ennemi tourna aussi infructueusement ses efforts sur Pozzolo: le feu cessa enfin entre neuf et dix heures du soir. Il fui fail à l'ennemi environ 2000 prisonniers dont plusieurs officiers supérieurs, enlevé un drapeau et plusieurs pièces de canon.
Le lieutenant général autrichien Kaim a été grièvement hlessé ; la perte de l'ennemi en tués et blessés est au moins de 3 à 4 mille hommes. La nôtre s'élève à environ 900 hommes tant tués que blessés. Le général de brigade Calvin est du nombre des derniers, ainsi que le citoyen Valbubert, chef de la 28' de ligne, officier distingué; et le citoyen Lusignan, chef de la 58e, qui a eu deux chevaux tués sous lui ; presque tous les officiers du 1 Ie de hussards ont été atteints, eux ou leurs clu^aux : le chef de bataillon Sarret, de la 6e légère, est du nombre des morts ; ce brave et estimable officier est vivement regretté par son corps.
Le général Dupont se plait à payer un juste tribut d'éloges aux généraux Watrin, Monnier, Carra-Sainl-Cyr, Musnier, Goberl, chef de l' état-major de l'aile droite, ainsi qu'aux adjudants commandants Saqueleu et Girard. Il rend le même hommage aux généraux Gazan, Lcsuirc et Colli, qui, employés dans le corps du général Suchet, ont si puissamment contribué aux succès de cette brillante journée.
L'artillerie, placée sur la rive droite, a rendu les plus importants services ; dirigée par le chef de brigade Bardenet, plus d'une fois elle garantit nos braves d'une perte inévitable.
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Le général Dupont se loue encore beaucoup de l'activité et du talent qu'ont montrés le chef de bataillon du génie Morio et les olïicicrs de cette arme employés sous lui à la construction d'un second pont. Les braves sapeurs occupés au travail se servaient alternativement de leurs outils et de leurs armes.
Le citoyen Pierron, maréchal des logis au 11e de hussards, enleva un drapeau et fut blessé au moment où il allait en saisir un second.
Le capitaine Godefroi, de la 6'' légère, passa le Mincie- à la nage pour altacber la première barque.
Le maréchal des logis Moreau et le brigadier Lagrenade, du il* de hussards, prirent chacun une pièce de canon.
Tels sont, citoyen Ministre, les principaux événements de la journée du 4 nivôse ; pour rendre à chacun la justice qui lui est duc, il faudrait dénommer tous ceux qui ont combattu : dans l'impossibilité de satisfaire à ce devoir, je me propose néanmoins de recueillir les actions d'éclat qui ont eu lieu dans les corps et de vous les présenter.
J'ai l'honneur de vous saluer avec respect,
Signé : Oudinot.
On pourrait reprocher à ce Bulletin de ne pas rendre suffisamment justice à la constance, au talent et à l'intrépidité déployés par le général Dupont pendant toute la durée de cette sanglante lutte, et d'exagérer considérablement l'importance de la charge fournie par le général Davout à la tète des sapeurs et des dragons de son escorte (i); mais il n'en donnait pas moins les phases essentielles de cette dramatique et glorieuse journée. On est en droit de se demander pourquoi le Premier Consul, ayant fait publier le Rapport d'Oudinot sur l'affaire secondaire de Monzambano, s'opposa à l'insertion du Rapport du même général sur la bataille décisive de Pozzolo, gagnée par le général Dupont, avec i5 ooo Français sur 45 ooo Autrichiens.
Bonaparte n'autorisa pas non plus, comme nous l'avons précédemment mentionné, la publication du Rapport du général Dupont, sous ce singulier prétexte, qu'il avait pris « depuis quelque temps, la résolution de ne laisser imprimer dans les journaux que les rapports des généraux en chef ; » comme si l'essentiel n'était pas de connaître la vérité et de rendre justice au dévouement des braves, alors surtout qu'un général en chef est accusé par tous ses subordonnés et convaincu d'infidélité dans ses rapports ! Par ordre du Premier Consul, le ministre de la guerre écrivit au général Dupont les deux lettres suivantes, du 22 nivôse, reconnaissant hautement la fermeté, le talent et la bravoure du commandant de l'aile droite, passés sous silence par le général Brune :
Paris, le 22 nivôse an IX de la République.
Le Ministre de la Guerre,
Au Lieutenant Général Dupont, commandant l'aile droite de l'armée d'Italie.
Le Gouvernement, citoyen général, qui a eu connaissance des détails du passage du Mincio, et du brillant combat de Pozzolo, contenus dans votre rapport du 5 de ce mois, a pris à tous les faits qui ont illustré cette journée le vif intérêt qu'ils m'avaient fait éprouver et qu'ils ont droit d'inspirer à tons les Français jaloux de la gloire nationale. Il me charge, citoyen général, de vous témoigner particulièrement sa satisfaction pour la fermeté décisive que vous a\ez montrée dans
(i) \oir plus loin la protestation des officiers de la i!\'' légère. Le Gt.NLKAL Dupont.
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celle opéralion, pour le lalenl et la bravoure avec lesquels vous l'avez soutenue. Les corps et les braves qui se sont distingués en vous secondant, ont trop acquis de droits à cet bonorable témoignage pour ne pas le partager avec vous. Soyez ù cet égard envers eux l'organe du Premier Consul elle mien (i).
Je vous salue,
Signé -. Alex. Bebthieb.
Le Ministre de la Guerre,
Au Lieutenant Général Dupont, Commandant l'aile droite de l'armée d'Italie.
Je me suis empressé, mon cher Dupont, de mettre sous les yeux du Premier Consul votre intéressant rapport du passage du Mincio et du combat de Pozzolo. Il en a été extrêmement satisfait, et s'est plu à vous rendre, pour celte brillante opération, comme pour tous les services par lesquels vous vous signalez, la justice la plus flatteuse et la mieux méritée. Je remplis son intention, en vous transmettant à cet égard ses sentiments, cl je le fais avec d'autant plus de plaisir, que je partage bien sincèrement, comme vous le savez, tous ceux qui vous sont honorables. Mais il n'a pas été d'avis d'imprimer séparément votre rapport, parce qu'il a pris, depuis quelque temps, la résolution de ne laisser imprimer dans les journaux que les rapports des généraux en chef. Les faits qu'il contient n'en seront pas moins connus, parce qu'ils honorent la valeur française, et les annales de la République les recueilleront avec ce vif intérêt qu'inspire tout ce qui est un titre de gloire nationale (2).
Je vous salue,
Signé : Alex. Berthier.
Il est à remarquer que, dans ces deux lettres, Berthier qualifie de combat la grande bataille de Pozzolo, où l'armée autrichienne avait en ligne 20 000 hommes de plus qu'à Marengo.
L'engagement pris par le ministre de la guerre que les faits contenus dans le rapport du général Dupont seraient connus, ne fut pas immédiatement tenu, puisque le Premier Consul s'opposa à la publication du Bulletin de la journée du 4 nivôse, envoyé par le général Oudinot en même temps que le rapport détaillé du passage de Monzambano. Ce fut seulement dans le courant de l'été de 1801, que le Moniteur publia, dans une série d'articles (3) très espacés, le Journal historique de l'armée d'Italie, rédige par le général Oudinot, d'après ses différents rapports, et adressé par lui au ministre de la guerre, de Trévise, le 27 nivôse. Ce Journal contenait les détails des opérations de l'armée d'Italie, depuis le 27 frimaire (17 décembre) jusqu'au 26 nivôse an IX (iG janvier 1801). — A la date du 9 pluviôse (27 janvier 1801), le Moniteur avait donné le Rapport de Brune, daté du quartier général de Monzambano le 6 nivôse à une heure du malin, c'est-à-dire remontant à plus d'un mois, mais, comme nous l'avons déjà mentionné, cette lettre dénaturait complètement les faits.
Un incident vint montrer clairement les préférences du Premier Consul, et son inten-
(1) Archives Du pou L.
(3) Voir dans le Moniteur, les nos des 12, 18, ai prairial, 6, 16, 24 messidor, 5, 12, 23 et 27 thermidor an IX. Ces articles, paraissant longtemps après les événements, passèrent assez inaperçus, à ce point qu'en 1826 le maréchal Mortier attribuait à Suchet le gain de la bataille de Pozzolo.
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tion de faire remonter au général Brune l'honneur du passage du Mincio. De Villafranca, le 9 nivôse, Brune avait écrit à Bonaparte : « Le général Oudinot a sabré les canonniers ennemis sur leurs pièces : ne jugerez-vous pas convenable de lui décerner quelque récompense d'honneur, un sabre ou une armure, ou le canon qu'il a pris? » — Un armistice ayant été conclu le 1 6 janvier entre les deux armées belligérantes, le général Oudinot fut choisi pour porter à Paris le traité, ainsi que les drapeaux conquis dans la campagne. Le Premier Consul l'accueillit avec une bienveillance toute particulière ; il lui décerna un sabre d'honneur cl décida que la pièce de canon prise par lui au passage du Mincio, lui serait remise comme récompense de sa haute bravoure. — Dès le 4 février, Oudinot avait écrit au général Brune la lettre suivante :
« Dans mon second entretien avec le Premier Consul, j'ai non seulement obtenu sans peine l'assentiment le plus complet de tout ce que vous avez fait clans cette campagne, mais encore de tout ce que vous êtes destiné à faire, tant militairement qu'adminislrativement, de manière donc cpie votre juste espérance, à cet égard, doit être comblée. Je n'ai pas même eu besoin de négocier cette obtention ; car si je n'ai pas été prévenu dans la réussite, il ne m'a fallu du moins qu'exposer ce que vous désiriez, pour que le Premier Consul s'empressât de dire oui sur tout (i). »
Nous nous bornerons à faire observer, au sujet de cette lettre, que l'incapacité de Brune, dans la campagne d'Italie, fut absolument surprenante, et que Napoléon lui-même l'a condamné sans appel, dans ses Mémoires. Pour tous ses subordonnés, il était devenu, dit Moncey, un objet de pitié, et les généraux qui l'attaquèrent de la manière la plus offensante furent ceux-là mêmes dont il avait le plus exagéré le mérite dans ses rapports : Marmont et Davout.
Dès que les officiers de la 2 4e légère connurent le rôle attribué par le Bulletin du 9 nivôse au général Davout, dans la bataille de Pozzolo, ils adressèrent au général Monnier la protestation suivante, visée par le brave chef de brigade Ferey, et certifiée exacte par le général Monnier :
Les Olliciers, Sous-Oiliciers et Chasseurs de la a4e Légère,
Au Général de Division Monnier, Commandant la ire Division de l'Aile droite. Citoyen Général,
Nous n'avons pas lu sans amertume le Bulletin de l'Armée du 9 nivôse, contenant les détails de l'affaire du 4 dudit, et notamment le paragraphe dans lequel il est dit: « Le général de cavalerie Davout, s'apercevant cpie l'ennemi par sa troisième charge s'emparait du village de Pozzolo, passe le Mincio à la tête des sapeurs et de 4o dragons du 6e régiment, culbutant tout ce qui se trouvait devant lui, traverse ce village et poursuit l'ennemi à une demi-lieue au delà. » Ce fait est d'autant plus dénué de toute espèce de fondement, que ceux qui connaissent le village de Pozzolo et qui étaient acteurs dans cette affaire, savent qu'il est immense, ouvert de toutes parts et très étroitement, qu'il n'est pas croyable qu'un si petit nombre de cavalerie ait repoussé l'ennemi en très grande force de ce village, qui d'ailleurs était défendu par une redoute garnie de trois pièces de canon et d'un obusier placés à un demi-mille en avant sur la rive gauche du
(1) Lettre citée par Jutes Nollct, flan? son Histoire du maréchal Oudinot, (hic de Reggio.
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Mincio ; mais nous en appelons à vous, citoyen général, qui nous avez continuellement guidé, et nous nous demandons, ainsi qu'aux généraux de brigade Calvin et Saint-Cyr qui y ont été blessés, si jamais ce village a été abandonné en totalité par la 2/»'' légère.
11 est vrai que nous devons notre liberté à la division A\ atrin et à la 72e, qui l'une et l'autre ont contribué puissamment à repousser une force ennemie qui était sur le point de tourner Pozzolo, au centre duquel nous étions, disputant pied à pied le terrain (nous ne nous étions guère aperçus du mouvement rétrograde qui eut lieu un instant), et ce n'est que lorsque nous lûmes en partie en avant du village, qu'alors les sapeurs et les dragons chargèrent. // est assez naturel que chacun fasse quelques efforts pour contribuer au gain d'une bataille, mais demandez à cette troupe comment elle revint un quart d'heure après.
Nous vous prions donc avec instance de faire connaître à l'armée et à la France entière la vérité, afin qu'à l'avenir des êtres qui n'ont paru qu'à la fin d'une bataille sanglante, n'arrachent pas à un corps la gloire qu'il s'y est acquise au prix de son sang. En effet, nous avons eu dans cette journée plus de cinq cent vingt hommes mis hors de combat, l\ capitaines, un adjudantmajor, 2 lieutenants, un sous-lieutenant et 167 chasseurs tués, \~[\ blessés dont 12 officiers et un chef de bataillon dangereusement, 188 prisonniers.
Vous savez aussi que placés par vos ordres en avant de Pozzolo, ainsi que la 58e, nous y avons été assaillis à 6 heures et \/l\ par l'ennemi, ayant à sa suite deux pièces de canon et unobusier, avec l'intention de nous chasser de cette position, et que ce n'est qu'à 9 heures du soir qu'il abandonna ce projet. Nous vous demandons si dans cette circonstance, comme pendant toute l'affaire, nous avons mérité votre estime et votre confiance; les rapports de tous les déserteurs qui nous ont été conduits, donnent assez à connaître les dernières intentions de l'ennemi.
Nous avons l'honneur de vous saluer.
(Suivent ki signatures d'officiers supérieurs, inférieurs, et de sous-officiers, et à la fin la signature du chef de brigade Ferey).
Le chef de brigade, Feuey.
Le village de Pozzolo n'a jamais été entièrement abandonné, et la 24e l'avait repris pour la troisième fois et en était entièrement maîtresse, lorsque la cavalerie dont parle le Bulletin, a pris pari au combat. (1)
Le général de division,
Signé : Monnier.
Nota. — Nous vous observons que le citoyen Paul, caporal, a pris à l'ennemi une pièce de canon aidé par l\ de ses camarades.
La flatterie du Bulletin avait d'ailleurs été encore amplifiée par l'aide de camp Lemarois, qui écrivait de Villafranca, le 9 nivôse, au Premier Consul : « Le général Davout, à l'affaire du /j, à la tète de 60 dragons du 6° régiment, a sauvé la lieutenance du général Dupont par une charge vigoureuse qui a culbuté et effrayé l'ennemi. Pendant ce temps, notre infanterie s'est ralliée et est partie au pas de charge... il (Brune) n'a pas la confiance d'un sixième des officiers généraux de cette armée. »
Ainsi mis directement en cause par tout un régiment et par le général commandant la division, le général Davout, sentant bien que, malgré la bravoure dont il avait fait preuve, les effets de sa charge avaient été considérablement grossis par le Bulletin, fit
(1) Archives Dupont.
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écrire par son chef d'état-major au général Brune une lettre réduisant, en somme, celle charge, à un acte de dévouement, d'intrépidité, accompli par une poignée de gens de cœur ; on y voit que le général Davout laissa ses régiments sur le plateau de la rive droite, et passa le Mincio avec son escorte seulement. Loin de sauver le général Dupont, il n'eut, dans la bataille de Pozzolo, qu'un rôle absolument sans importance, en rapport avec la poignée de monde qui l'accompagnait, et ce qui nous valut la victoire, ce furent la ténacité, l'extrême énergie du général Dupont et la merveilleuse bravoure des soldats de l'aile droite et du centre (i). — La lettre du chef d'état-major de la cavalerie est ainsi conçue :
Au Quartier Général de Bussolengo, le 12 nivôse an IX.
Le Chef de l'État-Major de la Cavalerie, au Général en chef Brune. Mon Général,
Le général Davout m'a communiqué la lettre que les officiers, sous-officiers et chasseurs de la a4e légère vous ont écrite relative au Bulletin des opérations de l'armée du 4 nivôse, et par laquelle ils réclament contre l'article qui y a été inséré en faveur de la charge de cavalerie que le général Davout effectua dans le village de Pozzolo.
Sans prétendre diminuer la gloire que s'est acquise la 34e légère dans cette sanglante journée, je dois d'abord vous observer qu'elle aurait dû savoir, lorsqu'elle s'est servie d'expression fâcheuse contre le général Davout, que cet officier général, recommandable sous tous les rapports, commande en chef une arme, qu'il ne peut agir que par votre ordre immédiat, qu'il n'était que simple spectateur dans l'affaire du 4 nivôse, qu'il ne devait ni ne pouvait passer le Mincio sans votre autorisation, et qu'enfin s'il a fait avancer sa cavalerie sur le plateau, et si ensuite il a passé le pont avec son escorte, ce n'est que par zèle, et qu'il pouvait par ces démarches encourir vos reproches. — S'il a donc été utile cette journée, le général Davout n'a agi que pour l'intérêt de tous.
Quant aux motifs qui l'ont déterminé à effectuer sa charge, les voici : il s'avançait à 4 heures du soir sur le village de Pozzolo, lorsqu'il aperçoit l'infanterie obligée de céder un peu le terrain à une colonne autrichienne qui s'avançait en faisant un feu très vif sur nos troupes. Il craint que cette colonne autrichienne n'obtienne des plus grands succès. Alors, se tournant vers nous, il nous dit : malgré l'inégalité de nos forces, sacrifions-nous et chargeons.
Nous partons au galop, fonçons sur des colonnes ennemies, traversons le village non en
(1) Dans son étude sur le maréchal Davout, le comte Vigier fait, de la bataille de Pozzolo, le récit suivant, qu'on doit croire très erroné, si l'on en juge par les nombreux documents que nous produisons : « Le général Davout avait reçu l'ordre de protéger avec la cavalerie l'attaque principale qui devait avoir lieu, le lendemain 26, vers Mozambano. Accourant au bruit du canon avec quelques régiments de dragons, il en donne deux au général Kivaud et le fait passer sur la rive droite, tandis qu'avec les autres il se porte luimême sur le centre de la ligne pour soutenir une dernière attaque de Dupont sur Pozzolo. L'arrivée de ce renfort met le général Dupont à même de reprendre l'offensive. Les deux demi-brigades du général Colli, ebargées de l'attaque de Pozzolo, se forment sur deux colonnes soutenues chacune par un régiment de dragons et s'avancent contre les Autrichiens placés au débouché du village. L'attaque est si vigoureuse que les ennemis sont rejetés dans le village ; les colonnes françaises y pénètrent à leur suite et les en délogent après un combat opiniâtre. Bellegarde, qui voit ses troupes chassées de Pozzolo, fait avancer à leur soutien sa réserve de grenadiers hongrois ; il compte sur ce renfort pour rallier les siens et les reporter encore une fois en avant. Davout ne lui en laisse pas le temps ; chargeant lui-même à la tète d'un de ses régiments de dragons, il entraine à sa suite toute sa cavalerie, enfonce les réserves autrichiennes et les met en désordre ; le sort de la journée est décidé. Culbutés sur toute la ligne, les Autrichiens abandonnent le champ de bataille vivement poursuivis par la cavalerie française. » — (Davout, par son arrihre-petit-fils, le comte 1 igier. Paris, 1898.)
appuyant sur lo Mincio, niais par la gauche, et poussons enfin l'ennemi dans celle partie bien au delà du village. Nous eûmes dans cette lutte inégale deux officiers et cinq sapeurs blessés.
Je ne vois pas que cette action, qui est le simple exposé du fait, atténue ce qu'a fait ou pu faire la 24e légère. Nous n'avons pas suivi son mouvement ; nous savons cependant que dans une seconde charge que nous limes le soir à la nuit, celte demi-brigade était bien a\ant du village, et ici je ne dois pas vous laisser ignorer qu'aussitôt que nous chargeâmes pour la première fois la colonne autrichienne, l'infanterie suivit avec rapidité le mouvement que nous fîmes, et bien certainement elle décida la fuite de l'ennemi ; mais j'atteste sur l'honneur des généraux Davout et Rivaud, des chefs de brigade Baron, Becker et Rigaud, ainsi que plusieurs olliciers d'état-major qui faisaient nombre des 5o hommes, que l'action a été telle que j'ai l'honneur de vous la présenter.
Assurément une assertion avancée par un corps aussi respectable que la aA0 légère est d'un très grand poids, mais en lui rendant la justice pour la gloire qu'elle s'est acquise dans celle brillante journée, elle ne peut pas ôter la portion qui revient à des généraux, officiers et dragons, qui, sans aucun ordre, ont si bien payé de leur personne.
Veuillez, je vous prie, général, leur faire connaître la réponse du général Davout, qui n'a d'ailleurs pas besoin de celte action pour faire sa réputation ; mais l'honneur des militaires qui l'accompagnaient lui est trop cher, pour ne pas établir les faits tels qu'ils ont eu lieu (i).
Respect,
Signé: J. Lavalette.
Le Rapport suivant du vaillant Valhubert, chef de brigade de la 28e, qui s'était déjà illustré à Marengo sous les ordres de Lannes, ajoute des détails intéressants sur la bataille de Pozzolo, et, malgré une susceptibilité parfois excessive, montre les efforts héroïques faits pendant cette longue et sanglante lutte par les braves demi-brigades de l'aile droite et du centre, et par le ii° de hussards et le 4e de chasseurs. On comprend, en lisant ces lignes enfiévrées, où respire encore l'ardeur du combat, que la bataille de Pozzolo, gagnée par le général Dupont, fut bien, comme le dit le général Suchet, la bataille décisive de la campagne.
Milan, le 10 ventôse an IX.
Roger-Valhubert, Chef de la 28" 1/2 Rrigade de Ligne, Au Général en chef de l'armée d'Italie, à Milan. Général,
Puisque votre ordre du 2 le prescrit, je vais vous faire connaître les marches et les actions auxquelles ma demi-brigade a pris part depuis le renouvellement des hostilités. Si plus tôt vous vous fussiez adressé aux chefs de corps pour connaître la vérité dans les détails, vous n'auriez pas été si affreusement trompé, et, par suite, vos rapports ne présenteraient pas, comme des faits positifs, des fictions et des erreurs qui, déjà sans retour, ont fait leur impression. Oui, mon général, je ne vous le cacherai point ; vos rapports et ceux des généraux vos subordonnés ont désespéré de braves soldats. En donnant leurs actions à d'autres, vous leur avez ôté le véhicule de la gloire, qui peut seul, cependant, rendre leur métier supportable. Quand vous aurez lu les détails ci-dessous, que je vous garantis sur mon honneur, vous serez étonné de l'audace qu'on a mise à vous en imposer. Les voici :
Après la fausse attaque du 3o frimaire, sur Goïto, les 4oe et 28e de ligne rétrogradèrent de
(1) Archives Dupont.
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deux milles, pour bivouaquer eu avant de Gosoldo ; le 2 nivôse, elles serrèrent sur la gauche jusqu'à Saint-Lorenzo, et dans la nuit du 3 jusqu'à La Volta. Le lendemain, à 4 heures du malin, ces deux demi-brigades, sous les ordres du général Petitot, se mirent en marche. A la pointe du jour, nous débouchâmes sur ce superbe plateau de forme circulaire, aux pieds duquel se trouvent les moulins de La Yolta, situés sur le Mincio. Les bords de ce plateau, élevés de vingt toises au-dessus du fleuve, forment un talus si avantageux que les troupes, l'artillerie et les pontons y arrivèrent et v restèrent masqués à l'ennemi.
La 6e légère, sous les ordres de son général de brigade Musnier, se réunit à nous. C'était à ce corps à passer le premier ; mais son général, le citoyen Musnier, qui se trouvait commander la division, voulut que ce fussent deux compagnies de grenadiers des 28e et 4oe. Notre général, Petitot, lui représenta que la 6e légère n'avait pas besoin qu'on lui frayât le chemin. L'ordre ne fut pas rétracté, et nos grenadiers du 2e bataillon, sans s'embarrasser si c'était à eux d'ouvrir le passage, prennent un bateau de dessus son baquet, le descendent, le jettent à l'eau et s'embarquent (1). Les quatre premiers qui mettent pied à terre sont tues ou blessés ; les autres marchent sur un ennemi qui ne bouge point. Déjà presque la moitié de cette intrépide compagnie était renversée, lorsque son capitaine le citoyen Dambly, prenant le fusil d'un mort, ajuste, et tire sur le commandant autrichien. Celui-ci est manqué, mais l'homme qui est à côté de lui tombe, et ce petit succès fut pour nos grenadiers un signal ; ils foncent à la bayonnette, et chassent l'ennemi de ses positions. On en était là lorsque les tirailleurs de la l\oe se réunirent à nos grenadiers. Ce renfort assura le passage de la C° légère, qui ne fut point du tout inquiétée.
Le chef de cette demi-brigade en reforma successivement les compagnies à leur débarquement : il étendit le cordon des tirailleurs et maintint l'ennemi à une si grande distance que les pontonniers ne furent jamais troublés dans la construction du pont qu'ils établissaient entre les moulins de La Volta et le village de Pozzolo. Pendant tout ce temps, l'artillerie de la division, qui avait choisi les meilleures positions du contour du plateau, essayait la portée de son canon sur un peloton de cavalerie autrichienne que l'on voyait dans la plaine unie et cailloutée de Pozzolo ; elle lirait aussi avec beaucoup d'avantage sur le village de ce nom.
Dès que le pont fut construit, le général Petitot y porta la tète de sa brigade; elle allait passer lorsqu'un oflicier d'état-major apporta l'ordre de faire revenir les troupes. Le général Musnier qui n'avait pas suivi la 6e légère, parce qu'il commandait la division, ordonne aussitôt la retraite. La 28e était déjà remontée sur le plateau, et la 4o° à un mille de là, lorsque le lieutenant général Dupont parut avec le général Watrin ; il pouvait être dix heures. Ils arrêtent le mouvement rétrograde et ordonnent de continuer le passage. La 28" passa de suite. L'ordre que je reçus du général Watrin fut de me placer en seconde ligne derrière la 6e ; mais le terrain exigeant qu'on étendît la ligne, je priai le chef de la 6e, qui est mon aîné, d'appuyer à droite où à gauche. Il appuya à gauche et voilà pourquoi la division fut toute la journée dans un ordre inverse. Notre mouvement n'était pas iini, que la 4oe nous rejoignit avec le 11e de hussards et le 4e de chasseurs. Nos généraux de brigade se mettent à la tête de leurs troupes ; le général Dupont et le général Watrin parcourent la ligne. Le général Watrin ordonne au général Petitot de se porter avec une partie de la 4oe sur Pozzolo, et ce village est enlevé. Une brigade de la division Monnier arrive, on le lui cède, et la 4oc se resserre sur nous.
Jusqu'à ce moment, on n'avait eu à combattre que des tirailleurs ; sur le midi, on vit déboucher l'armée autrichienne. Elle se déploya dans la plaine. Son aspect était formidable ; elle présentait cinq fois plus de forces que nous n'en avions. Malgré cette grande disproportion, la troupe montra beaucoup de confiance. Elle borda la plaine depuis Pozzolo jusqu'au Mincio, audessus des moulins de La Volta. Cette ligne nécessairement laissait des intervalles, mais trente
(1) Quel est donc le général qui a fait mettre dans le Rapport du général Dupont que c'était la 6e légère qui avait passé la première ? Pourquoi donc le général Watrin l'ait-il partager cet honneur aux autres corps de la division ? Il me semble cependant qu'il a été payé assez cher par la 28e, pour qu'elle puisse le conserver fout entier. (.Xote de Yalhubert.)
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])ouclics à feu placées au-dessus de nos têtes, sur le contour du plateau, paraissent suflire pour défendre l'entrée. L'ennemi perd une heure en dispositions ; il étend sa droite, marche en avant, et puis rétrograde, et ensuite détache des corps sur sa gauche. Ceux-ci se portent sur Pozzolo ; au moment où ils l'attaquent, leur aile droite, qui s'était rapprochée jusqu'à portée de fusil, nous fil un feu très vif. Il y avait une demi-heure qu'il durait, lorsqu'un parti de leurs dragons fonça sur un bataillon de la 4o°. Ce bataillon, qui n'était [>as encore remis du désordre que venaient d'y jeter quelques maladroits de nos cavaliers, se bat en désespéré, mais à la fin il est haché, perd son drapeau et se trouve traversé à cent pas derrière lui. Ce moment fut critique ; on voyait, derrière les assaillants, Bussy cl un autre régiment de cavalerie. Il ne leur fallait pas sept minutes pour gagner le pont ; mais la 28'', qui sait par expérience que la cavalerie n'est jamais à craindre pour une infanterie ferme et bien ordonnée, ne s'ébranle point. Elle fit des feux à bout portant, et tels que les dragons ennemis furent totalement terrassés ; le peu cjui s'en sauva jeta l'épouvante dans les deux régiments autrichiens que l'on voyait prêts à fondre sur nous, et ils ne bougèrent pas (1). Ceux des bataillons de la Z|0", qui n'avaient pas essuyé cette charge, remplirent bientôt le vide de celui qui venait de disparaître, et, par des feux bien soutenus, vengèrent sa perte. La 6" légère, qui tenait la gauche, entretint aussi tellement ses feux que nulle cavalerie ne parut devant elle; la 28'', placée à un angle, était celle qui perdait le plus de monde. La compagnie qui tenait la sommité de cet angle fut presque détruite. Nous nous battions au milieu des tués, des mourants et des blessés. La douleur arrachait des cris, mais le combattant était sourd et ne portait personne à l'ambulance. Tant pis pour celui qui ne pouvait pas y marcher ! Un officier supérieur, dangereusement blessé, s'y traînait lorsqu'un autre tombe de dessus son cheval. On croit ce dernier mort, quelques signes de vie portent cependant des soldats à le relever ; on voit que ce n'est que l'effet d'un boulet passé très près de lui ; la connaissance lui revient, il renvoie les soldats dans leurs rangs, cesse un instant de commander, et, sans s'éloigner, s'appuye sur un serre-file. L'ordre jadis, dans la 28'', portait peine de mort contre quiconque dans les combats donnait des secours aux blessés, et certes, ce n'était pas à un olficier supérieur de laisser enfreindre pour lui un ordre qui partout devrait être suivi avec la dernière rigueur. Une demi-heure après, cet officier se fait replacer sur son cheval et continue son service. Sa présence cependant était inutile dans mon corps ; il pouvait bonnement se retirer à l'ambulance, et être parfaitement remplacé ; mais il voulut faire dans cette occasion ce que tant d'officiers lui avaient montré dans les moments les plus critiques de Montebello et de Marengo.
On n'a pas parlé de ces traits cpii caractérisent la 28°, et moi, je n'en parle que pour faire voir ce contraste : Les généraux dans leurs rapports taisent des vérités Jionorables aux autres pour y suppléer des fables qu'ils arrangent suivant leurs désirs. Ils préfèrent citer des ordres qu'ils n'ont pas donnés, se faire trouver où ils n'ont pas paru, etc., etc., etc,... Oui, mon général, d'après les preuves que j'ai, je puis dire des rapports de quelques généraux ce que Mirabeau disait des lois : Ils sont comme la cuisine, il ne faut pas les voir faire. — Ce sera cependant sur les pièces, mon général, qu'on bâtira l'histoire de la guerre !
Après cette digression, je reviens aux actions de ma demi-brigade. L'ennemi, qui n'osait plus
(1) Voilà la seule charge de cavalerie que l'ennemi ait faite sur les trois demi-brigades de la division Watrin ; ainsi le général, d'après l'écrit duquel vous avez mis dans votre rapport : « La 6L' légère s'est distinguée ; chargée par les hussards de Toscane, elle les reçut à bout portant », se tenait absolument trop éloigné pour distinguer l'uniforme, ou tout bonnement a voulu arranger un conte. Se permettre d'écrire qu'une demi-brigade à côté de nous s'est distinguée, c'est bien nous faire une insulte, et lorsque pour appuyer cette fourberie, on va jusqu'à nous voler nos propres actions pour les approprier au corps que l'on commande, peut-être c'est se rendre deux fois criminel. Où était donc le général Musnier ? très sûrement, il n'était pas avec la 6e, ou il n'a pas vu ce qui s'y est passé. J'en dis autant du général Watrin lorsqu'il parle du passage du Mincio. Si l'on réplique, je confondrai les hommes qui s'y exposeront, ou je consens à être déshonoré et chassé. (Note de Valhubert.)
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hasarder de charge avec sa cavalerie, voulut en essayer avec son infanterie. Toute sa première ligne marche sur nous : ses rangs sont éclaircis ; ils imitent les Russes, nul ne s'arrête, et ils forcent Pozzolo. La retraite de nos troupes, sur ce point, se fait sentir de proche en proche ; ma demi-brigade et les autres de la division Watrin se rcployenl aussi ; elles le font lentement ; elles attendent des secours ; une division arrive, et tous les corps, à l'envi les uns des autres, reprennent l'offensive. Les Autrichiens, à leur tour, sont enfoncés, perdent heaucoup de monde et se retirent en désordre.
Malheureusement nous n'étions pas assez forts pour les poursuivre. La cavalerie surtout nous manquait ; aussi, quand ils se furent mis hors de portée de canon, ils s'arrêtent, reforment une ligne et marchent de nouveau sur nous. Notre artillerie ravage encore leurs rangs ; notre mousqueterie les atteint bientôt aussi mais ils n'en arrivent pas moins, et vont nous toucher...; Il fallut donc pour la deuxième fois céder des positions que nous ne pouvions plus défendre.
Jamais le lieutenant général Dupont ne s'est trouvé dans une position plus critique ; il avait bien demandé, et il lui arrivait des demi-brigades de la lieutenance Suchct, mais elles étaient encore à un quart d'heure de marche, et il ne fallait pas deux minutes pour nous culbuter dans 1 le Mincio. Heureusement, l'ennemi tâtonne ; notre artillerie l'épouvante ; sa cavalerie ne charge point ; son infanterie même, au milieu de nos rangs, se trouve déconcertée. Les demi-brigades de renfort ont le temps d'arriver : on les voit, elles foncent sur l'ennemi ; toutes les divisions en font autant ; notre cavalerie s'élance aussi dans la plaine, et les Autrichiens sont exterminés et mis dans une déroute complète.
Nous les poursuivons; la 4o'' et la 28e s'avancent à plus d'une lieue dans la plaine. Le 11e de hussards, sous les ordres de son chef de brigade, et un autre régiment sous les ordres d'un adjudant commandant, s'y trouvent aussi. Nous nous tenons assez près les uns des autres pour, au besoin, nous donner des secours, et quand la nuit est tombée, nous nous concertons, et nous nous retirons dans nos premières positions.
Ne sachant où les troupes s'étaient réparties, je détachai le chef de bataillon Taupin avec la moitié de mon corps, pour flanquer la gauche, et empêcher que l'ennemi se glissât entre nous et le Mincio. Pour moi je me reportai à ce terrible angle où nous avions perdu tant de monde, mais cpi'il était toujours essentiel d'occuper. La 4oe suivit la même route que Taupin ; quant à la cavalerie, je la perdis de vue et je fis observer la plaine par de l'infanterie.
Je tenais encore ma troupe sous les armes, lorsque, vers les sept heures, on entendit un feu très vif et très soutenu, venant du côté où j'avais envoyé la moitié de mon corps ; je m'y rendis : il finissait comme j'arrivais, et je sus que c'était une colonne ennemie qui venait encore de tenter une charge. Son mouvement paraissait concerté avec une autre colonne qui attaquait en même temps le village de Pozzolo. La perte de l'ennemi fut extrêmement grande de notre côté, et l'honneur de ce nouveau succès fut partagé par la 4o' ', la moitié de la 28", un bataillon de la 96'* et toute la 6e. Tel était le rang que ces troupes tenaient alors en bataille. Le feu commença par la 28e et se continua jusqu'aux ailes. La 96e, par sa position, fit le plus de mal a l'ennemi et la 6" le moins. Celle-ci. formant le côté de l'angle qui appuyait vers le Mincio, ne pouvait pas fournir des feux bien meurtriers. Je rencontrai là le général Musnier : ainsi, il doit savoir cela comme moi.
Je ne m'étends sur cet ordre de bataille qu'à cause de l'inexactitude des rapports. Le général Dupont a mis à l'ordre de sa lieutenance : « Il était six heures du soir, lorsqu'un corps de grenadiers, arrivant du camp de réserve de Valeggio, vint fondre sur la division Watrin. L'intrépide 6e légère, ayant à sa tète son chef, le citoyen Maçon, soutint seule cette attaque et la repoussa.
J'espère et je désire que le général Dupont, à qui j'ai écrit, fasse punir celui qui l'a trompé.
Après cette nouvelle digression, qui devenait nécessaire pour citer des faits qui prouvent ce que j'ai avancé, je reprends la suite de mon rapport.
Cette attaque nocturne fut la dernière qu'essuya la division Watrin. Comme le. point où elle venait d'avoir lieu était plus garni qu'il n'avait besoin de l'être, je retirai ce que j'y avais de
troupes, pour les rapprocher de la droite où le feu continuait. Les soldats tinrent leurs fusils en mains et allumèrent des feux sur tout le front.
Le lendemain, à la pointe du jour, la division Watrin quitta ses positions pour repasser sur la rive droite. Elle campa sur le plateau en face des moulins de La Volta ; elle y resta jusqu'au (i an soir, qu'elle se rendit à Valeggio ; le 7, elle fut à Sainte-Lucie: quelques jours après, à Bussolengo ; ensuite à Vérone, où elle passa l'Adige pour marcher sur Viccnce, en longeant le pied des collines qui sont à droite. Les Autrichiens se retirèrent devant elle jusqu'à Brendola ; ils s'y réunirent à deux petits camps. La 28e fut chargée de les attaquer ; la résistance fut grande ; mais dès que le général Petitot eut ordonné la charge à la havonnelte, le village fut enlevé et l'ennemi se sauva sur les hauteurs qu'il évacua pendant la nuit. La division fut alors sans obstacles jusqu'en avant de Trévisc où l'armistice fut conclu.
Salut et respect,
Signé : Rogf.r-^ amiubert.
Si, après avoir passé le Mincio, Brune eût marché rapidement sur l'Adige, puis sur la Brenta, en occupant Bassano, l'armée autrichienne, très affaiblie, eût probablement été détruite. Mais le général en chef français, modelant ses mouvements sur ceux de l'ennemi, s'avança avec une telle lenteur qu'il finit par devenir un sujet de risée pour ses soldats ; « et comme l'ennemi marchait à pas de tortue, dit le duc de Raguse, qu'il partait tard, que nous partions plus tard encore, nous marchions toujours une partie de la soirée, les soldats disaient, en plaisantant, que c'était marcher à la Brune ».
Le 3i décembre, le général Oudinot envoya au général Dupont le billet suivant:
Yillafranca, le 10 nivôse.
Au Lieutenant Général Dupont.
La brigade du général Jablonowski a ordre, mon cher général, de rester en observation devant Mantoue, jusqu'à ce qu'il soit relevé par les troupes arrivant d'ailleurs...
Le citoyen Dupin, votre aide de camp, est porté sur le tableau des officiers hors de ligne.
Adieux et embrassements.
Signé: Oudinot.
Nous partons pour Castelnuovo (t).
L'armée française ne passa l'Adige que le 1er janvier, c'est-à-dire six jours après avoir franchi le Mincio ; « un général habile, dit Napoléon, l'eût passé le lendemain (2) ». L'ennemi évacua Vérone, laissant une garnison clans le château. Nous le suivîmes avec une lenteur désespérante ; jamais armée française n'avait été menée de la sorte. « Il faudrait des volumes, écrivait Moncey à Macdonald, pour raconter toutes les bévues en chef » ; et, à Moreau, le général Moncey écrivait, le 3 pluviôse (23 janvier) : « Son système de prédilection (à Brune) est de chercher à perdre les hommes dans le public, et de revenir sur
(1) Archives Dupont. — Nous citons les lettres d'Oudinot, pour montrer en quelle estime et quelle affection le chef d'état-major général de l'armée d'Italie tenait le général Dupont.
(2) Gela n'empèclia nullement le Premier Consul d'écrire à Brune, le 9 janvier 1801 : « Vous avez rendu leur ancienne gloire à nos champs de l'Adige. »
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scs pas par des protestations particulières d'intérêt el par des désaveux secrets de ses démarches publiques... Le discrédit du" général en chef dans cette armée est tel qu'il n'excite que la pitié... Pourrez-vous croire que la peur nous a sortis de nos cantonnements, où nous serions encore si M. de Bellegarde ne se fût avisé de (aire une reconnaissance, que le général en chef a pris pour un projet d'attaque... Tout le reste de la campagne a été à l'avenant ; nous avons poussé lentement l'ennemi devant nous, qui s'est retiré avec beaucoup de sécurité. »
Il serait difficile d'imaginer à quel point de déconsidération le général Brune en était arrivé, dans son armée. De Bassano, le 22 nivôse (12 janvier 1801), Moncey écrivait au Premier Consul, pour protester contre les procédés du général en chef: « Le général Brune, dit-il, suit à mon égard son système de prédilection ; il commence d'abord, sur de faux prétextes, à me desservir auprès de tous, ensuite, revenant sur ses pas, il m'écrit des choses agréables mais il ne détrompe point ceux qu'il a induits à erreur. Je suis sûr qu'il a suivi cette, tactique dans une affaire, où tout le tort est de son côté, en vous faisant un faux exposé de ce qui est arrivé... Je ne sais ce qui m'a pu valoir la haine du général Brune... je ne peux ni ne veux mériter son amitié. Malgré tous les dégoûts que l'on me donne, je reste au poste que vous m'avez précédemment fixé. — Signé : Moncey. »
Le général Bellegarde ayant fait la demande d'un armistice, le général Marmont et le chef de brigade Sebastiani furent chargés par le général en chef de le négocier. Il fut signé à Trévise, le 16 janvier (26 nivôse). Comme il laissait Mantoue et faisait de grands avantages aux Autrichiens, dont la position était quasi désespérée, le Premier Consul le désavoua sur-le-champ et prescrivit à Brune de recommencer les hostilités, à moins qu'on ne lui livrât Mantoue : cette place fut remise aux Français le 17 février. « Cette campagne d'Italie donna la mesure de la capacité de Brune, dit Napoléon, et le Premier Consul ne l'employa plus dans les commandements importants. » Comment s'expliquer qu'en i8o/j l'Empereur fit maréchal d'Empire cet incapable, et remit simple divisionnaire le général Dupont, qui, commandant quatre divisions, avait gagné la bataille décisive de Pozzolo ?
L'armistice conclu à Trévise, par le général Brune, devait s'appliquer à l'armée des Grisons. Le général Macdonald se refusa à l'accepter, et protesta par la lettre suivante :
Au Quartier Gal de Trente, le 29 nivôse an ix.
Macdonald, Général en chef de l'armée des Grisons, au Général en chef Brune.
J'ai sous les veux, citoyen général, la capitulation que vous venez de signer avec monsieur le général autrichien Bellegarde, et la lettre que vous m'écriviez le 16 de ce mois, dans laquelle je lis cette phrase remarquable :
« Je vous remercie de la communication que vous me donnez de votre résolution de ne pas accepter l'armistice du général Moreau en ce cpii vous concerne ; quant à moi je pousserai nos avantages aussi loin que je le pourrai. »
Je conclus de là qu'il ne vous a pas élé possible de les pousser plus avant, quoique pourtant je ne voie pas que l'armée qui vous est opposée ait eu des avantages sur la votre. Je borne là mes réflexions, persuadé que la lettre du Ministre de la guerre du 19 de ce mois, exprimant formellement les intentions du Premier Consul, vous donnera assez de regret sur votre précipitation, sans que j'aie besoin d'y ajouter.
J'ajouterai cependant que vous n'avez pas le droit de stipuler pour l'armée (les (irisons, qui devait seulement favoriser les opérations de l'armée d'Italie, sans en dépendre, ni être sous vos ordres. Je vous déclare donc que je proteste tant en son nom qu'au mien contre toute espèce de traité qui enchaîne son courage et paralyse la volonté du gouvernement, et que je ne respecte ni ne reconnais d'armistice qui ferme et enveloppe le théâtre sur lequel je dois agir. J'en ai prévenu le ministre de la guerre, de qui j'attends les ordres.
Je vous salue.
Signé : Macdonald. »
A celte rude leçon, le général Brune répondit :
Au Quartier (iénéral du 'N éronc, le 3 pluviôse an ix. Au Gal Macdonald, Comm1 en chef de l'armée des Grisons.
Citoyen général, j'ai reçu votre protestation, et j'en ai aussi de mon côté donné participation au ministre de la guerre.
Je vous salue.
Signe : Brune.
A la même date, Moncey écrivait à Macdonald, commandant en chef l'armée des Grisons, une lettre dans laquelle il se plaignait d'être desservi par le général Brune :
A mon arrivée à Bassano, j'ai reçu une lettre galante du Gal Brune, faisant à outrance l'éloge de ma marche ; je lui ai répondu par une lettre explicative de ma conduite, dans laquelle je ne sais trop comment, la sienne ne brille pas du plus bel éclat.
J'ai réuni dans un seul tableau ma correspondance avec lui et j'ai tout envoyé au Pr Consul.
Sur l'assurance que l'on me donne qu'il a voulu me desservir auprès du Gal Moreau, je me détermine à lui envoyer la dépêche ci-jointe que je vous prie de lui faire passer par Courrier.
Le Général Brune est tombé dans un discrédit qui excite vraiment la pitié.
La campagne a fini comme elle a commencé ; M. de Bcllegarde l'a joué complètement, et lui a persuadé par un mouvement cjui n'eût pas trompé le militaire le plus imberbe, cju'il voulait accepter la bataille en avant de Trévise, dans une position adossée à un ou deux milles de la Piave, inguéablc sur les points possibles de retraite, n'ayant aucun point d'appui pour sa droite, à moins qu'on ne supposât une plus grande absurdité, celle qui détermine le Gal Bellegarde à couper la Piave et échapper avec sa droite pour la prolonger et l'appuyer aux montagnes.
Sur cette belle donnée, nous avons couru en masse sur Trévise, et nos directions pour prendre notre ordre de bataille ont été tellement bien données que sept colonnes se sont rencontrées sur la même route ; je comprends, dans ces sept colonnes, une de quarante bouches à feu avec leur suite ; trente heures n'ont pas sutïi pour débrouiller ce chaos.
Pendant cette belle équipée, M. de Bellegarde filait à petit bruit par sa droite, a mis la Piave entre nous et lui. Il faudrait des volumes pour raconter toutes les bévues en chef; je n'ai pris dans ce cadre que les traits les plus marqués.
Croyez, mon cher Général, que personne ne vous estime plus que moi. Trouvez bon, je vous prie, que le Gal Dumas reçoive ici l'expression de mon souvenir pour exciter le sien.
Signé : Moncey.
Désavoué par le Premier Consul dans la conclusion de l'armistice de Trévise, Brune avait rejeté sur Marmont la responsabilité de cette convention, niant l'avoir autorisé à traiter à ces conditions. Marmont demanda immédiatement son rappel par la lettre suivante :
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l'adoue, lo 20 janvier 1801.
Maumont au Premier Consul.
Je vous ai adressé par Lemarois, mon Général, la demande de mon rappel à Paris. Je vous le réitère aujourd'hui. Les circonstances me paraissent devoir permettre mon retour et j'ai de puissants motifs pour le désirer vivement. J'espère donc de vos anciennes bontés pour moi, obtenir un prompt départ d'un lieu où je suis à la merci d'un homme qui se rend chaque jour moins di<me de votre confiance el de l'estime de l'armée.
Agréez, mon général, l'assurance de mon respectueux attachement et de mon dévouement sans bornes.
Signé : Marmont.
En môme temps, le général Davout écrivait au Premier Consul ce qui suit :
20 janvier 1801 (3o nivôse an îx).
Au Général Bonaparte, Premier Consul, Mon Général,
Sans doute que votre aide de camp vous aura fait connaître la situation de notre armée ; j'ai souvent eu cette intention, et toujours j'ai été arrêté par mon caractère personnel, ennemi de tout ce qui ressemble à des dénonciations ; mais aujourd'huy l'indignation que j'éprouve ne me permet plus de m'arrèter à aucune espèce de considération ; il est de mon devoir de vous instruire.
^oos venons de conclure un armistice dix fois plus avantageux que le Gal Brune ne l'espérait ; en cll'et à Caslel-Franco, dans la nuit du 23 au 2^, notre général en chef a peur d'une bataille, fait revenir la lieutenance du Gal Moncey qui était en marche pour se porter sur les derrières de l'ennemi, fait dire à M. de Bellegarde qu'il envoie à Trévise une personne munie de ses pouvoirs pour traiter d'un armistice qui aura lieu, si on veut remettre à l'armée française Fcrrare, Peschiera et les châteaux de Vérone (ces deux dernières places, suivant toutes les chances, devaient tomber en notre pouvoir sous 7 à 8 jours) ; l'armée autrichienne se relirait sur la rive gauche de la Piavc et conservait une communication par terre avec Venise.
Le i!\ au matin, le Gal Marmont, instruit de ce rêve, fait, ainsi que d'autres officiers généraux, de vives représentations au Gal Brune, et insiste pour qu'aucun armistice n'ait lieu sans la cession des places ci-dessus désignées, et d'Ancône, et de Porto-Legnago et qu'en outre l'armée autrichienne ne se retire sur la rive gauche du Tagliamcnto. Enfin arrivé à Trévise, on y trouve le général Hohenzollcrn. Le Gal Marmont consent à se charger des pouvoirs du Gal Brune, mais à condition qu'il sera autorisé à exiger, pour prix de l'armistice, ce que notre position nous mettait en droit de demander. Il l'obtient. Le Gal Brune s'en félicite et aujourd'huy devant dix ou douze officiers généraux, parle de déclarer la guerre aux Autrichiens, de révolutionner Venise et cent autres propos aussi indiscrets et dans un moment où il n'est même pas assuré de l'exécution de l'armistice, n'ayant encore en son pouvoir aucune des places fortes qui doivent lui être cédées, et en outre son armée est en marche pour aller prendre des cantonnements.
Ce ne sont point, mon général, ces propos indiscrets auxquels nous ne sommes que trop habitués, qui ont excité mon indignation, mais bien la déclaration fausse du Gal Brune où il nie avoir donné au Gal Marmont des pouvoirs de traiter à ces conditions. Ce général l'a confondu en citant les faits et les circonstances, qui sont du reste à la connaissance de presque tons les officiers généraux. Mais, mon général, qui peut servir désormais avec confiance sous un homme sans caractère, sans courage, sans talent, et qui à cela joint la fausseté la plus insigne, cachée sous des dehors de bonhomie. Déjà envers le général Moncey il avait déployé ce caractère et il perdait peut-être cet estimable et vertueux général, si un quart d'heure j'avais écouté les conseils de l'ambition.
iqo LE GÉNÉRAL DUPONT
Enfin le G'1 Brune, bien loin de savoir en imposer à toutes les petites passions de ses olliciers généraux, les entretient par sa faiblesse qui donne li<-u aussi au brigandage le plus effréné, qui aurait révolté tous les habitants des pays où nous avons passé, si ces inalbeureux n'avaient pas éprouvé les mêmes horreurs de La pari des Autrichiens.
Mon général, sur mon honneur ce tableau n'est point chargé. L'attachement et le dévouement sans bornes que je vous ai voués sont les seuls motifs qui m'ont déterminé à vous donner ces détails. Veuillez croire à la sincérité de ces sentiments, ainsi qu'au protond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, mon Général.
Le Gal de Div0D Comm* la cavalerie de l'armée d'Italie.
Signé : Davout.
A Padoue, ce 3o nivôse an ix de la République.
Le général Marmont n'ayant pas obtenu de cesser de servir sous les ordres de Brune, réitéra sa demande de rappel par la lettre suivante :
Milan, le 22 pluviôse an ix (11 février 1801).
Le Général de Division Makmont,
Au Premier Consul Bonaparte.
Vous connaissez, mon général, ma répugnance à me mêler des choses qui me sont étrangères. J'aime à me renfermer dans le cercle de mes services. C'est presque malgré moi que je viens vous parler de notre position : le salut de l'armée, l'intérêt du gouvernement pouvaient seuls m'y déterminer.
Il est difficile de se former une idée de la désorganisation actuelle de l'armée. Le Gal Brune est devenu l'objet du mépris des généraux comme des soldats. Il n'existe plus aujourd'hui ni autorité, ni obéissance ; et cet état ne fera qu'empirer tant que nous garderons le même chef ! Le souverain mépris, le mépris universel qui aujourd'hui est son partage, est le résultat naturel de sa conduite pendant la campagne : il a donné tout à la fois des preuves de sa lâcheté, de son ineptie et de sa perfidie.
Nous aurions pu faire une belle campagne. Jamais la fortune n'a offert aux armes françaises de plus brillantes occasions ; nous les avons toutes fuies. Cependant nous avons vaincu : nous le devons à la force des circonstances. Personne ne croyait de grands talents au général Brune, mais on le croyait brave, et personne ne croyait à une complète ineptie. Les soldats surtout l'ignoraient. Aujourd'hui le voile est déchiré pour tout le monde. Mille traits qui caractérisent notre chef sont connus de l'armée entière, et chaque jour en découvre de nouveaux et ajoute à son ignominie.
Le Gal Brune n'est point votre ami. Quelque assurance qu'il vous donne sur son attachement, il cherche à vous tromper. Il n'est point étranger aux projets des factieux de Paris, et quelques soins qu'il ait pris de se disculper d'avoir pris part au complot qui devait éclater ici, il n'est point lavé aux yeux de nous autres qui avons pu observer de près.
La position de l'armée ne permet pas à ceux de vos amis qui vous sont dévoués d'écouler de petites considérations. Aussi ai-je engagé le général de brigade Sébastiani à solliciter auprès du général Brune une mission pour Paris. Le moyen de vous instruire est peu loyal, mais il est ennobli par l'intention ; il est excusé par l'empire des circonstances.
Sébastiani vous fera lui-même le tableau de tout ce qui se passe ici, il vous dira que vous avez en Italie une belle et noble portion de la nation française, mais que vous n'y avez pas d'armée.
Le G"' Brune a eu l'infamie d'engager Sébastiani à me dénoncer pour avoir dépassé ses instruc-
rozzoï.o
tions dans la conclusion de l'armistice ; il a été témoin de ma conduite et des services que j'ai rendus notamment dans cette circonstance. Sébasliani vous dira la vérité tout entière. Si par dévouement pour l'armée, le Gal Davout et moi ne nous étions pas mêlés de cet armistice, le Gal Brune laissait aux ennemis Ancône, Legnago et la Piavc. 11 a fallu refuser ce qui douze heures auparavant avait été consenti et garanti par sa parole d'honneur.
Mon général, je vous ai fait la demande de mon rappel. Aujourd'hui je la renouvelle avec tous les braves gens de l'armée. Si vous croyez cependant que ma présence soit encore utile ou nécessaire ici, je me soumets à votre décision. C'est, dans la circonstance, la plus grande preuve de mon dévouement sans bornes qu'il soit en moi de vous offrir (i).
Respect et attachement.
Signé : Marmont.
Si nous publions toutes ces protestations, toutes ces lettres, ce n'est nullement que nous admettions comme vérités acquises toutes les imputations qu'elles renferment ; mais le général Brune ayant dirigé, sans aucune preuve, des accusations de pillage contre le général Dupont, et ces accusations ayant été reprises par certains historiens et notamment par le général Thiébault (2), nous avons tenu à mettre les deux hommes en parallèle et à montrer quelle était leur situation réciproque à l'armée d'Italie, comment ils y étaient considérés. Les documents dont nous nous servons ne sont pas secrets ; ils se trouvent dans la correspondance des armées aux Archives de la Guerre, où tout le monde peut les consulter.
Il est certain, d'une part, que le général Brune jalousait ouvertement le général Dupont, et qu'il ne pouvait lui pardonner d'avoir gagné la grande bataille de Pozzolo, malgré le coupable abandon où il l'avait laissé, au risque d'amener un désastre ; et, d'autre part, il est impossible de ne pas remarquer que le général Dupont jouissant de l'estime et de l'affection, non seulement de tous les généraux qui ont combattu sous ses ordres, comme Watrin, Monnier, Gobert, Musnier, Malher, et d'hommes tels que Suchet, Oudinot, Macdonald, Moncey, Gazan, Loison, il se trouve que ce sont précisément tous ces généraux, plus Marmont et Davout, qui se font les accusateurs du général Brune et dirigent contre lui les imputations les plus graves. De semblables constatations suffisent pour réduire à leur valeur les accusations sans preuves, portées par le général Brune contre le général Dupont.
Nous avons montré comment les généraux de l'aile droite et du centre de l'armée d'Italie protestèrent contre l'infidélité des rapports du général Brune et contre « l'amalgame inconvenant » qu'il fit de tous les faits, dans un but d'intérêt personnel. Du général
(1) Archives de la guerre.
(2) Dans la Notice sur la capitulation de Baylen, placée à la fin de ses Mémoires, le général Thiébault dit que le général Dupont « ne perdait pas de vue l'occasion d ajouter à sa fortune commencée en Toscane par le vol de 1 5ooooo francs ». Ainsi, voilà un général français qui, écrivant, comme il le dit, devant sa conscience et devant Dieu, pour la postérité, accuse, sans l'ombre d'une preuve, un général français, d'avoir volé, et sait que son accusation ne se produira qu'après la mort de celui qu'il outrage !1 De quel nom qualifier un tel acte ? Nous y reviendrons, nous bornant, pour le moment, à affirmer que le général Dupont, de goûts très simples, ayant exercé pendant 47 ans les plus importantes fonctions, ayant reçu 200 000 francs de l'Empereur, et marié à une fille unique, riche, laissa, à sa mort, en i84o, une fortune de beaucoup inférieure à ce que Thiébault lui reproche d'avoir volé en Toscane.
Dupont, le plus lésé puisqu'il était le vainqueur de Pozzolo, il n'existe aucune réclamation, aucune plainte contre le déni de justice et l'oubli dont il est l'objet. Faisant son devoir simplement, noblement, il se trouve suffisamment récompensé par le témoignage de sa conscience et par l'estime que ne lui marchandent pas ses compagnons d'armes, généraux et soldats. Le général Brune altérait donc la -sérité, lorsqu'il écrivait au Premier Consul, le 2 pluviôse an IX : « Le général Dupont a jeté les bauts cris à l'occasion des lettres imprimées dans le Moniteur sur la bataille du Mincio. Il prétend qu'on a passé sous silence son passage du Mincio à la A'olla, et l'affaire vi\e et longue que les divisions Walrin et Monnicr ont eu à soutenir vers Pozzolo. L'éclat indécent que Dupont donne à ses plaintes m'ont rappelé naturellement la Toscane et ses suites : je me suis décidé à le renvoyer au ministre de la Guerre. »
Cet acte odieux acheva d'exaspérer l'armée contre le chef qu'elle ridiculisait et n'estimait point. « Votre départ inattendu a surpris toute l'armée, écrit au général Dupont l'adjudant commandant Brossier, le 21 pluviôse. Tous ceux qui en ont connu la cause en sont indignés. On en murmure presque tout haut et l'on espère vous revoir bientôt ici. » — <( Je vous suis et vous serai inviolablement attaché, écrit, le 26 pluviôse, le brave général Musnier, l'un des brigadiers de Desaix à Marengo... Nous vous attendons pour commander l'expédition de Naples, qui se fera avec le corps qu'a amené Murât et votre lieutenance. Voilà du moins ce que nous désirons et ce que nous regardons comme très probable. En mon particulier, je le souhaite de tout mon cœur. » — « En revenant à l'armée, écrit le lieutenant Maurice Dupin (aide de camp du général Dupont, pris par les Autrichiens le 2 janvier 1801 et remis en liberté le 28 février suivant), j'espérais retrouver le général Dupont et mes camarades, mais j'apprends qu'il est rappelé pour avoir, par son intrépide passage du Mincio, excité la jalousie d'un homme dont on ne tardera pas à reconnaître l'incapacité. » — Le 3 floréal an IX (22 avril 1801), Maurice Dupin écrivait à sa mère, à Nohant :
«... Mes camarades Merlin, Morin et Deconchy sont en route. Nous allons laisser notre général seul. On ne dit encore rien de certain sur les expéditions ; j'espère pourtant que lorsqu'on se sera décidé à quelque chose, on n'oubliera pas les lauriers du Mincio. C'est sur ces lauriers sanglants que nous avons déposé nos armes. Faudra-t-il donc que tant de braves officiers et de généreux soldats, sacrifiés là pour conquérir la paix, sortent de la tombe pour crier honte et vengeance contre de lâches calomniateurs ? Tu n'as pas d'idée de ce qui se dit autour du général en chef (Brune) pour pallier l'horrible indifférence avec laquelle il a laissé assassiner nos braves. Quelqu'un chez lui, par sa permission ou par son ordre, a osé dire, entre autres choses, que je m'étais fait prendre pour donner à l'ennemi le plan et la marche de l'armée. Le général Dupont et mes camarades, qui se trouvaient là, ont heureusement relevé ces pieds plats de la belle manière... »
Dans le courant du mois de pluviôse, le chef de brigade Sebastiani, du 9e de dragons, se rendit à Paris, dans le but, dit Marmont, « d'informer avec détail le Premier Consul des sottises sans nombre du général Brune pendant la campagne, de son incapacité, de sa déconsidération et de l'abjection dans laquelle il était tombé aux yeux de tous... Peu après, Brune fut rappelé et remplacé par le général Moncey, homme âgé et d'un caractère honorable, mais d'une capacité peu étendue. Les circonstances n'en demandaient pas une supé-
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rieure ; il fallait seulement un esprit d'ordre, de la probité et un caractère modéré, qualités dont il était pourvu (i) ».
Le général Brune quitta l'armée dans la nuit du 7 mars 1801 pour se rendre à Paris. — Le traité de paix terminant la guerre de la deuxième coalition, avait été signé à Lunéville, le 9 février ; il concédait, comme celui de Campo-Formio, la rive gauche du Rhin à la France, et abandonnait le Milanais à la Cisalpine ; il donnait la Toscane à la maison de Parme, dépendante de la France, et rejetait l'Autriche derrière l'Adige.
On a dit, avec raison, qu'il n'avait manqué à la bataille de Pozzolo, pour avoir tout le retentissement qu'elle méritait, que d'avoir été gagnée par Bonaparte. Pour en enlever tout l'honneur au général Dupont, on en tut les détails, si glorieux, et on affecta de la considérer comme une sorte d'épisode de la bataille dite du Mincio, gagnée par Brune et comprenant les trois journées des ^, 5 et 6 nivôse : rien n'est plus faux, et il convient de reconnaître qu'en gagnant la bataille de Pozzolo, le général Dupont épargna vraisemblablement à l'armée française un désastre ; car si, par suite de la coupable inertie de Brune, l'aile droite et le centre eussent été jetés dans le Mincio, les Autrichiens n'eussent pas manqué de déboucher en masse à Borghelto, ce qui eût mis les divisions deMonzambano dans une position des plus critiques.
En somme, grâce aux mesures prises, bon nombre des chefs militaires de haut rang ignorèrent que le général Dupont fut le véritable vainqueur de Pozzolo.
Dans le discours prononcé à la Chambre des Pairs par le maréchal Mortier, le 17 juin 1826, à l'occasion du décès du maréchal Suchet, l'orateur s'exprima ainsi :
« Il est des temps où la fortune semble se plaire à combler le talent de ses faveurs. Suchet, que tant de hauts faits venaient de couvrir de gloire, trouve encore, à Pozzolo, l'occasion de s'élever, par une victoire, au rang des grands généraux de l'époque.
« L'armée avait reçu l'ordre de passer le Mincio ; les troupes s'étaient portées aux points indicpiés lorsqu'un nouvel ordre vint suspendre le mouvement. Mais le général Dupont, avec ses deux divisions, avait déjà effectué le passage, il était engagé avec trente mille Autrichiens. Pressé de toutes parts il devait succomber; ayant eu connaissance de la position critique de ce général, Suchet cédant au mouvement de cœur d'un bon camarade et n'écoulant que le désir de servir et de sauver Dupont, vole à son secours avec ses troupes, malgré les ordres de retraite qu'il a reçus. Ces deux divisions réunies ne comptaient pas
(1) Il est à remarquer que Marmont, clans ses Mémoires, se donne partout le rôle le plus brillant et rabaisse avec complaisance le mérite de ses collègues et de ses chefs. Ainsi, il ne voit dans la glorieuse bataille de Pozzolo qu'une « échauffourée » sans objet, où l'artillerie joua le rôle prépondérant. « Le général Dupont, écrit Marmont, passa et s'éloigna même de la rivière beaucoup plus qu'il n'aurait dû le faire d'après le plan général ; les ennemis accoururent et le forcèrent à se replier, et, dans la poursuite, ils vinrent se faire écraser par le canon placé sur la rive droite... Cette échauffourée était stms objet, puisque les trois quarts de l'armée étaient au repos et ne prenaient pas part au combat. L'afTaire se composa d'une série de mouvements en avant à la poursuite de l'ennemi, quand le feu de l'artillerie de la rive droite le forçait déjà à se retirer, et de mouvements de retraite quand on avait poussé l'ennemi hors de la portée de notre artillerie. » Par cette description de la bataille de Pozzolo, l'homme des Arapiles et de l'Essonne donne la mesure de son caractère et de son talent.
(2) Dans ses Mémoires, Napoléon distingue la bataille de Pozzolo, action principale, et le passage de Monzambano, action secondaire.
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j)lus de dix-huit mille hommes, mais les talents de leurs chefs suppléèrent au nombre. Les Autrichiens lurent culbutés, quatre mille prisonniers, des drapeaux, une grande partie des canons de l'ennemi lurent les trophées de celte sanglante journée. »
Certes, le général Suchet avait agi, à Pozzolo, en homme de cœur, mais il n'en est pas moins certain qu'il resta sur la rive droite du Mincio et n'exerça aucun commandement pendant la bataille. Le maréchal Mortier faisait donc erreur en disant que le général Suchet s'éleva, par la victoire de Pozzolo, au rang des grands généraux de l'époque. C'est le général Dupont seul qui commanda en chef à Pozzolo, et tout l'honneur de la victoire lui revient au môme titre que la gloire d'Auerstàdt appartient tout entière au maréchal Davout; il compta, de ce jour, parmi les généraux, peu nombreux, qui avaient gagné de grandes batailles. Mais Bonaparte ne voulut pas que les rapports détaillés sur la victoire de Pozzolo fussent publiés, et il remit le général Dupont simple divisionnaire, tout en donnant le commandement d'un corps d'armée à Marmont, qui n'avait gagné aucune bataille et dont la valeur militaire n'approchait pas de celle du général Dupont, beaucoup plus ancien d'ailleurs dans le grade de général de division.
Voulant rétablir la vérité des faits, le général Dupont adressa au duc de Trévise la lettre suivante :
Paris, le i!\ juin 1826.
Monsieur le Maréchal,
J'ai lu avec le plus vif intérêt le discours que vous avez prononcé à la Chambre des Pairs, et dans lequel vous avez rendu un juste hommage à la mémoire de M. le maréchal duc d'Albuféra. Le soin de retracer la glorieuse carrière qu'il a parcourue appartenait à l'un des illustres chefs de l'armée, et il ne pouvait être plus dignement rempli.
En rappelant les événements militaires qui ont montré dans M. le maréchal Suchet l'heureux accord de l'habileté et d'un noble caractère, vous avez particulièrement fait remarquer la victoire de Pozzolo. C'est dans cette journée qu'il s'est porté à mon secours avec son corps d'armée, et je suis heureux de reconnaître les preuves qu'il y a données de ses sentiments élevés et inaccessibles à de fausses rivalités. L'honneur que vous m'avez fait de me nommer avec des expressions flatteuses dont j'ai à vous remercier, m'autorise à confirmer la vérité des éloges que vous lui avez décernés ; mais je dois faire davantage, car il a fait plus que de me secourir et je dois en môme temps conserver au corps que j'ai commandé ce qui lui appartient dans l'une des opérations les plus mémorables de la guerre d'Italie.
Permettez-moi donc, M. le Maréchal, de retracer quelques circonstances de la bataille de Pozzolo. Elles serviront à en faire apprécier les chances extraordinaires et les résultats, et elles ajouteront encore aux titres de gloire de M. le maréchal Suchet.
L'armée d'Italie s'avançait pour forcer le passage du Mincio ; je commandais l'aile droite composée de trois divisions ; mais la division italienne du général Pino était en ce moment éloignée de moi, et je marchais avec les divisions Watrin et Monnier. D'après les dispositions du général en chef Brune, tous les corps de l'armée devaient opérer leur passage dans la nuit du 4 nivôse an IX, l'aile droite près de la Volta, et les autres corps à Monzambano. J'exécute mon opération ; un pont est jeté sur le Mincio au-dessous du moulin de la Volta et la brigade Musnier de la division Watrin s'empare de la rive opposée. Après ce premier succès, je vois arriver à huit heures du matin le lieutenant général Suchet, qui me prévient que le passage de Monzambano n'a pu s'effectuer, que l'opération a été remise au lendemain, et que toute l'armée a l'ordre de suspendre son attaque. Sur cet avis, ma première disposition est d'arrêter le mouvement de mes troupes ; mais je suis tout à coup frappé de l'idée que je puis rendre un grand service à l'armée en facilitant son passage et en lui offrant un pont déjà établi. Je prévois les difficultés plus grandes d'une seconde opération et je ne puis me résoudre à perdre le fruit du
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sang et des efforts que nous a coulés l'avantage que nous venons d'obtenir. Entouré de mon étatmajor, je fais part de ces réflexions au lieutenant général Suchet, et je lui dis : La fortune nous tend les bras ; promettez-moi de m' appuyer et je maintiendrai le pont de l'aile droite, pour donner à l'armée le temps d'arriver et d'en profiter. Mon attente ne fut pas trompée. Il apprécie tous les motifs militaires du plan que je lui propose ; il en voit en même temps les graves dangers, et il me promet sans hésiter l'appui de ses troupes. Animés du même enthousiasme dans un moment où je prends la résolution de maintenir le passage du Mincio et où il se décide noblement à me soutenir, nous nous hâtons de faire les dispositions qu'exige une opération si importante. Il court rassembler ses troupes qui se repliaient sur leurs cantonnements, et je presse le mouvement de la division Watrin. Le combat, ralenti un moment, devient plus vif. La division Monnier, que la difficulté du chemin avait retardée, arrive à onze heures, et je la dirige sur le village de Pozzolo (pie l'ennemi menaçait avec de grandes forces.
L'événement avait justifié ce qu'il était facile de prévoir. M. le comte de Bellegardc, commandant en chef l'armée autrichienne, voyant l'attaque de Monzambano suspendue et n'ayant plus d'inquiétude sur ce point, s'était porté contre l'aile droite. Ses forces augmentent avec rapidité ; il nous oppose partout de nouvelles troupes, et le combat devient à chaque instant plus inégal. Deux divisions ont à soutenir l'effort d'une armée entière.
Je n'entre point dans les détails de tous les mouvements que nous avons opérés sur le terrain pour résister à un ennemi dont l'immense supériorité était aussi redoutable. Notre position était peut-être sans exemple ; mais le courage de nos troupes était exalté au plus haut degré ; l'habileté des chefs et l'ardeur de tous les olliciers s'élevaient avec le danger, et j'avais une confiance entière dans les promesses du lieutenant général Suchet. Son activité triomphe de tous les obstacles qui l'ont empêché de me joindre aussitôt qu'il l'avait espéré : il arrive à trois heures sur les hauteurs de la rive droite qui dominent le champ de bataille où mes deux divisions luttaient seules depuis le matin. 11 fait passer successivement le Mincio à la plus grande partie de son corps d'armée. Ces troupes, conduites par des chefs distingués, font remarquer la vigueur et la précision de leurs mouvements, et elles abordent partout l'ennemi avec la plus grande valeur. Dans le même temps, plusieurs régiments de troupes à cheval commandés par M. le général Davout, et un renfort d'artillerie arrivent également au pont de la Volta, pour prendre part au combat. Ces corps n'avaient pas reçu d'ordres du général en chef, qui n'a pas cru devoir quitter la position de Monzambano, et c'est par une généreuse résolution que leurs chefs s'étaient portés de leur propre mouvement sur le terrain où le feu du combat se faisait entendre.
Après une action qui a duré douze heures, la réunion de ces secours fixe enfin la victoire. L'armée ennemie est complètement défaite et mise en fuite. L'aile droite soutenue si glorieusement par le corps du lieutenant général Suchet et par les autres troupes qui ont volé à son appui, reste maîtresse de son champ de bataille. La barrière du Mincio est forcée et le succès de la campagne assuré.
Vous voyez, M. le maréchal, cjue M. le maréchal Suchet ne m'a pas seulement secouru, mais qu'en adoptant mon plan d'opérations, il a contribué à amener la bataille de Pozzolo, qui n'aurait pas été livrée si le concert qui a régné entre nous n'avait pas eu lieu. Je lui dois d'avoir exécuté une entreprise que je n'aurais pas tentée, sans la promesse de son appui. Ses talents militaires et les qualités de son cœur ont reçu un brillant éclat dans cette circonstance, et je remplis aujourd'hui un devoir auquel il m'est honorable de satisfaire en retraçant des faits dont la connaissance intéresse tous les corps qui ont partagé la gloire de cette journée.
Je vous prie, M. le maréchal, d'agréer l'assurance de ma haute considération et de mon sincère attachement.
Signé : le comte Dupont.
P. -S. — Je me propose M. le maréchal, de faire imprimer celle lettre, et j'ai lieu de penser que vous le jugerez convenable (i).
(i) Archives Dupont.
CHAPITRE III
A son retour à Paris, dans les premiers jours de février 1801, le général Dupont fut accueilli affectueusement par le ministre de la guerre et par le Premier Consul, empressés de montrer le mépris cpie leur inspiraient les misérables dénonciations dont il avait été l'objet à son insu. Il résida à Paris, en attendant qu'il fût pourvu d'un commandement.
Les lettres suivantes, de Maurice Dupin à sa mère, mettent en relief les qualités qui faisaient aimer le général Dupont de tous ceux qui rapprochaient, sa bonté, sa modestie, son éloignement de toute démarche, de toute sollicitation pouvant ressembler à de l'in-
trigue :
Paris, 25 germinal an IX (i4 avril 1801) (1).
... Je fus voir le général Dupont le matin même de mon arrivée. Il n'y était pas ; j'y retournai à cinq heures, je le trouvai à table avec plusieurs autres généraux. En me voyant entrer il se leva pour m'embrasser. Nous nous sommes serrés mutuellement avec la plus vive affection et des larmes de joie dans les yeux. Morin était fou de plaisir. Pendant le diner, le général s'est plu à citer plusieurs traits honorables pour moi et à faire mon éloge. En rentrant au salon, nous nous sommes encore embrassés. Après tant de périls et de travaux, cette réception amicale était pour moi bien douce, j'étais suffoqué d'attendrissement.
(1) Dans une précédente lettre, datée de Florence le 2G vendémiaire an IX (17 octobre 1800), le lieutenant Dupin, alors officier de correspondance, écrivait à sa mère :
« ... Je ne veux point quitter le général Dupont ; il me veut du bien. . Le général a trois aides de camp. Le troisième est Merlin, fils du directeur. Il était aide de camp de Bonaparte et a fait avec lui les campagnes d'Egypte. Il est capitaine dans mon régiment ; sa sœur avait épousé notre colonel peu de temps avant qu'il fût tué. Bonaparte, ne gardant plus que des aides de camp chefs de brigade, nous l'a envoyé au retour de la campagne de l'armée de réserve. C'est un fort bon enfant. Moi, je suis l'officier de correspondance attaché immédiatement au général, logeant et vivant avec lui. Je suis devenu décidément l'homme de confiance pour les missions délicates et rapides. Nous avons un état-major composé de plusieurs officiers, mais qui ne vivent point avec nous. Notre société se compose de Merlin, Morin, de Conchy, Barthélémy, frère du Directeur, Georges La Fayette et moi. C'est avec Georges La Fayette que je suis le plus lié. C'est un jeune homme charmant, plein d'esprit, de franchise et de coeur. Il est sous-lieutenant au IIe régiment de hussards et commande trente hussards de notre escorte... » — Maurice Dupin devint aide de camp du général Dupont le 28 frimaire an IX (kj décembre 1800).
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l»ii 4 nivôse an X (a5 décembre 1801).
... C'est aujourd'hui que nous avons célébré l'anniversaire du fameux passage (du Mincio). Presque toute l'aile droite était réunie chez mon général. On ne se doutait pas qu'il y aurait des couplets. Je lis un gros paquet de mauvais vers, que son domestique fut chargé d'apporter au milieu du dîner. Le général décacheté avec empressement et le voilà de pouffer de rire. C'était toute nue relation héroïco-burlesque de l'affaire. Il la lut tout haut, et chacun de rire aussi en se récriant sur la véracité des faits Ou s'est levé de table en riant et en chantant et en rentrant au salon nous nous sommes tous embrassés les uns les autres, Dupont commençant par moi. Si jamais on a vu de l'égalité et de la fraternité régner tout de bon parmi quelques hommes, c'était bien entre nous dans ce moment-là
Paris, du i5 nivôse (5 janvier 1802).
... Mon général est parti pour les Ardennes décidément... Le général croit cjue nous recevrons quelque commission importante au retour du grand patron. (Bonaparte, alors à Lyon où il présidait la Consulte italienne.)
Du 4 pluviôse (a3 janvier 1802).
Le général Dupont va revenir des Ardennes ; il m'a envoyé du chevreuil et du sanglier,
me chargeant d'en faire passer une partie au général Moreau
Paris, 7 ventôse (2(3 février 1802).
Le général Dupont est enfin revenu. Morin, De Conchy et moi, nous avons pris le parti
de le tourmenter pour le faire aller à la Cour. S'il oublie de s'y montrer, on oubliera de lui donner de l'emploi, et cette inaction ne fait pas trop nos affaires
Du 24 ventôse (i5 mars 1802).
Mon général est très bien, pour le coup, avec Buonaparle. Celui-ci l'a envoyé chercher,
et, après quelques reproches obligeants sur son éloignement, il lui a donné le commandement de la 2e Division militaire, forte de 25 mille hommes. Elle occupe les Ardennes et le pays de Luxembourg. Ainsi nous voilà en pleine activité. Buonaparte a ajouté qu'aussitôt que Dupont verrait quelque emploi plus avantageux, il lui en fit la demande
Le général Dupont reçut sa nomination de commandant de la 2e division militaire, le 22 mars 1802 (ier germinal). Cette division comprenait les départements des Ardennes, de la Marne et de la Meuse, où se trouvaient alors sept régiments de cavalerie et trois demibrigades d'infanterie (1); on y comptait douze places fortes. Il se rendit à Charlcville aussitôt après les fêles du Concordat, et ne tarda pas à recevoir de la population si patriotique des Ardennes, ainsi que des troupes placées sous son commandement, les témoignages les plus flatteurs de l'estime et de l'admiration qu'inspiraient ses qualités personnelles et ses glorieux services.
(1) Le général Dupont avait sous ses ordres le général Rouyer, à Mézièrcs, le général Roussel, à Verdun, et le général Guérin (d'Etoquigny) à Chàlons. Les demi-brigades d'infanterie de ligne étaient la 12'', à ^t•^dun, la l4e, à Sedan et à Mézières, la 113e, à Givet. Il y avait 4 régiments de cavalerie, le 4'' à Cliarleville, le 7e à Stenay, le 16e à Vitry, le 17e à Commercy, et 3 régiments de chasseurs, le Ier à Verdun, le 6e à Sedan, Donchery et Mouzon, et le 16'' à Saint-Mihiel.
iq8 le général di pont
C'ei st avec une Lien grande satisfaction que j'ai appris que vous veniez prendre le commandement de cette division, lui écrit, le i!\ messidor an X, le chef de brigade Montbrun, du Ier régiment de chasseurs à cheval. Le général Morand, qui m'a plusieurs lois parlé de vous, a lait naître en moi le plus vif désir de vous présenter mes hommages, et je suis très flatté que la circonstance me soit favorable aujourd'hui. Agréez donc, je vous prie, mon général, l'assurance de mes respects, en attendant que j'aie l'honneur de vous exprimer de vive voix combien le régiment qui se recommande à votre bienveillance est satisfait de servir sous vos ordres.
Il me sera bien agréable d'être près de vous, mon général, l'interprète de son attachement, puisqu'il me sera permis de vous parler en même temps des sentiments de dévouement et de la considération la plus distinguée avec lesquels j'ai l'honneur d'être.
Votre subordonné.
Signé : Montbrun.
À Verdun, le i4 messidor an X.
Je vous adresse une lettre du général de division Morand que j'aurais eu l'honneur de vous présenter moi-même s'il m'avait été possible dans ce moment de me rendre près de vous (i).
Le Premier Consul avait décidé qu'un Te Deuin solennel serait chanté à Notre-Dame, le jour de Pâques 1802 (18 avril), pour célébrer la paix générale et la réconciliation avec l'Eglise. Malgré les répugnances hautement manifestées par ses généraux, il ordonna qu'ils l'accompagneraient et feraient partie de son cortège. « Paris commence à m'ennuyer passablement, écrivait Maurice Dupin, le 23 germinal (i3 avril). C'est toujours la même chose : des grands airs, de grandes vanités et des ambitions mal dissimulées, qui ne demandent qu'à être caressées pour se montrer. Le grand patron ne s'en fera pas faute, je crois, quand il l'osera. Le Concordat ne fait pas ici le moindre effet. Le peuple y est indifférent. Les gens riches, même ceux qui se piquent de religion, ont grand'peur qu'on n'augmente les impôts pour payer les évêques... Tu as sûrement lu la bulle du pape écrite dans le style de l'Apocalypse et qui menace les contrevenants de la colère de saint Pierre et de saint Paid. Quant à moi, sauf meilleur avis, je trouve que nous nous couvrons de ridicule. On va faire une très belle cérémonie à Notre-Dame, dans laquelle, pour nous faire avaler la messe, on appellera le secours de la musique de Paësiello et tout l'appareil militaire »
Dans sa lettre du 3o germinal, le jeune aide de camp donne ses impressions sur la fête du Concordat, où il faisait partie du cortège avec le général Dupont :
Les journaux t'ont sans doute fait un récit très pompeux de la fête du Concordat. J'étais
du cortège à cheval avec le général Dupont, qui en avait reçu l'ordre ainsi que tous les généraux actuellement à Paris. Ils y ont donc tous figuré, à peu près comme des chiens qu'on fouette. Nous avons défilé dans Paris aux acclamations d'une multitude qui était plus charmée de l'appareil militaire que de la cérémonie en elle-même. Nous étions tous très brillants, et, pour ma part, j'étais magnifique. Paméla (sa jument) et moi, dorés de la tète aux pieds.
Le légat était en voiture et la croix devant lui dans une autre voiture. Nous n'avons mis
(1) Archives Dupont.
pied à terre cju'à la porte de Notre-Dame, et tous ces beaux chevaux richement caparaçonnés, qui piaffaient et se querellaient autour de la cathédrale, offraient un coup d'œil singulier. Nous sommes entrés dans l'église aux sons de' la musique militaire, qui a cessé tout d'un coup à l'approche du dais sous lequel les trois Consuls se sont placés et ont été conduits en silence, et même assez gauchement, jusqu'à l'estrade qui leur était destinée. Le dais sous lequel a été reçu le Consul avait l'air d'un baldaquin de lit d'auberge ; quatre mauvais plumets et une méchante petite frange. Celui du cardinal était quatre fois plus riche, et la chaire splendidement drapée. On n'a pas entendu un mot du discours de M. de Boisgclin. J'étais à côté du général Dupont, derrière le Premier Consul. J'ai parfaitement joui de la beauté du coup d'œil et du Te Deum. Ceux qui étaient au milieu de l'église n'ont rien entendu. Au moment de l'élévation, les trois Consuls ont mis genou en terre. Derrière eux étaient au moins quarante généraux, parmi lesquels Augereau, Alasséna, Macdonald, Oudinol, Baraguey-d'IIilliers, Lecourbe, etc. Aucun n'a bougé de dessus sa chaise, ce qui formait un drôle de contraste. En sortant, chacun est remonté sur son cheval et s'en est allé de son côte, de sorte qu'il n'y avait plus que les régiments et la garde dans le cortège. Il était cinq heures et demie et l'on mourait d'ennui, de faim et d'impatience
Dans sa correspondance avec sa mère, le lieutenant Dupin décrit d'une manière très humoristique, en soldat fier de ses belles tenues et amoureux de Faction, de la chasse, les occupations du général Dupont et de son état-major clans les Ardennes :
Charleville, le Ier messidor (20 juin 1802).
Nous faisons un étalage du diable avec nos grands plumets, nos dorures et nos beaux
coursiers. 11 est parlé de nous jusqu'à Soissons et jusqu'à Laon. Mais tant de gloire nous touche peu, et nous aimerions mieux être moins propres que d'user notre ardeur à faire la parade. En outre, on est curieux et bavard ici comme à La Châtre. Le général a voulu déjà tenter quelque aventure, mais il n'eut pas parlé deux fois à la même femme qu'il s'éleva une clameur immense
dans les trois villes de Sedan, Mézièrcs et Charleville Nous n'avons rien à faire du tout.
Deconchy fait les fonctions de chef d'état-major et a l'air de griffonner toujours quelque chose. Morin fait des enveloppes, les défait, les recommence
Le 11 messidor, à Bellevue, près Sedan.
Nous sommes toujours opiniâtrement juchés sur nos hauteurs de Givonne, à la porte de
Sedan. Le général, qui aime la campagne et la chasse, se trouve ici plus à même de satisfaire ses goûts, et nous nous morfondons à courir les bois et les champs avec lui par un temps détestable
Charleville, le 16 messidor.
Nous sommes revenus ici depuis quatre jours pour nous lancer des plaisirs champêtres dans le tourbillon du inonde. Ce tourbillon est composé d'oisons bridés des deux sexes qui s'acharnent autour d'une table de bouillotte à se gagner les uns aux autres un petit écu en quatre heures de temps. J'y baille à me décrocher la mâchoire
Charleville. le 8 thermidor an x (17 juillet 1802).
Dupont est pourtant d'un excellent caractère, et peu de généraux sont aussi bienveillants et aussi expansifs
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De Ik'llevue, le (J fructidor (i4 août).
Nous menons une vie errante et vagabonde, poursuivant les sangliers et les biches à
travers les bois et les rochers Les rochers et les précipices ne nous permettent pas de chasser
à cheval, et le général, qui >c pique d'être un grand marcheur, tire la langue d'un demi-pied... demain nous avons rendez-vous à Bouillon pour l'attaque d'un sanglier
De Cliarleville, le 20 fructidor (G septembre 1802).
Nous sommes de retour depuis hier seulement Les états-majors sont en pleine défaveur. Dupont est sous la remise et moi dans le cul-dc-sac. L'orgueil du grand état-major est pousse au suprême degré, et tout ce qui voudra singer la puissance sera toujours éloigné. Chaque général, sous ce nouveau régime, est nécessairement regardé comme un rival s'il a du mérite, comme un ennemi s'il n'en a point. Ceux qui l'entourent sont présumés partager ses passions ou ses opinions. On ne peut pas voir de très bon œil tous ces hommes qui étaient puissants avant qu'on fut quelque chose ; on redoute leurs regards, leur critique, et on a peur même (je te dis cela parce que je le sais) des jeunes aides de camp railleurs, qui ne se sont pas agenouillés à Notre-Dame pour saluer le retour des grands oripeaux
De Cliarleville, Ier jour complémentaire an \ (17 septembre 1802).
... Demain, nous repartons pour la chasse Nous reviendrons pour le Ier vendémiaire,
que nous devons célébrer par une petite guerre dans la plaine, entre Mézières et Sedan
Du 18 nivôse an XI (8 janvier i8o3).
Quant à Dupont, qui est fou, mais qui est brave (on ne peut pas lui refuser cela), et
qui, certes, s'est admirablement comporté en Italie, non seulement il n'est pas invité (à la Cour), mais encore il est reçu froidement. Je dis vingt t'ois par jour : C'est comme autrefois et la révolution n'a rien changé. Hélas ! où sont nos rêves de 89 ?
Du 10 thermidor (29 juillet).
Je pars pour Sedan, où Buonaparle va passer, et où nous devons aller à sa rencontre
le 18 ou le 20
(Jharleville, du 10 thermidor (3 août i8o3).
... Nous attendons Buonaparte d'un moment à l'autre... Nous avons réuni à Sedan trois régiments de cavalerie et quatre demi-brigades. Nous ferons l'exercice à feu et nous manœuvrerons
dans la plaine Dupont n'est pas du tout enthousiasmé de l'idée d'une descente en Angleterre.
Soit humeur, soit défiance, il n'a pas le désir de s'en mêler la vie de garnison m'est
odieuse
Le Ier régiment de chasseurs ayant dû quitter Verdun pour se rendre à Gand, le chef de brigade Montbrun (1) écrivit au général Dupont la lettre suivante :
(1) Tué à la Moskowa, général de division.
Y (iand, le ia messidor an XI (i,r juillet).
Mon Gêné
Les regrets que nous avons eus en vous quittant augmentent tous les jours, et, sans l'accueil flatteur que le généra] Belliard veut bien nous faire, nous sentirions trop fortement notre changement. Il nous reste encore l'espoir d'être sous vos ordres ; je ne saurais trop vous exprimer combien je désire que le Régiment puisse >ous témoigner la reconnaissance qu'il vous doit de l'affection que vous avez eue pour son chef.
Hier nous avons passé la revue du général Belliard. Il l'a vu avec toute votre indulgence et nous a témoigné sa satisfaction sur sa bonne tenue. Le Consul est attendu avec la plus vi\e impatience. Il parait qu'il sera reçu avec enthousiasme dans le déparlement ; l'on fait les plus grands préparatifs, tout annonce la plus grande pompe. L'intention du général Belliard est de nous faire participer aux fêtes de la ville de Bruxelles.
Conservez, mon général, un souvenir pour un régiment qui vous est tout dévoué, et permettez que je m'adresse directement à vous, persuadé que vous voudrez bien vous intéresser pour lui lorsque vous pourrez lui être utile (i).
J'ai l'honneur d'être avec la considération la plus distinguée,
Votre subordonné.
Signé : Montbrun.
A la date du ior prairial an XI (20 mai i8o3), la 2B division militaire comprenait les corps suivants : 12e de ligne, à Mézières ; 111e de ligne, à Verdun; 25e légère, à Montmédy; 26e légère, à Sedan; 3 Ie légère, à Givet; 4e de cuirassiers, à Charleville; 70 de cuirassiers, à Givet; 16e de cavalerie à Chàlons; i4u de cavalerie, à Commercy ; 21e dragons, à Sedan; 1" chasseurs, à Verdun; 16e chasseurs, à Saint-Mihiel. En y ajoutant les vétérans nationaux, le train d'artillerie, le parc de construction à Sampigny, la gendarmerie à pied et à cheval, les officiers généraux et employés militaires, l'effectif total des forces de la division se montait à i3 107 hommes et 3 56i chevaux.
A cette époque, le Premier Consul avait résolu de franchir le détroit de Calais et d'aller à Londres même, avec une armée de i5o mille hommes, imposer à l'Angleterre une paix définitive. Le 25 prairial an \1 (i^ juin i8o3), il avait prévenu Berthier, ministre de la guerre, de son intention de former six camps, destinés à composer une seule armée, et devant être placés, un en Hollande, un à Gand, un à Saint-Omer, un à Compiègne, un à Saint-Malo, un à Bayonne.
Le camp de Hollande fut placé à Utrecht ; le général Victor en eut d'abord le commandement, et fut remplacé, au mois de mars i8o4, par le général Marmont. — Le camp de Gand l'ut placé à Bruges par décision du 26 messidor (i5 juillet i8o3). Le Premier Consul prescrivit d'établir à Ostende et à Dunkerque des camps en baraques, qui seraient occupés tout l'hiver, les généraux de division et les généraux de brigade devant être baraqués au milieu de leurs troupes. Le général Davout fut nommé général en chef commandant le camp de Bruges, le 28 août i8o3. — Les troupes du camp de Saint-Omer, sous les
(1) Archives Dupont.
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ordres du général Soult, vinrent camper autour de Boulogne, sur les deux plateaux dont récartemenl Forme le grand bassin où devaient s'abriter 12 ou i3oo petits bâtiments de la flottille de transport. Les soldats campèrent en plein cliamp, dans des baraques construites avec des bois fournis par les forêts environnantes. — Le camp de Compiègne, transporté à Monlreuil, petite ville fortifiée, à quatre kilomètres seulement de la côte, dut établir également un camp en baraques autour du petit port d'Etaples, situé à l'embouchure de la Candie, et à cinq lieues au Sud de Boulogne. Le Premier Consul en réserva le commandement au général Ney, chargé alors d'une mission en Suisse.
Des travaux considérables furent entrepris pour approfondir les bassins de Boulogne et d'Élaples, et pour y établir des quais d'embarquement. On fit de même pour les baies de Wimereux et d'Ambleleuse, situées, la première à une lieue, et l'autre à deux lieues au Nord de Boulogne. Le Premier Consul, voulant s'assurer par ses propres yeux de l'exécution de ses ordres, se rendit d'abord à Boulogne, puis visita successivement Calais, Dunkerque, Ostende et Anvers, où il se proposait de créer un établissement comparable à ceux de Brest et de Toulon ; il gagna ensuite Gand et Bruxelles, où il fit un séjour et tint une cour brillante.
Rappelé à Paris par de nombreuses affaires, le Premier Consul passa par Liège, Namur et Sedan. Il s'arrêta dans cette dernière ville pour y faire manœuvrer les troupes de la 2e division militaire, et fut frappé de leur tenue et de leur entrain. Il en témoigna toute sa satisfaction au général Dupont, et lui décerna une paire de pistolets, à l'envoi desquels le ministre de la guerre joignit la lettre suivante, qui reconnaît hautement la notoriété dont jouissait si justement le vainqueur de Pozzolo :
Paris, le Ier fructidor an XI.
Le Ministre de la Guerre, Au Général Dupont commandant la 2r division militaire à Mézières.
Le Premier Consul, citoyen Général, en parcourant votre Division, a été très satisfait de l'esprit des troupes et de l'état dans lequel il a trouvé toutes les parties confiées à vos soins.
Vous recevrez une paire de pistolets qu'il me charge de vous envoyer en son nom. Conservez-la comme un gage qui vous rappellera que vous avez augmenté pendant la paix les droits que les événements de la guerre vous avaient déjà acquis à la reconnaissance publique (1).
Je vous salue,
Signé : Alex. Berthier.
Ainsi le Premier Consul reconnaît officiellement, par l'intermédiaire du ministre de la guerre, que les services de guerre du général Dupont lui ont acquis des droits à la reconnaissance de la patrie. Pourtant, au moment de pourvoir aux grands commandements de l'armée qu'il destine à la conquête de l'Angleterre, il remet simple général de division son brillant chef d'état-major de l'armée de Marengo, le lieutenant général qui, commandant un corps d'armée, a donné la preuve de son talent en gagnant la
(1) Archives Dupont.
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grande bataille de Pozzolo, et il lui préfère clés généraux plus jeunes d'âge el de grade, dont la bravoure ne dépasse pas celle du général Dupont, qui n'ont exercé aucun commandement de corps d'armée devant l'ennemi, et n'ont remporté aucune victoire (i). Marmont surtout, alors âgé de vingt-neuf ans, bon officier d'artillerie, mais n'ayant même jamais commandé une division, n'avait rien qui pût expliquer un avancement aussi extraordinaire.
Quelle que soit la raison de cette attitude de Napoléon à l'égard du général Dupont, elle est frappante et ne saurait être contestée. Les admirables faits d'armes de Haslach et de Halle, où, avec sa faible division, le général Dupont bat des armées presque aussi nombreuses que celle de Mêlas à Marengo, ne feront qu'accentuer l'hostilité ou tout au moins le mauvais vouloir évident de l'Empereur envers lui; et, en 1807, nous retrouverons le général Dupont toujours divisionnaire, avec dix ans de grade, en dépit de ses exploits, tandis que Bessières, simple colonel à Marengo, était fait maréchal le 19 mai 180/1, sans avoir reparu sur aucun champ de bataille. Ces dénis de justice n'étaient pas d'ailleurs sans frapper l'armée, et comme, un jour, le maréchal Ney, qui appréciait et affectionnait le général Dupont, en faisait la remarque à l'Empereur en lui disant : « Mais c'est un de vos meilleurs généraux ! » Napoléon répondit : « C'est le premier. »
Après un séjour de dix-huit mois dans les Ardennes, le général Dupont fut désigné pour commander une division au camp de Saint-Omer. Le ministre de la guerre l'en prévint par la lettre suivante :
Paris, le 24 brumaire an XII (i5 novembre i8o3).
Le Ministre de la Guerre,
Au Général de Division Dupont, commandant la 1'' Division militaire, à Mézièrcs.
Je vous préviens, citoyen général, que, d'après les intentions du Gouvernement, je vous ai fait expédier des lettres de service pour être employé au camp de Saint-Omer. Vous voudrez bien partir à la réception de cet ordre pour vous rendre à Boulogne. Le général Soult, commandant en chef, est informé de votre destination et vous remettra vos lettres de service.
Vous laisserez le commandement de la 2" division militaire au général de brigade Amey (2).
Je vous salue,
Signé : Alex. Berthier.
(1) Marmont, né le 20 juillet 177^ , aide de camp du général Bonaparte comme capitaine le 3 février 1796, était nommé général de division le 9 septembre 1800, et devenait commandant en chef du camp d'L'trecht le Ier février i8o4- — Victor, né le 7 décembre 1764, était général de division le 10 mars 1797. — Davout, né le 10 mai 1770, était nommé général de divisiou le 3 juillet 1800, pour commander la cavalerie de l'armée d'Italie, où son rôle fut très elfacé par rapport à celui du général Dupont, commandant trois divisions et victorieux à l'ozzolo ; sa notoriété, dans l'armée, était beaucoup moins grande, en i8o3, que celle du général Dupont. — Soult, né le 29 mars 1769, était général de division le 21 avril 1799, puis nommé un des quatre commandants de la garde des consuls, le 5 mars 1802. — Ney, né le 10 janvier 1769, général de division le 28 mars 1799, ministre plénipotentiaire en Helvétie le icr novembre 1802, devenait commandant en chef du camp de Compiègne le 28 décembre i8o3. — Rappelons que le général Dupont, né le 4 juillet 1 765, était nommé général de division le 2 mai 1797, ayant quatre ans de grade de général de brigade.
(2) Archives Dupont.
L'emplacement assigné à la division que devait commander le général Dupont était un plateau situé au Nord-Est de Boulogne et près de cette ville. On y trouvait le hameau d'Ostrohove, dépendant du village de Saint-Martin; les ressources y étaient nulles. — Celte division, la cinquième de celles qui étaient alors réunies autour de Boulogne, avait pris la dénomination de ir0 division du camp deMontreuil; lorsque le général Dupont en reçut le commandement, elle ne comptait encore que 5oo hommes sous les ordres de l'adjudant commandant Duhamel. L'aide de camp Maurice Dupin, envoyé pour reconnaître les emplacements des troupes et du quartier général, arriva à Boulogne le 29 frimaire. Il écrivit au général Dupont la lettre suivante :
Boulogne, le 29 frimaire.
Mon Général,
Je ne suis arrivé qu' avant-hier soir à Montrcuil. J'avais cru accélérer ma marche en prenant le courrier, mais comme il ne va que jusqu'à Amiens, et que celui d'Amiens à Boulogne ne se charge plus depuis quelque temps de voyageurs, j'ai été contraint d'attendre deux jours entiers avant de pouvoir trouver une place dans la diligence de Montreuil.
Vos chevaux sont en bon état, logés à l'auberge, et nourris depuis quelques jours seulement des rations du magasin. Il était trop tard quand je suis arrivé, pour voir le général Dutaillis. J'ai été chez lui le lendemain matin ; il venait de partir pour Boulogne : je l'y ai suivi aussitôt, et ce n'est qu'hier à minuit que j'ai pu parvenir à l'y rencontrer, et que ce matin à neuf heures que j'ai pu être admis chez le général Andréossy, qui m'a dit que votre quartier général devait être établi à Ostrohove. C'est toujours la cinquième division, mais qui a pris la dénomination de 1™ division du camp de Montreuil. Vous n'avez que 5oo hommes de réunis ; ils sont sous les ordres de l'adjudant commandant Duhamel, avec lequel le général Andréossy m'a dit de m'entendre pour votre établissement à Ostrohove ; je cours après lui depuis ce matin et je n'ai pu encore le rencontrer, parce qu'il est parti pour loger des troupes nouvellement débarquées. J'espère le voir ce soir, et demain, général, je pourrai vous donner de plus amples détails.
Quant à vos chevaux, il vous sera impossible de les garder à l'armée. Le général en chef n'a que 3 rations de fourrage, les généraux de brigade deux, et les officiers d'état-major une : la ration de foin est réduite à cinq livres, la cavalerie est mise à pied, les chefs d'escadron et les colonels ne peuvent conserver qu'un cheval ; on embarque les selles et les manteaux. — Je n'ai pas encore eu le temps de faire le compte de la dépense de vos chevaux à Montreuil ; Barbot m'a dit qu'il ne lui restait que douze louis. Si vous voulez me désigner ceux que vous voulez garder, j'irai aussitôt les établir à Ostrohove et je renverrai les autres, car il est impossible que vous puissiez les nourrir au camp sans des frais énormes.
Demain, mon général, je vous manderai ce que m'aura dit le commandant Duhamel. J'irai reconnaître votre quartier général à Ostrohove, et j'attendrai vos ordres à Montreuil pour m'y établir.
Agréez, mon général, l'assurance de mon respect et de mon dévouement (1).
Signé : Maurice Du Pin.
Le lendemain, le jeune lieutenant envoie au général Dupont un croquis de la position d'Ostrohove, avec les lignes qui suivent :
A Ostrohove, le 3o frimaire.
Mon général,
Voici le croquis de votre position fait sans règle ni compas, à vue de pays. Vous avez un camp à la romaine qui serait très agréable si le terrain n'était pas marécageux et impossible à
(1) Archives Dupont.
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dessécher. Les lignes tracées sont l'alignement des baraques, et les quatre angles vuides sont les marchés du camp. Je m'occupe dans ce moment de vous louer quelques meubles pour rendre le petit château d'Oslrohovc logeable. Nous serons ici fort mal à l'aise ; c'est absolument un quartier général de guerre. Je fais faire des râteliers par les ouvriers du génie, car les écuries n'en ont point ici. J'attends avec bien de l'impatience que vous me donniez vos ordres sur les chevaux que vous voulez garder. Je les établirai aussitôt ici ; j'y ferai conduire votre caisson et je renverrai ensuite les cjuatre clievaux de voiture, car il est de toute impossibilité de les nourrir ici. Toutes les personnes qui vous connaissent me témoignent leur impatience de vous voir arriver.
Recevez, mon général, l'assurance de la mienne, ainsi que l'hommage de mon respectueux attachement (i).
Signé : Maurice Du Pin.
En même temps, il donne à sa mère (2) des détails sur la nouvelle installation :
Du camp d'Ostrohove, 3o frimaire an XII (20 décembre i8o3).
Me voilà encore une fois t'écrivant dans une ferme ou espèce de fief que j'ai érigé en quartier général, et y attendant de pied ferme le général Dnpont. Ostrohovc est un village charmant, situé sur une hauteur qui domine Boulogne et la mer. Notre camp est disposé à la romaine. C'est un carré parfait. J'en ai fait le croquis ce matin ainsi que celui de la position des autres divisions qui bordent la mer et j'ai envoyé le tout dans une lettre au seigneur Dupont. Nous sommes dans la bouc jusqu'aux oreilles... Courir toute la journée pour placer les troupes qui arrivent et dont les baraques ne sont pas encore faites, se crotter, se mouiller, descendre et remonter la cote cent fois par jour, voilà le métier que nous faisons...
Tu ne peux pas te faire une idée de la pénurie qui règne ici...
...Nous allons passer notre hiver sur la paille, cl, en vérité, je ne m'en plains pas, quand je vois au camp nos malheureux soldats dans des baraques détestables, construites sur un terrain tellement marécageux qu'elles s'affaissent parleur propre poids et rentrent dans la terre. Ils sont couchés littéralement dans la boue...
(1) Archives Dupont.
(2) Le général Dupont avait une réelle affection pour son jeune aide de camp, qui, par son esprit, ses manières et son éclatante bravoure, se montrait digne de son illustre aïeul, le maréchal de Saxe. La mère de cet officier, touchée des bontés du général pour son fils, lui écrivit cette lettre remarquable :
n Nôhan, 27 nivôse.
« Vous avez tant de bontés pour mon fils, général, qu'il faut bien que sa bonne mère soit souvent près de vous pour vous remercier, ou pour vous importuner. Je veux commencer par vous rendre grâce de I intérêt et des recommandations que vous avez bien voulu employer pour son avancement; Maurice est tout étonné, avec un tel appui, de n'avoir pas réussi, mais il espère, et moi aussi j'espère que vous ne me refuserez pas ma demande ; c'est de consentir que je fasse remettre tous les mois à votre correspondant à Paris une somme de 000 francs, et que vous vouliez bien les faire recevoir à mon fils, sans attente et sans frais : il m'est inutile, général, de vous parler de mon exactitude ; j'ai même prévenu voire consentement en écrivant à Paris pour que l'on portât chez M. Ferrere cette somme. Si vous nie désapprouvez, je vous prie de m'en informer.
« L'éloignement où je suis de Paris, la difficulté de trouver du papier, l'incertitude de son séjour, l'expérience que j'ai acquise d'argent en\oyé et perdu, me rendront ce service bien précieux.
« Grâce pour mon indiscrétion, général. J'accrois sans pudeur la somme de mes obligations envers vous, mais je suis si reconnaissante que je sens que je m'acquitte en partie de ma flotte.
« Recevez l'assurance de tous les autres sentiments que je vous ai voués, et avec lesquels je finirai ma vie.
« J'ai l'honneur d'être, général, votre très humble et très obéissante servante.
Signé : Du Pin née Dr Saxe. »
(Archives Dupont.}
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Le général Dupont, ramené au commandement d'une simple division, pour avoir gagné une grande bataille sur laquelle on voulait faire le silence, avait accepté, sans la moindre plainte, sa situation si injustement diminuée, et jamais il ne montra l'ombre de jalousie envers des collègues plus jeunes, moins renommés et plus favorisés. Ne pouvant plus avoir sous ses ordres le général Gobert, sur le point d'être promu divisionnaire, il avait espéré que son ami aurait un commandement au camp de Boulogne. De Paris, Gobert lui donnait des nouvelles de leur ami Macdonald et des fêtes des Tuileries :
Paris, le 5 nivôse an XII.
Je ne t'ai point écrit, mon cher ami, parce que je n'avais rien de nouveau à t'apprendre, j'ai reçu quelquefois de tes nouvelles par des habitants de Boulogne. Tu habites un village presque impénétrable par les mauvais chemins qui l'entourent, et peut-être aussi barbare que son nom. Bcrlhois, qui voulait te voir pour me donner positivement de tes nouvelles, n'a pas pu parvenir jusqu'à loi et il a rebroussé chemin (il était à pied). Est-ce que tu ne t' ennuyés fias dans cette retraite ?
Je n'ai point encore de destination, dont j'enrage. Je n'ai encore que des promesses. Pour me désennuyer, j'ai acheté une maison, dans laquelle j'ai mis toutes sortes d'ouvriers. Je suis plus occupé qu'un entrepreneur de bâtiments, avec aussi peu d'envie de me laisser tromper. Si tu n'étais pas si grand seigneur, je t'offrirais un logement rue Cassette, où je suis désonnais cloué.
Nous avons ici tous les jours des bals et quelques fêtes. Dimanche, l'assemblée était superbe chez le Premier Consul, deux fois plus nombreuse qu'à l'ordinaire. Nous y avons vu les virtuoses de l'Opéra.
Toute ma petite famille se porte bien. Nous sortons souvent, ce qui ne m'amuse pas le plus, car j'aime un peu la retraite, mais je crois utile de me montrer pour qu'on songe à moi si l'on en a envie (i).
Je t'embrasse et je t'aime.
Signe: Gobebt.
Je parle souvent de toi avec Macdonald qui t'aime beaucoup. Bien des choses à Morin et Dcconchy.
Le 26 pluviôse an XII, le général Gobert, promu divisionnaire, reçut l'ordre de se rendre à Périgueux. 11 en informa le général Dupont par la lettre suivante :
Je croyais me tourner vers Boulogne, mon cher Dupont, et j'en avais une espèce de promesse du ministre de la guerre. Je reçois l'ordre aujourd'hui départir précipitamment pour Périgueux. J'obéis demain, mais j'espère qu'on ne me laissera pas dans une division quand il y a de la gloire à acquérir, et je compte bien faire l'expédition dans le même bateau que toi. Je suis bien aise cependant d'avoir une division, ne dussé-je qu'y toucher barre pour me la conserver. J'aurais mieux aimé un pays qui m'eût approché des Ardennes.
Je m'empresse de te donner cette nouvelle. Il y en a quelqu'autre à Paris que tu sauras par d'autres cjue moi, parce qu'à peine j'y crois. Tous les officiers de la garde des Consuls ont été ce matin le féliciter d'avoir échappé à la conspiration. Je suis si bien au courant des nouvelles que je ne savais même pas cette nouvelle ce matin. On dit Moreau arrêté, Pichcgru et Georges à
(1) Archives Dupont.
Paris où on va les chercher; quelle association ! Qui eùl dit que le vainqueur de Hohenlinden eût eu pour acolyte un misérable comme Georges. L'histoire de France depuis 12 ans est une histoire d'invraisemblance.
Adieu, je t'aime bien et t'embrasse (1).
Signé : Gobert.
Le général Soult, « Général de la Garde du Gouvernement, Commandant en chef le camp de Saint Orner », fit connaître au général Dupont, par lettre du 28 pluviôse (16 février i8o4), le complot ourdi, de Londres, contre le Premier Consul, et l'arrestation du général Moreau. La lettre du général Soult ne devait être l'objet d'aucune publicité, son but étant uniquement de servir à calmer les inquiétudes de la troupe. « La communication confidentielle que je vous donne, disait le général en chef, doit en outre vous porter à voir fréquemment vos troupes, à les occuper sans cesse de leur état, à resserrer les liens de la discipline, assurer l'exécution des différents ordres qui ont été donnés, pour empêcher qu'aucune communication de bourgeois ou personnes suspectes puisse avoir lieu dans les camps ou sur la ligne des postes ; et enfin vous mettre à même de détruire les bruits alarmants que la malveillance pourrait semer. »
Le général Neyprit possession du commandement du camp de Montreuil, le 18 ventôse an XII (9 mars i8o4). Le Premier Consul lui écrivit dès le lendemain de son arrivée, pour lui recommander d'établir, de concert avec le général Soult, la démarcation entre les deux camps de Montreuil et de Boulogne. « Faites exercer à la nage, sur des péniches et même sur des bateaux canonniers, votre division, ordonne le Premier Consul. Votre division de trente-six bateaux canonniers sera bientôt complète. Vous avez dans la baie un bel espace. Faites-moi connaître combien un bateau canonnier et une péniche peuvent parcourir d'espace dans une demi-heure, à la rame, sans voile et au moment du flot.
« Je n'ai pas besoin de vous dire de faire manœuvrer beaucoup vos troupes. La dernière fois que je les ai vues, il m'a paru qu'elles en avaient besoin. J'avais fait des instructions pour former des carrés dans toute espèce de direction.
« J'avais ordonné une route d'Étaples à Boulogne par Neufchàtel ; faites-moi connaître si elle est finie, afin que l'armée puisse, par cette route, se porter rapidement sur Boulogne...
« La police a saisi hier Georges. Ce brigand était dans un cabriolet. 11 a tué un inspecteur de police et a grièvement blessé l'autre. Le peuple s'est porté en foule et l'a arrêté lorsqu'il s'échappait. . . »
D'Ostrohove, le 25 ventôse an XII (16 mars i8o4), Maurice Dupin écrivait à sa mère :
« ... >ious avons eu ici ces jours derniers une brillante fête donnée par tous les généraux du camp de Saint-Omer à M'110 Soult et au général en chef son époux ; c'était le général Bertrand, comme chef du génie, qui était le décorateur. Le général
(1) Archives Dupont.
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Bisson, fjui boit quinze bouteilles de \in sans se griser, et qui a six pieds de haut sur neuf de circonférence, était chargé des buffets et dn souper (ce qui ne L'empêche pas d'être un fier soldai; il était au Mincio... » (i).
Pendant son séjour à Charleville, le général Duponl avait rapidement conquis les sympathies de toute la population, par sa modestie et son affabilité. La lettre suivante lui apporta un témoignage irrécusable des sentiments qu'il avait inspirés :
Le Président de l'Assemblée du Canton de Charleville,
au général Dupont.
A Charleville, le i3 germinal an XII.
Citoyen Général,
Je suis infiniment flatté d'être l'organe de l'assemblée que j'ai l'honneur de présider, pour vous annoncer qu'elle vous a nommé hier électeur du département des Ardennes, afin de vous donner une preuve éclatante de la considération et de la reconnaissance que vous conservent les habitants de Charleville. Comme le domicile était une condition de rigueur, il avait été mis un moment en question si vous en étiez susceptible ; mais on le désirait généralement et je n'ai point eu de peine à faire adopter les motifs qui militaient en votre faveur, et l'affirmative ayant été prononcée à l'unanimité par le bureau, elle a été approuvée à la même unanimité par toute l'assemblée. M. Morin, qui était du bureau et a témoigné un zèle pour vous qui ne vous étonnera sûrement pas, a été mis ainsi que moi du nombre des électeurs ; je lui laisse le soin de vous informer des autres détails.
Je vois avec plaisir, monsieur, que j'aurai des fonctions communes avec vous à remplir, cl je saisis avec empressement cette occasion de vous remercier des bontés que vous avez témoignées à mon fils cadet, capitaine du génie. Je désire que lui et mes deux autres enfants, l'un sous-directeur du génie et l'autre sous-lieutenant au 18e régiment de dragons, ayent l'avantage de servir sous vos ordres (2).
J'ai l'honneur d'être avec respect, Monsieur,
"Votre très humble et très obéissant serviteur. Signe : Bodson Noirefontaine.
Ancien Lieutenant de roy de Mézières.
Au général Dupont,
au camp de Montrcuil.
Armée d'Angleterre.
Lorsque le général Ney vint prendre possession du commandement du camp de Montreuil, le 3 mars i8o4, ses troupes occupaient les emplacements suivants : la irc Division, général Duponl, était à Ostrohove ; la 2% général Loison, était établie à Etaples ; et la 3e, général Partouneaux, stationnait à Fromessen. « Toutes trois obéissaient à des hommes dont la fortune militaire était liée à celle du Premier Consul. Dupont, qui conduisait la
(1) Histoire de ma vie, par George Sand.
première, n'avait pas été sans influence sur la destinée de ce guerrier célèbre. Il avait contribue à lui ouvrir la carrière, cl, devenu bientôt après cbef du cabinet topographique, il i'avait secondé de toute sou influence, comme il avait été appuyé de tout son crédit (i). »
L'ordre du jour suivant montre quels étaient les sentiments du général Dupont poulie général Ney et pour le Premier Consul :
Ordre du jour du 12 ventôse an XII Soldais !
Le général en chef Ncy est arrivé pour prendre le commandement de cette armée. Bientôt il parcourra vos rangs et sera témoin de votre ardeur, de votre tenue et de votre discipline.
Il a appris avec satisfaction, mais sans étonnement, l'indignation que vous venez de témoigner contre les brigands et les traîtres qui voulaient perdre la patrie en assassinant, son chef, votre ami, celui qui veille sur tous vos besoins, celui qui tant de fois vous a menés à la victoire, Bonaparte, entin.
Soldats! c'est sur vos bayonnettes, ces armes plus nobles que les poignards anglais, que vous avez juré de porter sur le rivage ennemi vos justes ressentiments et une terrible vengeance.
Le signal du départ sera bientôt donné et le général Ney, à votre tête, guidera votre valeur avec ce courage qui le distingue au champ d'honneur et ce sang-froid qui lui a assuré tant de fois la victoire; ses blessures honorables vous en donnent l'assurance.
Vive la République! Vive à jamais Bonaparte (2) !
Le général Ney s'adressa à ses troupes en ces termes :
Ordre du jour du i3 ventôse Soldats !
Le Premier Consul a reçu l'expression de votre amour, de votre dévouement. Il sait avec quelle impatience vous attendez le signal des combats. Il sourit à l'ardeur qui vous anime.
Appelé par lui à l'honneur de vous commander, j'arrive au milieu de vous plein de confiance dans cette valeur brillante qui dédaigne tous les périls et distingue si éminemment les armées françaises. Vainqueurs d'Italie, d'Allemagne, d'Orient, vos victoires passées présagent vos nouveaux succès : jeunes conscrits, vous serez dignes delà famille des braves où vous venez d'entrer.
Que vos regards cessent de se porter avec inquiétude sur la personne du Premier Consul ; les dangers qui l'ont menacée n'existent plus. Les misérables qui avaient osé tenter de ravir à l'amour des Français le héros qui les gouverne, attendent dans les cachots le supplice et l'infamie. Bientôt une procédure publique dévoilera dans tous ses détails l'horreur de leurs complots.
L'Angleterre ne recueillera de ce nouveau forfait que la honte du crime et la rage de l'impuissance.
Soldats, vous saurez punir, par quelques instants de travaux, plusieurs siècles d'outrages, de violences, et la France, en remettant à ses enfants le soin delà venger, se livre aux plus brillantes espérances (3).
(1) Mémoires du maréchal Ney.
(2) Archives Dupont.
(3) Archives Dupont.
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Les premières préoccupations du général Ney furent pour les armes. Dans un ordre du jour du 16 ventôse, on lit ce qui suit :
Les généraux de division passeront de suite une inspection exacte de tontes les armes de chacun des corps de leur commandement ; ils feront dresser par bataillon et régiment, un état des fusils et bayonnettes dont ils auront besoin...
Les généraux de division et de brigade, en passant l'inspection des armes, observeront attentivement les batteries des fusils, qui doivent avoir du liant et de la force dans leur jeu ; ils recommanderont aux commandants de compagnie de tenir la main à ce que les pierres à feu soient en bon état et solidement fixées par une garniture de plomb laminé. Chaque soldat devra avoir au moins deux pierres de rechange dans sa giberne et être muni d'une épinglelte pour dégorger la lumière de son arme...
Les généraux divisionnaires exigeront que les généraux de brigade, adjudants commandants, officiers d'état-major et officiers des régiments se conforment exactement à la tenue de l'uniforme de leur grade respectif, déterminé par le ministre de la guerre. Tout officier qui se présentera autrement devant son supérieur sera puni des arrêts et plus sévèrement s'il récidive.
Toutes les fois que la troupe prendra les armes, le soldat aura le sac au dos. Tous ceux qui seront de service aux quartiers généraux, intérieurement ou extérieurement du camp, détachement, de planton ou de service quelconque, auront également le sac au dos. Cette disposition sera rigoureusement observée pendant la guerre (i).
Voulant se rapprocher d'Étaples, dont la baie offrait de grandes ressources, et établir une démarcation bien tranchée entre son camp et celui du général Soult, le général Ney changea la position de la division Dupont. Dans les premiers jours d'avril, la ire Division du camp de Montreuil quitta le plateau d'Ostrohove pour aller s'établir entre Boulogne et Étaples, aux villages de Camiers, Dannes, Widehem et Neufchàtel. Le quartier général fut installé au château du Fayel. « Nous sommes installés dans un castel qu'on décore pompeusement du titre de château, écrit Maurice Dupin ; c'est bien le séjour le plus triste qu'on puisse imaginer, à cinq lieues de Boulogne, quatre de Montreuil et une d'Étaples... Dupont s'ennuie cordialement... »
Lorsque les complots ourdis en Angleterre contre la personne du Premier Consul furent connus dans l'armée, ils produisirent comme une explosion de dévouement envers le héros national, et de nombreuses adresses lui furent envoyées, le suppliant de revêtir la pourpre impériale ; bientôt le pays tout entier s'associa à ces vœux. Dans ces circonstances, le général Dupont fit preuve des sentiments qui l'animaient ; il écrivit au général Ney la lettre suivante :
Je vous transmets, mon cher général, les adresses individuelles des généraux et colonels de la ire division, au Premier Consul; elles renferment toutes le même vœu que nous avons déjà émis à la tête des troupes pour que le héros de la France soit revêtu de la dignité impériale. Je vous prie de mettre ces adresses sous ses yeux, comme le gage le plus sacré du dévouement de la division dont il m'a confié le commandement.
J'ai l'honneur de vous saluer, Signé : Dupont.
Au Quartier Général du Fayel, le i!\ floréal an XII.
(i) Archives Dupont.
A ces sentiments, le général Dupont ne cessa d'être fidèle, jusqu'au jour où, pour récompense de son noble et généreux- dévouement, de ses glorieux services, il fut brutalement et injustement frappé et dépouillé, sans être même autorisé à défendre son honneur.
Le général Ney se fit l'interprète des vœux de ses trois divisions, en faisant parvenir au Premier Consul une adresse ainsi conçue :
Le Général en chef, les généraux, officiers et soldats
du Camp de Montreuil, au Premier Consul.
La monarchie française s'est écroulée sous le poids de quatorze siècles ; le bruit de sa chute a épouvanté le monde et ébranlé tous les trônes de l'Europe. Abandonnée à une subversion totale, la France a éprouvé en dix années de révolution tous les maux qui peuvent désoler les nations. Vous avez paru, général consul, rayonnant de gloire, étincelant de génie, et soudain les orages ont été dissipés.
La victoire vous a placé au timon du gouvernement ; la justice et la paix s'y sont assises avec vous.
Déjà s'affaiblissait le souvenir de nos misères, et les Français ne connaissaient plus d'autre sentiment que la reconnaissance, lorsqu'un événement affreux est venu leur montrer de nouveaux dangers.
Vainement défendus par l'amour de trente millions d'hommes, vos jours ont été menacés ; un seul coup de poignard faisait rétrograder les destinées d'un grand peuple et rallumait dans son sein toutes les fureurs de l'ambition et de l'anarchie.
Cette effrayante perspective a dissipé toutes les illusions et les esprits ont été partagés entre l'horreur du passé et la crainte de l'avenir. La France, avec toute sa gloire et toute sa puissance, pensant tout perdre en un jour, a été frappée de stupeur et d'épouvante. C'est le colosse aux pieds d'argile. Il est temps de mettre un terme à cet état d'anxiété; il est temps que des institutions fortes nous garantissent une prospérité durable. De tous les points de la France, le même cri se fait entendre. Ne soyez point sourd à ce cri de la volonté nationale.
Acceptez, général Consul, la couronne impériale que vous offrent trente millions d'hommes. Charlemagnc, le plus grand de nos anciens rois, l'obtint jadis des mains de la victoire : avec des titres plus glorieux encore, recevez-la de celles de la reconnaissance ; qu'elle soit transmise à vos descendants, et puissent vos vertus se perpétuer sur la terre avec votre nom.
Pour nous, général Consul, pleins d'amour pour la patrie et pour votre personne, nous consacrerons notre existence à la défense de l'une et de l'autre (i).
Du Fayel, le 12 prairial (ier juin), l'aide de camp Maurice Dupin écrivait à sa mère :
Nous sommes bien affairés ici. Nous avons eu la visite du ministre de la guerre qui nous a fait manœuvrer, tout le camp de Montreuil en ligne. Dupont, comme leplus ancien général de division, commandait la ligne... Puis, nous avons fait durant quatre jours des courses énormes, à l'effet de nous entendre sur la rédaction de l'adresse que nous sommes forcés de présenter au Premier Consul, à l'effet de le supplier d'accepter la Couronne impériale et le trône des Césars. Quelle solennelle folie ! Nous avons couru ensuite pour la faire signer aux différents corps. Cela ne fâche personne, mais fait sourire tout le monde; il était trop grand pour s'exposer à ces sourires !
( 1) Mémoires du maréchal Ney.
Dans la séance du Sénat du 28 floréal (18 niai 180/4), présidée par le consul Cambacérès, Napoléon lut solennellement proclamé Empereur. Les sénateurs se rendirent en corps à Saint-Cloud pour présenter le décret au Premier Consul et pour le saluer de son nouveau titre.
Le 19 mai, l'Empereur nomma quatorze maréchaux, pour exercer des commandements de troupes, et quatre maréchaux honoraires pour récompenser d'anciens services. Ces derniers lurent Kellermann (69 ans), Lefebvre (/19 ans), Perignon (5o ans), Serurier (62 ans).
Les quatorze maréchaux nommés (sur seize places créées) furent Berthier (5o ans) ; Mural (87 ans); Moncey (5o ans); Jourdan (42 ans); Masséna (48 ans) ; Augereau (47 ans); Bernadotte (4i ans); Soult (35 ans); Brune ('ii ans): Lannes (35 ans) ; Mortier (36 ans); Ney (35 ans); Davout (34 ans); Bcssières(36 ans). La moyenne d'âge des maréchaux en activité était de quarante ans.
Il y eut quatre colonels généraux : Gouvion Saint-Cyr, pour les cuirassiers ; Baraguayd'Hilliers, pour les dragons ; Marmont (1), pour les chasseurs à cheval; Junot, pour les hussards.
Le général Marescot fut nommé Inspecteur général du génie, et le général Songis, Inspecteur général de l'artillerie.
La désignation de ces grands dignitaires fit voir manifestement que, dans ses choix, Napoléon n'avait pas été guidé uniquement par le désir de récompenser la supériorité du talent et une illustration grandie sur les champs de bataille. Avant tout, il s'était préoccupé d'élever ses compagnons privilégiés, ses amis particuliers, dont certains, aveuglément dévoués à sa personne, n'en étaient pas moins d'une incontestable médiocrité ; et, comme le dit Marmont, la nomination de Bessières, simple colonel à Marengo, autorisait les prétentions de tout le monde.
« Le choix des quatorze maréchaux à prendre dans le cadre d'activité dut être des plus laborieux, dit le général Thoumas. Tant de généraux avaient mérité cette dignité par l'éclat de leurs services cl par la capacité dont ils avaient fait preuve ! Telle qu'elle fut signée par Napoléon, la liste des quatorze élus paraît de nature à soulever quelques critiques, surtout si l'on veut, par la pensée, s'isoler de la connaissance des faits ultérieurs et ne juger les concurrents que par les services rendus avant leur nomination.
« On connaît les motifs personnels et les considérations politiques qui, sans parler de Moreau, en ce moment même accusé de complot contre le gouvernement, tirent écarter Gouvion Saint-
(1) Marmont, qui n'avait pas encore trente ans, et ne se recommandait par aucune action de guerre remarquable, s'étonna de n'avoir pas été fait maréchal. « J'en éprouvai un véritable chagrin, dit-il dans ses
Mémoires je n'avais cependant jkis eu encore de commandement à la guerre qui me donnât des droits à cet
avancement ; et si le choix de Bessières autorisait les prétentions de tout le monde, la faveur dont il était
l'objet pouvait être expliquée par son emploi dans la garde l'Empereur me dit : « Si Bessières n'avait pas
été nommé en cette circonstance, il n'en aurait jamais eu l'occasion ; vous n'en êtes pas là, et vous serez bien plus grand quand votre élévation sera le prix de vos actions. » — Et pendant que se distribuaient toutes ces faveurs, Dupont, alors âgé de 39 ans, qui avait exercé avec le plus grand talent à l'armée de Marengo les fonctions qui suffirent, par la suite, à illustrer Berthier ; Dupont, qui avait glorieusement commandé trois divisions devant l'ennemi et remporté une grande victoire avec i5 mille soldats sur une armée supérieure de 20 mille hommes à celle de Mêlas à Marengo, était remis simple général de division et ne faisait pas entendre un mot de plainte !! Et le ministre de la guerre lui écrivait officiellement, en i8o3, que ses éclatants services de guerre lui avaient acquis des droits à la reconnaissance publique !!
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Cvr, Lecourbe, Macdonald, Hovnicr et plusieurs autres qu'à bon droit on pourrait s'étonner de ne pas trouver sur la liste. D'autres, tels que Suchet, Dupont, Victor, Grenier, avaient, autant et plus que certains d'entre les élus, exercé avec distinction de grands commandements ; enfin, parmi ceux qui devaient leur nomination à la faveur du maître, on pourrait se demander pourquoi celui-ci plutôt que celui-là ?... Mais quels que fussent le nombre et la valeur personnelle (les mécontents, nul ne s'étonna de voir figurer le général Lannes parmi les maréchaux de l'Empire. Tous, au contraire, eussent été bien surpris de n'y pas voir le commandant de l'avantgarde de l'armée de réserve, le vainqueur de Montebello (i) ».
Il est vrai, mais comment ne pas faire observer que le poste de chef d'état-major général et d'organisateur de l'armée de réserve était au moins équivalent à celui de commandant de l'avant-gardc, et que la victoire de Pozzolo était une action de guerre autrement importante que la bataille de Montebello, où l'effectif des Autrichiens ne dépassait pas 18000 hommes.
A la date du q messidor an \IT (28 juin 180^1), la irc division du camp de Montreuil se composait des corps suivants :
9e Rég' d'infanterie légère 1722 h", off''s compris Au camp.
18e de ligne » — A Paris.
32e de ligne 32 1 — A AVidehem.
96e de ligne 612 — A Camiers et Dannes.
10'' Rég1 de chasseurs à cheval, 2e Comp1''. 5o — A Neufchâtel.
2e Rég' d'art'1' légère, iri' Comp'e 43 — ■ A la batterie de Dannes.
ô" Bat"" du train, !\'' Comp''" .... 21 — id.
Total. . . 2 -69 hommes et 1 33 chevaux.
Nommé membre de la Légion d'honneur le 11 décembre i8o3, le général Dupont fut fait grand officier le i/j juin 180/4 (26 prairial an XII).
L'Empereur distribua les grandes décorations de la Légion d'honneur dans l'église des Invalides, le 1 !\ juillet 180/4. Il décida de remettre lui-même à son armée, dans une fête solennelle, les croix qui devaient remplacer les armes d'honneur supprimées, et fixa cette cérémonie au jour anniversaire de sa naissance. L'emplacement choisi fut une sorte d'amphithéàtre naturel demi-circulaire, existant au Nord de Boulogne, en avant du camp de droite, à quelques centaines de mètres seulement de la baraque du Premier Consul, et face à l'océan, où croisaient les escadres anglaises. Au centre de l'amphithéâtre, on drossa pour l'Empereur un trône faisant face à la terre, c'est-à-dire aux troupes, rangées en demicercle, à cent cinquante mètres du trône. A la gauche devaient se trouver les quatre divisions du camp de Saint-Omer, rangées par brigades sur autant de rayons, et ayant derrière elles, en face des intervalles, la cavalerie. Viendraient ensuite, dans le même ordre, les trois divisions du camp de Montreuil, prolongées jusqu'à l'extrême droite par l'artillerie, le génie et la marine. Les légionnaires, officiers et soldats, sortis des rangs, se
(1) Le maréchal Lannes, par le gônéral Thoumas.
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placeraient sur une seule ligne également demi-circulaire, à mi-distance des troupes et du trône impérial. La garde de l'Empereur devait se former en trois groupes, à droite, à gauche et en arrière du trône ; elle aurait, à sa gauche, les musiques des régiments, et, à sa droite, les tambours.
Tous les détails de la cérémonie furent réglés dans le programme suivant, arrêté par le maréchal Soult ( i ) :
PROGRAMME
De la Fête de Saint- Napoléon, qui doit être célébrée au Camp de Boulogne, le 28 Thermidor,
jour oh l'empereur distribuera à toute l'Armée les décorations de la légion d'honneur.
Public par ordre du Ministre de la Guerre.
Le 27, les troupes du camp de Montreuil, la Division de cavalerie légère, qui est à S'-Omcr aux ordres du Général Bourcier, des détachements composés des grenadiers de la Réserve aux ordres du Général Junol; des Officiers et dragons de la Division du Général Baraguay-d'IIitliers, et de celle du Général Klein, qui font partie de la Légion d'Honneur, arriveront à Boulogne, pour y prendre position dans les camps et cantonnements qui y seront préparés, d'après les ordres de Monsieur le Maréchal Soult.
Le 27, au soleil couchant, il sera tiré des forts de Boulogne une salve d'artillerie qui annoncera la Fête.
Le 28, au soleil levant, une pareille salve annoncera la solennité du jour.
A neuf heures on battra la générale dans les camps; et toute l'Armée, en colonne serrée, par Brigades formées sur un front de Division, par compagnies de régiment, se portera sur le terrain destiné à la cérémonie.
L'Artillerie et le Génie formeront une colonne à tète de Division par compagnies d'armes. Les troupes et Agens de Marine formeront aussi une colonne.
Le Trône de l'Empereur, élevé sur un socle et orné de trophées, sera placé au centre d'un demi-cercle, sur le contour duquel chaque tête de colonne trouvera son emplacement.
Des poteaux indiqueront la droite et la gauche de la tête des colonnes, et d'autres piquets leur prolongement, de manière que chacune d'elles soit, en rayonnant, dirigée sur le centre. La cavalerie sera en bataille, derrière la queue des colonnes, formant le demi-cercle. On choisira un terrain qui présente, autant que possible, une sorte d'amphithéâtre autour de cette courbe.
Les Grands Officiers de la Couronne seront placés derrière Sa Majesté.
A sa droite et à sa gauche, les Princes Français.
Sur une estrade, plus bas, seront à droite, les Ministres, à gauche les Maréchaux de l'Empire, et les Colonels Généraux, les Sénateurs et Conseillers d'État présens : en avant, les Aides de camp de l'Empereur. Le grand État-Major Général de l'Armée et les États-Majors Généraux des camps, occuperont les places qui leur seront désignées.
Chaque Général de Brigade sera à la tête de sa colonne ; le Général commandant la Division sera avec son État-Major à la tête de la première colonne formée de la première Brigade de la Division.
(1) Archives Dupont.
CAMP nr: hovlogne ou
Les Légionnaires de cha lue Brigade seront en avant de la colonne, formant un peloton, et les drapeaux de la Brigade se placeront derrière eux.
Les tambours et les corps de musique de toute l'Armée seront placés à droite et à gauche du trône, sur le diamètre du demi-cercle.
L'Empereur qui, pendant cette journée, établira son Quartier Général à la Tour d'Ordre, se rendra avant midi à sa baraque, où se réuniront les Ministres, les Grands Officiers de la Couronne, les Maréchaux de l'Empire, les Colonels Généraux.
A midi, Sa Majesté montera à cheval pour se rendre au lieu de la cérémonie ; son départ sera annoncé par une salve tirée de la Tour d'Ordre.
Aussitôt que Sa Majesté arrivera, tous les tambours battront aux champs ; quand elle sera placée, une seconde salve tirée de la Tour d'Ordre sera le signal de faire le plus grand silence.
Le Grand Chancelier de la Légion d'Honneur prononcera un discours après lequel un roulement général de tous les tambours annoncera qu'on va prêter le serment : les troupes présenteront les armes, et les Légionnaires, suivis des drapeaux, se porteront en avant, à moitié de la distance des tètes des colonnes au trône, afin d'entendre mieux le serment ; l'attention la plus religieuse sera commandée.
L'Empereur prononcera lui-même le serment.
A l'instant, les Légionnaires répondront : Nous le jurons. Une symphonie guerrière, exécutée par tous les tambours et tous les corps de musique de l'Armée, accompagnera ce sublime hommage rendu à l'Honneur et à la Patrie, cet acte éclatant de dévouement à l'Empereur, tandis qu'une salve de toute l'artillerie de la côte, de la flottille et des forts, le fera retentir au loin.
Le Ministre de la guerre, Major Général des camps, conduira les Grands Officiers au pied du trône, il ira ensuite à la tête de chaque colonne pour y chercher les Olficiers et Légionnaires, et les amener successivement au trône, où, présentés par le Grand Chancelier, ils recevront la décoration des mains de Sa Majesté.
Pendant la distribution, il sera chanté un Te Deum accompagné d'une musique guerrière.
Quand toutes les décorations seront distribuées et que chacun sera retourné à sa place, les colonnes, en commençant par celle de droite, défileront devant le trône, chaque Division prenant ses intervalles par la tète de la colonne.
Les troupes retourneront dans leurs camps, où il leur aura été distribué, à chaque homme, une double ration de pain, une double ration de viande et une bouteille de vin.
L'Empereur parcourra les camps pendant cjue la musique de chaque Corps jouera sur le front de bandière dans l'intervalle des deux bataillons.
A neuf heures du soir, une salve d'artillerie, tirée de la Tour d'Ordre, annoncera le Feu d'artifice. Quinze mille hommes du camp de S'-Omer prendront les armes et tireront au moment du bouquet i5ooo cartouches à étoiles.
En arrière de chaque camp il pourra se former des danses.
Le lendemain à midi, il sera fait dans les camps des courses à cheval et à pied, des tirs à la cible par bataillon, et il sera distribué des prix.
A l'heure de la retraite, toute l'Armée rentrera dans les règles ordinaires de la police du camp.
DISPOSITIONS GÉNÉRALES Du Maréchal Commandant en chef, en exécution du Programme arrêté par le Ministre de la Guerre.
Les troupes du camp de Mon treuil, la Division de cavalerie légère qui est à S1 Orner, les détachements d'Officiers et Grenadiers de la Réserve, ainsi que les détachements des deux Divisions de dragons, qui font partie de la Légion d'Honneur, et qui doivent se rendre à Boulogne pour assister à la fête de Saint-Napoléon, le 28 de ce mois, jour où Sa Majesté l'Empereur distribuera à l'Armée les décorations de la Légion d'Honneur, seront réparties ainsi qu'il suit : La ir Division du camp de Montreuil, au camp d'Oslrohove.
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La a' Division du même camp, avec la 2*1 Division do celui de S'-Omer, au camp eu avant d'Outreau.
La l" Brigade de la 3n Division du camp de Montreuil, avec la in Division de celui de S'-Omer, au camp à droite de Boulogne.
La 2e Brigade de la 3e Division du camp de Montreuil, a\ec la 4e Division de celui de S'-Omer, au camp de Wimereux.
La cavalerie du camp de Montreuil, cantonnée dans les villages de Cari y, Ilesdigneul, Gondetle et IIcsdin-l'Abbé.
Les détachements d'Artillerie du même camp, avec les troupes de cette arme qui sont campées sur la hauteur de S'-Léonard.
Le détachement de Sapeurs avec les Troupes de cette arme, au camp sur la hauteur de la Crèche.
Le détachement de Gendarmerie, dans la commune d'Isque.
Les détachemens des grenadiers de la Réserve, dans le camp du Pont de Briques.
Les Olliciers et dragons des détachemens des deux Divisions, cantonnés à Samer.
La Division de cavalerie légère venant de S'-Omer, cantonnée à Marquise, Beuvrequen, Hadenthun, Offerthun, Wacquinghen, Rinxen, Rety, Wierre-Effroy, Hesdre, Belle, Gonteville, Pernes, la Capelle, S*-Martin, Baincthun et Questinghen.
Les deux bataillons formés par les hommes à pied de la cavalerie de réserve, avec les troupes de la 3e Division, au camp d'Amblctcuse.
Le 8° Régiment de Hussards cantonné dans les communes de Maninghen et WimiUe.
Le Commissaire-Ordonnateur en chef du camp de S'-Omer donnera des ordres pour que les troupes ci-dessus désignées reçoivent leurs subsistances dans les camps ou cantonnements cjui leur sont affectés. A cet effet, il indiquera aux Chefs des Corps les magasins de l'Armée où ils devront envoyer les Officiers chargés des distributions, pour les prendre et en diriger le transport.
L'Ordonnateur en chef prendra des mesures pour que les troupes campées reçoivent la paille de couchage et les effets de campement qui seraient nécessaires.
Il donnera des ordres pour que la viande et les légumes soient distribués à l'avance aux troupes qui doivent arriver les 26 et 27 dans l'arrondissement de l'Armée, afin que celles qui devront les loger puissent leur offrir la soupe, et la leur offrir aussitôt leur arrivée.
Le 28, il fera distribuer à toutes les troupes des camps de S'-Omer et de Montreuil, de la Division de cavalerie légère, de la Réserve des Grenadiers et des deux Divisions de dragons qui auront assisté à la cérémonie, une double ration de pain, une double ration de viande et une bouteille de vin pour chaque homme.
Le 29, il fera reprendre les distributions ordinaires de subsistances, suivant le nombre d'hommes présens, de tous les camps ou réserves.
Le Commissaire-Ordonnateur fera disposer des piquets et cordeaux sur l'emplacement qui lui sera désigné, en arrière du lieu où se fera la cérémonie, pour y faire bivouaquer jusqu'à la lin de la Fête du 28, les chevaux des régiments de chasseurs, hussards ou dragons qui y assisteront, et il fera porter sur ce terrain une demi-ration de fourrages par cheval, sur les bons que délivreront à cet effet les Chefs de Corps.
ordre pour le 27.
Dans la journée du 27, les Généraux commandant les Colonnes, soit des troupes du camp de S'-Omcr, soit de celles du camp de Montreuil, de la Division de cavalerie légère, ou des réserves de grenadiers et de dragons, voudront bien faire reconnaître l'emplacement que leurs troupes devront occuper sur le terrain, afin que le jour de la cérémonie, ils les v mènent et les établissent dans le plus grand ordre, ainsi qu'il est dit dans le Programme.
Le bassin situé entre la Batterie Impériale et le camp de la irp Division, est désigné pour le lieu de la cérémonie. Le Général commandant le Génie fera tracer le demi-cercle autour duquel
les colonnes par brigades doivent s'établir, et il fera planter des poteaux pour indiquer la droite et la gauche de la lète des colonnes et leurs prolongemens, tant pour l'infanterie que. pour la cavalerie, suivant le plan qui lui est adressé.
Le Général commandant l'Artillerie du camp de S'-Omer donnera des ordres pour que les batteries sur la côte, depuis la pointe des Rochettcs jusqu'au cap d'AIprecb, exécutent le 27 et le 28, aux heures indiquées, les salves d'artillerie qui sont prescrites dans le Programme, et il fera disposer une batterie de fj pièces sur le plateau de la Tour d'Ordre, pour faire les salves indiquées par les [4e. i5* et 2/1'' paragraphes. La Flottille étant en rade répétera les salves d'artillerie que les batteries de côte exécuteront.
ordre pour le 28.
Les Généraux voudront bien donner les ordres nécessaires pour que les troupes mangent la soupe le 28 au matin, avant d'être réunies.
La générale sera battue dans les camps jet cantonnements, ainsi que dans la place de Boulogne, le 28, à neuf heures du matin. Les colonnes seront ensuite formées par brigades et dirigées sur le lieu de la cérémonie, ainsi qu'il est dit dans le Programme. Cependant les Généraux qui commandent les troupes dont les camps et cantonnemens sont éloignés, voudront bien régler leur départ et leur marche de manière à ce qu'elles soient rendues sur le terrain avant 1 1 heures du matin.
Aussitôt que les colonnes seront placées sur le terrain, les Généraux des camps et réserves donneront des ordres pour que tous les tambours viennent se réunir par ordre de numéros de régimens, à la droite du trône, dans l'emplacement qui leur est assigné, et ils enverront les musiciens à la gauche du trône, pour occuper, aussi par ordre de numéros des régimens, la place qui leur est destinée.
Les décorations étant distribuées, l'ordre sera donné pour que toutes les troupes défilent devant le trône, en commençant par les colonnes de droite, et en prenant les intervalles à dislance de divisions ; les autres colonnes suivront successivement le mouvement des premières, et viendront, dans le même ordre, défiler sur le terrain que celles-ci auront parcouru.
Après avoir défilé, les troupes seront ramenées à leurs camps respectifs, et les Généraux donneront des ordres pour que la distribution de vin leur soit faite.
Les membres de la Légion d'Honneur de tous les camps et réserves seront ensuite invités à se rendre à un banquet qui sera donné en leur honneur par S. A. I. le Prince Joscpb, L. L. E. E. les Ministres de la guerre et de la marine, le Maréchal Soult et l'Amiral Druix.
La table de S. A. L le Prince Joseph sera dressée sur le plateau d'Oulreau, en arrière du Camp de la 2" Dhision.
Celles du Ministre de la guerre et du Maréchal Soult, entre la Tour d'Ordre et le camp de la irc Division.
Celle du Ministre de la Marine, sur le Quay des Victoires.
Et celle de l'Amiral Bruix, sur l'Esplanade du Bassin.
Chaque Légionnaire connaîtra d'avance à laquelle de ces tables il devra se rendre.
Les Divisions des Généraux Dupont et Loison seront traitées au camp par la Division du Général A andamme.
La irc Brigade de la Division du Général Paiiouneaux, et trois régimens de la Division de cavalerie légère seront traités au camp par la Division du Général Saint-IIilaire.
La 2'' Brigade de la Division du Général Partouneaux, et trois autres régimens de la Division de cavalerie légère, seront traités au camp de Wimcreux, par la Division du Général Suchet.
Les bataillons formes par les hommes à pied de la cavalerie légère seront traités à Amblcteuse par la Division du Général Legrand.
Le 10e régiment de chasseurs à cheval, dépendant du camp de Montreuil, sera traité par le 11' régiment de la même arme, et parle 8e régiment de hussards.
Les détachements de Gendarmerie, d'Artillerie et de Sapeurs du camp de Montreuil ou des
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Divisions de réserve, seront traités par les troupes de la même arme, qui sont employées au
camp de S'-Omcr.
Le Général commandant l'Artillerie voudra bien faire délivrer dans chaque Division des tourteaux goudronnés, pour éclairer le front de bandière de chaque camp.
Le Général commandant le Génie donnera aussi des ordres pour que les rampes et communications qui aboutissent aux camps soient également éclairées.
Un ordre particulier fera connaître remplacement sur lequel le Feu d'artifice sera tiré.
Immédiatement après le Feu d'artifice, les irc, 2'', et 4e Divisions du camp de S'-Omer seront réunies en bataille pour exécuter les feux qui leur seront ordonnés : les forts de l'Heurt, de la Crèche, et celui de la laisse de basse mer, seront garnis de troupes de la 3e Division, pour exécuter ces feux, en même temps que des péniches montées par des hommes de la même Division exécuteront, en rade, des évolutions et des feux.
Le Maire de Boulogne sera invité à faire illuminer toutes les rues de la ville, les arcs de triomphe qui ont été élevés, la porte Impériale, la colonne surmontée de la couronne, et le pourtour du rempart de la haute ville.
Après que les irc, 2° et 4e Divisions auront exécuté les feux, les troupes seront ramenées dans leurs camps et cantonnemens; la retraite sera battue, et des patrouilles seront commandées pour faire rentrer ceux qui auraient manqué à l'appel,
ordre pour le 29,
Le front du camp de la 2° Division sera disposé pour y exécuter, dans la journée du 29, les jeux cpii sont prescrits dans le Programme.
Deux Juges des jeux seront nommés.
Le Général de Brigade Salligny est désigné pour le camp de Sl-Omer, et Monsieur le Maréchal Ney sera invité à vouloir bien désigner un Général de Brigade de son camp, pour second juge.
Les jeux commenceront par le tir à la cible, et pour cet effet il y sera appelé un homme par compagnie de tous les Corps des divers camps et réserves, ainsi que de la Marine. Le Chef d'État-Major Général fera fournir les cibles simples et celles par pelotons que les Juges des jeux demanderont ; il fera aussi délivrer les cartouches à balles et les pierres à feu qui seront nécessaires.
Les courses à pied seront ensuite ouvertes ; on pourra également y appeler un homme par compagnie.
Enfin les courses à cheval termineront la journée.
Les militaires de tout grade qui voudront participer aux jeux se feront inscrire aux États- Majors de leurs Divisions respectives, et l'État en sera adressé par les Chefs d'État-Major aux Juges des jeux.
MM. les Juges des jeux feront disposer des lices et fermer leurs enceintes au moyens de cordages et de piquets, que l'Ordonnateur en chef fera fournir.
Ils feront aussi établir des gardes pour y maintenir l'ordre et la décence.
Il sera délivré des premiers et seconds prix pour chaque division de jeux ; MM. les Juges détermineront les divisions et reprises qu'il conviendra d'en faire, et ils désigneront les vainqueurs : dans le courant des jeux, toutes les fois qu'il y aura un prix d'obtenu, les musiques des régiments exécuteront une fanfare; et après les jeux, elles reconduiront les vainqueurs à leurs camps.
Le soir la retraite sera battue à l'heure ordinaire, et tout rentrera dans l'ordre accoutumé.
Fait au Quartier-Général à Boulogne, le 21 thermidor an XII.
Le Maréchal commandant en Chef le camp de S'-<_)mer, Signé : Soult.
Pour Copie conforme :
L'Adjudant Commandant Sous-Chef de l'État-Major Général, Signé : Lemarois.
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La cérémonie eut un caractère de grandeur incomparable. Lue immense population était accourue pour assister à cet imposant spectacle. Napoléon, debout, lut la formule du serment delà Légion d'honneur, et tons les légionnaires répondirent d'une seule voix: « Nous le jurons ! » pendant que retentissaient les sons éclatants des fanfares et les détonations prolongées de L'artillerie. Chacun vint ensuite recevoir, des mains de l'Empereur, la croix, récompense de la bravoure et du sang versé pour la patrie.
Le général Dupont avait retrouvé, au camp de Boulogne, le général Suchet commandant la 4e division du camp de Saint-Omer. L'amilié qui unissait ces deux hommes, supérieurs par le talent et le caractère, n'avait fait que s'accroître depuis Pozzolo, où tous deux s'étaient définitivement jugés. Dans la lettre suivante, Suchet laisse voir toute son affection :
Au Quartier Général de Montreuil, le 25 thermidor, h 6 h,s du matin.
Depuis hier soir à Montreuil, mon cher général, j'avais conservé l'espérance de vous embrasser el de passer quelques heures avec vous ; mais un sage a dit : L'homme propose et Dieu dispose ; ainsi toutes les beautés de votre fête ne laisseront que des regrets à ceux qui en ont vu les préparatifs. Je pars pour retourner à Wimillc ; je vous attends à dîner avec votre famille le 27. Rouyer et Marchand seront reçus et logés par le général Candras ; ils me feront grand plaisir de venir diner avec moi.
J'espère pouvoir vous offrir non seulement un lit chez moi, mais encore un château bien meublé, pourvu de 4 lits, de grandes écuries et distant de quelques minutes de ma chaumière.
Adieu, mon cher général, je suis impatient de vous embrasser.
Signé : Suchet.
Mes amitiés à Kouvcr et Marchand.
Les généraux Kouycr et Marchand commandaient les deux brigades de la division Dupont ; ils se couvrirent de gloire dans les campagnes de 1800, 1806 et 1807 (2).
Vignolle, sous-chef de l'Etat-Major général de l'armée de réserve, en 1800, était devenu général de division et chef d'Etat-Major au camp d'Utrecht ; comme tous les gens de cœur qui servirent sous les ordres du général Dupont, il l'aimait pour sa grande bravoure, sa droiture et sa bonté. « J'ay un grand plaisir à recevoir de vos nouvelles, mon cher général, lui écrivait-il le 26 thermidor an XII, et j'en auray un bien plus grand si les circonstances me rapprochaient de vous. Veuillez, en attendant, agréer la nouvelle assurance des sentimens que je vous ai voués pour la vie. — Je vous embrasse cordialement. — Si(jné : Vignolle. »
(1) Archives Dupont.
(2) Nous retrouverons le général Rouyer à Baylen, où il commandait les Suisses. Quant au général Marchand, qui fut un modèle d'honneur et de toutes les vertus militaires, en même temps qu'un des officiers les plus remarquables de cette grande époque, il professait pour le général Dupont une estime et un dévouement sans homes; en i8io, devenu général de division, grand croix de la Légion d'honneur, comte et pair de France, il déclarait hautement sur la tombe de son ami : « Le général Dupont est le plus beau caractère d'homme que j'aie rencontré dans toute ma carrière militaire ».
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Le maréchal Ney ayant dû se rendre à Paris pour les fêtes du Couronnement, le général Dupont fut chargé du commandement du camp de Monlreuil, à partir du a5 brumaire; mais le maréchal obtint pour lui une lettre de convocation au Couronnement, et ce fut le général Malher qui commanda le camp pendant l'absence du général en chef (1).
Le 26 décembre i8o4, le général Dupont épousa Jcanne-J'iMphine-Gràce Bergon, (ille unique de M. Bergon, un des cinq administrateurs des forêts créés par arrêté du 3 pluviôse an IX, qui fut fait comte et devint Conseiller d'Etat, Directeur général des forêts, en 1806. Grâce Bergon était une créature d'élite que la nature avait comblée de ses dons, en lui donnant les charmes extérieurs et les qualités du cœur et de l'esprit: poète de talent, elle était aussi un des meilleurs élèves de David, et elle a laissé des portraits qui figureraient avantageusement dans nos musées. Elle fut pour le général Dupont une compagne admirable, dont la chaude affection et le louchant dévouement furent de tous les instants et s'exaltèrent encore dans le malheur. Ses enfants conservent religieusement les lettres que le général lui écrivit, presque journellement, au cours de ses glorieuses campagnes, et nous y avons puisé les plus intéressants détails sur ces grands événements qui s'appellent Haslach, Diernslein, Halle et Friedland.
A cette époque du 25 brumaire an XIII (16 novembre i8o4), le camp de Montreuil avait la composition suivante : (Voir page 220).
La réunion des camps échelonnés sur les côtes faisant face à l'Angleterre, formait l'armée des Côtes de l'Océan. L'Empereur en arrêta la composition, qui fut communiquée par le maréchal Ney au général Dupont, ainsi qu'il suit :
Au Quartier Général à Recqucs, le 2^ prairial an XIII.
Ney, Maréchal de l'Empire, Commandant en chef le camp de Montreuil-sur-Mer, Au Général de Division Dupont, Comm1 la irc Division.
Je vous préviens, mon cher général, que d'après les nouvelles dispositions arrêtées par Sa Majesté l'Empereur et Roi, l'armée des Côtes de l'Océan sera définitivement composée ainsi qu'il suit :
i° D'une avant-garde sous les ordres de M. le maréchal Lannes et qui se formera
De la division des Grenadiers de la Réserve,
D'une division qui sera ultérieurement désignée.
Et des troupes qui sont en marche pour se réunir à Lille.
20 Du corps de droite formant maintenant le camp de Bruges, aux ordres de M. le maréchal Davout.
(1) Le maréchal Ney a\ait demandé au ministre de la guerre, par lettre du a3 brumaire, cjue le général Dupont fût invité à assister au couronnement : « Ses talents, dit le maréchal, ses services et surtout son dévouement à la personne de l'Empereur, lui donnent les plus grands droits à être témoin de cette auguste cérémonie. » Le ministre répondit, le 28 brumaire, par un relus : « je vous observe, dit-il, que c'est d'après l'ordre de Sa Majesté que le général Dupont doit rester à Montreuil... Je ne puis rien changer à un ordre émané de l'Empereur. » Le 6 frimaire, le maréchal Ney écrit que, grâce aux instantes démarches de S. E. le secrétaire d'Etat, il a enfin obtenu la lettre de convocation : « vous la recevrez avec moins de plaisir, dit-il au général Dupont, que je n'en ai à vous l'adresser, n Le brave des braves était un noble cœur.
3° Du corps du centre tonnant actuellement le camp de S'-Oincr, aux ordres de M. le maréchal Soult.
4° Du corps de gauche formant maintenant le camp de Montreuil, aux ordres de M. le maréchal Ney.
5° Du corps détaché formant maintenant le camp d'Lfrcclit.
6° Du corps détaché formant actuellement le camp de Brest et qui prendra la dénomination de Corps d'Irlande.
7" D'une Réserve générale sous les ordres de S. A. I. le prince Louis, Connétable de l'Empire. Cette réserve se formera de la division de cavalerie légère aux ordres du général Bonrcier ; d'une Division de grosse cavalerie composée de 6 Régimcns sous les ordres du général Nansouty ; de la Division Italienne aux ordres du général Theuillé ; de la i" Division de Dragons aux ordres du général Klein ; et de la 2e Division de Dragons aux ordres du général Baraguay-d'IIilliers, Colonel Général.
8" Enfui du corps d'élite de la Garde sous les ordres immédiats de Sa Majesté (r).
J'ai l'honneur de vous saluer.
Signé : I\ev.
Les troupes étaient soumises à de fréquents exercices. Au mois d'août i8o5, la division Dupont manœuvrait avec 6 bataillons, les lundi, mercredi et vendredi de chaque semaine, depuis six heures du matin jusqu'à dix heures. Les pelotons de grenadiers et de voltigeurs étaient de douze files.
Toutes les prescriptions relatives à la tenue et à l'instruction de la troupe sont résumées dans la lettre suivante :
Au Quartier Général de Montreuil, le 29 messidor an XIII (18 juillet i8o5).
Le Général Chef de l'État-Major Général, A Monsieur le Général Dupont, Comra1 la 1" Division.
Le Maréchal Commandant en chef, Monsieur le Général, ayant remarqué pendant la revue de S. E. le Ministre de la guerre, les 26 et 27 du mois, le peu d'uniformité qui règne dans les divisions de l'armée relativement à la tenue de la troupe et les objets de détail y relatifs : Ordonne les dispositions suivantes :
Art. Ier. Lorsque les Compagnies borderont la haie pour passer la revue de l'effectif, les hommes seront placés par rang d'ancienneté et Messieurs les ofliciers à la droite : aussitôt que le Général de Division ou le Maréchal commandant en chef s'y présenteront, les officiers salueront ensemble de l'épée et la reporteront vivement à l'épaule. Le capitaine présentera le Contrôle de la main gauche ; si l'appel doit se faire, les officiers, sous-officiers et soldats nommés, s'ils sont présents sous les armes, répondront à haute voix : Présent. Le capitaine répondra pour les absents et fera connaître les motifs de leur absence. Après l'appel des officiers, le sous-lieutenant se portera à la gauche de sa compagnie en passant derrière le front et aura l'œil à ce que personne ne quilte son rang. Le capitaine et le sergent-major derrière le front de la compagnie et à la hauteur de la personne cpii passe la revue, afin de répondre à toutes les cpiestions qui pourraient leur être faites.
Le Colonel accompagné du Chirurgien-Major suivra sur le front de la compagnie. Le chef de bataillon, l'adjudant-major et l'adjudant sous-officier suivront également le Général sur le front des compagnies de leur Bataillon respectif.
(1) Archives Dupont.
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Art. 2. La Récapitulation du Contrôle devra faire la distinction et porter le nombre d'ofliciers, sous-olliciers, tambours, fifres, et enfin de grenadiers, carabiniers, voltigeurs, fusiliers ou chasseurs.
Art. 3. Lorsque les musiciens, tambours, cors des voltigeurs, fifres et sapeurs seront sons les armes, ils passeront le mousqueton au dos et mettront la baïonnette au canon : i » le Musicien tiendra son instrument à la main; a" le tambour aura sa caisse prête à battre; 3° les Voltigeurs porteront leurs cors sous le bras gauche; 4" les fifres se porteront à la main droite; 5° les Sapeurs porteront la bâche à l'épaule droite, le tranchant en axant.
Art. 4- Tous les sous-officiers et soldats présents à la revue ne pourront, sous quelque prétexte que ce soit ni considération de légère indisposition, se dispenser d'avoir avec eux, outre le fusil avec sa bretelle, le reste de leur armement complet et toutes les parties de l'habillement, équipement et eflcts de linge et, chaussure dont ils doivent être munis pour entrer en campagne. Art. 5. Il ne devra jamais y avoir plus d'un musicien par compagnie, non plus qu'un sapeur; ces derniers devront être pourvus de haches bien trempées et en bon état de service.
Art. 6. Les aides-chirurgiens qui comptent clans les compagnies doivent être armés et avoir le sac au dos ainsi que les autres soldats.
Art. 7. Si la revue comprenait en même temps l'inspection et la visite de l'armement, équipement, habillement et effets de linge et chaussure, et que le Général ait manifesté le clé-sir de voir les sacs, le capitaine de la compagnie se porterait sur le centre et en avant du front, et ferait exécuter la disposition ordonnée, par les commandements suivants : Garde à vous ; peloton face en arrière ; demi-tour à droite ; reposez-vous sur les armes ; vos armes à terre : demi-tour à droite ; vos sacs à terre; — et il ajoutera ensuite à haute voix : « Placez vos eflcts d'après le règlement et vos livrets à la main. »
Ai\t. 8. Les effets de linge et chaussure pendant l'inspection seront placés devant les hommes de la manière suivante : i° le sac de toile : 20 la deuxième paire de souliers tournés la semelle en haut ; 3° les guêtres grises, noires ou blanches ; 4" les bas de fil et de laine : 5° les chemises et sur les deux côtés les mouchoirs de poche et les cols noirs et blancs ; 6" le sac à peau aux pieds de l'homme, et ^essus [seront rangés les boucles, le tournevis, le tire-balles, deux pierres de rechange enveloppées de leur plomb laminé et dentelé, le sac à poudre, les brosses, le miroir, etc., etc.
Art. 9. Les livrets des soldats devront contenir le signalement de l'homme, son entrée au service, le décompte enregistré et arrêté trimestre par trimestre, chaque arrête de compte étant signé du capitaine comme répondant, et du soldat comme ayant quittance. Toutes les parties de l'habillement, équipement, effets de linge et chaussure et armement devront être inscrites sur ce même livret mois par mois ; il ne devra jamais être rien porté sur ce livret à moins que l'homme ne l'ait réellement reçu.
Art. 10. Les épinglettes seront attachées à la 3'' boutonnière du revers de l'habit et passant au-dessus de la buffletcrie durant l'inspection.
Art. 1 1 . Les bidons seront suspendus par une courroye en basane de 8 lignes de largeur, passant de l'épaule gauche au côté droit et placée en dessous de la bufficterie.
Art. 12. Chaque homme devra avoir une petite fiole soit de verre, soit de fer-blanc, placée dans sa giberne et renfermant de l'huile pour donner du jeu à la batterie de son fusil, plus un tire-balle et deux pierres de rechange placés dans la pochette sur le coffret de sa giberne.
Art. i3. L'armement, l'habillement, l'équipement et les effets de linge et chaussure de tous les hommes devront porter la lettre initiale de la compagnie et le n° de l'homme.
Art. i4- Tout officier, sous-officier et soldat qui aurait une réclamation à faire au général qui passerait la revue, si c'est un officier saluera de l'épée et en tiendra la pointe à terre lorsqu'il présentera la réclamation par écrit ou s'expliquera verbalement sur l'objet de sa demande ; si c'est un sous-officier ou soldat, il doit présenter les armes et donner sa pétition de la main droite en s'expliquant verbalement sur l'objet de sa demande ; si c'est un tambour il doit donner un coup de baguette.
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Art. l5. Toutes les fois qu'une revue extraordinaire esl ordonnée, l'inspection devra commencer : i° par le sergent-major; ■>." par le capitaine : 3° par le chef de bataillon pour son bataillon : 4° par le colonel pour chaque réginient : 5° par le général de brigade cl enfin par le général de division.
Art. iti. Les généraux de division pour s'assurer si le tiers des paires de souliers prescrit par l'Empereur existe réellement, dans les magasins du régiment, en feront faire la vérification et constater la \érité par qui de droit, tandis qu'ils tiendront le régiment sous les armes.
Veuillez, Monsieur le Général, donner connaissance des dispositions ci-dessus à chacun des Généraux et Colonels employés sous vos ordres, cl leur recommander de les exécuter ou l'aire exécuter chacun en ce qui le concerne.
J'ai l'honneur. Monsieur le Général, de vous saluer.
Pour le Général Chef de l'Élal-Major Général,
L'Adjudant commandant Sous-chef, Signé : Mallerot.
Le maréchal Ney assistait fréquemment aux manœuvres de ses divisions. De Recques, le 'i\ thermidor an XII (12 août 180/1), il écrivait au général Dupont ce qui suit :
Je vous préviens, mon cher général, que je me rendrai demain mardi à 3 heures précises du matin, au camp de Camicrs, pour faire manœuvrer votre division. La troupe devra être en petite tenue, l'infanterie de ligne en veste et culotte blanches et guêtres noires ; l'infanterie légère en sa tenue ordinaire. Les trois régiments seront formés sur deux lignes, à distance de bataillon plus une division : les bataillons impairs seront à la première ligne et les bataillons pairs à la 2e. La 90 légère tiendra la droite, le 32e de ligne ensuite, et le 96e la gauche. Le général Rouyer commandera la ir'' ligne, et le général Marchand la 2''.
La ligne de bataille sera prise soit à la gauche du campement du 96" de ligne, ou au revers de la côte dans la plaine à la droite de Camiers ; mais elle ne sera établie dans cette dernière que si cela se peut sans nuire aux grains.
Le soldat devra avoir mangé la soupe.
Net.
(1) Archives Dupont.
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CHAPITRE IV
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L'armée des Côtes de l'Océan, formée par la réunion des troupes réparties dans les camps d'Utrecht, de Bruges, de Saint-Omcr, de Montreuil et de Brest, avait, comme nous l'avons indiqué, reçu une organisation définitive au mois de prairial (juin) iSoô. L'Empereur y avait fait entrer une avant-garde aux ordres du maréchal Lannes, une réserve générale sous le commandement du prince Louis, et enfin le corps d'élite de la Garde Impériale, sous ses ordres immédiats.
Ne pouvant franchir le détroit sans la protection d'une flotte, et ne voyant point arriver l'amiral Villeneuve, Napoléon avait dû renoncer à l'expédition d'Angleterre, et il s'était livré immédiatement, avec son incomparable activité, à l'étude d'un nouveau projet de guerre continentale.
Une redoutable coalition s'était ourdie à l'orient de l'Europe, sous la direction de l'Autriche, aidée de la Russie, de la Suède et de l'Angleterre. Trois attaques principales devaient être dirigées contre la France : au Nord, sur la Hollande, par 4o ooo Anglais, Russes et Suédois, qui s'empareraient du Hanovre ; sur la frontière de l'Est, par 180 ooo Austro-Russes, qui remonteraient la vallée du Danube; en Lombardie, par i/jo ooo Autrichiens qui pénétreraient en France par les Alpes Dauphinoises. Un corps de /joooo Autrichiens, dans le Tyrol, relierait les deux grandes armées d'Allemagne et d'Italie, et pourrait, le cas échéant, entrer en Franche-Comté. Enfin, au Midi de l'Italie, se réunirait une cinquième armée de 5o ooo Anglais, Russes et Napolitains, qui irait renforcer l'armée principale, dans la vallée du Pô. Napoléon estima que les attaques par la vallée du Danube et par la Lombardie étaient seules sérieuses, la Prusse gardant la neutralité.
Les Russes étant encore très éloignés, Napoléon eut d'abord l'idée de les devancer avec le gros de ses forces dans la vallée du Danube, vers lTsar ou l'Inn, de se placer entre eux et les Autrichiens, et d'écraser ceux-ci avant que leurs alliés aient pu les joindre. Il se proposait de tourner la Forêt-Noire par le Nord, et de s'avancer le plus loin possible sur la rive gauche du Danube, de façon à éviter les lignes de défense naturelles que forment les affluents de la rive droite, l'Iller qui vient du Tyrol et se jette dans le Danube auprès d'Ulm, la Gùnz dont le confluent est à Gûnzburg, le Lech qui passe à Augsbourg et vient tomber dans le Danube au-dessous de Donauworlh, et lTsar qui passe à Munich et se
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réunit au grand fleuve entre Ratisbonne et la \illc de Passau où l'Jnn a son embouchure. — Ces premiers projets se modifièrent, à mesure que lui parvinrent des renseignements sur les mouvements de l'ennemi ; mais l'idée maîtresse de l'Empereur fut toujours de se placer entre les Russes et les Autrichiens et de les battre séparément.
Au moment de faire quitter à ses troupes les côtes de la Manche, pour les diriger sur le Rhin, Napoléon les distribua en sept corps d'armée, ainsi qu'il suit :
l"r Corps, fort de 17 000 hommes, sous les ordres du maréchal Bernadotte, et composé des troupes amenées du Hanovre.
2° Corps, comptant 20 000 hommes, venus de Hollande, et commandés par le général Marmont.
3e Corps, formé des troupes du camp d'Ambleteuse, s'élevant à 26 mille combattants, aux ordres du maréchal Davout.
4e Corps, maréchal Soult, avec les divisions campées à Boulogne, à l'exception de la division Suchet qui entra dans la composition du 5e Corps ; les trois divisions restantes formaient un total d'environ 26 mille soldats.
5e Corps, commandé par le maréchal Lannes, s'élevant à i!\ mille hommes, et constitué par les divisions Suchet et Gazan, et par les grenadiers d'Arras, qui s'appelèrent dorénavant grenadiers Oudinot, du nom de leur nouveau chef.
6'" Corps, aux ordres du maréchal Ney, et fort des i!\ mille hommes du camp de Mon treuil.
7e Corps, ili mille hommes, à Brest, sous le maréchal Auge reau.
Chacun de ces corps n'avait, en cavalerie, que ce qui lui était strictement nécessaire pour bien se garder, l'Empereur ayant voulu conserver à sa disposition immédiate et sous un même chef la plus grande partie de cette arme. Cette réserve de cavalerie comprit : 6 mille cuirassiers et carabiniers, en deux divisions commandées par les généraux Nansouly et d'Hautpoul ; 12 mille dragons à cheval formant l\ divisions sous les ordres des généraux Klein (ir'' division), Walther (2e division), Beaumont (3e division), et Bourcier (4e division) ; une division de 4 mille dragons à pied, commandée par le général Baraguayd'Hilliers ; et des batteries servies par un millier d'artilleurs à cheval.
La force totale de la cavalerie s'élevait à environ 23 mille hommes, placés sous le commandement supérieur de Murât.
Enfin la réserve générale de l'armée était constituée par l'admirable corps d'élite de la Garde Impériale, comptant au total 7 mille hommes, et comprenant les grenadiers à pied, les chasseurs à pied, les grenadiers à cheval, les chasseurs à cheval et mamelucks, la gendarmerie d'élite, l'artillerie, un bataillon de marins et un bataillon de la garde italienne.
L'ensemble de toutes ces forces formait une masse de 180 mille soldats aguerris, pleins d'enthousiasme, avides de gloire et de dangers (1); on y comptait 38 mille cavaliers; l'ar-
(1) « Les troupes françaises sont meilleures qu'elles n'ont jamais été, écrivait le général Du Monceau ; on ne peut se faire une idée du bon esprit qui y règne, sans les voir. Elles font 10, jusqu'à i5 lieues par jour, et le bivouac là-dessus pour les soulager. Eh 1 bien, elles supportent cela comme si rien n'était. » ( Lettre de Lundshut, le 2 novembre i8o5, communiquée par M. le comte Georges Du Monceau.)
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lillcric comprenait 3^o bouches à ion. C'était la plus belle armée qu'ait jamais eue la France, et elle avait à sa tête le plus grand capitaine de tous les temps. Napoléon l'appela la Grande Année, non pas pour la glorifier puisqu'elle n'avait pas encore combattu, mais dans le sens d'armée principale, formée d'un certain nombre de corps dont chacun représentait, par son effectif et son organisation, une petite armée pouvant se suffire à ellemême, dans toutes les opérations de la guerre. Ses merveilleux exploits ont donné à ce mot « grand » une signification glorieuse, qui évoque les souvenirs d'une incomparable épopée, et que le temps a consacrée.
Dès que la guerre parut inévitable, l'Empereur songea tout d'abord à border la rive gauche du Rhin. Le 23 août, il donna l'ordre d'y acheminer les six divisions de la réserve de cavalerie et de les distribuer de Belfort à Mayence; puis, le 2J,il prescrivit de diriger également sur le Rhin les troupes des camps de l'Océan.
La i10 division du G1' corps, commandée par le général Dupont, et formée à Oslrohove, était allée s'établir à Camiers, lors de l'organisation du camp de Montreuil ; son quartier général était au château du Fayel, situé à une lieue d'Etaplcs et à quatre lieues de Montreuil. Elle resta dans cette position jusqu'à son départ pour l'Allemagne, les soldats s"instruisant dans des manœuvres fréquentes, et s'endurcissant aux fatigues par des marches, des travaux de toute sorte, construction de baraques, exercices d'embarquement à bord des bâtiments de la flottille.
La division se composait de trois régiments jouissant d'une grande réputation dans l'armée : le 9e régiment d'infanterie légère, colonel Meunier, constituant la iro brigade sous les ordres du général Rouycr; le 32e de ligne, colonel Darricau, et le 96e de ligne, colonel Barrois, formaient la 2" brigade, commandée par le général Marchand.
Le 9 fructidor an XIII (27 août i8o5), les camps d'Ambleteuse, de Boulogne et de Montreuil reçurent l'ordre de se mettre en route le lendemain, pour se rendre sur le Rhin. Les premières divisions devaient commencer le mouvement, s'avancer par trois routes différentes, et être suivies, à un jour de dislance, par les autres divisions de chaque corps. On pensait que l'armée pouvait être rendue sur le Rhin, entre Manheim et Strasbourg, du 21 au il\ septembre.
La division Dupont partit de Camiers le 10 fructidor et alla coucher à Hesdin, premier gîte d'étape. Elle traversa la France, passant successivement à Arras, Saint-Quentin, Reims, ChAlons, N'ancy, Lunéville, Haguenau et Laulerbourg, où elle arriva le 3 vendémiaire (2/i septembre). — Pendant que sa division faisait halte à Lunéville, le général Dupont s'était rendu à Bouxières. Dans une lettre qu'il écrit à sa jeune femme, le 2e jour complémentaire, il lui fait gaiement le tableau d'une journée de marche : » Sais-tu ce que c'est qu'une journée de marche militaire ? A trois heures du matin on se lève ; le bruit du tambour a déjà réveillé toute la ville; on part à quatre heures ; on fait halle à moitié chemin pendant une heure; si c'est à proximité d'un village, le vin ruisselle, mais le soldat ne se livre pas entièrement à Bacchus. Ce n'est pas la conquête des Indes que nous avons à faire avec ce Dieu général ; il nous faut de l'ordre et de la discipline, et c'est par là que nous brillons, autant que par la belle tenue et l'air brave que la troupe fait admirer à son passage. Enfin on arrive, on se hâte de se dérober à la chaleur, qui est dévorante depuis
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quelques jours, et chacun va bien vite dîner ou dormir, pour recommencer le lendemain ».
Dans ces lignes, écrites pour l'intimité, le général Dupont se révèle tout entier, imbu des sentiments d'ordre et de discipline cpii sont une des caractéristiques frappantes de son tempérament militaire; ce respect de Tordre, il ne cessera de l'imposer à ses troupes avec une extrême rigueur, et, comme il le dit fort bien, c'est par là qu'elles brilleront toujours.
Durant cette longue marche, les soldats donnèrent une marque frappante de l'excellent esprit qu'avait su leur inculquer leur chef; traversant précisément le département de l'Aisne où se recrutait le 32° de ligne, des hommes de ce corps témoignèrent, en grand nombre, le désir d'aller passer deux ou trois jours dans leurs familles. « Les chefs ne pouvaient accorder que des permissions tacites, en se confiant à l'honneur de chaque homme et en fixant le point où il devait rejoindre. Souvent les drapeaux d'un régiment n'étaient escortés que par 100 ou i5o hommes. Au jour fixé, tous avaient rejoint. La plupart, tant pour aller que pour revenir, avaient fait des marches forcées de 20 lieues. Que ne devait-on pas attendre de pareils soldats, qui allaient combattre des hommes que la crainte seule tient enchaînés à leurs drapeaux (1) ».
A Haguenau, la division fut renforcée par le 1e1' régiment de hussards, qui devait prendre une part glorieuse aux combats où s'illustrèrent le 90 léger, les 32° et 96e de ligne; il avait à sa tète le colonel Rouvillois. — Ce fut à Lauterbourg qu'elle reçut son artillerie, composée de 2 pièces de 12, 4 pièces de 8, 2 pièces de (\ et l\ obusiers, soit 12 bouches à feu. Au moment de franchir le Rhin, son effectif était de 5 85o hommes se décomposant ainsi :
9e d'infanterie légère 1 85o
32e d'infanterie de ligne 1 700
96e d'infanterie de ligne 1 700
1" de hussards Zjoo
Artillerie et train 200
Total 5 85o
Pendant que les corps français marchaient sur le Rhin, l'armée autrichienne, sous le commandement du général Mêlas, se portant vers l'Inn, franchissait cette rivière le 10 septembre et entrait en Bavière : sa force était d'environ 100 000 hommes.
Napoléon sut, le 22 septembre, que le généralissime autrichien, continuant à s'avancer vers l'Ouest, avait disposé le gros de ses forces entre Munich et Augsbourg, et poussé son avant-garde jusqu'à l'Uler, envoyant de petits détachements pour surveiller les défilés de la Forêt-Noire; sa droite s'appuyait au Danube, sur le cours duquel il occupait Ulm, Donauwôrth et Ingolstadt.
L'Empereur dispose ses corps d'armée en aile gauche, centre, aile droite, et réserve. A gauche, le ie'' et le 2e corps et les Bavarois, partant de Wûrzburg le Ier et le 2 octobre, se rendront par Anspach à Weissenburg. Au centre, le 3e corps, passant le Rhin à Manheim,
(1) Journal des opérations militaires de la division Dupont, rédige par le chef d'escadron Morin, aide de camp. (Arch. Dupont.)
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marchera sur Nordlin^en par Heidelberg et Xeckarelz; et le 4e corps, franchissant le Rhin à Spire, se portera sur Aalen par Hcilbronn et Hall. A la droite, le 6° corps passera le Rhin à Pfortz, en face de Durlach, et se rendra à Giengcn par Duilach, Pforzheim, Stuttgart et Gmund; et le 5° corps, traversant le Rhin à Kchl, marchera sur Rastatl et Ludwigsburg, entre le [\e et le 6e corps, ce dernier étant ainsi à l'extrême droite, le plus rapproché de l'armée ennemie.
La Garde marchait avec l'Empereur. Quant à la réserve de cavalerie, employée d'abord à faire des reconnaissances dans les défilés de la Forêt-Noire, elle rentra, le G octobre, sous les ordres directs de Murât.
A ce moment, 27 septembre, Napoléon a la conception très nette de son plan d'opérations, et il écrit à Bernadotte : « Si j'ai le bonheur que l'armée autrichienne s'endorme encore trois ou quatre jours sur l'Iller et dans la Forêt-Noire, je l'aurai tournée et j'espère qu'il ne s'en échappera que des débris. » — Et le 3o septembre, il écrit à Augereau : « Les maréchaux Lannes et Ney, les divisions de dragons et ma Garde sont arrivés à Stuttgart. Je vais partir moi-même cette nuit pour me mettre à la tête de ce corps (groupe de corps), pour m'appuyer au maréchal Soult, et tourner Llm. — Malheur aux Autrichiens s'ils me laissent gagner quelques marches ! J'espère les avoir tournés et me trouver avec toute mon armée entre le Lech et l'Isar; mais je suppose que les Autrichiens vont s'empresser d'évacuer la Bavière. La tête des Russes commence à s'approcher. »
L'Empereur ne pensait donc pas, le 3o septembre, que les Autrichiens feraient la folie de s'enfermer dans Ulm, et quoiqu'il connût bien l'incapacité de leurs chefs, il supposait qu'il pourrait être attaqué sur sa droite, pendant sa marche oblique vers le Danube. Le 2 octobre, d'Ettlingen, il écrivait au maréchal Bcrnadotle :
« Je suis la route de Stuttgart, Schorndorf, Gmïind, Aalon, afin de diriger moi-même les mouvements de la droite (5e, 6° corps, réserve de cavalerie, Garde et 4U corps), si l'ennemi passe le Danube et nous attend à Heidenheim... »
Mais ne soupçonnant pas la marche des Français sur Donauwùrth pour le couper du Lech et de l'Inn, et s'attendant à les voir déboucher par les défilés de la Forêt-Noire, le général Mack avait établi son armée sur la rive droite de l'Iller, sa droite à Ulm et sa gauche à Illereichen; il avait fait fortifier Memmingen afin de tenir la route du Tyrol.
Les 2e et 3° divisions du 6e corps arrivèrent à Lauterbourg le !\ vendémiaire (26 septembre). On avait pensé que le passage du fleuve pourrait commencer ce jour même, mais le pont de bateaux ne fut prêt que le 5, à six heures du matin. Le général Dupont écrit :
Lauterbourg, le 3 vendémiaire an XIV.
Nous passons demain le Rhin. Je m'occupe, tout en t'écrivant, des préparatifs du pont
de bateaux que l'on se hâte de faire ; la rive droite verra demain, avec le soleil, déboucher nos belles colonnes, et nous allons faire, au bivac, notre cour à la fortune —
Lauterbourg, le 4 vendémiaire an XIV.
Le passage du Rhin, qui devait avoir lieu ce matin, a été remis à demain : le pont vient
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d'èlrc achève. C'est une belle opération qu'un pont j e Lé ainsi subitement sur un grand fleuve. Je l'ai traversé ce matin avec le maréchal Ney, dans une barque, et nous avons été reconnaître la rive droile sur le chemin de Durlach! On n'a pas encore vu d'Autrichiens dans cet Eleclorat. Je t'ai déjà dit, je crois, que la petite armée de lîade doit faire partie de ma division; je suis très curieux de la voir. J'ignore si le jeune prince de Bade se réunira de sa personne à nous, ou s'il fera commander ses troupes par un des généraux de l'Electeur.
Le beau temps nous avait abandonnés pendant quelques jours ; il revient heureusement. Notre entrée en Allemagne en sera plus agréable encore. Le maréchal Lannes doit être aujourd'hui a Rastadl... (i).
Les dispositions du passage du Rhin, pour le 6e corps, furent réglées par l'ordre sui-
vant
CORPS DE LA GRANDE ARMÉE
Ordre de marche du 61" corps de la Grande Armée pour le passage du Rhin par le pont établi sur ce fleuve vis-à-vis Durlach, le 4 vendémiaire an XIV (2G septembre i8o5).
La troupe marchera la droite en tète et par intervalles de section, s'il est possible. Dans le cas contraire, elle marchera par le flanc ; les sections se reformeront aussitôt que le passage sera effectué.
ire brigade : \ 9e léger.
g =" 1 Le général RouyeW Ier de hussards.
2e brigade :
Le général Marchand.
ire brigade :
Le général Villatte.
2 e brigade :
Le général Roguet.
ire brigade :
Le général Marcognct.
2e brigade :
Le général Labassée.
Le Ier escadron du Ier régiment de hussards. 1 compagnie de voltigeurs du icr bataillon.
1 compagnie de carabiniers.
2 pièces d'artillerie : une de 4 et 1 obusier. 8 compagnies du Ier bataillon.
Le 2e bataillon du ge ayant ses voltigeurs à la queue du baton
Un détachement de 10 gendarmes.
32e de ligne : 2 bataillons.
6 pièces d'artillerie : une de 4, quatre de 8 et une de 12.
96e de ligne : 2 bataillons.
i bataillon du 6° léger.
2 pièces d'artillerie : une de 4 et un obusier.
2 bataillons du 6e léger.
3g'' de ligne : 2 bataillons.
69e de ligne : 2 bataillons.
G pièces d'artillerie : une de 4, quatre de 8 et une de 12.
76e de ligne : 2 bataillons.
Un détachement de 12 hussards.
Un détachement de 10 gendarmes.
1 bataillon du 25e léger.
2 pièces d'artillerie : une de 4 et un obusier. 251' léger : 2e et 3e bataillons.
27e de ligne : 2 bataillons.
5oe de ligne : 2 bataillons.
6 pièces d'artillerie : une de !\, quatre de 8 et une de 12.
59e de ligne : 2 bataillons.
Un détachement de 12 hussards.
Un détachement de 10 gendarmes.
(1) Lettres ci Mme Dupont.
— — l Brigade du général Dupré <
3e régiment de hussards.
12 pièces d'artillerie de la réserve, savoir: trois obusierg, six
|)i<Ves de 8 et trois de 12.
io'; régiment de chasseurs.
\ oilures de vivres et d'administration. Bagages de l'armée.
\ compagnies du à (y régiment.
Escadron de gendarmerie.
Le parc do réserve, les vivres et subsistances, le personnel de l'administration, les bagages de l'armée en commençant par l'état-major général : le surplus suivra d'après l'ordre des divisions et des régiments établis ci-dessus. Les quatre dernières compagnies du 5g'' régiment fermeront la marebe et serviront d'escorte. Les régiments ne laisseront que 12 hommes, commandés par un sergent, pour rester aux voitures. Chaque jour de marche, les bataillons fourniront, alternativement et à leur tour, d'après l'ordre établi, quatre compagnies.
L'escadron de gendarmerie fermera la marche absolue.
Le chef d'escadron Jammeron, chargé de la police du quartier général, remplira provisoirement les fonctions de vaguemestre général. Il maintiendra l'ordre le plus exact pendant la marche et désignera les lieux où les voitures devront parquer, toujours à portée du parc de réserve de l'artillerie.
Un détachement de 20 hommes de la compagnie d'élite du 3' régiment de hussards suivra partout M. le maréchal commandant en chef. Ce détachement sera relevé tous les cinq jours par celui du 10' de chasseurs et alternativement par le Ier de hussards et le 22'' de chasseurs, lorsque ce dernier régiment aura rejoint le corps d'armée.
Nota. La troupe sera en tenue de parade, culotte blanche, guêtres noires, pour le passage du Rhin. Les grenadiers auront le bonnet en tête avec le plumet ainsi que l'infanterie légère.
Toute l'infanterie, la cavalerie et l'artillerie porteront des branches de chêne sur leurs chapeaux en signe de victoire que l'armée obtiendra sur les ennemis.
Commencé à six heures du matin, le passage du 6° corps était termine à midi. La iru division alla coucher à Ettlingen, la 2 e division à Durlach, et la 3P division à Garlsruhe, résidence de l'Electeur de Bade. D'Ettlingen, le 6 vendémiaire, le général Dupont écrit :
J'ai été ce matin faire une reconnaissance à 5 ou 6 lieues en avant, avec le maréchal ;
nous sommes descendus chez moi pour déjeuner, et l'ordre du départ est arrivé un instant après. — L'Empereur est à Rastadt depuis hier. — Le maréchal Soult a dû passer le Rhin la nuit dernière. — Nos patrouilles ont rencontré les Autrichiens à quelques lieues en avant de nous. Les officiers des deux armées se sont parlé. MM. les impériaux d'Autriche ont dit aux nôtres qu'ils avaient ordre de ne pas tirer les premiers. Voilà une singulière politesse (i)--.
Le 6, la ire division arrive, à 7 heures du soir, à Neuenburg, petite ville située dans une vallée très encaissée, entourée de montagnes escarpées. Elle en part le 7, pour se diriger à travers l'Electorat de Wurtemberg, sur Pforzheim et Heimsheim, et, le 8, continuant sa route par Lemberg, elle atteint Stuttgart. Les troupes de l'Electeur refusant d'ouvrir les portes de la ville, l'aide de camp Morin court prévenir le maréchal Ney, à Ludwigs-
(1) Lettre à Mme Dupont.
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burg. Sur la menace de faire agir le canon, l'accès de la ville est ouvert aux troupes du 6e corps; la iro et la 2° division occupent Stuttgart, la 3d division est à Cannslalt. L'Empereur établit son quartier général à Ludwigsburg, résidence de l'Électeur de Wurtemberg, situéeà trois lieues de Stuttgart. « Bâtiments, jardins, il y a partout de la grandeur et du goût, écrit le général Dupont. La cuisine allemande est surtout plaisante : du potage aux anis, du bœuf avec des confitures; c'est ici qu'on ne peut pas manger sans rire... Nous n'avons pas encore vu l'ennemi ; on dit qu'il est encore fort loin, au delà du Danube. »
Le 6e corps demeura trois jours à Stuttgart ; il formait en quelque sorte le pivot du grand mouvement de conversion qu'exécutait toute l'armée vers le Danube. Le prince Murât vint y établir son quartier général, et prit le commandement du corps du maréchal Ney (i); il passa, avec le maréchal, la revue de la division Dupont, dans la matinée du 10 vendémiaire (2 octobre). Cette division se rendit le lendemain à Esslingen, et, le 12, elle se porta sur Klein et Gross-Eislingen ; au pont de Gôppingen le colonel Rouvillois enleva un poste de i5 hussards autrichiens avec un officier. — - Les deux autres divisions du 6° corps s'étaient également avancées dans la direction d'Ulm. — Le 11 vendémiaire (3 octobre), le maréchal Lannes était à Cannstatt avec le 5e corps.
A partir du 3 octobre, le 6° corps et les divisions de dragons de la réserve de cavalerie, formant un effectif d'environ 00 000 hommes, jouèrent le rôle de flanc-garde de l'armée, sous le commandement supérieur de Murât et au grand mécontentement du maréchal Ney, très irrité de se trouver subordonné au beau-frère de l'Empereur.
Napoléon se tenait de sa personne au corps du maréchal Lannes, et les différents corps d'armée étaient disposés de façon à pouvoir se soutenir mutuellement dans le cas où l'ennemi aurait pris l'offensive sur la rive gauche du Danube, en débouchant par Ulm, par Donauwôrthouparlngolstadt. Mais rien n'annonçait chez les Autrichiens l'intention d'attaquer, et l'Empereur pressa la marche de ses troupes pour leur faire passer le Danube audessous de Donauworth, et les porter le plus rapidement possible sur les communications de l'ennemi.
Le i3 vendémiaire (5 octobre), les deux corps d'armée du prince Murât se portèrent sur Heidenheim, qui est à 26 kilomètres au Nord-Est d'Ulm ; les ire et 3e divisions de dragons formaient Tavant-garde. Le prince établit son quartier général à Heidenheim, puis il se porta, avec la /je division de dragons (général Bourcier), à Geislingen, village situé à 20 kilomètres au Nord-Ouest d'Ulm, sur la route de Stuttgart. — Le général Walther, commandant la 20 division de dragons, poussa une reconnaissance qui s'avança jusqu'à 8 kilomètres d'Ulm, au delà de Dornstadl, en refoulant les avant-postes de l'ennemi.
Le 6e corps avait pris position en avant et en arrière de Heidenheim, mais pendant l'absence du Grand-Duc de Berg, parti pour Geislingen, le maréchal Ney porta son quartier général à Giengen, village qui est à 10 kilomètres au Sud-Est de Heidenheim ; la division Dupont s'établit à Herbrechtingen, et les deux autres divisions prirent position à Giengen.
(1) Journal de marche de la cavalerie <le réserve à la Grande Armée, campagne de i8oô.
La iro division, qui jusqu'alors avait été cantonnée dans des villages, bivouaqua sur les hauteurs en arrière de la Brenz, près d'IIerbrcchtingen, et conserva cette position le i3 et le i/i.
Dans la journée, Napoléon, préoccupé de faire passer toutes ses forces sur la rive droite du Danube afin de les mener sur l'Iller, et ne jugeant pas nécessaire de tenir solidement les débouchés d'Ulm sur la rive gauche, prescrivait à Murât de faire cerner Ulm par la seule division de dragons du général Bourcier. Il écrivait :
Le général Bourcier, avec sa division de dragons (à Geislingen) peut être difficilement forcé par la cavalerie et ne doit se retirer que quand il voit de l'infanterie en force.
L'ennemi ne peut être en mesure de prendre position du côté d'Ulm...
Donnez-lui donc l'ordre de cerner Uhn par des postes à trois lieues de distance et sur tous les débouches (i).
L'Empereur, qui savait les Autrichiens derrière l'Iller, était persuadé qu'ils l'attendraient là, et il n'imaginait pas qu'ils pussent grouper des forces importantes à Llm, ni tenter une action décisive sur la rive gauche du Danube ; de là l'insuffisance des troupes laissées de ce côté pour surveiller les débouchés d'Ulm. Et cette erreur, imputable à Napoléon seul, eût occasionné l'échec de sa belle combinaison stratégique, sans l'étonnante victoire due aux talents de Dupont et à l'intrépidité de ses soldats.
« Il ne lui venait pas à l'esprit, dit le général Bonnal, que l'armée de l'Iller s'efforcerait, à un moment donné, de gagner la Bohême par Nordlingen, Anspach et Nuremberg.
On verra plus loin que le défaut d'une forte couverture au Nord d'Ulm faillit compromettre tout le succès de la manœuvre enveloppante (2). »
Mais l'Empereur ne devait pas tarder à être renseigné sur les dispositions de l'ennemi. Le i3, à une heure de l'après-midi, le prince Murât lui rendait compte que, depuis deux jours, le général Mack retirait ses forces de Memmingen et de l'Iller et les concentrait à Ulm. Cette lettre, fort importante par les renseignements qu'elle donnait sur la position de l'armée autrichienne, montre avec quel soin et quelle intelligence Murât accomplissait ses fonctions de chef de cavalerie chargé d'éclairer l'armée; elle est ainsi conçue :
Sire,
La reconnaissance que le général Walther avait poussé sur Ulm rentre à l'instant. Elle a poussé jusque derrière Dornstadt les avant-postes des chevaux-légers de Bosemberg... M. Lanusse, mon aide-de-camp, qui conduisait cette patrouille, affirme, d'après les divers renseignements qu'il a pris, que l'ennemi est en grande force à Ulm. Tous les rapports confirment cette assertion. Il est constant que depuis deux jours l'ennemi réunit sur ce point les forces qu'il avait à Memmingen et sur l'Iller. Le maître de poste de Dokenthal, qui a servi les Français dans la dernière guerre, assure que l'armée presque entière se trouve dans ce moment à Ulm. L'ennemi se déciderait-il à prendre l'offensive et à marcher sur nous? Dans ce cas, la division de dragons
(1) Cité par le général Bonnal, dans son Cours de stratégie de l'École supérieure de guerre.
(2) Conjérences de stratégie et tactique générale, à l'Ecole supérieure de guerre.
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à pied et la k'' de dragons à cheval se trouveraient un peu compromises par l'éloignement où elles sont du corps d'armée du maréchal Ney...
(Murât informe l'Empereur qu'il donne l'ordre au général Baraguay-d'Hilliers de se rallier le lendemain au maréchal Ney.)
J'engagerai ce soir le maréchal Ney à prendre une position en avant d'Heidenheim, à cheval sur la route d'Ulm, ayant bien soin d'éclairer tous les débouchés de Geislingen, d'Llm, d'Albeck et de Giengen, par où l'ennemi pourrait se décider à marcher sur lui, en apprenant son mouvement sur Heidenheim et le départ de ma division de dragons de Geislingen...
Je pars à l'instant pour Heidenheim, où j'attendrai les ordres de Votre Majesté.,.
Signé, Murât.
Sur la route en arrière de Geislingen à une heure, le i3 vendémiaire an XIV.
Ce même jour, i3 vendémiaire, Murât, rentré à Heidenheim, écrit à l'Empereur, à 1 1 heures et demie du soir, pour lui confirmer la nouvelle de la réunion des forces autrichiennes à Ulm. Il se plaint vivement de l'attitude du maréchal Ney, qui fait acte d'indiscipline et n'exécute pas ses ordres. «J'ai été fort étonné, dit-il, d'apprendre que M. le maréchal Ney s'était porté sur Giengen, ayant une divisionà Saxcnhausen, une autre à Herbrechtingen, et la 3'' à son quartier général. J'ignore où se trouve sa cavalerie... Sire, il m'en coûte infiniment de vous parler de ma position, mais je serais coupable si je ne vous priais pas de faire cesser l'état pénible où me jette mon incertitude sur ce que je puis faire à une si grande distance de Votre Majesté. Il pourrait en résulter de grands inconvénients ; deux corps confondus ne peuvent recevoir d'ordres que d'un seul chef; ordonnez, et je suis prêt à prendre ceux de M. le maréchal Ney... Je m'emparerai le i5 de Donauwert. »
Aussitôt après avoir envoyé cette lettre à l'Empereur, le prince Murât écrit également au major général : « J'ai l'honneur de vous prévenir que, suivant les rapports que je reçois, les Autrichiens ont réuni leurs forces sur Ulm. » Et le lendemain, 6 octobre, le prince confirme encore à l'Empereur crue l'ennemi réunit ses forces à Ulm.
Il résulte clairement de ces lettres qu'il n'est pas exact que, comme on l'a généralement écrit, l'Empereur ait été, dans ses opérations autour d'Ulm, induit en erreur par les rapports de Murât, lesquels ne cessent, au contraire, de répéter que l'armée autrichienne a quitté Memmingen et l'Iller, pour se concentrer à Ulm, sur la rive gauche du Danube. — Quant à l'attitude du maréchal Ney, elle ne saurait être excusée, car il ne vise à rien moins qu'à n'accepter d'autre chef que l'Empereur même, et, quelques années plus tard, le maréchal n'obéira pas plus à Masséna, l'illustre vainqueur de Zurich, qu'il n'obéissait en i8o5 à Murât. — Nous avons dit que le prince avait joint, le io vendémiaire, le commandement du 6" corps à celui de la réserve de cavalerie. Le maréchal Ney s'en était montré très froissé, et Murât lui ayant donné des instructions, qui émanaient évidemment de l'Empereur, le maréchal lui écrivit la lettre suivante, dont on s'explique mal les griefs :
Gôppingen, le 12 vendémiaire (4 octobre).
Vous ne pouvez pas douter de la peine extrême que m'a fait éprouver la lettre que V. A. S. m'a écrite ce matin.
(i) Arch. guerre.
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Ce n'est qu'après avoir commandé deux ans le corps que l'Empereur a bien voulu réunir sous mes ordres, et au moment de justifier la confiance dont S. M. m'a honoré, que je me vois tout à couj) privé de la portion de gloire que pouvaient me faire espérer mon zèle, la confiance du soldat, et enfin quelque expérience de la guerre. Vous êtes militaire, Monseigneur, l'amertume de mes regrets ne saurait vous étonner.
Je ne vous rappellerai point que j'ai fait toutes les campagnes ;wcc honneur, que je suis tout militaire. Je n'ai jamais aspiré à d'autre gloire que celle des armes ; mais je puis dire au moins que comblé des bontés de l'Empereur, il est affreux pour moi de perdre l'occasion de prouver par quelque service important jusqu'où je porte la reconnaissance.
Quoi qu'il en soit, nous sommes à la veille de combattre; mon poste est sacré pour moi, et je ne songerai jamais à le quitter, tant qu'il me restera l'espoir de verser mon sang pour le service de S. M.
Je viens, Monseigneur, de vous ouvrir mon âme avec la franchise d'un soldat ; et, avec la même franchise, je vous prie de croire aux sentiments, etc., etc. (i)---
En somme, le maréchal Ney considère presque comme une offense d'être placé sous les ordres de Murât, lequel n'a nullement sollicité le commandement du 63 corps, et ne fait, d'ailleurs, que se conformer strictement, suivant son habitude, aux ordres de Napoléon. 11 lui eût suffi, pour apprécier plus exactement la situation, de jeter les yeux sur son divisionnaire Dupont, commandant de corps d'armée avant lui, et victorieux dans une des plus grandes batailles de l'époque. Le prince Murât, naturellement plein de bonté, et tenant aussi en haute estime le maréchal Ney, eut la générosité de s'excuser presque d'être obligé de lui donner des ordres. « J'approuve, lui répondit-il, je partage vos sentiments; à votre place, je penserais comme vous. Je n'ai pas sollicité de S. M. le commandement qu'elle m'a confié, et lorsque je vous ai fait connaître ce malin mes dispositions, c'était plutôt pour faire cesser la confusion qui règne dans la marche des deux corps que pour vous faire apercevoir cpie j'avais été autorisé à vous donner des ordres. » L'intention de l'Empereur était, sur ce point, tellement formelle, que, quelques jours plus tard, il plaçait également le corps de Lannes sous les ordres de Murât, mesure qui marquait sa satisfaction de la façon dont le prince exerçait le commandement du 6e corps et de la réserve de cavalerie.
Le i5 vendémiaire (7 octobre), le prince Murât, hâtant sa marche sur Donauwôrth pour s'emparer de son pont, apprit cpie cette ville était au pouvoir du maréchal Soult, et que l'ennemi, après avoir coupé le pont, avait pris position sur la rive droite pour s'opposer à ce qu'on le rétablit. Il donna l'ordre à la 2e division de dragons et au bataillon de dragons à pied, de changer de direction et d'aller rapidement à Munster, dont le pont était intact et inoccupé. Il s'y porta de sa personne, fit passer la division Walther et la lança sur les derrières des Autrichiens, qui battirent précipitamment en retraite vers le pont de Rain, sur le Lech, dont on s'empara. Le prince plaça provisoirement la 4e division de dragons et les dragons à pied du général Baraguay-d'IIillicrs sous les ordres du maréchal Ney; il donna l'ordre aux deux autres divisions de dragons de le rejoindre sur la rive droite du Danube.
La division Dupont reçut, le i5, l'ordre de se rendre à Hôchstàdt, sur le Danube; elle
(1) Mémoires du maréchal Ney.
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bivouaqua en arrière de cette ville; le quartier général fut à Dessenhoven. Elle quitta cette position le 16, à deux heures après .midi, et, laissant Dillingcn sur sa gauche, elle passa à Lauingen (sur le Danube), remonta la vallée de la Brenz et loucha à Gundelfingen, Brenz, Stotzingen, pour gagner Bissingen. — En même temps, la 21' division du (ic corps occu pait Burgberg, en arrière de Bissingen, et la 3e' s'installait sur les hauteurs à gauche de Brenz, le g" régiment a Gundelfingen, fournissant 3 compagnies au pont de Lottingen, et 3 autres au pont de Dillingen, avec un bataillon d'infanterie légère à Stotzingen et Sontheim, pour éclairer la route d'Llm. La cavalerie ouvrait la marche du corps d'armée sur la direction d'Ulm par Gundelfingen.
En apprenant l'arrivée des Français en arrière de son flanc droit, sur la rive gauche du Danube, le général Mack avait été fort surpris: il s'était alors hâté de quitter l'Iller et de se rapprocher d'Ulm, et c'est ce mouvement dont le prince Murât rendait compte à l'Empereur dans sa dépêche du 5 octobre, écrite à une heure de l'après-midi, sur la roule de Geislingen à Heidenheim. Le général autrichien eut d'abord l'idée de rejeter au delà du Danube les troupes qui avaient passé le fleuve à Donauwôrth et au pont de Munster, et il envoya en avant-garde, à Wertingen, la division d'Auffenberg, à laquelle Murât fit subir une défaite complète, le 8 octobre.
À la nouvelle de cel échec, et se sentant tourne, Mack résolut de s'échapper vers la Bohème, pour rejoindre les Russes. Il pensait pouvoir passer par le pont de Gûnzburg, mais l'avant-garde, chargée de sa défense et de celle de la ville, fut obligée de le couper pour empêcher le général Malher de s'en emparer; et, d'autre part, le pont voisin, de Reisensburg, fut emporte par le général Lahassée, de la division Malher, après une action très chaude, ce qui rendait la position de Gûnzburg intenable. Le généralissime autrichien reporta alors son armée sur Ulm, avec l'intention de gagner la Rohême par Nordlingen et Nuremberg.
Napoléon était arrivé, le 8 octobre, à Danauwôrth, dont le maréchal Soull faisait réparer le pont. Il avait prescrit au 4° corps de marcher immédiatement sur Augsbourg. Ce jour-là, le maréchal Lannes rendit compte de son passage du Danube à Munster, et le maréchal Bernadoltc annonça qu'il occupait Ingolsladt et passerait le Danube le lendemain. Le maréchal Davout fit savoir qu'il franchirait le pont de Neuburg le 9, ayant derrière lui le 2e corps (Marmont), et continuerait sa marche sur Vichach.
L'Empereur était très impatient. Il avait appris à Donauwôrth que la division Kienmayer, chargée de la défense de celle position, avait battu en retraite sur Munich, et il voyait dans ce fait une indication que l'armée autrichienne allait se mettre en mouvement pour se soustraire au danger qui la menaçait. Dans son esprit, il n'y avait, pour le général Mack, que deux partis possibles, ou un effort dans la direction d' Augsbourg pour s'ouvrir la route de Vienne, ou une retraite sur le Tyrol; il repoussait comme une folie l'hypothèse d'un mouvement de l'armée autrichienne par la rive gauche du Danube, vers la Bohème, et, le iG vendémiaire (8 octobre), le major général écrivait au maréchal Ney :
Au Quartier Général, à Donauwerth, iC vendémiaire, à midi.
Le Lech avant été passé, monsieur le maréchal, l'armée de M. le maréchal Soull se porte à Augsbourg, où elle arrivera ce soir.
■jo8 il. GÉNÉBAL DUPOHT
Le prince Murât avec dix mille hommes de cavalerie, sera ce soir à Zuemarahaïuen, et aura des postes à Burgau.
\l. le maréchal Larmes sera ce soir à mi-chemin de Zusmarshauscn à Wcrtingen. M. le maréchal Davout avec son corps d'année sera à Aichach. Il est impossible que l'ennemi, instruit du passage du Danube et du Lcch, ainsi cpie de l'épouvante qui a dû s'emparer du corps de troupes qu'il avait au-delà du Lech, ne songe sérieusement à prendre le parti de la retraite. Il est à croire qu'il essaiera d'abord de la faire sur Augsbourg ; mais bientôt il apprendra qu'il n'est plus temps, et il tentera de la Caire par Landsberg (i). Si nos troupes y arment à temps, il se décidera à donner bataille, ou enfin à se retirer dans le Tyrol ; mais il est probable qu'il prendra le parti de combattre. Dans cette hypothèse, l'Empereur désire que voire corps d'armée se trouve à la bataille. Sa Majesté ne pense pas que l'ennemi soit assez insensé pour passer sur la rive gauche du Danube, puisque tous ses magasins sont à Memmingcn, et qu'il a le plus grand intérêt à ne pas se séparer du Tyrol, que dans cette manœuvre il découvrirait entièrement. L'intention de l'Empereur est donc que vous vous portiez aujourd'hui à Giïnzburg, que vous occuperez avec votre avantgarde ; vous emploierez tous les moyens pour tâcher de réunir à vous la division du général Gazan, et celle des dragons du général Bourcier.
Vous préviendrez le général Baraguay-d'IIilliers, qu'il serait chargé, si l'ennemi faisait la sottise de vouloir pénétrer par Hcidcnheim, Aalen et Nordlingen, de se battre en retraite devant lui, en suivant la route d'Heidenheim, Aalen et Ellwangen pour disputer le terrain et la grande et seule communication de tout ce qui vient de France, et qui est tellement couverte de détachements des différentes armes, qu'en peu de marches le général Baraguay-d'IIilliers aurait réuni vingt mille hommes. Quanta vous, monsieur le maréchal, avec la division Gazan et celle des dragons du général Bourcier, vous vous trouveriez avoir plus de trente mille hommes. Faites rétablir tous les ponts qui sont sur vos derrières, et ménagez le plus de passages possible, de manière que du moment qu'il sera constaté que l'ennemi évacue Ulm pour se porter soit sur Augsbourg, soit sur Landsberg, vous puissiez, par une marche de flanc, vous trouver toujours à sa hauteur, et sur ses flancs du moment où le maréchal Soult, le maréchal Davout et le maréchal Lannes auraient commencé à le joindre et à l'attaquer. Vous aurez soin cependant, monsieur le maréchal, de tenir une division à Gundelfingen, afin qu'elle vous serve d'avant-garde, si jamais une aulre circonstance décidait l'Empereur de vous faire marcher sur Ulm, par Lauingen et Albeck. L'Empereur imagine que vous avez fait rétablir le pont de Dillingcn.
Le maréchal Lannes pourra par là communiquer avec vous. Envoyez des patrouilles de cavalerie à sa rencontre.
M. le maréchal Murât a aussi l'ordre de communiquer avec vous. Envoyez aussi des patrouilles de cavalerie à sa rencontre. Les moments actuels, M. le maréchal, sont delà plus grande importance. L'Empereur compte sur votre zèle, sur vos talents et sur votre activité. Elle est tout entière nécessaire à ce moment.
Le Ministre de la guerre,
Signé : Maréchal Berthier.
L'Empereur ne tient pas compte des rapports de Murât l'avertissant que l'ennemi a quitté lTller et s'est concentré à Ulm. En vue de la bataille qu'il a projeté de livrer en avant du Lech, il donne, non pas la faculté, mais Yordre au 6e corps de passer sur la rive droite du Danube, à l'exception d'une division qui restera à Gundelfingen, près du confluent de la Brenz, et il ne laisse, pour tenir les débouchés d'Ulm sur la rive gauche, que la seule division des dragons à pied. Il fait hâter la marche des corps de l'aile gauche et leur pas-
(i) Landsberg est sur le Lech, à a8 kilomètres au Sud d'Augsbourg, sur la route de .Memniingen à Munich.
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sage sur la rive droite du fleuve. Et pourtant, le 17 vendémiaire (9 octobre), le maréchal Soult, lui rendant compte de son arrivée en avant d'Augsbourg, confirme que le prince Ferdinand et le général Mack sont toujours à Ulm.
Murât quitta Wcrlingen le 17 et gagna Zusmarshausen que l'ennemi venait d'évacuer. L'Empereur vint y établir son quartier général, à deux heures du soir. — Ce jour-là, le 6e corps fut ainsi réparti :
La iro division marcha de Bissingen dans la direction d'Ulm. D'après les ordres du maréchal Ney, le général Dupont envoya, à la pointe du jour, sur Albeck, un bataillon du 9e léger, 3o hussards du Ier régiment et une pièce de /i, sous le commandement du chef d'escadron Crabbé, aide de camp du maréchal. Cet officier rencontra l'ennemi près d'Anhausen, le culbuta et le poursuivit au delà d'Albeck jusqu'auprès de Haslach. Là, il se heurta à des forces supérieures et dut se retirer sur les hauteurs couronnées de bois, qui sont en arrière d'Albeck. Vers six heures du soir, le général Dupont arriva avec la division ; il fit immédiatement former le 9e léger en colonne sur la route et plaça sur ses flancs 2 compagnies de voltigeurs et 2 escadrons de hussards, puis il s'avança sur Albeck avec toute sa troupe. Les Autrichiens, qui occupaient par de petits postes la plaine comprise entre Albeck et la reconnaissance du chef d'escadron Crabbé, battirent rapidement en retraite. La ire division occupa Albeck et s'établit au bivouac en avant du village. Le général Dupont s'installa au château du prince; « le maréchal Ney était avec moi, écrit-il à Mme Dupont ; nous avons passé la nuit dans le village, où j'occupe le château du prince. Le jour précédent, j'étais un peu moins bien, mais je dors très bien sur une botte de paille ; je m'accommode sans peine de tout ce que présente la plus mince table et je me porte à merveille. » — A3 heures du soir, pendant la marche de Bissingen sur Albeck, on avait entendu sur la gauche une forte canonnade et une fusillade très vive : c'était l'attaque de la division Malher sur le pont de Gùnzburg.
La 2e division du 6° corps prit position sur les hauteurs en arrière de Langenau, au Nord-Est d'Albeck, se reliant par sa droite avec la iro division.
La 3'' division, partant de Brenz, avait marché au Sud vers Riedhausen, et s'était dirigée en trois colonnes vers le Danube, pour s'emparer des ponts de Leipheim et de Gùnzburg. La colonne de droite, aux ordres de l'adjudant commandant Lefol, s'engagea, vers Leipheim, dans des marais impraticables et dut obliquer à gauche sur Riedhausen, où elle arriva à minuit. La colonne du centre, où se trouvaient les généraux Malher et Marcognet, marcha sur Gùnzburg et échoua clans l'attaque du pont, rompu sur une étendue considérable. La colonne de gauche, commandée par le général Labassée, partit de Gundelfingen et se dirigea sur Reisensburg, dont elle emporta le pont. Le colonel Lacuée, du 69e régiment, fut tué dans cette action; il était aimé et estimé de toute l'armée, sa perte fut vivement sentie. Dans la nuit, le général Malher groupa toute sa division sur la colonne de gauche, et le 18, à la pointe du jour, elle franchit le Danube et prit position en arrière de la Gùnz.
La division de dragons s'arrêta à Neenstetten, et les dragons à pied s'établirent à Her brechtingen (1).
(1) Joumul de marche du 6e corps.
2 Jo LE GÉNÉRAL Dl l'OM
Le 17 vendémiaire (9 octobre), le maréchal Ne) rend compte au major général des mouvements de son corps d'armée et de la prise <ln ponl de Reisensburg par la division Vlalher. L'ennemi esl encore maître des ponts d'Elchingen et de Leipbeim. « La 1" division, dit le maréchal, a dû constamment repousser l'ennemi jusqu'à Ubeck, excellente position défensive. Elle n'a pu s'y établir qu'à 9 heures du soir. L'ennemi s'est replié jusqu'à une demi lieue d'Ulm. La division de dragons du général Bourcier est arrivée hier à 11 heures du soir à Neenstcttcn. lia ordre d'j rester pour couvrir les ir' cl 2'' divisions. Je rapproche la division de dragons à pied qui est à Ilerhrechlingen pour la placer à Brenz, afin d'être plus à portée de passer le Danube. »
De son côté, le major général écrit au maréchal Ney, à midi, pour l'informer que le quartier général de l'armée sera le soir même à Augshourg, et, par une méconnaissance singulière de la véritable position de l'armée autrichienne, si nettement définie pourtant par Murât, le maréchal Beiihier écrit :
...Quant à Llm, il esl impossible que l'ennemi l'occupe en force ; s'il l'occupe avec 3 ou !\ mille hommes, envoyez une division pour l'en chasser ; s'il l'occupe avec des forces beaucoup plus considérables, portez-vous-y avec toute votre armée, enlevez le poste et laites un bon nombre de prisonniers.
Immédiatement après, dirigez-vous, suivant les mouvements de l'ennemi, soit sur Augshourg, soit sur Landsberg, soit sur Memmingen.
La division de dragons du général Bourcier continue à être sous vos ordres.
Conformément à ces instructions, le maréchal Ney, informé que le général .Mallier s'est emparé de Gûnzburg le 18 au matin, ordonne au général Dupont de s'approcher delà ville d'Llm le plus possible et de la cerner par la rive gauche, pendant que le général Loison se rendra de Langenau à Gûnzburg avec la 2'' division. Sa lettre est ainsi conçue :
Au général Dupont.
Les circonstances sont absolument changées puisque le général Malher s'est rendu maître ce matin de Gûnzburg. Ainsi, mon cher général, il faut vous approcher d'Ulm le plus possible et cerner avec précaution cette place par la rive gauche du Danube. Etablissez des postes sur la grande communication de Stuttgard et prolongez votre gauche par des postes jusque vers Elchingen. Vous conserverez les deux escadrons du rr d'hussards et a régiments de dragons de la division Bourcier.
Le général Loison a ordre de partir sur-le-champ de sa position de Langenau pour se rendre à Gûnzburg et y prendre position, ses canons et bagages passeront par Gundellingen. Les 4 régiments de dragons commandés par le général Bourcier suivront son mouvement, ù l'exception de ses canons et bagages qui passeront également par Gundelfingen.
Le général Tilly partira sur-le-champ pour se diriger sur Gûnzburg, avec les 51" d'hussards et 10e de chasseurs; il laissera à la i'e division commandée par le général Dupont, l'artillerie attachée à sa cavalerie.
Gûnzburg, le 18 vendémiaire an \I\ .
Le maréchal d'Empire,
Siijné : Ney.
En marne :
Le général Dupont est invité à donner connaissance de ces dispositions au général Tilly ; le général Loison les fera connaître au général Bourcier.
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Lettre du maréchal Ney au général Dupont
Il \SI IlCIIj M.UKr.K -2 \ I
Les circonstances étant pressantes, je prie les généraux Je plus de diligence possible à remplir les dispositions ci-dessus, après en avoir pris connaissance, et me Caire le Rapport sur l'exécution du mouvement à Gûnzburg où j'établis mon quartier général. N. (i).
Donc, quand (ouïe l'armée autrichienne a quitté l'Iller pour se rapprocher du Danube et occuper Ulm, l'Empereur fait donner l'ordre au maréchal Ney d'emporter celte place de vive force, puis de passer sur la rive droite pour se porter immédiatement sur Augsbourg ou sur Landsberg, suivant les mouvements de l'ennemi. D'autre part, mal renseigné sur la marche des Russes qu'on lui présente comme débouchant vers Munich, Napoléon se dirige de sa personne sur cette ville, et laisse à Murât le commandement de son aile droite, composée des corps de Lannes et de Ney, et de la réserve de cavalerie. Ce ne fut donc pas parce que Murât comprit mal les instructions de l'Empereur, comme l'a écrit M. ïhiers, mais en exécution même des ordres très précis de Napoléon, que le 6' corps passa le Danube à Gûnzburg pour aller prendre part à la bataille sur l'Iller, et que la division Dupont resta isolée sur la rive gauche du Danube, en face de l'armée autrichienne tout entière. Les lettres suivantes en sont la preuve indiscutable.
Le maréchal Berthier au maréchal Ney.
Zusmershauscn, 18 vendémiaire an \IV (10 8l,re 1800), G heures du soir.
L'Empereur vient, monsieur le maréchal, d'apprendre par le général Savary les détails de votre glorieux combat. Il reste actuellement à prendre possession d'Ulm, ce qui est important sous tous les points de vue. Sa Majesté vous laisse le maître de marcher comme vous l'entendrez pour arriver à ce but ; Cerne:, dans la journée de demain, l Im.
Les dragons à pied continueront à rester sous vos ordres ; vous les placerez à Gûnzburg, sur l'une et l'autre rive, et où ils seront en position de se porter où ils pourraient être nécessaires.
Immédiatement après qa' Ulm sera pris, vous n'attendrez pas de nouveaux ordres pour agir : vous y laisserez un officier du génie pour achever les travaux que les Autrichiens ont commencés.
Vous vous dirigerez sur Memmingen ou sur tout autre point où se serait porté l'ennemi, et le serrerez le plus possible.
Comme l'Empereur va se porter à Munich, où nos troupes arriveront ce soir, l'intention de S. M. est d'y attendre les Russes qui viennent de déboucher. Il laisse, pendant ce temps, le commandement de toute sa droite, consistant dans le corps du maréchal Lannes, du vôtre et de la réserve de cavalerie, au Prince Murât.
La division Gazan rentre sous les ordres du maréchal Lannes.
Adressez vos rapports de service au maréchal Murât, ce qui n'empêche pas que vous correspondiez directement avec l'Empereur et avec moi.
Le maréchal Berthier au maréchal Soult.
ig vendémiaire (n octobre).
... L'ennemi est sur l'Iller, la gauche appuyée à i Im, et la droite à Memmingen... Si l'ennemi veut absolument tenir dans sa position derrière l'Iller, l'intention de l'Empereur est de lui livrer bataille le 22... Dans la journée du 22, l'Empereur sera à Weissenhorn... S. M. restera toute la journée à Augsbourg et n'en partira vraisemblablement que demain matin...
(1) Archives Dupont.
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Le maréchal Ney avait établi son quartier général à Gïmzburg, le 18 vendémiaire (10 octobre). En conséqnence des ordres transmis par Berthierle 17 et le 18 vendémiaire, le chargeant de s'emparer d'Ulm où il ne devait y avoir que peu de monde, il presni\it au général Dupont de marcher sur Ulm, le 19, par la rive gain lie du Danube, pendant que la 3e division, suivie de la 2°, se dirigerait de Gûnzburg sur cette place en remontant la rive droite du fleuve. Les détails de ces mouvements lurent réglés par l'Ordre suivant :
Au Quartier Général à Gûnzbourg, le 18 vendémiaire an XIV (10 8bre 180Ô).
DISPOSITIONS POUR LE 6e CORPS d' ARMÉE, LE 10, VENDÉMIAIRE AN XIV
La ire division aux ordres du général Dupont bloquera Ulm sur la rive gauche du Danube. On lui transmettra une instruction particulière. Le i,r régiment de hussards sera réuni et attaché à celte division avec 3 pièces d'artillerie de la cavalerie légère, et les deux régiments de dragons de la division Bourcier.
Les dragons à pied aux ordres du général Baraguay-d'Hilliers partiront sur-le-champ de Stotzingen et se dirigeront par Langenau, en arrière d'Albeck, où ils soutiendront la division Dupont ; les détachements de dragons à pied rejoindront leurs corps à Albeck.
La 2e division aux ordres du général Loison marchera sur la rive droite du Danube par le pont de Gûnzbourg, ou, si cela est possible, par celui d'Elchingen, avec l'infanterie cl la cavalerie seulement. L'artillerie et les bagages de cette division se rendront à Gûnzbourg par Gundelfingen, où ils prendront la grande chaussée. La division cantonnera en totalité à Leipheim, si elle passe par Gûnzbourg, à moins que l'ennemi ne soit en force sur la rive gauche de la Biber ; dans ce cas elle bivouaquerait sur les hauteurs à gauche de cette ville ; si elle passe à Elchingen, elle bivouaquera sur les hauteurs de Falhcim, et suivra les instructions particulières, qui lui seront transmises.
Le général Bourcier, avec ses 4 régiments de dragons, suivra le mouvement de la 2e division et passera sur la rive droite du Danube ; si le passage a lieu à Gûnzbourg, il s'établira à Bubesheim, avec des postes à Schneggenhofen, communiquant avec la cavalerie légère sur le développement de la Biber. Si le passage a lieu à Elchingen, il s 'établira avec 2 régiments à Bùhl ; 2 régiments à Kùsscndorf, avec des postes sur la route de Wcissenhorn.
Le général Tilly avec les 3e de hussards et ioe de chasseurs, suivra également le mouvement de la 2e division, et laissera ses canons au général Dupont. Ces deux régiments bivouaqueront derrière Leipheim, si le passage a lieu à Gûnzburg. Le 3'' de hussards fournira 5o hommes en arrière du pont de la Biber, route d'Ulm, et occupera, s'il est possible, par de petits postes, le village d'Echtshausen, poussant des reconnaissances sur Falhcim et Strass.
Le io'' de chasseurs fournira 5o hommes en arrière de Bûhl ; ce poste en établira un autre de 12 hommes en observation en arrière de Klein-Kûssendorf, poussant ses patrouilles en reconnaissance sur Strass et Y\ eissenhorn. Si le passage a lieu à Elchingen, le général Tilly placera ses deux régiments à Strass et Falheim, avec des postes sur la route d'Ulm au petit pont de la Liebe, et à Steinheim.
L'armée est prévenue que la 2e division a emporté, le 17, le pont d'Elchingen sur le Danube, a fait des prisonniers et pris une pièce de canon ; la 3e division, dans l'affaire du 17, a pris 5 pièces d'artillerie.
DISPOSITIONS SUPPLÉMENTAIRES
La 3° division partira à huit heures du matin et se dirigera sur Ulm par Leipheim. où elle recevra de nouveaux ordres.
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La 2' division la suivra à dix heures du malin et recevra également (Je nouveaux ordres. Le quartier général sera indiqué plus particulièrement. Le parc s'établira en arrière de Gùnzburg, rive droite du Danube, près du pont, sous Rcisensburg.
Le Maréchal,
Signé : Ney.
Comme on le voit par cette lettre, la division Loison avait emporté le pont d'Elchingen dans la nuit du 17 au 18, venant de Langenau, la ir0 division conservant sa position à Albeck, et la 3° division partant le 18, à 9 heures du matin, de la Gùnz, pour aller s'établir à Leipheim, Bubcsheim, Reisensburg et Gùnzburg. Dans la nuit du 18 au 19, la 2U division arriva à Gùnzburg, laissant ainsi la division Dupont seule sur la rive gauche du Danube. Par suite de ces mouvements, le maréchal Ney, en transmettant au général Dupont les dispositions arrêtées pour la journée du 19, lui prescrivit de resserrer Ulm autant que possible sur la rive gauche, et de sommer le commandant de la place de se rendre. Les dragons à pied du général Baraguay-d'Hilliers devaient soutenir sa division et en former la réserve. La lettre du maréchal est ainsi conçue :
Au général Dupont, commandant la ire division, 18 vendémiaire an XIV (10 8bre i8o5).
Je vous transmets, mon cher général, l'ordre de la marche du 19 vendémiaire.
Cet ordre a subi des changements par l'arrivée de la division Loison à Gùnzburg.
Les 2*' et 3'' divisions marcheront demain 19 sur...
La i,e division et celle du général Baraguay-d'Hilliers resteront sur la rive gauche et se conformeront à l'ordre ci-joint.
Conformément à cet ordre, vous voudrez bien, mon cher général, resserrer la place d'Ulm autant que vous le pourrez et faire une sommation au commandant au nom de Sa Majesté l'Empereur des Français et roi d'Italie.
Il est très important que vous poussiez demain votre droite jusque sur la Blau, où elle sera appuvée. Vous occuperez les hauteurs boisées en arrière d'Hasslacherhôf et vous vous concerterez avec le général Baraguay-d'Hilliers, colonel général des dragons, sur le placement le plus avantageux de ses dragons à pied, qui doivent soutenir votre division et en former la réserve.
Vous devrez éviter, mon cher général, de compromettre votre division contre des forces supérieures, et de la trop morceler. Toutes les communications cjui conduisent d'Ulm à vos postes, devront être fortement gardées, vos postes bien retranchés et couverts d'abattis.
Il en sera de même de la réserve des dragons à pied. Vous vous établirez à Haslach et ferez occuper Thalfingen si vous le jugez nécessaire.
Vous établirez un rassemblement général des deux divisions, de concert avec le général Baraguay-d'Hilliers et me ferez connaître le lieu cpie vous aurez fixé. Après que vous vous serez concerté avec ce général, vous pourrez me proposer une position plus concentrée sous Ulm, afin qu'en cas d'événement vous puissiez vous soutenir mutuellement.
Le Maréchal,
Signé : Ney.
P. -S. — \ euillez, mon cher général, me faire envoyer sans délai copie du croquis des environs d'Ulm, qui a été levé à Stuttgard par M. Favery.
Enfin, ce même jour 18 vendémiaire, le maréchal Ney rend compte directement à l'Empereur des opérations du 6e' corps par la lettre suivante :
■l[\\ LE GÉNÉRAL DUPONT
Au Quartier Général à Gûnzburg, le 18 vendémiaire an XIV. A Sa Majesté Impériale et Royale.
La division du général Malher a l'ail merveille hier. Généraux, officiers et soldats se sont couverts de gloire à l'attaque de Gûnzburg. Le 5p/' a ouvert la marche, a de suite enlevé le pont. L'estimable colonel Lacuée, à sa tète, a été tué. L'affaire devint bientôt générale, parce que les Autrichiens avaient au moins trente mille hommes sur ce point, commandés en personne par l'archiduc Ferdinand. Le maréchal Mack était également ici avec quatorze généraux.
Ce matin nos troupes ont définitivement pris position au delà de Gûnzburg, n'ayant jamais abandonné le pont, et la rive droite du Danube. Le résultat de cette brillante affaire est la prise de cinq pièces de canon, de 1 aoo prisonniers et 3 à 4oo blessés restés ici. Il va eu au moins 1 000 hommes de tués à l'ennemi. Le général Baron d'Aspre, que j'envoie à \ otre Majesté, pourra, s'il le juge convenable, lui dire que l'armée autrichienne était disposée à faire un grand effort sur mon corps d'armée, mais l'attaque de Gûnzburg a tout déjoué. La retraite des Autrichiens s'effectue sur Biberach.
Je viens de donner ordre au général Dupont, commandant la indivision, de s'approcher d'Ulm et d'en faire le blocus par la rive gauche du Danube. Je lui laisse deux escadrons du 1"' d'hussards et deux régiments de dragons de la division du général Bourcier. Au général Loison, de partir sur-le-champ de sa position de Langenau pour venir s'établir au-dessus de Gûnzburg dans la direction de Leipheim. Quatre régiments de dragons, commandés par le général Bourcier, ont ordre de le suivre ainsi que le 3' d'hussards et le 10'' régiment de chasseurs à cheval. Je laisse à Stozingen la division de dragons à pied aux ordres du général Baraguay-d'IIilliers, ainsi que la division Gazan à Gundelfingen, pour pouvoir se porter sur la rive droite du Danube, soit par Gûnzburg, soit par Lauingen ou Dillingen,
J'attends les ordres de Votre Majesté Impériale et je la supplie d'agréer le profond respect de son plus fidèle sujet.
Le Maréchal,
Signé : Net.
Il ressort clairement de cette lettre, que le général Dupont est charge, avec sa seule division, renforcée de 2 escadrons du Ier régiment de hussards et de 2 régiments de dragons de la division Bourcier, de s'approcher d'Ulm et d'en faire le blocus par la rive gauche du Danube, la 2'' et la 3° division du G1' corps se tenant sur la rive droite vers Gûnzburg et Leipheim. S'en rapportant aux renseignements qui lui sont communiqués par Berthier, interprète fidèle de l'Empereur, le maréchal Ney, qui n'a d'ailleurs qu'à obéir et à se conformer aux instructions du major général, doit croire que l'armée autrichienne n'a qu'un faible détachement à Ulm, et qu'elle attend les Français derrière l'IUer; et il prévient l'Empereur qu'il donne des ordres en conséquence et qu'il attend à Gûnzburg les instructions de Sa Majesté. Sa conviction est si bien faite cpie, prévoyant le cas où la place d'Ulm pourra être emportée d'assaut par la ir'' division, il ordonne au général Dupont de se munir d'échelles, en vue d'une escalade des ouvrages extérieurs de la forteresse, et de madriers cl poutrelles pour faciliter la traversée des fossés si l'Empereur se décide à une attaque de vive force. La lettre du maréchal est la suivante :
Giinzbourg, le 19 vendémiaire an \1\ (n 8lj,c i8o5). Au général Dupont, commandant la irc division.
Vous voudrez bien, mon cher général, faire rassembler un bon nombre d'échelles, des voitures du pays, afin que, si les circonstances le permettent, on puisse escalader les ouvrages extérieurs
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de la place d'Ulm ; vous ne tenterez cette entreprise que sur un ordre formel de ma part, parce cpie cette opération aurait lieu en même temps sur la rive droite du Danube.
Veuillez, aussi, mon cher général, faire venir des poutrelles, madriers et autres pièces de bois propres à faciliter le passage des fossés d'Ulm, dans le cas où S. M. se déciderait à faire attaquer cette place de vive force.
Je vous invite, mon cher général, à vous concerter sur cette opération importante avec le général Baraguay-d'Hilliers.
L'ennemi est frappé d'une terreur dont il y a peu d'exemples ; il se retire sur Biberach, pour pouvoir se sauver par lchautïyrol, toutes retraites lui étant coupées sur Kcmptcn et Fuessel ; il est donc probable que l'archiduc Ferdinand n'aura laissé qu'une faible garnison à Ulm, avec ordre de tenir jusqu'à la dernière extrémité ; mais nos préparatifs et nos menaces décideront sans doute le commandant à se rendre sans courir les risques d'un assaut.
J'ai l'honneur de vous saluer,
Le Maréchal,
Signé : Ne y.
En même temps que le maréchal Ney écrivait cette lettre au général Dupont, dans la nuit du 18 au 19 vendémiaire, il adressait au général Baraguay-d'Hilliers des instructions lui prescrivant de se porter, avec sa division de dragons à pied, par Langenau, en arrière d'Albeck, afin d'y soutenir la division Dupont, qui devait marcher de ce point sur Haslach, pour former le blocus d'Ulm sur la rive gauche du Danube. Le chef d'escadron Rippert, porteur de ces deux ordres, devait d'abord remettre celui qui était destiné au général Baraguay-d'Hilliers, mais il s'égara dans la nuit et, se trouvant au point du jour près d'Albeck, il remit au général Dupont l'ordre qui le concernait. Le général Baraguayd'Hilliers ne reçut son ordre qu'à dix heures, et sa division arriva trop tard à Albeckpour prendre part à la bataille; elle ne fut d'aucun secours au général Dupont.
En résumé, le 11 octobre i8o5, le général Dupont, marchant sur Ulm avec sa division, par suite d'ordres très précis résultant d'une erreur évidente de Napoléon, va se trouver tout à coup avec 5 3oo hommes en présence de 60 mille Autrichiens, et, par un prodige d'audace et d'intrépidité, il vaincra.
BATAILLE DE HASLACH
Le terrain qui s'étend de la rivière de la Brenz à la ville d'Ulm est une succession de plateaux traversés par de faibles dépressions et dominant le cours du Danube ainsi que les plaines et les collines qui bordent la rive droite du fleuve. Ces sortes de terrasses, semées de bouquets de bois, se terminent au Sud par des pentes rapides qui s'inclinent vers le Danube, laissant entre elles et la rive gauche du fleuve, de larges espaces marécageux. La place d'Ulm, bâtie sur la rive gauche du Danube, est dominée au Nord par la hauteur importante du Michelsberg ; elle est traversée de l'Ouest à l'Est par la rivière de la Blau. Au-dessous de cette ville, on trouve, sur le fleuve, les ponts de Thalfingen, d'Elchingen, de Lcipheim, de Gunzburg et de Rcisensburg. — La route suivie par la division Dupont pour s'approcher d'Ulm, a une orientation générale du Nord-Est au Sud-Ouest; sortant d'IIerbrechtingen, sur la Brenz, elle passe à Hausen, coupe la Lonthal, affluent de la Brenz,
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passe à Neenstetten, puis à Albeek cl finalement à Haslach, d'où Ton aperçoit le Michelsberg distant de quatre kilomètres environ.
Arrivé à Albeek le soir du 17, le général Dupont était resté dans ses positions toute la journée du 18. Se sentant isolé et séparé du reste de l'armée par un grand fleuve, il avait redoublé de vigilance et envoyé en avant et sur ses flancs de nombreuses patrouilles. Ses reconnaissances n'avaient pas tardé à lui apprendre que l'ennemi avait rassemblé des forces très considérables en avant de la place d'Ulm, distante seulement de trois lieues de son camp d' Albeek. Il ne s'expliquait pas comment l'armée française avait passé tout entière, sauf sa division, sur la rive droite du Danube, laissant derrière elle la plus grande partie de l'armée autrichienne, qui pouvait couper ses communications et se retirer sur Vienne par la Franconie et la Bohème, en faisant sa jonction avec les Russes.
Son étonnement fut grand, en recevant du maréchal Ney, dans la matinée du 19 vendémiaire (1 1 octobre), l'ordre de marcher sur Ulm et de se munir d'écbelles et de madriers, en vue d'une prise d'assaut de la place, que le maréchal, induit en erreur par les communications du major général, supposait défendue seulement par une faible garnison. « Etonné de cet ordre, écrit le général Dupont, je vois que l'on ignore au quartier général la position véritable des ennemis, malgré mes rapports, et que la même erreur règne dans le quartier impérial. Loin d'être en pleine retraite, l'archiduc Ferdinand a réuni ses principales forces sur la rive gauche du Danube, devant Ulm, et ce prince est à leur tète. Napoléon, maître de la Bavière, n'a devant lui que des corps peu nombreux, séparés, et qui ont été défaits dans plusieurs combats sur les deux rives du fleuve. Pour exécuter l'ordre que j'ai reçu de me porter sur Ulm, il faut ainsi que je me fasse jour à travers une armée de 60 mille hommes. Quelle que soit l'impossibilité d'aborder celte place, et l'évidence de l'erreur qui a dicté l'ordre d'attaquer, je ne délibère point sur son exécution. Le premier devoir est d'agir, sauf à prendre ensuite le parti le plus convenable, selon les circonstances du moment, la force réelle et les dispositions de l'ennemi (1). »
Le général Dupont mit sa division en mouvement à 1 1 heures du matin ; le 9e léger ouvrait la marche; venaient ensuite le 32e et le 96'' de ligne. Le général savait, par ses reconnaissances, que les Autrichiens occupaient, sur sa gauche, le point important de Thalfmgen, et qu'ils s'étendaient également à sa droite, sur la route de Dornstadt. Un chirurgien allemand, amené dans la matinée à Albeek, et venant d'Ulm, lui avait certifié que le général Mack était dans cette place avec toule son armée, et que l'archiduc Ferdinand occupait les hauteurs du Michelsberg avec 25 mille hommes. Tous ces renseignements confirmèrent le général Dupont dans cette persuasion que l'ennemi s'attendait à une affaire sérieuse et avait pris ses dispositions en conséquence.
Au sortir du village de Haslach, on aperçut, en effet, les 25 mille hommes du prince Ferdinand, rangés en amphithéâtre sur les pentes du Michelsberg. Le général Dupont marchait en tète de la colonne, ayant auprès de lui le général Marchand, le colonel Barrois du 96", et le capitaine du génie Desclos. Il n'eut pas un instant d'hésitation; isolé sur ces grands plateaux, avec sa seule division, en face dune armée cinq fois supérieure en nombre,
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
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à peu près aussi forte que celle de Mêlas à Marengo et soutenue immédiatement en arrière par une autre armée de \o mille hommes, il montra la rapidité de décision et l'énergie d'exécution qui sont le propre des grands généraux. Il se dit cpie s'il battait en retraite, il sérail sur le champ cerné par l'immense cavalerie de l'ennemi et écrasé, tandis qu'en tenant à llaslaeh jusqu'à la dernière extrémité, il pourrait donner à penser à ses adversaires qu'il était l'avant-garde de la Grande Armée et les amener ainsi à rester sur la défensive dans leur position du Michelsberg.
Sa résolution prise, le général Dupont donne immédiatement l'ordre de prendre position pour le combat.
Le village de Haslach est situé sur un plateau qui domine tout le terrain environnant : il se compose de deux groupes voisins : Ober-Haslach, à droite de la route d'Àlbeck à Ulm, et Unter-Haslach à gauche. A l'Ouest de Ober-Haslach, sur un plateau qui se prolonge au Sud vers le Michelsberg, est le village de Jungingen, et en avant du chemin qui relie ce village à Haslach, se trouve un bois.
Le général Rouyer place, sur la route d'Ulm, en avant de Haslach, le g" léger, commandé parle colonel Meunier. Le général Marchand fait immédiatement déployer à gauche le 32'' de ligne, sous les ordres du colonel Darricau, et établit en réserve le 96e de ligne, colonel Barrois. Le Ier régiment de hussards, commandé par le colonel Rouvillois, couvre la gauche de la ligne de bataille, qui est à peu près perpendiculaire à la route d'Ulm. Les i5e et 170 régiments de dragons, sous les ordres du général Sahuc, sont disposés sur les flancs de la ligne. — En reconnaissant la position du ier régiment de hussards, le capitaine Desclos, qui accompagnait le général Dupont, est emporté par un boulet : ce brave et excellent oflicier fut vivement regretté.
L'archiduc Ferdinand s'était bien aperçu de la faiblesse du corps qui se présentait devant lui. Confiant dans sa supériorité numérique, il résolut de l'écraser et détacha du Michelsberg de fortes colonnes d'infanterie et de cavalerie qui marchèrent sur Haslach, pendant qu'un corps de cavalerie obliquait vers le village de Jungingen, dans l'intention manifeste de tourner notre droite. L'étendue du front de l'ennemi, qui débordait nos deux ailes, donna lieu à deux: combats séparés.
Le général Dupont, voyant le mouvement menaçant de l'ennemi sur la droite du 9e léger, fait immédiatement porter en ligne le 96'' régiment, qui appuyé sa gauche au 9' léger et étend sa droite le long du bois existant entre Haslach et Jungingen. Sentant que s'il laisse aux colonnes autrichiennes le temps de se déployer, il sera rapidement écrasé par leur feu, il décide de les charger à la baïonnette. Il confie au 32e et au i8r de hussards la garde du hameau de Haslach, position qu'il faut conserver à tout prix, puis courant en avant du 9% il prévient le colonel Meunier de son intention de charger la ligne ennemie. Plein de joie, le vaillant colonel fait immédiatement les dispositions nécessaires. — De son cùté, le colonel Barrois adresse au 96e une courte et fière harangue ; comme il s'y trouvait beaucoup de nouveaux soldats, « Conscrits, leur dit-il gaiement, vous n'aurez pas peur? » — « Colonel, s'écrie l'un d'eux, il n'y a plus de conscrits. » Et tout le régiment applaudit.
Au moment où les Autrichiens ouvraient le feu, le 9e léger les aborde au pas de charge, la baïonnette baissée, sans tirer un coup de fusil; l'intrépide Dupont est à sa tète. Le
général Marchand conduit de même le 96". Le choc est terrible; après une courte mêlée, la première ligne do l'ennemi jette ses armes à len-e et se rend ; la seconde bat précipitamment en retraite. Nos quatre bataillons onl mis en déroute un ennemi quatre fois plus nombreux, et fait 2 000 prisonniers.
A gauche, le colonel Darricau, avec le 2e bataillon du 328, avait victorieusement résisté, dans le hameau de Haslach, à tous les assauts des forces considérables dirigées sur ce point. La fermeté de celle troupe avait ainsi permis à l'attaque de droite de se poursuivre librement dans la plaine. Le colonel Rouvillois, chargeant audacieusement avec ses hussards, avait vaillamment secondé l'infanterie. Le 1'' bataillon du 32e, commandé par le chef de bataillon Bouge, avait été porté par le général Marchand vers Jungingen, à la pointe du bois, pour empêcher notre droite d'être tournée. Ce premier succès, en montrant aux troupes la puissance de la baïonnette dans des mains françaises, grandit leur courage et leur ardeur. Les prisonniers sont envoyés à Haslach sous la garde du colonel Darricau, pendant que la ligne de bataille se reforme sur sa position première.
L'archiduc se hâte de préparer une attaque nouvelle, et bientôt l'ennemi s'avance avec de plus grandes forces, de façon à déborder nos deux ailes en se jetant à la fois sur Jungingen et sur Haslach; il est soutenu par une nombreuse artillerie qui couvre de boulets ces deux villages. Le général Dupont n'a à lui opposer que les 9'' léger cl 96'' de ligne, et c'est avec ces deux braves régiments qu'il va falloir disputer pendant des heures entières, jusqu'à la nuit, contre des forces écrasantes, le terrain qui s'étend en avant de notre droite, pendant que le 32'' et le icr de hussards lutteront avec acharnement pour conserver Haslach. L'histoire offre peu d'exemples de bataille aussi extraordinaire.
Dans cette nouvelle crise, le général Dupont réitère la manœuvre qui lui a si bien réussi pour le premier choc. Il donne l'ordre de charger à la baïonnette, et ses deux régiments, s'élançant sur les traces de leur vaillant général, abordent la ligneennemie sans tirer et y font de sanglantes trouées. « Nous marchons la baïonnette croisée, écrit le général Dupont. Le son retentissant des tambours qui battent la charge était couvert de temps en temps par les cris : En avant ! en avant ! et tout annonce une mêlée redoutable. Les feux ennemis continuent, mais la vue de nos baïonnettes opère son terrible effet au moment où elles vont agir. Les lignes de l'ennemi sont ouvertes sur plusieurs points, nos rangs y pénètrent, la confusion s'y jette, et tout alors cède et se retire précipitamment. Le terrain du combat est tout entier à nous; il n'y a plus d'ennemis que les prisonniers restés entre nos mains et qui vont rejoindre les premiers. Ils sont tous dirigés sur Haslach, où ils sont confiés à la garde du 3a1' régiment (1). »
Mais pendant cette action, l'ennemi s'est établi dans le village de Jungingen, auquel est appuyée notre droite et dont la possession nous est indispensable. Nos bataillons victorieux se tournent de ce côté, et, après un furieux combat dans les rues et les maisons, emportent Jungingen. A peine ce résultat est-il obtenu qu'il leur faut faire face à une nouvelle ligne ennemie qui se présente entre Haslach et Jungingen. Le 91' léger et le 96e de ligne se reforment rapidement et se précipitent sur elle à la baïonnette. La mêlée est fu-
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
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rieuse. L'ennemi, cinq fois supérieur en nombre, fait des efforts extraordinaires pour avoir raison de la prodigieuse ténacité des- deux régiments français; il est encore culbuté et obligé de battre en retraite. Mais dans leur marche en avant nos troupes sont débordées sur leurs ailes par des bataillons ennemis qui les chargent par derrière. « Ils nous suivaient de si près, dit le général Dupont, que, vainqueurs en front, il nous a fallu, faute de temps, faire une conversion entière cl charger par le 3° rang, placé en tête (i). » C'est en faisant ainsi front de tous côtés, avec un calme et une intrépidité admirables, que nos bataillons repoussent toutes les attaques. Le village de Jungingen ayant été encore repris par l'ennemi, le ç)G'' s'en empare de nouveau; cinq fois les Autrichiens parviennent à l'occuper, et ils en sont aussitôt délogés, nous abandonnant de nombreux prisonniers.
Voyant que la division française n'était pas soutenue, l'archiduc redoublait ses chocs pour l'écraser. Toute sa cavalerie était entrée en action et elle avait rompu et dispersé les i5e et 17° régiments de dragons du général Sahuc, mais tous ses efforts sur notre infanterie avaient échoué ; bataillons et compagnies, se formant en carrés, avaient repoussé tous les assauts et semé le terrain de cadavres d'hommes et de chevaux. « J'apercevais sur ce point un corps immense de c^alcrie qui menaçait de m'envelopper, écrit le général Barrois ; j'en prévins le général qui me dit qu'il allait me faire soutenir par un régiment de dragons. En effet, ce régiment s'avança, mais traversant un défdé étroit, il se trouva au débouché complètement isolé. Chargé au même instant par les dragons de Latour, il fut culbuté ; son colonel Saint-Dizier y fut tué. »
A gauche, le 2'' bataillon du 3a0 et le Ier régiment de hussards avaient non moins glorieusement combattu et résisté à toutes les tentatives faites par l'ennemi pour s'emparer de Ilaslach et tourner notre gauche. « Une colonne de prisonniers d'environ 3 000 hommes était dans Haslach, que le colonel Darricau gardait avec son bataillon et le Ier hussards, écrit le volontaire Ravy. Se voyant entouré de tous côtés par les bataillons et escadrons ennemis, notre vaillant colonel fait mettre cette colonne de prisonniers à la queue de son régiment et place derrière elle une compagnie de grenadiers. Par une vigoureuse offensive, il marche dans cet ordre à l'ennemi, vaillamment secondé par le icr de hussards qui met en déroule un des escadrons autrichiens. — Nous conservons ainsi notre position et nos 3 000 prisonniers. Nous restâmes sur le champ de bataille jusqu'à dix heures du soir. Le général Dupont avait voulu bien constater notre victoire. Puis nous reprimes notre position d'Albeck. Le couraye extraordinaire déployé dans cette journée était le résultat de la confiance de tous dans les talents de Dupont. Par sa hardiesse, il avait sauvé le plan de Napoléon, fait croire à l'archiduc Ferdinand que nous étions l'avant-garde de l'armée, et rendu possible la capitulation d'Ulm. » (2)
\ers la fin du jour, au moment où la lutte était le plus acharnée, le corps de cavalerie ennemie, qui avait tourné le village de Jungingen, s'était porté sur nos derrières et avait capturé le parc de la ire division, où se trouvaient les affûts de rechange, les munitions et les équipages. Ce fut un hasard heureux pour les opérations du général Dupont, car cette
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
(a) Journal d'un engagé volontaire (Ravv). Cité par le lieulenanl Piéron.
cavalerie, préoccupée de sauver son butin, ne songea qu'à l'emmener à Llmcl disparut du champ de bataille où elle aurait pu jouer un rôle important. — Un convoi de 2 000 prisonniers, conduits par un faible détachement du 32% fut sur le point d'être pris par la cavalerie autrichienne. « Le colonel Rouvillois, sans consulter son infériorité en nombre, charge avec une telle rapidité un de ces escadrons qu'il le met en pleine déroute; sur-le-champ les autres prirent la fuite. Il a été vaillamment secondé dans ce mouvement par le colonel Darricau. Par cette manœuvre, aussi hardie que savante, les colonels Darricau et Rouvillois obtinrent le double avantage de conserver leur position et d'empêcher l'ennemi de reprendre les 3 000 prisonniers, ce qu'il eût infailliblement fait si l'audace de nos deux régiments ne lui avait donné le change (1). »
La nuit était venue. Les Autrichiens, renonçant à prolonger la lutte, battirent en retraite sur le Michelsberg. La division Dupont, victorieuse, se reforma sur le champ de bataille; elle y resta jusqu'au moment où elle reçut du maréchal Ney l'ordre de se porter sur Gùnzburg, par Brenz, et de passer sur la rive droite du Danube. Elle partit à dix heures du soir, emmenant les trophées de sa victoire, l\ 000 prisonniers, 2 drapeaux, 4 canons. Elle avait tué ou blessé à l'ennemi environ 2 000 hommes ; sa perte ne dépassait pas 600 hommes. Le colonel Saint-Dizier, du 17e de dragons, était au nombre des morts ; le général Marchand avait été légèrement blessé à la main par une balle.
Le général Dupont rendit compte de la journée de Haslach au maréchal Ney, par le rapport suivant (2) :
Au Quartier Général de Brentz, le 21 vendémiaire an XIV.
Le Général Dupont à Monsieur le Maréchal Ney, Monsieur le Maréchal,
Je vais vous rendre le compte détaillé que je vous ai annoncé de la bataille d'Haslach.
En marchant d'après vos ordres le 19, à 1 1 heures du matin, j'ai appris que l'ennemi occupait Thalfingen, sur ma gauche, et, que le poste d'Elchingen, à qui j'avais donné ordre de s'y porter, n'avait pu y pénétrer. Mes reconnaissances de droite m'ont également appris qu'elles avaient rencontré les patrouilles autrichiennes vers Dornstatt. Ces renseignements me firent juger que l'ennemi s'attendait à une action, et en arrivant à Haslach je fus confirmé dans cette idée. Toutes ses dispositions étaient déjà faites. Des officiers autrichiens, prisonniers de guerre, m'ont assuré depuis, que leur ordre de bataille avait été pris dès la veille, et que leur armée avait bivouaqué sur la montagne de Saint-Michel.
J'avais ordre de cerner Ulm en appuyant ma droite à la Blau, tandis que les autres divisions de l'armée se portaient vers la place, sur la rive droite du Danube, mais au lieu d'exécuter cette disposition, je n'ai eu que le temps de me préparer au combat. Le mouvement de l'ennemi a été décidé sur-le-champ.
Pendant que l'artillerie jouait sur le front de notre position, il a porté plusieurs colonnes d'infanterie sur notre droite précédées par un grand nombre d'escadrons. Il s'est également développé hors de nos retranchements, sur notre gauche. Le feu des tirailleurs était devenu très vif; mais les postes avancés commençaient à se replier. Le dessein et les forces de l'ennemi étaient entièrement à découvert, et il cherchait à nous déborder.
Le général Rouyer avait placé le 9e Rég' d'infanterie légère sur la route d'Ulm, en avant
(1) Journal des opérations militaires de la division Dupont (Arch. Dupont).
(2) Archives Dupont.
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d'Haslach. Le général Marchand fait déployer de suite le 3a'' Rég1 à gauche cl place le 96'' en réserve. Le 1" Rég' d'hussards couvrait notre gauche. C'est en reconnaissant la position de ce régiment cpie le capitaine du génie Desclos, qui m'accompagnait, a été tué d'un coup de canon. Cet ollicier, précieux, cl de qualités remarquables, emporte de vils regrets. Les progrès de l'ennemi, sur notre ilanc droit, m'obligent à mettre sur-le-champ en ligne le 96' régiment. 11 va appuyer sa gauche au 90, et il prolonge sa droite le long du bois qui se trouve à droite d'Haslach ; mais la ligne autrichienne s'étant déployée sur les hauteurs de Jungingen et s'avancant dans la plaine, sous la protection d'une artillerie nombreuse, j'ai vu que le moment était arrivé de supplée]' au nombre par l'audace.
Vous savez déjà, monsieur le maréchal, quelle était notre infériorité; 5 000 Français avaient à combattre aâooo Autrichiens. — Je préviens le colonel Meunier, commandant le 9e Rég', que mon intention est de charger cette ligne qui gagnait du terrain. Aussitôt il s'avance dans la plaine, marchant en bataille, et, sans tirer, va droit au corps le plus avancé. La fermeté étonnante de ce régiment arrête l'ennemi, qui fait un mouvement pour s'appuyer au village de Jungingen : le 9e régiment poursuit le sien, le 96'' s'avance également au pas de charge et dans le premier choc nous faisons 2 000 prisonniers.
Pendant ce temps-là, le colonel Darricau, avec un bataillon du 32n, tenait la position d'Haslach et résistait avec autant de fermeté cpie de talent, à tous les efforts que faisait l'ennemi pour enfoncer noire gauche. C'est à la faveur de celte résistance, que secondait avec une grande audace le colonel Rouvillois, comm1 le 1 -r Rég' d'hussards, que l'aile droite a pu manœuvrer dans la plaine et décider le succès ; le second bataillon du 3a1', commandé par M. Bouge, avait été porté par le général Marchand à la pointe du bois qui se trouvait sur notre droite, pour l'empêcher d'être tournée. Dans cette position essentielle il remplissait ce but important en dirigeant son feu et ses mouvements à propos.
Cependant l'ennemi, revenu de la première terreur que lui avait imprimée notre brillante charge, s'avançait de nouveau avec de plus grandes forces à la droite et à la gauche du village de Jungingen : alors il a fallu que les g1, et 96° régiments aient redoublé d'audace et d'activité. C'est avec ces deux régiments seuls, cjue nous avons eu à disputer le terrain cpii sépare Haslach et Jungingen. Ce village a été pris et repris cinq fois, et chaque fois nos bataillons, y enfermant l'ennemi qui s'y réfugiait, y faisaient de nouveaux prisonniers. A peine avions-nous mis en déroute un corps autrichien sur la droite, qu'il s'en présentait un autre sur la gauche, qui nous tournait. C'est en prenant sans cesse un nouveau front dans toutes les directions, que nos bataillons faisaient feu partout avec une rapidité admirable. Plusieurs fois un corps français chargeant un corps ennemi se trouvait lui-même chargé ; il fallait précipiter la défaite de l'ennemi cpie nous avions devant nous, pour faire front en arrière et marcher sur l'autre corps à son tour. C'était une mêlée véritable que la succession rapide et terrible de tous ces chocs dont nous sommes enfin sortis victorieux. Toutes les tentatives qu'a faites la cavalerie autrichienne ont été infructueuses. Des bataillons isolés, des pelotons même, ont tourné la charge de cette cavalerie en fuite, et notre infanterie a acquis dans cette journée une nouvelle confiance dans son arme contre les escadrons ennemis.
Notre artillerie, trop inférieure à celle de l'ennemi, a été démontée en partie ; plusieurs pièces onl eu leurs chevaux tués, et la neige et la pluie qui régnent depuis plusieurs jours, ayant rendu le terrain extrêmement difficile, cette infériorité a été encore plus sensible.
Pendant le combat, comme je vous en ai déjà rendu compte, la cavalerie ennemie s'est portée sur les derrières et a enlevé des bagages et objets de parc. Des partis se sont même avancés jusqu'à Albeck, où devait arriver la division de dragons à pied du général Baraguay-d'Hilliers, qui ne s'y est point trouvé.
Nous avons fait !\ 000 prisonniers, pris 4 bouches à feu et des drapeaux. Nous avons tué ou blessé à l'ennemi environ 2 000 hommes. La nuit étant arrivée, ma division s'est reformée sur le champ de bataille, où elle est restée jusqu'à la réception de vos ordres pour opérer mon mouvement sur Gùnzbourg.
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Je «lois maintenant vous parler do la manière brillante dont j'ai été secondé par les généraux et officiers supérieurs de la division et vous citer les traits qui méritent le plus d'être remarqués. Le général Kouycr, commandant la i1'' brigade, le général Marchand, commandant la 2" brigade, ont montré le sang-froid et L'habileté qui caractérisent l'officier général le plus distingué. Les colonels Bar roi S, Darricau et Meunier se sont couverts de gloire ainsi que le colonel Rouvillois. L'adjudant commandant Duhamel et les officiers de l'état-major méritent d'être cités honorablement. Le colonel Saint-Dizier, commandant le 17" dragons, a été tué.
Le général Sahuc étant passé dans une autre division, je n'ai pas reçu le compte qui concerne sa brigade de dragons. Il vous l'adressera directement. Je suis flatté de trouver cette occasion de rendre le plus honorable témoignage de cet officier général.
L'étal de nos pertes, ainsi que l'état nominatif des prisonniers que nous avons, sera remis à votre Etat-Major. Nous avons eu environ Goo hommes tués ou blessés.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Signé : Dupont.
Dans la lettre suivante, écrite à sa jeune femme, le général Dupont donne la physionomie de la bataille du 1 1 octobre :
Au Quartier Général à Brenz, le 21 vendémiaire.
... Puisque je fais la guerre, ma chère Grâce, il faut bien que je t'en parle et que je te dise ce que je fais. Si ta sensibilité en est un peu alarmée d'abord, tu n'auras bientôt plus qu'à te réjouir des succès que j'ai obtenus. Ma Division a combattu avant-hier à Haslach, près Llm, sur la rive gauche du Danube; le reste de l'armée devait agir en même temps sur la rive opposée, mais il est arrivé, comme au passage du Mincio, que j'ai combattu seul. Le plan général n'a pas pu être exécuté ; aussi ai-je eu contre moi des forces bien supérieures. Je n'avais que cinq mille hommes et l'ennemi m'en a opposé vingt-cinq mille.
La bataille a commencé à midi et demi et a duré jusqu'à la nuit. Il n'y a jamais eu de victoire gagnée plus gaiement ; la bravoure de nos troupes était si grande, que l'action la plus violente semblait être un jeu. C'était avec des cris de joie et au pas de course, que nous faisions des colonnes entières prisonnières de guerre. Le colonel Meunier et son régiment se sont couverts de gloire ; il est entré le premier dans la plaine et a chargé l'ennemi avec tant d'audace que dans ce premier choc il y a eu deux mille prisonniers de faits. Le colonel Barrois et le 96'' régiment ont toujours partagé les succès et les périls du 9e régiment, et le colonel Darricau et son régiment n'ont pas moins fait, dans leur position, que les deux autres. Je ne saurais à qui donner la préférence dans cette journée, parmi ces trois colonels.
Les généraux Rouyer et Marchand m'ont secondé à merveille, comme tu peux le croire. Le dernier a été légèrement blessé ; une balle lui a effleuré la main. De tous les officiers que tu connais, je n'ai à regretter que l'officier du génie Dcsclos, tué, à côté de moi, d'un coup decanon. Quant à moi j'en ai été quitte pour une pluie de terre qu'a fait tomber sur ma figure un boulet qui est tombé aux pieds de mon cheval. Le général Sahuc, tribun, commandait une brigade de dragons sous mes ordres. Enfin nous sommes sortis victorieux d'une lutte fort inégale, comme tu vois, quant au nombre. 4 000 prisonniers, plusieurs canons et drapeaux sont les gages de la victoire. Le maréchal m'a comblé d'éloges, mais il n'y en aura jamais assez pour récompenser mes soldats et les braves officiers de ma division.
Pendant la chaleur du combat, l'ennemi, qui avait quatre fois plus de cavalerie que moi, a jeté sur nos derrières un corps à cheval qui a enlevé une partie des bagages. Le général Baraguay-d'Hilliers devait s'y trouver pour couvrir ma communication, mais il n'y était pas. Pareille chose est arrivée dans les campagnes du roi de Prusse ; l'armée battue pille les bagages de l'armée victorieuse. Il m'en coûte, à moi, ma voiture et mon fourgon : mes chevaux se sont sauvés heureusement. Joseph, toujours adroit, a sauté par la portière de la voiture et s'est jeté dans un
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bois pour s'cchnppcr. Cctlc aventure me laisse sans chemise et sans habit, ou, pour mieux dire, il ne me reste rien du tout. Le général Mack a eu la politesse de me renvoyer ce matin ma décoration et. un sabre d'honneur epui étaient dans ma voiture (i). Adieu le bon vin de Malaga et de Bordeaux : adieu le plaisir de changer tous les jours de linge. Mais j'espère remplacer tout cela promptement. Fais-moi l'aire un uniforme que tu me feras passer.
Telle est la bataille de Haslach, que M. Thiers qualifie avec raison ft extraordinaire. Il esl peu d'actions de guerre aussi remarquables non seulement par les conditions el les incidents mêmes de la lutte, mais par l'importance des conséquences du triomphe. A Haslach, le général Dupont, avec trois régiments d'infanterie et un régiment de cavalerie, ne formant guère plus de cinq mille hommes, bat complètement une armée de 20 mille Autrichiens ayant derrière eux une autre armée de ^o mille hommes, appuyée à une grande place forte. S'il eût été défait, l'armée autrichienne tout entière s'écoulait par la Franconie et la Bohème, pendant que Napoléon s'obstinait à vouloir la combattre sur la rive droite du Danube, derrière lTllcr : grâce à ta victoire de Dupont, remportée dans des circonstances peut-être sans exemple, l'archiduc Ferdinand, mal renseigné sur les mouvements de l'armée française, croit que la division qu'il vient de combattre est l'avant-garde de la Grande Aimée, et il se décide à rester clans son excellente position du Michelsberg, pour y attendre en même temps, et l'arrivée des Russes à Munich et l'attaque des Français. L'erreur commise par l'Empereur est ainsi réparée, et il aie temps de revenir sur ses pas, de faire passer des forces importantes sur la rive gauche du Danube, de cerner et de prendre toute l'armée autrichienne.
Tous les historiens sont d'accord sur la faute grave commise par Napoléon en faisant passer toute la Grande Armée, sauf la division Dupont, sur la rive droite du Danube, alors que le gros de l'armée autrichienne était sur la rive gauche. « Si le général Dupont, en livrant ce combat extraordinaire, dit M. Thiers, n'avait arrêté les Autrichiens, ceux-ci auraient fui en Bohème, et l'une des plus belles combinaisons de Napoléon aurait complètement échoué. C'est une preuve qu'aux grands généraux il faut de grands soldats, car les plus illustres capitaines ont souvent besoin que leurs troupes réparent par leur héroïsme, ou les hasards de la guerre, ou les erreurs que le génie lui-même est exposé à commettre. »
(i) La lettre du général Mack est ainsi conçue :
« Le quartier maître des armées de Sa Majesté l'Empereur d'Autriche et d'Allemagne, lieutenant général baron de Mack, à « Monsieur le général de division Dupont, des armées de Sa Majesté l'Empereur des Français.
« Parmi vos bagages, qui sont tombés hier dans les mains de nos éclaireurs, il est deux, choses, Monsieur le Général, cpji sont pour vous d'un intérêt trop llatteur, pour que vous n'ayez pas le désir de les conserver toujours; c'est une étoile de la Légion d'honneur et un sabre d honneur, récompenses de vos mérites militaires ; je me fais, en conséquence, Monsieur le Général, un devoir de vous les renvoyer et saisis avec plaisir cette occasion de pouvoir vous assurer de ma haute considération.
« Monsieur le Général, Votre très humble et très obéissant serviteur, Signé : Mack.
■ UIiu, le in octobre i8oô.
(Archives DujjoiU.')
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Pour dégager la responsabilité de l'Empereur et consacrer l'impeccabilité de son génie, on a généralement rejeté sur Murât l'erreur commise dans les premières opérations de la campagne de i8o5, en ne laissant sur la rive gauche du Danube que la seule division Dupont. Rien n'est plus inexact, et, depuis le 5 octobre, le prince Murât avait, dans de nombreux rapports à l'Empereur et au major général, fait savoir que les Autrichiens concentraient leurs forces à Llm, sur la rive gauche du fleuve; et à la date du 17 vendémiaire, l'avant-vcille de la bataille de Haslach, le maréchal Soult écrivait à l'Empereur que le prince Ferdinand et le général Mack étaient toujours à Llm. Le 12 octobre, Murât écrit encore, de Pfaffenhofen, à l'Empereur, « que l'armée autrichienne, forte de 80 mille hommes, est toute réunie sur la rive gauche du Danube et qu'il n'y a aucune troupe sur l'Iller ; » ce qui n'empêche nullement Napoléon de décider et de faire savoir qu'il livrera, le il\ octobre, une grande bataille derrière l'Iller. Et le 20 vendémiaire, à 10 heures et demie du soir, le lendemain de la bataille de Haslach, Berthier écrit encore, d'Augsbourg, à Bcrnadotte, que l'Empereur monte en voiture pour se rendre sur l'Iller.
M. ïhiers dit que le maréchal Ney, guidé par un heureux instinct de la guerre et prévoyant que les Autrichiens pourraient fuir par la rive gauche du Danube en foulant nos équipages et nos parcs, avait fait remarquer le danger de ne laisser qu'une division sur la rive gauche du fleuve, tandis que Murât était d'un avis opposé, allant jusqu'à prétendre que c'était trop de la division Dupont sur celte rive. La vérité est tout autre ; en envovant la seule division Dupont sur Ulm, le maréchal Ney ne fit que se conformer aux instructions de Berthier, c'est-à-dire de l'Empereur, lui notifiant qu'il y avait peu de monde dans celte place, et lui prescrivant de s'en emparer puis de revenir rapidement sur Augsbourg ou sur Memmingen; le maréchal Ney n'avait pas à discuter ces ordres, et il devait croire l'état-major impérial bien renseigné. Dans ces circonstances, Murât ne faisait lui-même que se conformer aux intentions précises de Napoléon, qu'il renseignait exactement sur la position de l'ennemi et dont il réclamait chaque jour les ordres.
Ce qui peut surprendre, c'est que, le 19 vendémiaire, après avoir donné au général Dupont l'ordre de marcher sur LJlm, le maréchal Ney lui ait envoyé contre-ordre (1), en lui prescrivant de se retirer d'Albeck sur Gûnzburg et de passer sur la rive droite du Danube, ordre qui n'arriva qu'après la bataille. C'est à cette retraite de la division Dupont sur la rive droite que le prince Mural s'opposa, et loin de trouver que cette division fût de trop sur la rive gauche, il ordonna, le 20 vendémiaire (12 octobre), au maréchal Ney, de la faire revenir à Albcck et d'occuper le pont d'Elchingcn afin d'assurer la communication avec le général Dupont et de pouvoir l'appuyer rapidement, si l'ennemi tentait de s'échapper par la Franconie. Mural, qui n'a cessé d'insisler sur la présence de toute l'armée autrichienne à Llm, semble donc, contrairement à ce qu'on a généralement écrit, avoir mieux compris la situation que le maréchal Ney, et l'on ne voit pas bien comment se serait produite entre les deux maréchaux la vive altercation dont parle M. ïhiers, à propos de la division Dupont.
Il ne saurait y avoir le moindre doute sur l'importance de la bataille de Haslach ; c'est
(1) Voir à la page suivante.
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l'événement le plus considérable de la première phase de la campagne de i8o5, dont la seconde période se résume dans la bataille d'Àusterlitz. Sans la victoire extraordinaire remportée à Haslach par le général Dupont, la capture de l'armée autrichienne à Ulm ne pouvait s'accomplir, et au lieu de l'immense ellet moral produit par ce coup de foudre, on avait ce spectacle de l'armée française marchant, pour livrer bataille, sur un point où il n'y avait personne. Cette situation a quelque analogie avec celle de Marengo ; là, le Premier Consul croit Mêlas en retraite dans la direction de Milan ou de Gênes, et il n'est sauvé que par l'arrivée de Desaix provoquant des incidents imprévus; à Ulm, sa belle combinaison stratégique ne réussit que grâce à l'étonnante bataille gagnée par Dupont, rectifiant une grosse erreur de Napoléon. Il est pénible d'avoir à constater cpie les Bulletins de la Grande Armée, rédigés par l'Empereur, qui reviennent avec tant de détails sur les combats de Wertingen, de Giinzburg, de Memmingen, d'Elchingen, citant une foule d'officiers, ne mentionnent même pas le nom de Haslach ni celui de Dupont; et Haslach est autant audessus d'Elchingen que Pozzolo est supérieur à Montebello.
Le 18 vendémiaire (10 octobre), au moment où l'Empereur se préparait à partir pour Munich pour y attendre les Russes, il avait remis à Murât le commandement de l'aile droite de la Grande Armée, formée des 5e et 6e corps et de la réserve de cavalerie. Le major général en avait prévenu le prince par une lettre où il était dit : « Vous aurez les commandements directs des corps des maréchaux Ney et Lannes, formant la droite de l'armée. Vous les dirigerez de manière à ce qu'ils se secourent mutuellement et fassent le plus grand mal possible à l'ennemi. Tous les ordres passeront à ces généraux par votre état-major. »
Le même jour le major général, en informant de ces dispositions le maréchal Ney, lui prescrivait de s'emparer d'Ulm en prenant telles mesures qu'il jugerait convenables, puis, sans attendre de nouveaux ordres, de se diriger « sur Memmingen ou sur tout autre point où se serait porté l'ennemi 0. C'était là l'intention de l'Empereur, et il ne pouvait être question de faire passer la division Dupont sur la rive droite du Danube ; les lettres de Murât à Napoléon montrent que le prince entendait bien laisser cette division sur la rive gauche du fleuve, en établissant avec elle une communication rapide par le pont d'Elchingen. Ce fut donc de sa propre initiative et contrairement aux instructions du major général, que le maréchal Ney, dans la journée du 19 vendémiaire, se décida à appeler le général Dupont sur la rive droite du Danube, en même temps que le général Baraguay-d'Hilliers. Il en prévint ces généraux par la lettre suivante :
Aux Généraux Dupont et Baraguay-d'Hilliers,
Gûntzbourg, 19 vendémiaire an XIV (11 octobre i8o5).
En conformité des nouvelles dispositions arrêtées par l'Empereur, l'aile droite, dont le 6'' corps dépend, sera sous les ordres de S. A. le prince Murât. Comme son intention formelle (à Napoléon) est de concentrer sur la rive droite du Danube et parallèlement à l'Iller toutes ses forces réunies pour combattre l'ennemi qui paraît vouloir se défendre, il ne restera sous Ulm, rive gauche du Danube, qu'un corps d'observation, composé du 1"' bataillon du 9e léger et des deux
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derniers escadrons du i "' de hussards, qui étaient attachés à la division de cavalerie à pied du général Baraguay-d'Hilliers. Ce détachement sera commandé par M. Crabbé, mon aide de camp, auquel j'envoie une instruction particulière.
Le général Dupont quittera en conséquence sur-le-champ sa position d'Albeck. el se dirigera avec les deux premiers escadrons du i"' de hussards cl son infanterie qui sera suivie par les deux régiments aux ordres du général Sahuc, pour passer sur la rive droite du Danube, soit par le pont d'Elchingen, soit par celui de Guntzbourg. Si les marais étaient impraticables cette troupe passerait par Gundelfingen, et de là se dirigerait sur Guntzbourg. Dans l'un et l'autre cas, l'artillerie, les canons et les bagages passeront par Gundelfingen, et prendront la tête de la marche quelques heures avant le départ de la troupe.
La division du général Baraguay-d'Hilliers précédera les mouvements des troupes réunies sous le commandement du général Dupont et observera les mêmes dispositions pour la direction de ses canons et bagages.
Le général Dupont estime que le maréchal Ney prit ces dispositions pour parer à l'extrême danger que courait sa division en restant isolée sur la rive gauche du Danube, danger qui lui avait été révélé par les rapports du commandant de la i'1' division.
Quoi qu'il en soit, dès que le prince Murât, commandant de l'aile droite, connut les ordres donnés à la ire division, il s'opposa formellement à leur exécution et prescrivit au maréchal Ney de ramener cette division clans sa position d'Albeck, afin de s'opposer à toute tentative que pourrait faire l'armée autrichienne pour s'échapper vers la Franconie et la Bohême. Il en avertit l'Empereur par la lettre suivante :
Sire,
M. le maréchal Ney avait ordonné, le 18, d'attaquer Ulm le in, par la rive gauche. Il devait l'attaquer lui-même par la chaussée de Falheim. Le mauvais temps ou d'autres circonstances lui firent changer celle première disposition. Il resta le 19 à Guntzbourg et Leipheim, et emova au général Dupont l'ordre de suspendre son attaque et de conserver sa position d'Albeck, mais ce général était déjà aux prises avec l'ennemi lorsque la dépêche du maréchal Ney lui parvint. Sa division, cjui ne devait faire qu'une fausse attaque, délit complètement les troupes qu'elle eut à combattre, lit quatre mille prisonniers, enleva un drapeau et cinq pièces de canon, mais le général Dupont, voyant qu'on n'avait pas attaqué sur la rive droite et_,qu'il n'était pas soutenu par la division Baraguay-d'Hilliers qui aurait dû aller prendre la position d'Albeck, dut se replier à dix heures du soir sur ce point.
Informé que le maréchal Ney avait ordonné au général Dupont de passer le Danube à Gùnzbourg et de venir occuper ce soir Pfaffenhofen (1), et de ne laisser sur la rive gauche que deux escadrons de hussards avec un bataillon d'infanterie, je viens de lui prescrire de laisser la division Dupont tout entière dans la position d'Albeck et de la faire marcher sur Ulm, au premier coup de canon qui sera tiré demain sur la rive droite. J'ai dû prendre ce parti, premièrement parce qu'i/ est conforme aux intentions formelles de Votre Majesté ; en second lieu parce que j'ai dû penser que cette division, qui s'est battue hier toute la journée et ne s'est retirée qu'à dix heures du soir de devant Ulm, serait trop fatiguée de la marche qu'elle aurait encore à faire aujourd'hui, pour pouvoir prendre part à l'action qui aura lieu demain ; enfin j'ai jugé que le peu de forces qui seraient restées en avant d'Ulm n'auraient pas produit par leur fausse attaque l'effet que nous devons attendre de la division entière. L'ennemi, se voyant vigoureusement
(1) Pfallenliofen est sur la Rolh, entre la Bibcr et la Liebc, à 10 kilomètres du Danube.
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attaqué sur les deux rives, n'osera jamais dégarnir le Michelsberg el disposer des forces qui l'occupent contre nos troupes de la rive droite. S'il voulait forcer le passage pour faire sa retraite sur la rive gauche, le général Dupont pourrait l'arrêter assez pour nous donner le temps d'arriver et de le battre.
Voilà, Sire, le seul changement qui ait été fait aux dispositions que j'ai eu l'honneur de vous annoncer hier au soir. Comme il est présumable que nous n'aurons pas à combattre en avant de l'Iller, et que nous serons forcés de passer cette rivière pour atteindre les Autrichiens, MM. les maréchaux Soult et Ney doivent se procurer, chacun de son côté, tous les moyens nécessaires pour le passage. Ce soir, je reconnaîtrai de plus près la position de l'ennemi, et je ferai mon plan d'attaque. J'aurai l'honneur de vous l'envoyer à l'instant. D'après tous les renseignements que je reçois, il parait que l'ennemi est réuni derrière l'Iller et aux environs d'Ulm. Demain il sera vigoureusement attaqué sur tous les points. Je lais reconnaître et garder les ponts de Leipheim, d'Elcliingen et de Thalfingcn.
Je pars à l'instant pour Paffenhofcn où j'établirai mon quartier général.
J'ai l'honneur d'être...
Signé : Murât.
Cette lettre, conservée aux Archives de la guerre, n'est pas datée, mais elle est sûrement du ia octobre, car, dès son arrivée à Pfafl'enhofen, le prince Murât écrit à l'Empereur, ce môme jour, pour lui communiquer les renseignements fournis par les reconnaissances, confirmant qu'il n'y a pas d'ennemis sur l'Iller. « Lin officier d'artillerie qui acte l'ait prisonnier, dit le prince, assure que l'armée autrichienne, forte de 80 mille hommes, est toute réunie sur la rive gauche du Danube, et qu'il n'y a aucune troupe réunie sur l'Iller. Dans ce cas, je ferai occuper demain le pont d'Obkirchberg et celui de Ricklesweiler. . . Le pont de Leipheim est rétabli et M. le maréchal Ney va se mettre en communication avec la division Dupont. Il a aussi reçu l'ordre de lâcher de s'emparer des ponts d'Elcliingen et de Thalfingcn. Cependant d'après la lettre de Votre Majesté qui ne veut pas qu'on ait demain d'affaire sérieuse, je vais prescrire d'éviter sur ces points un engagement trop considérable. — Si l'ennemi se décidait à forcer le passage d'Albeck pour se retirer par la rive gauche du Danube, je me porterais avec rapidité sur Guntzbourg et je tâcherais d'arriver avant lui dans quelque bonne position, soit pour lui fermer le passage, soit pour l'attaquer dans sa marche de flanc. »
Il ressort clairement de ces lettres, qu'en prescrivant au maréchal Ney de laisser la division Dupont sur la rive gauche du Danube, vers Albcck, le prince Murât se conformait strictement aux ordres formels de l'Empereur, et nous allons voir que Napoléon, loin de lui donner tort, comme l'a écrit M. Thiers, fera, au contraire, tancer vertement le maréchal Ney par Berthier.
Après avoir reformé sa division sur le théâtre même de sa victoire, le général Dupont s'était replié sur Albeck où avaient été transportés les blessés, et il leur fit donner les soins que permettait la perte de tous les équipages... 11 y reçut, dans la nuit(i), l'ordre du maréchal Ney lui prescrivant de passer sur la rive droite du Danube. En consécpience,
(1) Mémoires inédits du rjénéral Dupont.
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il se mit en marche le ->,o vendémiaire (r.>. octobre), laissant sur les hauteurs d'Albeck un
escadron de hussards, pour dérober à l'ennemi le mouvement de la division et protéger l'évacuation des blessés.
En sortant de Langenau, où se produisit une courte panique occasionnée par cpielques dragons chargés de former l'arrière-garde, le général Dupont reçut un nouvel ordre lui enjoignant de rester sur la rive gauche du Danube, en prenant la position qu'il jugerait convenable. Cet ordre était ainsi conçu :
Gûnzburg, le 20 vendémiaire an XIV.
Au général Dupont, commandant la 1" division.
J'ai le cœur navré, mon cher général, des fatigues incroyables que je suis forcé de faire éprouver aux braves troupes que vous commandez ; il vient d'être décidé par le prince Murât, qui m'assure que c'est l'ordre formel de S. M., que votre division reste sur la rive gauche du Danube en observation pour contenir l'ennemi dans Ulm. Choisissez la position qui vous paraîtra la plus avantageuse pour remplir cette disposition ; vous pourriez cantonner une partie de vos troupes en les disposant de manière à pouvoir être rassemblées promptement en cas d'attaque sur vous, ce que je ne puis croire de la part de l'ennemi, parce qu'il est trop en désordre. Tirez des cantonnements sur vos derrières les subsistances qu'il vous faut.
Vous garderez le 1"' régiment de hussards en totalité ; si le général Baraguav-d'IIilliers refusait de vous le laisser, vous donnerez au colonel de ce corps l'ordre formel de se rendre à votre division. Vous renverrez les deux régiments de dragons sur la rive droite du Danube.
Aujourd'hui nous prenons position sur la Roth ou la Liebe ; demain nous attaquons de front les positions de l'Iller occupées par l'ennemi ; si vous trouvez le moment favorable de nous seconder, je ne doute nullement que vous ne le fassiez avec l'énergie et les talents qui vous caractérisent, secondé comme vous l'êtes par des troupes éprouvées.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Le maréchal,
Signé : Ne y.
Ainsi, le lendemain de la bataille de Haslacb, le maréchal Ney est toujours persuadé que l'armée autrichienne est derrière l'Iller où on va lui livrer bataille, et il espère que le général Dupont pourra le seconder avec l'énergie et les talents qui le caractérisent. Il n'a donc pas pu reprocher véhémentement au prince Murât de dégarnir la rive gauche du Danube, puisque c'est, au contraire, le prince qui lui prescrit d'y laisser la division Dupont, que le maréchal Ney appelait sur la rive opposée, en vue de la grande action sur l'Iller.
Le général Dupont continua sa route au delà de Langenau et alla s'établir sur la Brenz, le 90 léger et le 1e1' de hussards à Sontheim sur la rive droite, le 32e de ligne à Brenz, et le 96e à Medlingen, sur la rive gauche; les hussards furent particulièrement chargés d'éclairer la position du côté d'Ulm (1).
D'Albeck, le général Dupont s'était empressé de rassurer le maréchal Ney et de le prévenir du succès obtenu par sa division. Le maréchal porta immédiatement ce glorieux fait d'armes à la connaissance du 6e corps, par l'ordre du jour suivant :
(1) M. Thiers commet une erreur en disant que le général Dupont resta à Langenau, qui est près d'Albeck.
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Au Quartier Générai à Gunzbourg, le 20 vendémiaire an XIV. GRANDE ARMÉE ordre du jour
COKI'S
Le maréchal commandant en chef s'empresse de prévenir l'armée qu'hier dix-neuf, la première division commandée par le général Dupont a eu une affaire glorieuse et qu'il a fait à l'ennemi de six à sept mille prisonniers.
Les régiments de celte division se sont couverts de gloire, ainsi que les 59", 5o'\ 27° et a5e d'infanterie légère l'avaient fait le 17 à l'attaque mémorable du pont de Gunzburg.
Le général chef d'état-major général, Signé : Du Taillis (i).
Le généra] Dupont rendit compte de son mouvement au maréchal Ney, par la lettre suivante :
Brenz, le 20 vendémiaire an XIV.
Le général Dupont à Monsieur le maréchal Ney. Monsieur le maréchal,
J'occupe la ligne de la Brenz. Un poste d'observation couvre Albeck. Dans cette position, je puis observer les mouvements de l'ennemi sur la rive gauche du Danube ainsi que vous me l'avez prescrit par vos derniers ordres.
Les fatigues excessives et la chaleur du combat d'hier rendent un moment de repos nécessaire à ma division. Elle sera néanmoins prête à marcher et à combattre avec la même audace aussitôt qu'elle aura reçu des munitions et quelques pièces d'artillerie. Le feu de l'ennemi a démoulé plusieurs de nos canons : d'autres ont eu leurs chevaux tués et on n'a pu les faire suivre ; nous avons amené quatre pièces ennemies, mais elles ne peuvent être d'aucun usage. Des caissons, des cartouches d'infanterie nous sont également nécessaires.
La division sera bien sensible à vos éloges que je vais faire mettre à l'ordre. Je ne puis pas trop vous assurer que sa conduite a été vraiment admirable pendant toute l'action,
Je prépare le rapport circonstancié de la bataille d'Haslach, que je vous adresserai demain. Les prisonniers de guerre sont conduits à Donauwerth ; deux mille environ passent par Heidenheim, le reste par Gundelfingen.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Signé : Dupont.
Ce même jour, 20 vendémiaire (12 octobre), à 8 heures et demie du soir, le maréchal Berthier écrivait, d'Àugsbourg, au maréchal Davout : « Le 22, ily aura une grande bataille sur U Hier, prèsd'Ulm... Le 21, toutes les dispositions seront formées; le 22, jour de la bataille, l'ennemi sera détruit, car il est cerné de toutes parts. L'Empereur ne pense pas qu'il ait plus de 80 à 90 mille hommes, mais il l'attaquera avec plus de ïoo mille. Cette affaire finie, il reviendra sur-le-champ pour passer l'Inn... » — Et à 10 heures et demie du même soir, le major général écrit à Bernadotte : « L'Empereur reçoit à l'instant où il monte en voiture pour se rendre sur l'Iller, la lettre par laquelle vous êtes entré à Munich... La présence du prince Ferdinand à Munich fait craindre à Sa Majesté que l'ennemi, qui était sur l'Iller, ne se soit échappé et ne se soit retiré sur le Tyrol. »
(1) Archives Dupont.
De toute celle correspondance il ressort nettement, qu'avec un merveilleux chef de cavalerie comme Mural, l'Empereur semble n'avoir aucun renseignement exact sur la position de l'ennemi. Malgré les rapports du prince el du maréchal Soult annonçant que l'armée autrichienne est à Ulm, Napoléon persiste à aller livrer, le 22, une grande bataille derrière l'iller (1), où il n'y a personne, et le lendemain de la bataille de Haslach, à dix heures et demie du soir, il croit le prince Ferdinand à Munich et craint que l'année autrichienne ne se soit échappée vers le Tyrol. Pensant qu'il va rencontrer derrière l'iller une armée de 80 ou 90 mille hommes, il veut avoir ses corps d'armée sous la main et il interdit tout engagement sérieux sur la rive droite du Danube avant le 22, la division Dupont devant suffire sur la rive gauche. L'erreur est manifeste, et elle était de nature à faire échouer une des plus belles combinaisons stratégiques de Napoléon.
Le maréchal Lannes comprit la gravité de la situation et l'urgence d'appuyer la division Dupont. Le 20 vendémiaire, à 1 1 heures et demie du soir, il écrivit dans ce sens au prince Murât, lui disant sa conviction que les Autrichiens allaient tenter de s'échapper par la Franconie, et le priant en grâce de porter une partie de ses forces sur la rive gauche du Danube. Sa lettre est ainsi conçue :
Weissenhorn, le 20 vendémiaire an XIV (13 octobre i8oj), 11 heures i/a du soir.
A Son Altesse Sérénissime, Monseigneur le Prince Murât. Monseigneur,
Mes avant-postes viennent d'arrêter un homme qui portait des dépêches au baron de Fuggrer, et dont la mission expresse était certainement de rapporter des renseignements à l'ennemi sur notre position et nos forces. Je vous adresse ces dépêches.
J'ai l'ait interroger le messager avec le plus grand soin. Le résultat des renseignements que j'ai obtenus de lui est que l'armée ennemie est sur la rive gauche du Danube, qu'il n'existe en ce moment dans Ulm qu'une réserve de quatre ou cinq mille hommes et que les forces qui sont sur la rive droite sont peu considérables.
Tout parait donc confirmer, Monseigneur, que l'ennemi a le projet de se retirer par la Franconie ; et il n'est plus douteux pour moi qu'il ne commence son mouvement cette nuit.
Vous jugerez sans doute convenable, Monseigneur, d'aller au secours de la division Dupont et de porter une grande partie de vos forces sur la rive gauche du Danube. En mon particulier, je pense que ce mouvement est on ne peut plus urgent et je vous prie même en grâce de l'ordonner.
Votre Altesse jugera aussi convenable, j'en suis convaincu, d'informer de suite Sa Majesté Impériale de l'état des choses et de la prier de faire ordonner les préparatifs en subsistances vers les points où nous devrons nous porter.
(1) L'Empereur était convaincu que l'attaque du 4e corps sur Mcmmingen déterminerait un mouvement de l'armée autrichienne sur ce point, pour secourir sa droite, et c'est derrière l'iller qu'il pensait écraser l'ennemi. Le 12 octobre, à 10 heures et demie du matin, il écrivait au maréchal Soult: « Assemblez vos généraux et chefs de corps, quand vous serez à Memmingen, et si l'ennemi n'a rien fait pour échapper au coup de massue qui va l'assommer, faites-leur connaître que... cette journée doit être dix fois plus célèbre que celle de Marcngo ; que dans les siècles les plus reculés, la postérité connaîtra en détail ce que chacun a fait ; que si je n'avais voulu que battre l'ennemi, je n'aurais pas eu besoin de tant de marches et de fatigues, mais que je veux le prendre... » Au moment où l'Empereur écrivait ces lignes, il n'y avait personne derrière l'iller, el sans l'admirable bataille livrée par Dupont, l'armée autrichienne se fût alors trouvée sur les routes de Bohême, hors de tout danger.
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Si Votre Altesse est aussi fixée que moi sur les desseins de l'ennemi, je ne larderai pas de recevoir des ordres de sa part. Je les attends avec la plus vive impatience.
En ami, je vous réitère l'assurance de ma ferme conviction que ce mouvement doit produire les résultais les plus avantageux.
Dans tous les cas, nous serons toujours à temps à revenir ici à l'appuy du maréchal Soult et d'en finir enfin avec l'armée qui est devant nous.
Signé : Lannes.
Le prince Murât se refusa à porter sur la rive gauche du Danube d'autres troupes que la division Dupont. 11 pensait que l'ennemi, démoralisé par sa défaite du ir octobre, ne pouvait songer à s'éloigner de sa position du Michelsberg, et que, dans tous les cas, l'occupation des ponts d'Elchingen et de Thalfingen permettant d'appuyer rapidement le général Dupont, suffisait pour parer à tous les événements; tandis qu'envoyer une partie de l'aile droite sur la rive gauche, c'était aller à l'encontre des instructions de Napoléon, qui appelait toutes ses troupes vers l'Iller, et risquer de désorganiser son plan d'opérations. Il rendit compte de ses dispositions à l'Empereur, en lui transmettant immédiatement la lettre du maréchal Lannes, ainsi qu'il suit :
Au Quartier Général de Pfaflenhofen, le 21 vendémiaire an XIV, 4 heures du malin. Sire,
J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté une lettre que je reçois à l'instant de M. le maréchal Lannes, et deux lettres ci-jointes saisies sur un espion qui prétend que l'ennemi a le projet de se retirer par Albeck. Quoique le combat livré avant-hier par le général Dupont ait démasqué notre faiblesse sur la rive gauche et nos desseins sur la rive droite, je ne crois pas à ce que dit l'espion et je ne partage pas l'opinion de M. le maréchal Lannes. Les Autrichiens ne pourraient commencer leur mouvement qu'après avoir passé sur le corps à la division Dupont qui certainement se battrait et lui disputerait vivement le passage, et je ne suis pas encore informé qu'on se soit battu hier de ce côté. L'ennemi se déciderait-il si précipitamment à un mouvement qui le séparerait entièrement du Tyrol, qui l'exposerait à une attaque de flanc, quand une seule division lui a fait quatre mille prisonniers sous le Michelsberg où son armée était réunie, quand il n'a pas attaqué hier cette même division, quand il ignore où se trouve la principale force de notre armée, quand le prince Ferdinand a rétrogradé de Gûnzbourg, avec la sienne, devant la division Malherl... Je pense, au contraire, cju'il est décidé à attendre, dans sa position actuelle, le sort d'une bataille et je ne serais pas surpris d'être attaqué ce matin.
La position cjue j'occupe est très bonne et je serais sans inquiétude, marchât-il à moi avec toutes ses forces, sachant ma gauche assurée, et que le maréchal Soult s'avance par Memmingen. Le parti que l'ennemi a pris de se retirer derrière le Danube est le seul qu'il eût à prendre pour retarder le moment de sa destruction. Elle est certaine dès que nous serons maîtres des ponts d'Elchingen et de Thalfingen. Alors nous serons liés avec le général Dupont et nous pourrons manœuvrer à notre gré sur les deux rives du Danube. Ce matin, aussitôt que le jour paraîtra, j'irai reconnaître la position de l'ennemi ; en attendant, je me hâte d'engager M. le maréchal Ncy à prévenir le général Dupont du projet que le maréchal Lannes suppose aux Autrichiens, en lui ordonnant d'établir la plus grande surveillance et de l'instruire très fréquemment de tout ce qui viendra à sa connaissance sur tous les mouvements de l'ennemi.
Dans aucun cas, je ne pourrais exécuter cette nuit le mouvement qu'indique M. le maréchal Lannes ; nous avons des troupes qui n'étaient pas rendues hier à dix heures du soir dans leurs positions. Elles sont arrivées en mauvais état, elles ont été mouillées toute la nuit, et beaucoup se trouvent sans souliers. Votre Majesté \ient ; elle ordonnera elle-même le mouvement, si elle
le juge convenable ; pour moi, je ne saurais m'y décider si légèrement, surtout lorsque je connais la marche du général Marmont et du maréchal Soult sur ma gauche. Ne serait-ce pas désorganiser votre plan général ? Je me borne donc, Sire, à presser l'occupation du pont d'Elcbingen et à donner communication à Votre Majesté des avis (pie je reçois. J'attendrai les ordres qu'il lui plaira de me donner. J'ai envoyé un officier d'état-major au général Marmont pour lui donner connaissance de notre position et de celle de l'ennemi. J'ai l'honneur d'être...
Signé : Murât.
Pendant la journée du 21 vendémiaire, la division Dupont resta sur la Brenz où elle éprouva de grandes privations, le pays étant épuisé et l'ennemi la cernant de tous côtés, à un quart de lieue de distance. Les i5e et 17e de dragons, qui s'étaient dispersés à Haslach, reçurent une autre destination. — La division Loison prit position, le soir, entre Nersingen et Leiben, sur la rive droite du Danube et détacha trois compagnies de grenadiers à la tête du pont d'Elchingen.
Le 20, le prince Murât avait prescrit au maréchal Ney d'occuper le pont d'Elchingen afin d'assurer la communication avec la division Dupont et de pouvoir se jeter à la poursuite de l'ennemi, s'il tentait de battre en retraite parla Franconie. Il avait insisté tout particulièrement sur l'occupation de ce pont, qu'il jugeait d'une urgence extrême, et il avait même invité le maréchal à faire reconnaître dans les environs de Falheim un point où l'on pourrait jeter un pont : mais le commandant du 6e corps se borna à envoyer, le 21 (i3 octobre), à 2 heures de l'après-midi, au pont d'Elchingen, un bataillon du 20e léger avec !\o chasseurs à cheval du 10e régiment, commandés par le général Marcognet, (division Malher), avec ordre de pousser jusqu'au village. Arrivée sur les hauteurs à gauche du couvent d'Elchingen, cette reconnaissance se trouva en présence de forces très supérieures et battit en retraite en bon ordre.
Cette attitude du maréchal Ney avait sans doute pour cause l'ordre donné par l'Empereur de n'engager aucune action sérieuse sur la rive droite du Danube ; peut-être aussi le maréchal éprouvait-il de la répugnance à obéir à Murât, qu'il jugeait lui être inférieur en talent. Quoi qu'il en soit, il prescrivit au général Dupont d'aller reprendre sa position d'Albeck, avec la recommandation, pour le cas où il se heurterait à des forces trop considérables, de se retirer par Gundelfingen sur Gûnzburg et de rejoindre le corps d'armée. Ces instructions firent l'objet de l'ordre suivant :
Au Quartier Général de Kiissendorf, le 21 vendémiaire, une heure du malin. Le chef de l' état-major général, à Monsieur le général divisionnaire Dupont.
Le maréchal commandant en chef me charge de vous dire, monsieur le général, qu'il regrette beaucoup que son ordre, pour que vous restiez dans la position d'Albeck, ne vous soit pas parvenu. Malgré toutes les fatigues de vos troupes, il est de la dernière importance que votre division reprenne cette position.
Le général Seroux vient de recevoir l'ordre de vous envoyer sur-le-champ des cartouches d'infanterie.
Le maréchal sent que votre position devient extrêmement délicate, parce que d'après des rapports qui sont parvenus, l'ennemi s'est retiré sur la rive gauche du Danube et a abandonné l'Iller.
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Dans le cas où vous auriez à combattre des forces trop supérieures, vous devrez vous retirer sur Gundelfingen et de là par Gùnzboutg pour rejoindre le corps d'armée.
Tous les ordres sont donnés pour la restauration du pont de Leipheim. Le général Malher a été chargé de faire faire celte restauration pour entretenir la communication de sa droite avec vous .
L'armée ne fera pas de mouvement aujourd'hui, mais probablement il y aura une grande affaire après-demain.
L'Empereur arrive ici aujourd'hui et sa présence augmentera s'il est possible la bravoure de nos troupes.
J'attends toujours le rapport détaillé de vos succès, et je sens bien vivement le regret que vous n'avez pas été soutenu comme vous deviez l'être.
Donnez-moi les détails de vos tués, blessés, prisonniers, etc.
Je n'ai pas entendu parler de ceux que vous avez faits. Où les avez-vous dirigés, en quel nombre, etc. Vous sentez combien j'ai besoin de tous ces renseignements qui me sont demandés par le ministre
J'ai l'honneur, monsieur le général, de vous saluer.
Signé : Dutaillis.
En même temps le maréchal Ney arrêta, pour la journée du 21 vendémiaire, les dispositions suivantes :
Au Quartier Général de Kûssendorf, le 21 vendémiaire an XIV.
DISPOSITIONS GÉNÉRALES DU 6e CORPS d'aRMÉE POUR LE 2 1 VENDÉMIAIRE
La ire division du général Dupont marchera sur-le-champ de la position qu'elle occupe pour reprendre celle d'Albeck.
La 2e division partira de suite de Kadelshofen pour se diriger sur Falhcim. Elle se portera de là sur Leibcn et Ncrsingen. Elle poussera des reconnaissances par le bois sur la direction de Burlelingen, jusqu'à la hauteur de Thalfingen ; elle établira un poste d'infanterie légère près de la croisée des chemins cpii viennent de Thalfingen et de Burlefmgen ; ce poste sera conduit par un ollicicr d'état-major intelligent.
La 3e division restera à Falheim en réserve de la seconde.
Le général Baraguay-d'IIilliers se portera de sa personne à Leipheim, avec deux régiments de dragons à pied et quatre pièces de canon. Il placera un bataillon en avant du pont.
Les deux autres régiments à pied se porteront à Strass et Falheim, d'où ils suivront les mouvements des généraux Loison et Malher afin de les soutenir au besoin.
La division de dragons du général Bourcier se portera entre Strass et Falheim, à gauche de la division Malher.
La cavalerie légère se portera par Holzheim et Steinheim à Burlcfingen, et elle poussera des reconnaissances sur Pfuhl et laissera un escadron à Steinheim pour éclairer la route d'Ulm.
Le 6e corps d'armée est prévenu que pour cerner totalement l'ennemi dans Ulm, S. M. l'Empereur a ordonné qu'il fût prêt à passer ce soir entièrement sur la rive gauche du Danube
si les circonstances l'exigeaient.
Le maréchal de l'Empire, Signé : Ney.
Au moment où l'Empereur allait monter en voiture, le 20 vendémiaire (12 octobre), à 1 o heures et demie du soir, à Augsbourg, pour se rendre sur Piller, on lui avait remis la dépêche par laquelle Murât lui faisait connaître le combat glorieux et disproportionné soutenu par le général Dupont à Haslach. Il s'était alors rendu compte que ses habiles
dispositions en vue de la grande bataille projetée (i) étaient sans objet et qu'il us avait pas un instant à perdre si l'on voulait couper à l'ennemi les roules de la Franconie et l'enfermer dans Tjlm. 11 importait d'abord de réparer l'erreur dans laquelle il avait entraîné ses lieutenants en les appelant tous à lui sur la rive droite du Danube, et il décida de partir immédiatement pour PfalTenbofen et Gûnzburg, afin d'ordonner lui-même sur place les mesures nécessaires.
Avant de quitter Augsbourg, il porta les précédents combats à la connaissance de l'armée, par l'ordre du jour suivant :
Au Quartier Impérial à Augsbourg, le 21 vendémiaire an \I\ . GRANDE ARMÉE
ORDRE DU JOUR
L'Empereur témoigne sa satisfaction aux divisions de dragons, au io1' régiment de hussards et aux autres troupes qui ont donné au combat de Wertingcn. 3 ooo prisonniers, 8 drapeaux, 7 pièces de canon et plus de 8o officiers de tout grade sont autant de trophées de gloire.
L'Empereur témoigne sa satisfaction aux troupes qui ont donné au combat de Gûnzburg, et spécialement au 5ql' régiment de ligne. La prise du pont et du poste important de Gûnzburg, que défendait l'armée autrichienne, celle d'un général-major et de i ooo prisonniers avec 6 pièces de canon attestent la bravoure des troupes de la division du général Malher.
Le maréchal Soult témoignera la satisfaction de l'Empereur au 26'' régiment de chasseurs, pour la belle charge qu'il a faite sous les ordres du général Margaron, où 120 cuirassiers d'Albert, dont un lieutenant-colonel, deux capitaines et deux pièces de canon sont restés en notre pouvoir : le reste n'ayant dû son salut qu'à sa fuite dans le bois.
Le 2'' régiment de chasseurs de l'avant-garde du maréchal Davout a fait une charge sur les Iloulans de Mccrfeld cl leur a fait 22 prisonniers près de Dachau.
L'avant-garde du maréchal Bcrnadotte a enlevé les bagages de plusieurs généraux ennemis et a fait prisonniers une vingtaine de hussards de Barco, dont un officier, près des portes de Munich.
L'armée ennemie qui était sur l'iller est cernée et tournée de tous côtés par les différents corps de la Grande Armée ; elle se trouve dans la même position que l'armée de M. de Mêlas à Marengo.
Signé : Napoléon.
Arrivé à PfalTenbofen le i3 octobre, l'Empereur, loin de donner raison au maréchal Ney contre Murât, comme l'a écrit M. ïhiers, le réprimande, au contraire, assez durement, pour n'avoir pas fait occuper fortement le pont d'Elchingen, comme il en avait reçu l'ordre du prince commandant l'aile droite. Il lui fait écrire par le major général Bertliier les deux lettres suivantes :
Pfaffenbofen, le 31 vendémiaire an XIV.
L'Empereur ordonne que vous vous empariez du pont d'Elchingen, que vous ordonniez au général Dupont de reprendre sa position d'Albeck, que vous portiez votre quartier général à
(1) La proclamation à la Grande Armée, datée du i3 octobre, était déjà rédigée, annonçant la grande bataille sur l'iller : <c Soldats, la journée de demain sera cent fois plus célèbre que celle de .Marengo ; j'ai placé l'ennemi dans la même position. » Il n'y avait pas d'ennemi derrière l'iller, et quant à Marengo, le Premier Consul n'y fut victorieux, comme le dit très bien le général Bonnal, que « contre toute vraisemblance ».
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L'abbaye d'Elchingen avec toute voire cavalerie légère, que vous teniez voire 3e division au pont, que vous occupiez avec voire avaut-garde le village de Burlefingen, le débouché de Pfuhl, le grand chemin d'Augsbourg et le défilé du' pont de Thalfingen dont il sera à propos de s'emparer le plus loi possible. Du moment que vos troupes seront placées, l'Empereur viendra les voir.
Pfaffenhofen. 21 vendémiaire an \l\ .
Monsieur le maréchal, l'Empereur vous ordonne d'occuper le pont et la hauteur d'Elchingen. Vous n'avez fait ni l'un ni l'autre. Comment l'auriez-vous fait? Vous n'avez envoyé qu'un bataillon sous les ordres du général Marcognet ; l'ennemi en a amené trois, et par ces petites escarmouches on ne fait que relever le moral de l'ennemi. D'ailleurs, Monsieur le maréchal, vous ne rendez pas assez compte de la situation des choses.
L'Empereur a toujours pensé qu'une de vos divisions occupait Albeck ; cependant, il paraît que l'ennemi occupe Langenau, et vous n'en rendez pas compte à l'Empereur.
Sa Majesté, Monsieur le maréchal, me charge de vous recommander plus de détails, sur les positions de l'ennemi, que vous ne lui en donne/.
Sa Majesté a vu avec peine que vous avez ordonné l'attaque d'Ulm avec la seule division Dupont, ce qui a fait écraser deux régiments de dragons et l'artillerie, tel qu'ait été le courage des troupes.
Vous n'avez pas eu ordre d'attaquer Ulm et ce n'était pas avec une seule division que vous deviez faire celte tentative.
Les événements déconcertent les plans les mieux combinés, ce qui rend le moral à une armée qui n'en a plus.
Je ne peux que vous réitérer l'ordre de l'Empereur, de vous emparer des hauteurs d'Alheck, des hauteurs d'Elchingen, et du moment que M. le maréchal Lannes aura occupé la petite hauteur du village de Pfuhl, ce qui sera avant dix heures du matin, vous vous emparerez du pont de Thalfingen, où vous placerez votre division de réserve.
Enfin, le 22 vendémiaire (i4 octobre), dans la nuit, le major général écrit encore au maréchal Ney :
Pfafïenhofen, 22 vendémiaire an XIV, l\ heures du matin.
L'intention de l'Empereur est toujours que vous vous empariez des hauteurs d'Alheck ; si cela vous engagea une grande bataille vous serez soutenu fortement; tout ce qui portera l'ennemi à avoir une affaire au delà des retranchements d'Ulm ne peut que nous être très avantageux.
Il convient d'observer, qu'en écrivant au maréchal Ney qu'il n'avait pas eu ordre d'attaquer Ulm, et en lui reprochant de déconcerter « les plans les mieux combinés », Berthier commet, à l'instigation de l'Empereur, une grosse erreur et une injustice non moins manifeste. Il suffit, en effet, de se reporter aux lettres des 17 et 18 vendémiaire, pour voir que Berthier donne au maréchal Ney l'ordre positif de s'emparer d'Ulm, en observant que, « il est impossible que l'ennemi l'occupe en force ». Pour dégager la responsabilité de l'Empereur, Berthier n'hésite pas à incriminer le maréchal Ney.
Cependant, à Ulm, le général Mack, arrêté à Haslach par le général Dupont, dans sa tenlativejde s'échapper vers la Bohême, avait réuni ses généraux en conseil, de guerre,
pour discuter les événements qui venaient de s'accomplir et pour prendre des mesure-. Des avis très opposés se produisirent. « Dans les situations difficiles, dit M. Thiers, les subordonnés deviennent hardis et discoureurs ; ils blâment les chefs et ont des avis ». Les uns, s'appuyant sur la disparition de la division Dupont après la lutte de Haslach, soutenaient que la route de Bohème était libre et qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour s'éloigner d'Ulm et éviter une catastrophe. Les autres pensaient qu'il fallait gagner en toute hâte le Tyrol, pour s'y rallier à l'archiduc Jean, puis à l'armée de l'archiduc Charles, afin de se diriger sur Vienne avec une masse de 200000 combattants. Enfin, après de longues discussions, il fut décidé que la retraite sur la Franconie serait reprise le i3 octobre. Le général Werneck, avec 16000 hommes, ouvrirait la marche, emmenant le grand parc ; le général Riesch couvrirait le mouvement de l'armée, du côté du Danube, avec 18000 hommes, en occupant Elchingen et les plateaux qui se prolongent vers Albeck et Langenau ; enfin les généraux Jellachich et Schwarlzenberg feraient une diversion vers l'Iller pour attirer les Français de ce côté et faciliter la marche de l'armée sur Heidenheim. Le général Jellachich devait remonter la rive gauche de l'Iller, détruire les ponts, et gagner ensuite le Tyrol.
Ces mouvements s'exécutèrent le i3. Le général Werneck passa à Albeck et arriva sans encombre à Herbrechtingen, sur la Brenz. Le général Riesch, marchant sur Elchingen, repoussa une reconnaissance du général Marcognet, et s'empara du couvent et du village ; en se retirant, le bataillon français mit le feu au pont d'Elchingen, dont il ne resta que les pilotis, sauvés de l'incendie par les eaux du fleuve.
A partir du 21 vendémiaire (i3 octobre), l'Empereur prend la direction des opérations et ordonne tous les mouvements. Ce jour-là, le général Dupont étant encore à Brenz et le quartier impérial ayant été transféré à Cïmzburg, quelques dragons fuyards répandirent le bruit de la défaite de la ire division du 6e corps. Irrité de cet échec supposé, et quoiqu'il eût reçu le rapport de Murât, daté de Giïnzburg le 20 vendémiaire, et lui annonçant le glorieux succès de la veille, Napoléon ordonna d'envoyer un de ses officiers, M. de Pire, au général Dupont, pour lui demander des détails sur cette malheureuse affaire. Le maréchal Bcrthier remit à l'aide de camp l'ordre suivant :
Giinzburg, le 21 vendémiaire an XIV.
Il est ordonné à M. de Pire de se rendre à Gundelfingen auprès du général Dupont, afin d'avoir de ses nouvelles et de connaître la position exacte de toutes ses troupes et savoir s'il occupe Albeck, et enfin qu'il m'envoie une relation exacte de sa dernière affaire.
Signé : Maréchal Bertiiiek.
Arrivé auprès du général Dupont, M. de Pire, s'acquittant de sa mission, lui demanda comment il avait pu ainsi s'exposer à être battu. « Comment, battu ! s'écria le général, avec élonnement. Quoi I monsieur, vous venez nous dire que nous sommes battus? — Et aussitôt, faisant appeler ses généraux et officiers : « Messieurs, leur dit-il, monsieur est envoyé pour nous dire que nous sommes battus 1 » A ces mots, une hilarité mêlée d'indignation fit explosion (i). »
(i) Mémoires inédits du général Dupont.
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Dans cette même journée du i3 octobre, le major général prévient le maréchal Lannes du mouvement ordonné au maréchal Ney, et lui prescrit de se trouver, au premier coup de canon, sur la rive droite, à côté du pont d'Elchingen, pour pouvoir soutenir ce maréchal. 11 informe en même temps le maréchal Soult, que toute l'armée ennemie étant dans Ulm, il doit former la gauche de l'Empereur et intercepter aux Autrichiens la roule de Biberach. Enfin, il ordonne au général Marmont de se rapprocher d'Ulm pour compléter l'investissement de l'ennemi.
Le 22 vendémiaire (i/i octobre), le maréchal Ney rétablit le pont d'Elchingen sous le feu le plus violent, puis se mettant à la tète du 6e léger, de la brigade Yillatle, il emporta successivement, avec la plus grande intrépidité, le village et le couvent d'Elchingen qui domine tout le cours du Danube, pendant que le 3r)0, de la même brigade, nettoyait la plaine qui longe le pied des hauteurs. Le général Roguct, commandant l'autre brigade (69e et 76e) de la division Loison, s'empara du bois et du plateau qui sont à l'Ouest du couvent d'Elchingen, vers Haslach, afin d'éviter tout retour offensif de l'ennemi ; ces deux braves régiments rompirent les carrés autrichiens et en poursuivirent les débris jusqu'en face du village de Jungingen. Le général Loison ordonna ensuite la retraite sur Albeck, où la 2e division campa jusqu'au lendemain matin. Par suite de cette action, les Autrichiens furent rejetés en partie sur Llm, et en partie sur Langenau. — La division Malher servit de soutien à la 2'' division, et, à la chute du jour, elle s'établit en avant des bois d'Elchingen, la droite vers la route d'Albeck à Ulm.
De son côté, le général Dupont, ayant reçu, le 22 vendémiaire, l'ordre de retourner à Albeck, mit sa division en marche à sept heures du matin. Arrivé à Langenau, il trouva ce village occupé par l'ennemi, et aperçut, sur sa droite, une forte colonne autrichienne filant au Nord sur Neenstetten, par la roule d'Albeck à Ilerbrechtingen ; c'était le gros corps sorti d'Ulm sous les ordres du général Werneck, et chargé d'ouvrir la retraite vers la Bohême à l'armée du général Mack. Après un combat d'avant-garde, engagé pour forcer l'ennemi à montrer toutes ses forces, le général Dupont jugea prudent de se reporter sur la Brenz, afin de couvrir les communications de l'armée par Gùnzburg. Il établit sa division à Gundelfingen, et prévint immédiatement le maréchal Ney qu'une partie de l'armée autrichienne s'échappait d'Ulm vers la Bohème. Il écrivit au maréchal la lettre suivante :
Gundelfingen, le 22 vendémiaire an XIV.
Le Général Dupont à Monsieur le Maréchal Ney, Monsieur le Maréchal,
Je vous ai rendu compte à midi de ma position à Brenz ; tous les renseignements que j'ai reçus depuis confirment ce que je vous ai annoncé du nombre considérable de troupes que l'ennemi fait sortir d'Ulm. J'ai observé ses mouvements et je me hâte de vous en rendre compte. Il occupe Giengen et Heidenheim. M. Grabbé, votre aide de camp, se rend près de vous pour vous rendre compte plus particulièrement du résultat de nos reconnaissances et des autres rapports qui nous sont parvenus. Craignant que l'ennemi ne cherche à couper nos communications, j'ai pris position à Gundelfingen. J'attends vos nouveaux ordres.
Le Général de Division Siyné : Dupont.
Le pont d'Elchingen se trouvant définitivement entre nos mains, l'Empereur résolut
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de marcher sur Ulm le iô octobre, de grand malin, et d'attaquer les autrichiens dans leur position du Michelsberg. Il ordonna de réparer pendant la nuit le pont de Thalfingen et de porter sur la rive gauche du Danube, avant le jour, les corps de Ney et de Lannes, la division de grosse cavalerie du général Nansouty, la division de dragons du général Klein et la garde impériale. Vers huit heures du matin, le maréchal Ney devait être remplacé dans ses positions d'Elchingen et d1 Albcck par les trois divisions Oudinot, Suchet et Gazan, du maréchal Lannes. L'Empereur se transporterait au couvent d'Elchingen et donnerait lui-même Tordre d'attaquer. Ces instructions furent résumées dans l'ordre suivant :
ORDRE GÉNÉRAL
Oberfalheim, 22 vendémiaire an XIV, 9 heures du soir (i\ octobre).
Monsieur le Maréchal Lannes fera passer le Danube demain, une heure avant le jour, aux trois divisions des généraux Oudinot, Suchet et Gazan, ainsi qu'à toute la cavalerie légère, sur le pont d'Elchingen et sur celui de Thalfingen. A cet effet, le général Gazan fera rétablir celle nuit le pont de Thalfingen; en conséquence, ses troupes prendront les mêmes positions qu'occupent celles du maréchal Ney à Elchingen et à Albcck.
Monsieur le Maréchal Ney ploiera la division qui est à Elchingen et à Albcck, et du moment cjue les troupes de M. le Maréchal Lannes auront successivement remplacé les siennes à Elchingen et à Albcck, M. le Maréchal \cy se disposera pour que son corps d'armée se mette en mouvement vers huit heures du matin pour quitter sa position d'Albeck et en prendre une de bataille, ayant son artillerie en position, afin d'être prêt vers midi à attaquer la position que l'ennemi occupe sur le Michelsberg.
L'Empereur sera rendu de sa personne à l'abbaye d'Elchingen, d'où il donnera lui-même l'ordre d'attaquer, tant à M. le Maréchal Ney qu'aux autres troupes.
La Division de grosse cavalerie du général Nansouty et la Garde Impériale prendront les armes, une heure avant le jour, pour se rendre à l'abbaye d'Elchingen, de manière que demain, à 8 heures du matin, il y aura au delà du Danube, sur la rive gauche, les corps des maréchaux Lannes et Ney, la division Klein, la division Nansouty et la réserve de la Garde Impériale...
Le malin du i5 octobre, Napoléon disposa ses troupes ainsi qu'il suit :
Abbaye d'Elchingen, 23 vendémiaire an XIV.
DISPOSITIONS GÉNÉRALES
Les deux corps d'armée vont se former en bataille :
Le corps de M. le Maréchal Ney tiendra la droite appuyée au bois de Mohringen, son centre
vis-à-vis Lahr, la gauche en avant de Jungingen.
Le corps de M. le Maréchal Lannes :
La division Suchet la droite )
T i- • • n 1 , f La droite touchera a la gauche du Mjl iSev et la gauche
La division Gazan le centre V p •> °
j n r n j- * 1 1 \ coupera la route d Albeck.
Les Grenadiers Oudinot la gauche \ "
La cavalerie légère des deux corps d armée éclairera devant et sur toutes les routes à deux lieues aux environs, même en arrière.
La division de la Garde Impériale se mettra en bataille à Haslach, la gauche appuyée à Thalfingen.
La division Nansouty en seconde ligne.
La division Bourcier à Lôher et Mohringen.
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La 2° division du 6" corps partit à 7 heures du malin de sa position en avant d'Albeck et s'avança sur la chaussée d'Ulm. La 3,u division quitta, à la même heure, sa position en avant des hois d'KIchingcn et se dirigea sur la route d'Albeck à Ulm.
Dans cette journée du i5 octobre, le maréchal Ncy délogea les Autrichiens du Michclsberg, pendant que le maréchal Lannes enlevait la hauteur voisine, le Francnberg. L'armée ennemie se trouva ainsi rejelée dans la place d'Ulm.
PREMIER COMBAT D'ALBECK
Le général Dupont ayant de nouveau reçu l'ordre de reprendre la position d'Albeck, la 1 lc division quitta Gundellingcn le i5 octobre, à six heures du matin, se dirigeant sur Langenau. Lc 9'' léger marchait en tête, éclairé par un escadron du ier régiment de hussards ; le 32° de ligne le suivait immédiatement; venait ensuite l'artillerie, escortée par un demi-bataillon. Le 96e fermait la marche avec le Ie'" régiment de hussards. 11 tombait une pluie incessante ; le temps était affreux et les chemins presque impraticables.
Au sortir du village de Langenau, les flanqueurs de droite de la division signalèrent une colonne ennemie venant de Neenstetten et marchant sur Albeck : c'était le corps du général Werneck, rappelé à Ulm par le général Mack(i) et se dirigeant sur cette place. Le chemin suivi par les Autrichiens et celui par lequel s'avançait la ire division, se rencontrent en avant d'Albeck ; il importait de devancer l'ennemi à cet embranchement. On fit force de marche, et bientôt le 9e et le 32e, dépassant la croisée des chemins de Neenstetten et de Langenau, prirent une position qui couvrait Albeck, où le parc de la division Loison était resté sans escorte ; une brigade de dragons venait d'y arriver cl mettait pied à terre sans se douter du voisinage de l'ennemi.
La division Dupont, réduite à l\ 5oo hommes par les pertes subies à Ilaslach le 19 vendémiaire, allait avoir à lutter contre des forces triples. Les éclaireurs de l'ennemi démasquèrent plusieurs bataillons et escadrons formant tête de colonne, et un feu violent d'artillerie et de mousqueterie ne tarda pas à assaillir les Français. Rapidement on rassembla des groupes de tirailleurs pour contenir les premiers pelotons des Autrichiens ; le 9e et le 32e se formèrent en bataille à gauche et à droite de la roule, et les équipages continuèrent à filer sur Albeck. Il n'y avait pas une minute à perdre, car l'ennemi s'avançait résolument et sa cavalerie menaçait de couper la colonne des équipages. D'autre part, des pluies battantes avaient mouillé les batteries des fusils, et il fallut les flamber à poudre pour les mettre en état de tirer. Les soldats réparèrent leurs armes, sous le feu, avec célérité et sans le moindre émoi, et le combat s'engagea aux dernières heures du jour.
L'artillerie avait été placée en batterie, une partie sur la route et quelques pièces sur
(1) Le 1 '1 octobre, le général Mack, dont l'irrésolution et l'inertie croissaient plutôt avec le danger, avait envoyé au général Werneck et aux autres commandants autrichiens déjà en route, l'ordre de revenir à Ulm, alléguant, dit-on, <ju'il s'él;iil passé en France des é\énemcnts gra\es, de nature à forcer Napoléon à Lattre immédiatement en retraite sur lc Rhin.
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la gauche afin de prendre en écharpe les colonnes ennemies. Pendant que le 32e, commandé par le colonel Darricau et dirigé par le général Marchand, faisait face aux Autrichiens et leur résistait victorieusement, avec l'appui du icr régiment de hussards, le ge léger, placé à sa gauche, faisait un changement de front à droite, de manière à se prolonger sur le liane droit de l'ennemi. Pris à revers par ce mouvement hardi, le général Werneck se hâta de replier son artillerie et de s'abriter derrière le bois auquel il appuyait sa droite.
A ce moment, le jour commençant à baisser, le 96e, qui sortait à peine de Langenau lorsque l'action s'était engagée, se présenta sur le champ de bataille. Assailli par la cavalerie ennemie, il se forma en carré, repoussa toutes les attaques, et vint se placer à la droite du 32e. Disposant de toutes ses forces, le général Dupont ordonna une attaque générale à la baïonnette ; rien ne put résister à l'impétuosité de ses soldats ; culbutés sur tous les points, sabrés par le Ier de hussards qui luttait d'audace avec l'infanterie, les Autrichiens battirent en retraite, nous laissant maîtres du terrain de la lutte. L'obscurité empêcha de les poursuivre. — La brigade de dragons n'avait pas eu l'occasion de donner.
La division reprit, sur les hauteurs en avant d'Albeck, le bivouac qu'elle avait précédemment occupé. « La bravoure et la gaieté de nos troupes, dit le général Dupont, surmontèrent en cette occasion toutes les misères de la guerre, la pluie, la grêle, la neige, la boue, la fatigue, je puis ajouter la faim car elles manquaient de vivres, l'ennemi ayant coupé la route de Gundelfingen et pris les convois que Je commissaire des guerres dirigeait sur nous ; mais les soldats de la Grande Armée ne se décourageaient pas pour si peu. Je ne dois pas quitter le récit de celte action sans faire remarquer les services ATaiment glorieux de mes régiments, à peine reposés de la journée d'Haslach. Ils franchissent au pas de course, on peut le dire, un long espace abîmé par les pluies de plusieurs jours, livrent spontanément et sans s'attendre mutuellement le combat le plus inégal, et obtiennent un succès dont l'influence est décisive (1). » — « Le soldat aurait succombé, écrit le chef d'escadron Morin, si le signal du combat ne lui avait fait oublier ses fatigues et rendu toute sa gaieté (2). »
DRUXIÈME COMBAT D'ALBECK
Lorsque la nouvelle du combat d'Albeck parvint au quartier général impérial elle y causa une grande surprise. Comme on pensait que le maréchal Ney avait eu affaire à Elchingen, avec ses deux divisions, à une véritable armée sortie d'Ulm, qu'il avait battue et rejetée dans cette place, on était persuadé que le général Dupont n'avait pu rencontrer, à Albeck, qu'une colonne perdue, peu importante, errant à l'aventure sur ces grands plateaux. Aussi l'Empereur lui fit-il donner l'ordre d'attaquer cette colonne et de la faire prisonnière. Le major général écrivit dans ce sens la lettre suivante :
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
(2) Journal des opérations militaires de la division Dupont (Arch. Dupont).
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Abbaye d'Elchingen le 2.\ vendémiaire an XIV (i(j octobre i8o5).
Au General Dupont.
J'ai ouvert, Général, la lettre que vous écrivez au maréchal Ncy. Les ennemis que vous avez abandonnés la nuit sur votre droite ne peuvent être qu'une colonne perdue, puisque nous sommes maîtres tl'L lin et que nous sommes à la poursuite des débris de l'armée, qui se sauvent en désordre sur Bibcrach, où le maréchal Soult les attend en tète avec son armée. Poursuivez vigoureusement la colonne ennemie dont vous pouvez avoir connaissance, vous l'aurez bientôt laite prisonnière. Je présume même que vous aurez déjà fait les dispositions nécessaires pour prévenir à cet égard les ordres de Sa Majesté.
Je vous salue avec une parfaite considération.
Le Major Général
Signé : Mal Berthier.
P. -S. — Vous savez que le M'1 Soult a pris 1 1 Bataillons autrichiens dans Memmingen. M. le Mal Ney est à Ulm.
Signé : Mal Berthier. A Monsieur le général Dupont au Bivouac devant Albeck.
L'ordre d'attaquer étant formel, le général Dupont fit immédiatement ses dispositions de combat. En ce moment, arriva le général Mouton, aide de camp de l'Empereur. « Il était envoyé, écrit le général Dupont, pour juger de la justesse de ma situation, et confirmer mon rapport ou le rectifier. — Napoléon avait sur le cœur l'ordre étonnant qu'il m'avait fait donner. Il dictait souvent à Berthier ses instructions avec une rapidité extrême, et en ce moment il commençait à être ébranlé dans son doute non moins surprenant sur l'exactitude de mes relations. — Le général Mouton colore obligeamment la défaveur qu'a éprouvée mon rapport et l'objet de sa mission ; mais je lui dis : « vous allez tout apprendre par vous-même ; » et je le conduis à la croisée d'une pièce du châtean d'Albeck, qui, de sa hauteur, dominait tous les environs. — « Vous voyez ce camp d'infanterie, ce bivouac de troupes à cheval, et ce parc d'artillerie. Quelle force offre à votre coup d'œil ce corps de toutes armes? » — « Plus de vingt mille hommes. » — « Mais quelle est cette troupe qui défile devant nous? » me demande-t-il. — « C'est ma division. » — « Que voulez-vous faire? » — « Attaquer le corps ennemi. » — « Comment! cela est impossible !» — « Lisez, lui dis-je alors, cette lettre du major général !» — « Mais l'Empereur est trompé!... je vous en conjure, n'attaquez pas. » — « Non, un tel ordre ne s'interprète pas ; il ne souffre pas de réflexion ; je vous quille et je vais me battre. »
Le général Mouton mit immédiatement l'Empereur au courant de la situation, par la lettre suivante :
Albeck, le 24 vendémiaire an XIV (16 octobre 1800). Sire,
Le général Dupont assure qu'il a devant lui un corps considérable sorti d'Ulm les 21 et 22 courant. Il va l'attaquer ainsi que le lui prescrit le Ministre de la guerre. Le général Klein appuiera son mouvement, et probablement le général Oudinot le secondera également de tous ses moyens.
(1) Archives Dupont.
LE t.l.M.UM. Iil l'OV I
Je resterai près du général Dupont jusqu'à ce que Votre Majesté m'ordonne d« rentrer, ou jusqu'au moment où je pourrai lui donner des nouvelles.
Cette Ici Ire sera remise à Voire Majesté par un olïieier attaché an \Ial Berthier. J'ay l'honneur d'être très respectueusement, de Votre Majesté,
Le très humble et très dévoué sujet.
Signé : Moi ton.
Au reçu de cette lettre, Napoléon ordonne au prince Murât de prendre la irc division de dragons, les chasseurs à cheval delà garde (i), cl les deux régiments de carabinier-, et de se porter au secours du général Dupont, puis de poursuivre le corps ennemi et de le détruire.
Lorsque le prince arriva à Albeck avec sa cavalerie, le combat, engagé vigoureusement par le général Dupont, était interrompu, le maréchal Ney ayant donné l'ordre d'envoyer un olïieier parlementaire au général ennemi pour lui apprendre la capitulation d'Ulm et le sommer de se rendre. Le chef d'escadron Morin, aide de camp, chargé de celte mission, revint, après avoir conféré avec le général Werneck, commandant en chef les troupes ennemies; ce général avait d'abord déclaré fièrement qu'il ferait sa réponse à coups de canon, puis, se ravisant, il avait demandé qu'on lui envoyât un officier autrichien sortant d'Ulm, après quoi il prendrait un parti.
Sur cette réponse, et les Autrichiens ayant profité du moment où l'on parlementait pour commencer leur mouvement de retraite, le prince Murât donna l'ordre de poursuivre le combat.
Les 32e et 96e étaient en bataille en avant d'Albeck, faisant face à Neenstetten, près de l'embranchement delà route de Langenau ; le 9" léger occupait une hauteur à gauche. Un régiment de dragons, soutenu par les chasseurs à cheval de la garde, éclairait le flanc droit de la division Dupont et devait au besoin la protéger contre la cavalerie ennemie. Les autres régiments de dragons du général Klein, ayant devant eux, en première ligne, le icr de hussards et les i3e et 21e régiments de chasseurs de la brigade Fauconnet (58 corps) s'étendaient dans la plaine de Langenau, à droite du 96e, menaçant la cavalerie autrichienne. — La division de grenadiers Oudinot, qui avait reçu du prince Murât l'ordre de se porter sur Langenau à l'appui de la division Dupont, s'était placée en réserve entre Gottingen et Langenau (2).
(1) Le général de Ségur raconte, dans ses Mémoires, que Napoléon détacha les chasseurs de sa garde avec la cavalerie de la ligne, pour les punir d'une sorte de mauvais esprit qui s'était emparé de ce beau régiment. « Je ne sais comment un esprit de faux orgueil s'était emparé de ce corps d'élite, dit le général de Sépnr. Devenus trop fiers, non seulement ils dédaignaient le service des avant-postes, mais, le soir de cette affaire (i5 octobre à Ulm) revenus à Elchingen, ils manquèrent d'égards pour la livrée impériale, la laissant dehors, et s'emparant, bon gré, mal gré, pour leurs chevaux, des meilleures places. La répression ne se fit point attendre. Napoléon, irrité, les envoya sur-le-champ à son beau-frère, où, deux jours après, joint sans distinction à sa cavalerie, ce corps entier répara la faute de quelques-uns, en contribuant à faire mettre bas les armes h vingt mille hommes. » (Tome II, p. 38o.)
(2) La division Oudinot reçut, avant 3 heures de l'après-midi, l'ordre de se remettre en marche sur Soflingen, pour rejoindre le maréchal Lannes, en laissant à la disposition de Murât la brigade des i3e et 21e chasseurs. Elle fut surprise par la nuit entre Soflingen et Albeck, bivouaqua et resta le 25 vendémiaire dans sa position.
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L'infanterie ennemie occupait, à sa droite, les bois qui se trouvent à la gauche de la route d'Albeck à Heidenheim par Necnsletlen, Iïausen et Herbrechtingen ; le général >A erneck avait placé sa cavalerie à sa gauche, se prolongeant vers Langenau.
C'est dans celte disposition que le combat recommença. Murât, qui avait loué toutes les mesures prises par le général Dupont, s'était arrêté pour tracer au crayon, sur le revers de son chapeau, un court billet destiné à rassurer Napoléon. « Le groupe que nous formions, dit le général Dupont, avait attiré l'attention des corps ennemis les plus voisins, et le prince écrivait au milieu du sifflement des balles nombreuses. Ce billet achevé, je demande à Mural ses ordres, et il me dit avec une grâce et une confiance flatteuses : « loin de vous donner des ordres, je vous remets le commandement ; vous avez trop bien commencé pour ne pas achever (1). »
La ligne française s'élant mise en mouvement, les Autrichiens furent bienlôt débusqués du bois auquel s'appuyait leur droite. Ce recul força leur cavalerie à se rapprocher de la roule de Neenstctten, et le général Klein profita de ce moment pour faire charger ses régiments. Nos chasseurs et nos dragons enfoncèrent et culbutèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, et le général Dupont ayant formé son infanterie en colonne par bataillon pour marcher plus rapidement à la poursuite de l'ennemi, la retraite des Autrichiens ne tarda pas à se changer en déroute. Des bataillons entiers posèrent les armes. Nos infatigables cavaliers chargèrent sans relâche, jusqu'à Herbrechtingen ; là ils durent s'arrêter, ce village étant occupé par de l'infanterie ennemie avec du canon, et leurs chevaux étant épuisés.
La division Dupont avait suivi la cavalerie avec une célérité extraordinaire; la route était jonchée d'hommes, de chevaux, de canons, de fusils, de voitures; à la hauteur de Iïausen, on avait déjà plus de 2 ooo prisonniers. A Herbrechtingen, le prince Murât, craignant que l'ennemi n'eût pris position sur ce point pour donner à son convoi le temps de filer, ordonna au 9" léger d'emporter le village. Le colonel Meunier se précipita avec son brave régiment dans les rues d'Herbrechtingen, en délogea les Autrichiens et les poursuivit jusqu'à la hauteur de Bolhcim, leur faisant 600 prisonniers. L'ennemi s'enfuit dans le plus grand désordre ; il était alors minuit et la fatigue de la troupe empêcha de pousser plus loin le succès. Les Autrichiens perdirent ce jour-là 3 000 prisonniers, parmi lesquels un officier général blessé grièvement, plusieurs caissons et un grand nombre de chevaux. « Notre cavalerie a fait des prodiges de valeur, dit le Journal de marche de la cavalerie de réserve ; l'infanterie s'est conduite à merveille. »
Le 9° léger et le Ier de hussards qui s'était particulièrement distingué par ses charges audacieuses et répétées, occupèrent Herbrechtingen ; le reste de la division et les carabiniers furent cantonnés à Bissingen. Les dragons s'établirent à Hurben, Bissingen et Hausen. Les chasseurs de la garde furent à Hausen, où le prince Mural établit son quartier général.
Murât chargea le chef de bataillon de Conchy, aide de camp du général Dupont, de conduire les prisonniers au quartier général impérial, et de faire connaître les succès de la journée. Clarkc en instruisit l'Empereur par la lettre suhanle :
(1) Mémoires inédits du général Du[juiU.
f\ M GÉNÉRAL Dl POW I
A Elchingen, le 2/J vendémiaire, (j heures du soir. Sire,
... M. de Conchy, aide de camp du général Dupont, vient d'arriver pour annoncer, de la part du prince Mural, que l'ennemi a été attaqué dans la position de-Langenau et de Neensletten, et qu'on lui a fait environ 3ooo prisonniers dont 200 sont déjà ici. Voilà où en était le succès à la chute du jour, et S. A. S. était à la hauteur de Bissingen, au moment où M. de Conchy est parti. L'ennemi est en déroute et se rend facilement. Ces 3 000 prisonniers font partie d'une colonne d'environ 8000 hommes commandés par M. de Werneck cl qui est l'arrière-garde d'un corps d'environ i5 à 20 000 hommes qu'on dit commandé par M. d'Hohcnlohe.
La crue du Danube a rendu presque impossible le rétablissement du pont d'Elchingen. Le général Dumas, qui a été reconnaître celui de Leipheim, l'a trouvé en assez bon état, l'a fait perfectionner par le colonel Redy de l'artillerie...
Signé : Clame.
De l'abbaye d'Elchingen, le 2 !\ vendémiaire, le maréchal Berthier écrivit aux maréchaux Brune, Lefebvre, Kellermann, Augereau, au général Barbou et au ministre de la guerre Dejean, pour les inviter à porter à la connaissance de toutes les troupes, que la première armée autrichienne avait cessé d'exister. « Cette armée, écrit le major général, avait la droite appuyée à Memmingen et la gauche à iJlm. L'Empereur, par ses manœuvres, l'a tournée et l'a mise dans la même position que l'armée de M. de Mêlas à Marengo. »
Le respect de la vérité historique force à dire que l'armée autrichienne n'avait nullement sa droite à Memmingen, puisqu'elle se trouvait à Ulm, sur la rive gauche du Danube, et n'avait à Memmingen que le détachement du général Spangen, pour assurer la communication avec le Tyrol. Quant à la position de Mêlas à Marengo, elle était, en dépit de la belle combinaison stratégique du Premier Consul, préférable à celle de Bonaparte, qui, à deux heures de l'après-midi, était complètement battu et ne remporta la victoire finale que grâce à un concours de circonstances et à un coup de fortune sur lesquels il n'était pas en droit de compter.
POURSUITE DU PRINCE FERDINAND
Le général Mack, en rappelant à Ulm le général Werneck et toutes les troupes qui s'étaient éloignées de la place, et en déclarant son intention de rester dans cette forteresse pour y attendre les événements, avait été l'objet de violentes attaques de la part d'un certain nombre de ses généraux et surtout de l'archiduc Ferdinand, qui voulait à tout prix échapper au malheur d'être fait prisonnier. Mack y répondit en produisant des lettres de l'Empereur qui lui donnaient, en cas de dissentiment, le commandement en chef de l'armée. Le prince profita alors de sa position moins dépendante, pour sortir d'Ulm, pendant la nuit du il\, avec 6 ou 7000 chevaux formant 12 escadrons. Il prit la route de Geislingen et Goppingen, avec l'intention de se rabattre sur Aalen, Ellwangen, et de marcher vers Nuremberg parallèlement au général Werneck et sur sa gauche.
Le 25 vendémiaire (17 octobre), la division Dupont, cessant de faire partie du 6e corps,
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où la remplaça provisoirement la division Gazan, entra dans la composition du corps d'armée chargé, sous le commandement de Murai, de la poursuite des troupes autrichiennes échappées d'Ulm par la rive gauche du Danube. Ce corps comprenait, comme infanterie, la division Dupont formée de trois régiments, et comme cavalerie, le ici de hussards (division Dupont), les chasseurs à cheval de la garde, les deux régiments de carabiniers, la ire division de dragons du général Klein, et la brigade des i3e et 21e chasseurs du général Fauconnet.
La division de grenadiers Oudinot devait prendre part, sous les ordres du maréchal Lannes, à la poursuite de l'archiduc Ferdinand, comme en témoigne l'ordre suivant :
De l'abbaye d'Elchingen, le 26 vend'0 an XIV, à 1 h. du matin.
Il est ordonne à M. le Maréchal Lannes de se rendre sur-le-cliamp à Heidenheim. L'intention de S. M. est qu'il soit ce soir à Heidenheim avec les grenadiers du général Oudinot et les cuirassiers du général Nansouty. De là, il se rendra à Aalen pour poursuivre l'ennemi partout où il se sera dirigé.
Signé ; Mai Berthier.
Le maréchal Lannes, se trouva, en effet, le 26 au soir, à Heidenheim, mais déjà le corps de Murât avait sur lui une avance considérable, ayant quitté Heidenheim le 25 dans la journée ; et le 28, le maréchal, certain de ne pouvoir se réunir au prince, et convaincu désormais de l'inutilité de cette réunion, dirigea sur Donauwôrth et Ingolsladt les troupes qui marchaient avec lui ; la division Oudinot passa le Danube, le 29, à Donauwôrth (1). C'est donc à tort que M. Thiei's et les biographes du maréchal Oudinot ont dit que la division des grenadiers avait pris part à la célèbre poursuite des Autrichiens échappés d'Ulm ; il n'y eut pas là d'autre infanterie que celle du général Dupont et elle fut admirable.
L'ordre de marche pour la journée du 25 vendémiaire (17 octobre) fut réglé ainsi qu'il suit :
ORDRE DE MARCHE DU 25 VENDÉMIAIRE
Le corps d'armée se mettra en mouvement à midi précis, pour se porter sur Heidenheim dans l'ordre de marche suivant :
Le Ier rég1 de hussards formera l'avant-garde. Il sera suivi par la i'e division de dragons qui marchera avec son artillerie.
Suivront ensuite les Chasseurs de la Garde Impériale.
La division Dupont suivra immédiatement ce mouvement dans son ordre de bataille. Les deux régiments de carabiniers fermeront la marche. L'artillerie des Chasseurs à cheval marchera avec celle de réserve de la division Dupont.
Les troupes seront formées, marcheront dans le plus grand ordre et réunies, pour être toujours prêtes à combattre.
Les généraux se feront éclairer sur leur droite et leur gauche. Le Ier régiment de hussards jettera en avant de lui une avant-garde qui préviendra le prince de suite qu'elle aura reconnu les ennemis.
Par ordre de Son Altesse Sérénissime
le Prince Murât, Lieutenant de S. M., Le Général de Divon Chef de l'État-Major Général. Signé : Belliard.
(i) Journal historique du 5e corps.
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Le prince avait ordonné à la brigade de chasseurs du général Fauconnet de se porter de llausen sur Sôhnstetten, et de fouiller les bois pour y ramasser tous les fuyards. Il mareba sur Heidcnbeim avec le reste de ses troupes, en détachant sur sa droite un régiment de dragons, pour reconnaître la rive gauche de la Brenz jusqu'au Danube, vers Giengen, Gundellingcn et Dillingcn.
Arrivé à Heidcnbeim, Murât, d'après les renseignements qui lui parvinrent sur la marche de l'ennemi, changea ses dispositions. Il prescrivit au général Fauconnet de se diriger rapidement sur l'ennemi de Sôhnstetten sur Aalcn, par Barlholoma et Giengen, et de talonner les Autrichiens de façon à leur faire le plus grand nombre possible de prisonniers. Il détacha également de Heidenheim sur Aalcn l'aide de camp Lanussc. avec le Ier régiment de hussards. — En ordonnant ces mouvements, le prince avait en vue de forcer l'ennemi à prendre position et de ralentir ainsi sa marche, de façon à le devancer à Nôrdlingen, ville importante où nous avions beaucoup d'artillerie et des dépôts, et d'où l'on pourrait couper la retraite de l'archiduc. C'est dans cette vue qu'il écrivit au commandant de Donauworlh de se porter sur laWôrnitz avec toutes ses troupes disponibles, et de s'entendre avec le commandant de Nôrdlingen pour barrer le passage à l'ennemi.
Avec le reste de ses troupes, Murât se dirigea sur Neresbeim, à cinq heures, la iro division de dragons tenant la tête de la colonne. En arrivant à Neresbeim, il trouva les Autrichiens qui venaient d'y prendre position avec du canon, et ordonna immédiatement l'attaque. Sous le choc irrésistible de notre cavalerie tout fut enfoncé et culbuté en quelques instants ; des bataillons entiers mirent bas les armes ; l'ennemi s'enfuit dans le plus grand désordre, laissant entre nos mains i 5oo prisonniers, deux drapeaux et deux bouches à feu. Dans sa marche sur Aalen, le i6r régiment de hussards fit, à Obcrkochen, une charge qui délivra 35o prisonniers français ; il prit 4oo hommes, une pièce d'artillerie et 26 caissons.
Après ce brillant combat, le corps d'armée prit position à Neresbeim ; l'infanterie bivouaqua sur les hauteurs en arrière de la ville. A Heidenheim, le général Dupont avait été prévenu de cette disposition par la lettre suivante :
Heidenheim, le 25 vendémiaire.
Au général Dupont.
Mon cher Général,
D'après les ordres du Prince, vous vous établirez avec votre Division et toute l'artillerie à Nercslicim, où sera le quartier général du Prince. Donnez, je vous prie, des ordres pour que l'on se garde avec la plus grande surveillance.
J'ai l'honneur...
Signé : Belliaud.
Le prince Murât compléta ces instructions à Neresheim, ainsi qu'il suit :
Neresheim, le a5 vendémiaire an xiv (17 octobre i8o5). Le Prince Mural au général Dupont.
Le général Dupont prendra position en arrière de Neresbeim, occupant les hauteurs, et étant maître des routes de Dossingcn, Stetten, Groskircben, et gardant le pont près de Neresbeim sur la route de Heidenheim.
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II paraît (pie l'ennemi occupe Stctlon, Groskirchen etElcbingen: c'est le reste des troupes de la division Werneck. J'espère qu'il ne nous échappera pas ; notre cavalerie, en arrivant, a chassé l'ennemi de Neresheim ; clic le poursuit encore vivement sur la route de Nôrdlingen. Un bataillon de grenadiers a mis bas les armes ; un général major a été l'ait prisonnier.
Nomme/ de suite un commandant d'armes ; qu'il établisse l'ordre dans la ville ; qu'on n'y laisse que la garde que vous y mettrez, et que surtout on soit prêt à prendre les armes au premier coup de baguette. — Aussitôt l'établissement de vos troupes, passez chez moi à l'Abbaye, où vous enverrez trois compagnies de grenadiers ou carabiniers.
Le Prince Lieutenant de l'Empereur, Signé : Murât.
Le 26 vendémiaire, les troupes se mirent en mouvement à cinq heures du matin, pour continuer la poursuite sur la route de Nôrdlingen. Au moment où il sortait de l'abbaye de Neresheim, Murât reçut un parlementaire qui venait lui proposer la reddition de trois bataillons égarés pendant la nuit dans les bois, enveloppés de tous côtés et absolument sans vivres. Le prince envoya un officier pour leur faire mettre bas les armes ; on prit leurs canons, leurs fusils et on les conduisit à l'abbaye. Un poste de i5 soldats du 32e, en prenant la traverse pour rejoindre son régiment, fit prisonnier un détachement de 3oo hommes et prit un drapeau.
Vers huit heures, le prince, entendant le canon sur sa gauche, partit avec la cavalerie. En route, se présenta un officier envoyé par le général Werneck qui demandait à capituler. Murât chargea le général Belliard, son chef d'état-major, de se rendre auprès du général autrichien. Les arrangements furent bientôt conclus ; toutes les troupes du général \A erneck se rendaient prisonnières de guerre et devaient être conduites en France ; les généraux et autres officiers étaient autorisés à rentrer chez eux, sur leur parole de ne pas servir avant d'avoir été échangés. Cette capitulation fut conclue à Trochtelfingen.
Pendant que ceci se passait sur la route de Nôrdlingen, le corps de l'archiduc Ferdinand s'avançait par la route d'Elhvangen et se dirigeait sur Ôttingen, par Wallerslein, escortant le grand parc de l'armée, qui avait échappé presque en totalité à la capitulation de Werneck. Sur l'ordre de Murât, le général de division Rivaud, qui se trouvait à Nôrdlingen, marchai la rencontre de l'ennemi, vers Wallerstein ; il le culbuta et, poussant sur la route d'Elhvangen, tomba sur la tête du convoi, tandis que le général Fauconnet l'abordait en queue. Ces attaques nous livrèrent la majeure partie du grand parc de l'armée autrichienne.
On prit, dans cette journée de Nôrdlingen, [\ ou 5 000 prisonniers, dont les lieutenants généraux Y\ erneck et Baillel-Latour, et /j généraux majors, 200 officiers de tout grade, 5 drapeaux, 80 pièces de canon avec leurs caissons, 3 ou /joo voitures ou chariots, 2 à 3oo chevaux de troupe ou de trait. La marche rapide du corps d'armée de Mural sauva tous les dépôts de l'armée française, son grand parc et son trésor, qui seraient infailliblement tombés au pouvoir de l'ennemi.
Le corps autrichien qui avait capitulé, tardant à se rendre sur le point où il devait mettre bas les armes, le prince Murât envoya successivement, auprès du général Werneck, les aides de camp de Conchy, Morin et Debaine, pour hâter l'exécution des conventions. Ce ne fut que le 27 au malin, que le général Werneck se rendit de sa personne, avec une
partie de sa troupe. Les généraux Hohenzollern et Meskiery, servant sous ses ordres, continuèrent leur marche dans la nuit, afin de se rendre au corps du prince de Schwartzenberg, chargé, sous le commandement de l'archiduc Ferdinand, de protéger la portion du convoi qui avait échappé.
Ayant su, vers onze heures du soir, par ses reconnaissances et les rapports des espions, la route prise par l'ennemi, le prince Mural ordonna aux divisions Dupont cl Klein de partir à 1 h. 1/2 du matin et de se porter sur Ottingen où se trouvait l'archiduc. Le général Belliard prévint le général Dupont par la lettre suivante :
Au Quartier Général de Nordlingen, le 27 vendémiaire (19 octobre) à 1 li. 1/2 du matin. Mon cher Général,
L'intention du Prince est que vous partiez sur-lc-cliamp avec votre Division pour vous porter sur Octtingen, où il paraît que se trouve l'ennemi. Vous suivrez le mouvement de la division Klein, à laquelle sont réunis les deux régiments de carabiniers.
J'ai l'honneur...
Signé : Belliard.
L'intention de Murât étant de battre toutes les routes par où l'archiduc Ferdinand pouvait tenter de s'échapper, il ordonna au général Milhaud d'aller à Ellwangen prendre le commandement des 16e et 22e régiments de chasseurs à cheval, de se diriger sur Dinkesbùhl et Ansbach, et, dans le cas où il ne trouverait pas l'ennemi, de revenir par sa droite à Nuremberg où le prince Murât devait se rendre. Le général Fauconnet dut battre le pays entre le général Milhaud et le corps d'armée de Murât, qui suivait la route de YVeisingen, Marktoffingen, Belzheim et Orlesbach. — Le i01' régiment de hussards se réunit à la division Klein. — Le général Bourcier, qui se rendait à Nordlingen, eut ordre de changer sa marche et de se diriger par Heidenheim et Giengen sur Gundelfingen, où il attendrait les ordres de l'Empereur. Il fut de même prescrit au général Beaumont, également en marche, de s'arrêter et de demander des instructions au major général. — Enfin, le général Du Monceau, commandant la division Batave, et le général Bivaud durent se porter sur Pappenheim et occuper le pont de Dietfurt, en s'étendant jusqu'à la frontière des États prussiens (1).
Le 27 vendémiaire (18 octobre), conformément aux ordres du prince Murât, la division Klein et les deux régiments de carabiniers, suivis immédiatement par la division Dupont, partirent de Nordlingen à une heure du matin, à la poursuite de l'ennemi. « La division d'infanterie marchait avec une telle ardeur, dit le chef d'escadron Morin, qu'elle ne s'est pas aperçue qu'elle manquait de vivres. »
A Ottingen, on apprit que l'archiduc avait passé la nuit sur ce point et en était parti, avec 3 ou 4 000 hommes, dans la direction de Gunzenhausen, ville prussienne. Le général Klein mit ses troupes en marche sur cette ville, où il joignit la queue de la colonne autrichienne. L'archiduc avait voulu couper le pont, mais les Prussiens s'y étaient opposés. — Gunzenhausen était occupée par un régiment de hussards, qui y tenait garnison ; le com-
(1) Journal de marche de la cavalerie de réserve à la Grande Armée.
HASLAGH, ILBECK
mandant prussien fit quelques difficultés pour laisser passer les Français, mais le prince Murât observa qu'il ne faisait que suivre les Autrichiens. Pour gagner du temps, le prince de Schwartzenberg et M. de Rohan voulurent entrer en pourparlers, mais Murât se refusa à toute négociation et ordonna de pousser en avant, sur quoi l'arrière-gardc ennemie prit le galop et nous céda la place. Il faisait nuit ; les dragons traversèrent la ville et poursuivirent les Autrichiens jusqu'à une lieue et demie au delà, sans pouvoir les atteindre. L'infanterie prit position en avant de Gunzenhauscn ; les carabiniers et les chasseurs de la Garde s'établirent dans le village en arrière. — Un bataillon de grenadiers de 3oo hommes, du corps de M. de Rohan, mit bas les armes à Gunzenhausen.
Dans cette journée, le Ier régiment de hussards fit plusieurs charges très brillantes au pont de Ôttingen ; le colonel Rouvillois eut son cheval blessé d'un coup de sabre. Un détachement de ce régiment, commandé par le lieutenant Hatty, que le général Dupont avait envoyé sur la gauche de Gunzenhausen, prit l\ pièces de canon avec leurs caissons, des voitures d'équipages et 3oo hommes.
Avant de quitter Nôrdlingen, le général Dupont écrivait à Mm" Dupont : « Nos succès sont décidés. J'y ai eu une petite part, ou, s'il faut parler sans trop de modestie, je te dirai que ma division s'est couverte de gloire. Les ennemis conviennent eux-mêmes qu'ils n'ont jamais vu l'infanterie française déployer autant d'audace. Le 19, j'ai eu, avec 5 000 hommes, à combattre une armée de 26 à 3o 000 hommes, et je me suis tiré d'une lutte aussi inégale en faisant h 000 prisonniers, et en prenant des drapeaux, du canon. Il y a quelque ressemblance, dans cette affaire, avec celle du Mincio ; l'armée n'a pas agi pendant que je me battais. C'est à Haslach, près Ulm, que cela s'est passé. J'ai rendu la plus haute justice à mes braves régiments. Le colonel Meunier, ainsi que les autres colonels et autres officiers en général, se sont conduits à merveille. J'ai demandé pour Meunier le
grade de commandant de la Légion d'honneur Je suis maintenant éloigné du maréchal
Ney, qui est à Ulm ; je n'ai qu'à me louer de ses procédés ; il a comblé d'éloges ma bataille d'Haslach. Mes équipages ont été pris par l'ennemi. Voitures, fourgons, j'ai tout perdu, et, depuis huit jours, je suis plus léger de bagages que le plus mince soldat. Cette aventure est une perte de 12 à i5ooo francs, mais la plus petite feuille de laurier est sans prix. Au reste, je ne m'en fais pas accroire et je rapporte tout à la fortune et à la bravoure de nos troupes. »
Le 28 vendémiaire (19 octobre), on continue la poursuite jusqu'au delà de Nuremberg. A quatre heures du matin, le corps d'armée se met en mouvement dans l'ordre suivant : le Ier régiment de hussards, les chasseurs de la Garde, un bataillon du 9e léger; les carabiniers, les dragons et l'infanterie suivent la route de Nuremberg, passant par Schwabach. A Nuremberg, notre avant-garde rejoint la queue des équipages du parc ennemi, protégée par un bataillon; elle charge immédiatement, malgré son infériorité numérique, et force ce bataillon à poser les armes ; puis elle poursuit, pendant près de deux lieues, à travers les équipages et l'artillerie ennemie, un corps de 3oo dragons, qu'elle culbute chaque fois qu'il tente de se reformer. Les Autrichiens abandonnent leur parc et leurs bagages. Les chasseurs de la Garde et les carabiniers brisent toutes les résistances, sabrent les canonniers ennemis et enfoncent toute cavalerie qui essaye de résister. Le colonel Rouvillois et le Ier régiment de carabiniers poussent les Autrichiens jusqu'au
village d'Eschenau ; arrêtés un instant par des forces supérieures, ils attendent l'arrivée du 2e de carabiniers, puis chargent avec une intrépidité sans égale. Tout plie sous leur choc, cl l'archiduc Ferdinand n'a que le temps de sauter sur le cheval d'un de ses officiers pour se sauver à toute bride, entraînant à sa suite, dans la nuit, 3 ou !\ ooo chevaux, derniers débris de son corps d'armée.
Le quartier général du prince Murât s'établit à Nuremberg ; la troupe bivouaqua en dehors de la ville. Celle journée acheva la destruction du corps échappé d'Ulm ; on fit 2 ooo prisonniers et l'on prit 2 drapeaux, 35 pièces de canon, les seules qui restassent à l'ennemi, ioo voitures ou caissons et ôo chariots de bagages. Le général Miskiery, grièvement blessé, fut fait prisonnier. Les chasseurs de la Garde et les carabiniers se couvrirent de gloire.
Le 29 vendémiaire (20 octobre), on renonça à poursuivre davantage l'ennemi qui, ayant perdu toute son artillerie et ses bagages, fuyait avec une vitesse sans exemple. Le corps d'année du prince Murât resta à Nuremberg.
En cinq jours, un corps de 7 000 Français avait, dans une marche de !\o lieues, détruit un corps de 20000 hommes, fait i5ooo prisonniers dont 9 officiers généraux, pris 128 pièces de canon, 11 drapeaux, 5 à 600 chariots, le trésor de l'armée autrichienne et une grande quantité de bagages. Tout ce qui n'avait pas été pris, à l'exception de 3 à h 000 hommes de cavalerie fuyant vers la Bohème avec l'archiduc Ferdinand, errait, éparpillé dans les bois, sans armes et sans vivres.
Si la cavalerie se couvrit de gloire dans la courte et merveilleuse campagne de cinq jours, qui consomma la ruine de l'armée autrichienne, que dire de cette admirable infanterie du général Dupont, qui, après avoir gagné l'extraordinaire bataille de Haslach et livré les deux combats victorieux d'Àlbeck, fit une poursuite de 43 lieues sans se laisser distancer par la cavalerie et sans laisser un homme en arrière ? « Notre infanterie, dit l'aide de campMorin, s'est distinguée dans cette poursuite parla rapidité de sa marche, qui a été telle que le prince Murât, dans le compte qu'il a rendu à l'Empereur, dit qu'elle a tué les chevaux de sa cavalerie par sa vitesse et sa constance à supporter les privations. Le dernier jour, après une marche ou plutôt une course de 12 lieues, le soldat tombait, à Schwabach, de lassitude et de besoin ; le général lui fait distribuer à la hâte un morceau de pain et un verre de vin, il se ranime et poursuit sa course, en chantant, jusqu'au delà de Nuremberg (1). »
Nul général et nulle troupe, clans la Grande Armée, n'avaient combattu plus glorieusement, ni concouru avec autant d'éclat au succès foudroyant de la campagne dirigée contre l'armée du général Mack. Il est même hors de doute que, sans l'audace du général Dupont, secondée par l'intrépidité de ses soldats, qui réparèrent une grosse erreur de Napoléon, toute l'armée autrichienne s'échappait par la Bohème. Aussi ne peut-on se défendre d'une surprise infiniment pénible, en voyant l'Empereur renouveler, à l'égard du général Dupont, les procédés qui avaient fait le silence sur la belle victoire de Poz/olo, dans le but de reporter au général Brune, et contrairement aux faits, le mérite du passage
(1) Journal (1rs opérations militaires de la division Dupont.
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du Mincio. C'est ainsi que dans les ordres du jour de Napoléon et dans les Bulletins de la Grande Armée, diclés par lui, le nom.de Haslach n'est pas même prononcé. L'Empereur, si prodigue d'éloges pour des officiers de tout grade, ne cite pas une seule fois le général Dupont, et il ne mentionne, en deux lignes, que le combat d'Albeck. L'histoire impartiale doit retenir de pareils faits, parce qu'ils sont la vérité et aussi parce qu'ils expliquent les résolutions extrêmes que Napoléon prit, par la suite, à l'égard du général Dupont.
Le jour même où cessa la poursuite de l'archiduc Ferdinand, l'Empereur porta les succès de la campagne à la connaissance de la Grande Armée, par l'ordre du jour suivant :
ORDRE DU JOUR DU 28 VENDÉMIAIRE AN XIV
L'Empereur témoigne sa satisfaction au corps d'armée du prince Murât, à ceux de MM. les maréchaux Ney, Lannes et Soult, ainsi qu'à celui du général Marinont et à la Garde Impériale.
Memmingen a capitulé entre les mains de M. le maréchal Soult...
Ulm a capitulé, ce qui a valu 25 000 prisonniers...
Le passage audacieux du pont d'Elchingcn par le corps du maréchal Ney, la prise de celte formidable position a valu 3 000 prisonniers dont un général et plusieurs pièces de canon.
Les combats de Langenau, de Ncresheim et la capitulation de Nordlingcn, par le prince Murât, ont valu 5 ou 6 000 prisonniers...
Au combat d'Elchingen, le 76e, le Go/ de ligne et le 18e de dragons se sont successivement distingués.
Au combat d'Albeck, le 9e d'infanterie légère, le 32e et le 96° se sont couverts de gloire.
Aujourd'hui à 3 heures après midi, la partie de l'armée autrichienne prisonnière dans Ulm, avant à sa tôte son général en chef, défile sur les glacis d'Ulm, devant l'Empereur...
L'Empereur fait connaître qu'il est content de son armée.
On ne saurait trop faire remarquer, à propos de cet Ordre du jour, que Albeck est à deux lieues de Haslach, que les combats d'Albeck sont du 28 et du 24 vendémiaire, tandis que la bataille de Haslach est du 19, et que l'affaire du i!\ s'étant passée principalement en avant d'Albeck, le nom de deuxième combat d'Albeck, sous lequel elle est désignée dans le Journal des Opérations de la division Dupont, lui convient mieux quo celui de Langenau, point qui n'a été le théâtre d'aucune action de guerre. De Haslach, fait capital des opérations autour d'Llm, l'Ordre du jour de l'Empereur ne fait pas mention.
Si l'on examine les Bulletins de la Grande Armée, ont fait les constatations suivantes :
Le 3e bulletin donne de nombreux détails sur le combat de Wertingen ; il couvre d'éloges les colonels Arrigbi, Beaumont, Maupetit, le chef d'escadron Exelmans.
Le 4° bulletin parle du combat de Giinzburg, livré par la division Malher, de la prise du pont, de la mort du colonel Lacuée.
Le 5e bulletin (bis'), daté d'Elchingen, le i5 octobre, s'exprime ainsi :
Aux combats de Wertingen et de Giinzburg, ont succédé des faits d'une aussi haute importance, les combats d'Albeck, d'Elchingen, les prises d'Llm et de Memmingen... D'un nuire côté, le 19, l'ennemi fit une sortie du côté d'Ulm et attaqua la division Dupont qui occupait la position d'Albeck. Le combat fut des plus opiniâtres. Cernés par 25 000 hommes, ces 6 000 braves firent face à tout et firent 1 5oo prisonniers. Ces corps ne devaient s'étonner de rien ; c'étaient les (f léger, 32', 69e et 70'' de ligne... Au combat d'Elchingen, qui est un des plus beaux faits
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militaires qu'on puisse citer, se sont distingués le [8e régiment de dragons et son colonel Lefèvre, le colonel du 10° de chasseurs, Golbert, (jui a eu son cheval tué sous lui, le colonel Laionquière, du 76e, cl un grand nombre d'autres officiers.
Il est incontestable que ce Bulletin altère grandement la vérité historique. Dans l'afTaire du 19 vendémiaire, la division Dupont n'occupait pas la position d'Albeck, mais celle de Eïaslach, qui en est à deux lieues, et l'Empereur le savait bien. La division Dupont ne fit pas i 5oo prisonniers, mais t\ 000 ; c'est ce dernier chiffre qui est cité dans les rapports, et il a son importance par ce fait que l'effectif de la division victorieuse ne dépassait guère 5 000 hommes (1). Enfin, Napoléon, dans la liste des régiments qui ont combattu, le 19, le corps sorti d'Ulm, omet le 96" et son vaillant colonel Barrois, et y introduit les 690 et 76e de la division Loison, qui n'ont pris aucune part à celte affaire. Et l'on ne saurait voir dans cette omission et cette confusion le résultat d'une erreur, l'Empereur connaissant admirablement la position et les mouvements de tous ses régiments, et ayant d'ailleurs, dans de nombreux rapports, à la date du i5 octobre, tous les éléments de la vérité. Parlant du 5e bulletin, le général Barrois disait, plus tard : « Ce fut une gasconnade pour couvrir d'un voile nos opérations. » Ce Bulletin remet en mémoire celui qui fut inséré au Moniteur sous la signature de Brune, que ce dernier affirma n'avoir pas été écrit par lui, et qui confond la bataille de Pozzolo avec l'action beaucoup moins importante du lendemain, de façon à reporter sur Brune, contrairement aux faits, tout l'honneur du passage du Mincio.
Le 6e Bulletin, du 18 octobre, présente les opérations sous un jour aussi inexact. Bappelant les événements antérieurs, il dit que Mêlas fut fait prisonnier dans Alexandrie; or, Mêlas, que des incidents fortuits empêchèrent seuls d'être victorieux à Marengo, emmena à Mantoue toute son armée, qui, à la rupture de l'armistice, défendit le Mincio contre les Français. — Du rôle de Dupont à Haslach, des services qu'il a rendus dans la poursuite de l'archiduc Ferdinand où ses admirables fantassins ont lutté de vitesse avec les cavaliers de Murât, le 6e Bulletin ne fait pas mention. — Nous venons de dire crue le combat du i!\ vendémiaire n'eut pas lieu à Langenau mais en avant d'Albeck, et ce fut le général Dupont qui délogea les Autrichiens des bois où ils s'étaient retranchés ; dans ce second combat d'Albeck, comme dans la poursuite de l'archiduc, la division Dupont formait les deux tiers de l'effectif total du corps d'armée du prince Murât.
Bésumant les succès obtenus dans cette courte et glorieuse campagne, le 6e Bulletin dit : « Et pour arriver à ces grands résultats, il n'avait fallu que des marches et des manœuvres. » C'est inexact. Il avait fallu l'extraordinaire bataille de Haslach, passée sous silence par Napoléon, et sans laquelle toute l'armée autrichienne s'échappait d'Llm, en enlevant les parcs, les bagages, les dépôts, le trésor de la Grande Armée. Tous les
(1) Dans ses Mémoires, le général Dupont raconte le fait suivant, qui s'est passé après la bataille de Montebello : <c .T'écrivais, dit-il, les détails de l'action pour le ministre de la guerre, dans la maison où se trouvait le Premier Consul. Il s'approche, et, lisant mon rapport à mesure que je le traçais, il me dit tout à coup : « Vous mettez quinze cents prisonniers, ce n'est pas assez ; portez-les à trois mille » ; et se reprenant aussitôt, « non, mettez six mille. Gasteggio sonne mal, le nom de combat est trop faible ; il faut frapper l'opinion, mettez bataille de Montebello, cela fera plus d'effet à Paris ». — Pour une raison tout opposée, Napoléon, au sujet de Haslach, réduisait le chiffre des prisonniers de 4 000 à 1 5oo.
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historiens conviennent de la grosse erreur commise par l'Empereur dans les opérations autour d'Ulm, mais ils en rejettent la faute sur Murât, et c'est à tort, comme nous l'avons démontré. — Dans ses Mémoires, le général de Ségur parle de la faute que Murât « a fait ou laissé commettre » à l'Empereur ; il n'a qu'une vague idée de la bataille du 1 1 octobre et ne fait pas mention de Haslach, il ne connaît qu'Albeck. — Par contre, le maréchal Ney, qui n'avait jamais confondu Haslach avec Albeck, n'avait pas manqué de renseigner très exactement l'Empereur sur l'importance de l'affaire du 1 1 octobre, si glorieuse pour le général Dupont ; si, dans sa correspondance, le major général resta muet sur la belle journée de Haslach, ce ne fut pas par ignorance des faits, mais par ordre. Parlant des succès remportés par ses divisions, le maréchal Ney écrit : « Le 6° corps les avait battus (les Autrichiens) dans six rencontres consécutives. Il les avait défaits à Gûnzbourg, à Haslach, à Elchingen, à Albeck, au Michelsberg ; il leur avait fait quatorze mille prisonniers, enlevé une artillerie nombreuse, pris des drapeaux. Le combat de Wertingen, la capitulation de Memmingen étaient les seules actions dont il ne pût revendiquer la gloire (i)-»
Nous avons dit que la division de dragons à pied du général Baraguay-d'Hilliers, qui devait appuyer le général Dupont dans sa marche sur Ulm, le n octobre, n'avait pas paru sur le champ de bataille. L'Empereur ayant ordonné une enquête sur ce fait, le maréchal Ney fit appel aux souvenirs du général Dupont, qui lui adressa la réponse suivante :
Chabanais, le 6 mai 180C.
Monsieur le Maréchal,
Je viens de recevoir la lettre où vous me demandez de nouveaux détails sur la journée du 19 vendémiaire, relativement à la division de dragons à pied, commandée par le général Baraguayd'Hilliers. Voici ce qui a eu lieu. Aussitôt la réception de votre ordre pour marcher sur Ulm, ma division se met en mouvement et elle arrive à Haslach à midi. Etant prévenu par vos instructions que la division de dragons doit se former en seconde ligne derrière la mienne et l'appuyer au besoin, je fais évacuer entièrement Albeck, et j'en retire tous les bagages de ma division, afin de laisser ce point lihre, de prévenir toute confusion et que rien ne put gêner le mouvement de la division de dragons. Vous savez, monsieur le maréchal, qu'à peine arrivé à Haslach, j'ai reconnu toute l'armée autrichienne, qui était préparée au combat, et que lua division s'est trouvée aux prises avec elle. Dans une circonstance aussi critique, et dont il y a peu d'exemples, j'ai envoyé ordonnances sur ordonnances au général Baraguay pour le prévenir de ma position et l'engager à hâter sa marche, mais j'ignore si ces ordonnances lui sont parvenues ; aucun secours n'a paru.
Quant à l'heure où vos ordres ont été reçus par ce général, je ne puis vous donner de renseignements précis à cet égard: je crois que l'officier de votre état-major, qui m'a apporté ceux qui me concernaient, était aussi chargé des siens, et il pourra vous en rendre un compte exact.
(1) Mémoires du maréchal Ney.
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J'ai toujours pense, monsieur le maréchal, que si vos dispositions avaient été exécutées et si votre corps d'armée avait pu donner, c'en étail fait de l'armée autrichienne dans cette journée. Le succès cpie ma division a obtenu et qu'elle doit au courage vraiment extraordinaire dont elle était animée, ne me laisse qu'un regret, celui de n'avoir pas combattu sous vos veux et sous ceux de l'Empereur.
Agréez, monsieur le maréchal...
Le général de division (i),
Signé : Dupont.
Les ordres de mouvement, pour la journée du 19 vendémiaire, avaient été expédiés à une heure et demie du matin. Le général Baraguay-d'Hilliers ne reçut qu'à dix heures ceux qui le concernaient, sa position de Nicdcr-Stotzingen étant à environ six lieues d'Albcck. Il arriva de sa personne sur ce point, à trois heures, avec 5o dragons à pied et 60 hussards, et chercha vainement à communiquer avec le général Dupont ; sa brigade de droite ne déboucha à Albeck qu'à sept heures du soir, pendant que celle de gauche atteignait Langenau. A son arrivée à Albeck, le général Baraguay avait reçu du général Dupont le court billet suivant :
Albeck, le 19 vendémiaire an xiv.
Le général Dupont au général Baraguay-d'Hilliers.
La Division que je commande, mon cher général, marche sur Ulm. Arrivé à Ilaslach, je vous préviendrai de ma position. M. le maréchal Ney me marque que vous suivez mon mouvement. Ayez la complaisance de m' avertir de votre arrivée à Albeck.
Mille amitiés.
Signé : Dupont.
En envoyant, le 2 juin 1806, au ministre de la guerre, diverses pièces relatives à celte affaire, le maréchal Ney écrivait ce qui suit :
... Le maréchal commandant en chef le G1' corps d'armée avait reçu l'ordre de s'emparer des ponts du Danube, et de tenir les deux rives de ce fleuve.
Tous les rapports annonçant qu'il était resté des forces assez imposantes à Ulm, il se décida à faire bloquer la place, afin de paralyser une partie de ces forces en les empêchant de déboucher.
Il donna en conséquence l'ordre de mouvement général.
D'après cet ordre, les divisions Dupont et Baraguay-d'Hilliers, soutenues par deux régiments de dragons, devaient opérer de concert sur la rive gauche, tandis que, par un mouvement combiné, les divisions Loison, Malhcr et Bourcier auraient balayé la rive droite et soutenu au besoin les deux divisions par les ponts de Leipheim, d'Elchingen ou de Thalfmgen.
Toute cette partie du mouvement sur la rive droite n'eut pas lieu, d'après des ordres supérieurs qu'il est inutile de rappeler ici.
Cependant le général Dupont, ayant reçu l'ordre de mouvement pour le 19, s'était mis en marche et s'était engagé avec l'ennemi, dans la persuasion qu'il allait être soutenu par les dragons à pied, comme cet ordre le portait expressément. Sa division eut à combattre vingt cinq mille hommes, depuis une heure après midi jusqu'à six ; elle ne fut point secondée, et néanmoins le résultat de cette lutte fut très glorieux pour les armes de sa Majesté...
(1) Mémoires du maréchal Ney, publiés par sa famille.
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Le colonel Darricau, du 3afl de ligne, s'était admirablement comporté à la bataille de Haslach. Les officiers de son régiment lui donnèrent un témoignage louchant de leur admiration et de leur dévouement, en écrivant au général Dupont la lettre suivante (i) :
Le 4 brumaire an xiv.
Les officiers du 32° régiment de ligne, A Monsieur le général de division Dupont, grand officier de la Légion d'honneur. Monsieur le Général,
Permettez-nous de vous rendre compte de la conduite distinguée de notre colonel à l'affaire du i() vendémiaire dernier. Vous avez su l'apprécier en lui confiant la défense de l'aile gauche de la division. 11 a répondu à notre attente, quoique luttant sans cesse contre des forces très supérieures et nous lui devons le peu de succès que le régiment a obtenu dans la journée. Il était partout, retenait l'ardeur des soldats quand il le fallait, les lançait à propos pour mettre en fuite l'ennemi lorsqu'il s'approchait trop de notre position, et déjouait sans cesse par ses dispositions les projets de l'ennemi, qui plusieurs fois a tenté de nous envelopper.
Ses talents militaires sont connus depuis longtemps. Dans cette mémorable journée il s'est surpassé et sa réputation de bravoure mérite les plus grands éloges. Nous avons souvent craint pour ses jours ; plusieurs militaires ont. perdu la vie à ses côtés ; son ordonnance fut même emporté d'un boulet au moment où il lui donnait un ordre. Nous rendons grâce à notre fortune militaire de nous l'avoir conservé ; puissions-nous n'avoir jamais à regretter sa perle que pour son avancement. Avec un tel chef, on ne peut que vaincre. D'une activité étonnante, il ne se donne pas un moment de repos. Son coup d'oeil est juste. 11 sait affronter les plus grands dangers pour donner l'élan à sa troupe, sait la contenir et la rallier lorsqu'il est nécessaire. Sans lui, nous n'aurions pas conservé un seul prisonnier. Son audace, ses manœuvres sages et promptes ont inspiré la terreur à la cavalerie ennemie, qui n'a rien osé tenter quoiqu'elle fût en force sur nos lianes et sur nos derrières. Souvent il s'est trop exposé au feu de l'ennemi ; c'est le seul reproche que nous ayons à lui faire. Nous ne finirions plus s'il fallait rapporter tous ses traits de bravoure pendant la bataille. Sa retraite surtout lui fait le plus grand honneur.
Notre admiration et notre dévouement ne connaissent pas de bornes ; il en aura la preuve dans cette démarche qui est un acte de justice ; se taire serait un crime.
Sesofficiers désirent trouver l'occasion de lui prouver qu'ils sauront mourir, s'il le faut, pour marcher sur ses traces.
Agréez l'hommage des sentiments les plus respectueux avec lesquels nous avons l'honneur d'être
Monsieur le général,
Vos subordonnés.
(Suivent l\S signatures des chefs de bataillon, capitaines, lieutenants et sous-lieutenants du 33e de liijne.)
Le colonel Darricau fit appel à la bienveillance du général Dupont, en faveur des officiers et soldats du 32° qui s'étaient distingués à Haslach ; il lui adressa l'état suivant (2) :
(1) Archives Dupont.
(2) Archives Dupont.
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Capitaines.
Adjudant-major.
Lieutenants.
RÉGIMENT D'INFANTERIE DE LIGNE
ETAT nominatif de MM. les officiers, des sous-officiers et soldats qui se sont particulièrement distingués à l'affaire du ig vendémiaire an XIV.
Charmasson, ^ \
Dclauney,
Josse,
Bosc,
Liotard,
Rinezy,
Roussillon,
Daumier, Raybaud,
Frangin,
Gervais,
Macé,
Soulier (6/fssé)l
Castagne,
Cailliot,
Lefevre, Roux, Estrade, INcurisse. .
Roques,
Sous lieutenants.
Tous ces officiers ont justifie ]>ar leur courage et leur fermeté qu'ils sont dignes d'obtenir l'admission à la Légion d'honneur dont la demande avait été faite précédemment.
Montduser, Adjud1 s"--officier.
Nicolas, Serre,
Basset,
Caporal.
Fusilier.
Tambour.
Cet officier n'a que quatre ans de service, mais il n'en est pas de plus brave, de plus instruit, de plus zélé ni de plus susceptible d'avancement. Il est généralement estimé et chéri.
A constamment soutenu et réveillé le courage des tirailleurs vigoureusement chargés par l'infanterie et la cavalerie ennemies. Son éducation et l'aménité de son caractère le font désirer parmi les officiers.
Ce militaire, n'ayant plus de chien à son fusil, a couru à la baïonnette sur un caporal autrichien, qu'il a fait prisonnier.
Dont 1 intrépidité égale celle du premier soldat de l'armée ; connu au régiment pour avoir fait plusieurs actions d'éclat. A chargé au milieu des tirailleurs ennemis et a fait plusieurs prisonniers.
Un boulet ayant emporté sa caisse, il n'y a pas eu de plus brave tirailleur que lui ; il s'est fait remarquer par ses camarades et par ses chefs.
Le colonel a autant à se louer du courage et du sang-froid de Messieurs Cupnier et Bouge (chefs de bataillon), que de leurs talents ; il saisit avec plaisir l'occasion de renouveler la demande d'avancement faite en faveur de monsieur Curnier.
MM. Lefevre, chirurgien-major au régiment,
Gazcneuve, aide-major, méritent les plus grands éloges de leur zèle et de leur courage à panser les blessés sous le feu de l'ennemi.
Messieurs Audibert et Renouvier, capitaines de grenadiers, membres de la Légion d'honneur, ont soutenu leur réputation de bravoure.
Monsieur Lonjon, capitaine depuis dix ans, membre de la Légion d'honneur, a fait preuve d'autant de talents que de courage pour se réunir au régiment, dont il avait été détaché, nonobstant un gros corps de cavalerie qui lui barrait le passage.
Le colonel réclame la justice et la bienveillance de ses généraux en faveur de ces braves militaires.
Signé : Darricau.
De son côté, le brave colonel Barrois signala dans l'Etat suivant les militaires du 96e qui s'étaient fait remarquer à l'affaire du 19 vendémiaire :
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96» RÉGIMENT DE LIGNE (Bataillons de Guerre)
ÉTAT nominatif de MM. les officiers, sous-o/ficiers et soldats desdits bataillons, qui se sont distingués à l'affaire du 19 vendémiaire an XIV (1).
NOMS
GRADES
OBSERVATIONS
Chef de bataillon.
A fait un bataillon autrichien prisonnier avec celui qu'il commandait à l'affaire.
Dutrieux
Adjudant major.
A résisté avec les cinq compagnies du Ier bataillon à deux charges de cavalerie et a enfoncé un régiment autrichien.
Capitaine.
S'était conduit précédemment avec distinction et l'a fait encore dans cette affaire. A déjà été blessé.
id.
A couru sur un capitaine autrichien qui était à la tête de sa compagnie et l'a ramené prisonnier.
S'est conduit d'une manière brillante dans cette affaire et y fut blessé.
id.
Officier très intelligent qui a contribué par son calme, sa présence d'esprit et sa bravoure, à faire remporter la victoire.
Tlieurel. .
id.
Brave officier qui s'est montré plein de zèle et de bravoure.
Garnier
id.
A montré beaucoup de courage et de fermeté.
Pernot
id.
S'est distingué par sa fermeté.
Lecellier
id.
A soutenu avec sa compagnie une charge de cavalerie.
Bettancourt. .
id.
Brave officier.
Duchateau.
Lieutenant.
Le capitaine de sa compagnie de grenadiers ayant été blessé au commencement de l'action, l'a commandée avec beaucoup d'intelligence.
id.
A, par son exemple, engagé sa compagnie à se battre avec une bravoure et un courage dignes d'éloges.
id.
Il a contribué au gain de cette journée.
id.
Faisant les fonctions d'adjudant-major, a fait preuve de talents et de bravoure.
Renneson ....
id.
A montré beaucoup de bravoure et de sang-froid.
Capitaine.
Brave et intelligent officier.
Iragues
Sous-lieutenant.
S'est montré intrépide pendant toute l'action.
Boyer
id.
A. pris, avec deux grenadiers, une pièce de canon.
Bichebois ....
Sergent-major.
Portant le drapeau du icr bataillon, n'a voulu le quitter quoiqu'ayant reçu deux blessures, et en a reçu une troisième.
id.
A montré beaucoup de sang-froid et a contribué à maintenir sa compagnie dans le bon ordre lorsqu'elle fut chargée par la cavalerie.
id.
Prit le drapeau des mains de celui qui le portait et qui avait reçu trois blessures, et se porta en avant du bataillon.
Sergent.
A montré beaucoup de valeur et a excité constamment ses soldats au combat. v
id.
A montré beaucoup d'audace et de sang-froid et a excité par son exemple les grenadiers à tenir ferme.
(1) Archives Dupont
I,E GENERAL IHI'ONT
NOMS
G il A D E S
0 B S E II \ Ail 0 N S
Sergent.
S'est comporté d'une manière distinguée, en conduisant constamment ses soldats au feu.
A saule dans les rangs de l'ennemi pour y faire un capitaine prisonnier, dont les soldats se rendirent aussitôt.
Bauche
id.
Après avoir reçu un hiscayen, combattit jusqu'à ce que les forces lui manquèrent.
Malhcy
Fusilier.
Après avoir reçu une blessure à l'oreille, il resta néanmoins au combat, malgré l'invitation de ses camarades à se retirer.
Descartes ....
Sergent.
A montré constamment de la valeur et de l'intrépidité et a excité ses grenadiers au calme et au combat.
Laronche ....
id.
A montré beaucoup fie courage et a excité ses soldats au combat et au calme dans les charges de la cavalerie.
Guiltard
Grenadier.
A sauté le premier sur une pièce de canon.
Vandcrpolle. .
Pattu
J Tous ces grenadiers se sont conduits avec la plus grande ! bravoure et ont engagé leurs camarades à les imiter [ pendant l'action. Ils ont aussi précédemment, dans d'autres 1 affaires, donné des preuves de courage.
Dechelolte. .
Caporal.
A eu le bras emporté et a excité ses soldats au combat malgré sa blessure.
id.
S'est montré avec un sang-froid et une bravoure exemplaires.
Fusilier.
Blessé au talon, il ne quitta sa compagnie qu'après avoir reçu une seconde blessure.
id.
S'est porté le premier sur 3o Autrichiens qui furent désarmés.
Sergent- major.
Porte-drapeau du 2e bataillon, s'est conduit pendant toute l'action avec beaucoup de valeur et de sang-froid.
Sergent.
S'est conduit avec la plus grande bravoure et quoique blessé il resta au milieu des sapeurs qu'il commandait et dont plusieurs avaient été tués et les engagea au combat.
Tambour-maître.
A donné pendant toute l'action des preuves de courage et d'intrépidité.
Callaïs
Fusilier.
id.
1 Tous ces fusiliers ont été désignés par leurs capitaines et
id.
id.
id.
leurs camarades comme s'étant les mieux montrés dans
Leçreur
Fiquemont. .
Baudet
cette affaire et dans toutes celles où ils s'étaient précél demment trouvés.
id.
id.
A, à la tète de six de ses camarades, pris une pièce de canon sur un des chevaux de laquelle était monté un carabinier du 9e léger qu'un dragon de Latour enmenait prisonnier et qu'il tua.
Lemontc
id.
id.
j Tous ces fusiliers ont été désignés par leurs capitaines et
id.
leurs camarades comme s'étant les mieux montrés dans
id.
cette affaire et dans toutes celles où ils s'étaient précé-
id.
1 demment trouvés.
Certifié par le Colonel,
Signé : Barrois.
HÀSLACH, ILBECK
■'Nu
\ cette époque, étaient membres de la Légion d'honneur au 9e régiment d'infanterie légère, les officiers dont les noms suivent (i) :
Bataillon
2U Bataillon
Raymond.
Leblanc.
Grandidicr .tannin. .
Paulet. .
Rieux . .
Lambert.
Ilullion.
Thiry. .
Perrot. .
Collignon.
Perrin. .
Etienne.
.Inllien. .
André. .
Henry. .
Toussaint.
Barrié. .
Dumas. .
Lefevre.
Huguin. Vanderbarcl
Aubry. .
Bernard.
Ménestrel
Bruyère.
Engrand.
.MM. Meunier, colonel.
Compère, chef de bataillon.
Barrère, chef de bataillon.
Adjudant-major.
Capitaines.
2e Bataillon (suite)
Lieutenants
et
sous-liculenanls.
Sergents.
Chasseurs.
Adjudant-major.
Aide-chirpu major.
Capitaines.
3'' Bataillon
f Dolon Petit.
Tolsac Fouquet Muop.
Lanier Emard Camus Met .
Piedevau.
Deslon. .
Sayvet. .
Marthe..
Gros.
Reboulleau Baudot. .
Piorron.
Eude. .
Couade.
Tirey. .
Sous-lieutenants.
Sergents-majors.
Sergents.
Caporal.
Carabinier.
Chasseurs.
Major.
Quartier-niailre.
Capitaines.
Lieutenant.
Sergent-major.
Sergent.
Caporal.
Nota. — Tous les membres des Ier et 2" bataillons sont présents au camp.
Certifié par le colonel du régiment, Si'jné : Meunier.
(1) Archives Dupont.
Lt Général Dupokt.
DIERNSTEIN
L'armée autrichienne sous les ordres du général Mack ayant cessé d'exister, \apoléon se décida à devancer les Russes vers l'Inn et à marcher rapidement sur Vienne avec tous les corps de la Grande Armée. Il ne devait rencontrer devant lui que 5o ooo Russes et i5 ooo Autrichiens sous le commandement en chef du général Koutouzof, armée bien faible pour couvrir la capitale de l'Autriche contre i5o ooo Français victorieux, conduits par un grand capitaine.
Après avoir poursuivi et détruit les corps dn général Werneck et de l'archiduc Ferdinand, le corps d'armée du prince Murât quitta Nuremberg le 3o vendémiaire (22 octobre i8o5), pour se diriger sur Ingolstadt. La division Dupont alla cantonner à Fereinden, petit et triste village prussien.
Le icr brumaire, Murât établit son quartier général à Neumarckt et l'infanterie va occuper Rerching, où se trouve une garnison bavaroise. « C'est ma division, écrit le général Dupont, qui, avec la cavalerie, a fait la poursuite de l'archiduc Ferdinand, qui a enfin perdu toute son armée. Il n'y a jamais eu d'armée et de général plus malheureux. De 60 000 hommes, il ne reste à cet infortuné archiduc que quelques escadrons qui fuient avec lui en Bohême ; je me félicite bien de la fortune qui a accompagné ma division ; il n'est bruit dans l'armée que de sa bravoure et des services qu'elle a rendus. C'est à notre bataille d'Haslach, près Ulm, qu'on doit en grande partie la rapidité de ces étonnants succès. Il est, en effet, assez inouï qu'un corps de cinq mille hommes batte vingt-cinq mille hommes appuyés à des retranchements... (1). »
La division Dupont cantonna à Beilngries le 2, à Pfôrring le 3, et arriva à Mainburg le 4 brumaire à dix heures du soir. Le prince Murât étant appelé à un autre commandement, la division reçoit directement les ordres du major général, qui écrit, de Munich, le .') brumaire :
« Il est ordonné au général Dupont et à toute sa division, de partir de la position qu'il occupe, pour se rendre à Landshut où il attendra de nouveaux ordres. Il sera suivi par les deux régiments de carabiniers. »
(1) Lettre à Mme Dupont.
ftt-VO: y**/ - / # •'-. ■ -J
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Le gênerai Dupont se mit en route dès la réception de cet ordre ; il marcha toute la journée du 5 et arriva, à la nuit, à Landshut, où il resta deux jours avec sa troupe. L'omission voulue de la bataille de Haslach dans les Bulletins de la Grande Armée, avait autant mécontenté les officiers de la division Dupont, que les bulletins de Brune, après la bataille de Pozzolo, avaient indigné tous les généraux, de l'aile droite et du centre de l'armée d'Italie. Combattant pour la gloire et d'un désintéressement extraordinaire, le général Dupont n'eût jamais protesté contre un oubli de ses faits d'armes, mais sur la demande de ses généraux et de ses colonels, il présenta des observations au maréchal Berthier : « Je reçois directement des ordres de l'Empereur depuis quelques jours, écrivait-il de Landshut, le 5 brumaire; le prince Murât a pris un autre commandement et nous a fait des adieux remplis de compliments très flatteurs. Il est bien permis d'y être sensible quand on croit les avoir mérités. Un oubli injuste affecte en sens inverse ; la division vient de l'éprouver, et j'ai cru devoir faire au maréchal Berthier quelques observations au nom des généraux et des colonels, qui m'en ont prié. Il s'agit d'un Ordre du jour où les différentes affaires de l'armée sont citées avec éloges, et où les brillants combats de la division n'ont pas été désignés avec assez de précision. Je ne sais si les journaux en rendront un compte bien fidèle ; la rapidité de la campagne nuit un peu à l'exactitude des historiographes. L'essentiel est la réalité même de ces succès et la réputation qui en rejaillit dans l'armée sur mes braves régiments... (1). »
La division demeura à Landshut les 6 et 7 brumaire ; ce séjour refit les hommes et les chevaux, qui étaient très fatigués des marches précédentes. « Un critique, dit le chef d'escadron Morin, pourrait s'égayer aux dépens des Allemands, en traçant le tableau de la
famille de M. le comte J , hôte du général. Son fils le baron nous servait à table; il
enlevait les bouteilles et les verres à moitié vides, et buvait les restes en cachette, comme un mauvais laquais. Sa fdle, Mmo la comtesse, faisait les lits et aidait à la cuisine. Enfin, quand il n'avait pas l'honneur de dîner avec le général, M. le comte mangeait dans un taudis avec tous ses gens. Cependant, il a plus de l\o 000 francs de rente. »
Le 7 brumaire, le major général prescrit au général Dupont de partir de Landshut pour se rendre à Eggenfeldcn, où il attendra de nouveaux ordres. « Le quartier général de l'Empereur est à Muhldorf, sur l'Inn, écrit le 8 brumaire le général Dupont. Je reçois en ce moment un courrier du maréchal Berthier pour me porter à Eggenfelden, du côté de Braunau, où le maréchal Lannes doit se trouver. On croit que les Busses se replient pour attendre des renforts... Je suis bien curieux de voir ta réponse aux belles lettres que je t'ai écrites sur nos beaux succès, et de savoir comment la renommée a rendu ceux qui sont particuliers à ma division. Si elle est juste, elle aura dit de brillantes choses. Nous faisons profession de modestie, mais nous ne sommes pas fâchés qu'on sache que notre journée du 19 devant Ulm n'a point de pareille aux yeux de ceux qui s'y sont trouvés et qui ont le plus vu de batailles. Le combat d'AIbeck et la poursuite du prince Ferdinand méritent aussi une jolie mention (jï). »
(1) Lettre à Mme Diifiont.
(2) Lettre à A/""p Dupont.
•»()> LE GENERAL M l'OM
La division fit dix lieues dans la journée du 8, par de très mauvais chemins, et cantonna à Ganghofen; les troupes, marchant sous la pluie et la neige, étaient exténuées. La division Batave, sous les ordres du général Du Monceau (i), s'était réunie à la division Dupont et suivait la même destination.
On arriva le 9 à Eggenfelden. Le général Dupont y reçut du major général Tordre suivant :
lirai
brumaire.
L'Empereur ordonne, Général, que vous partiez de la position que vous occupez pour vous rendre à Passau. Vous vous emparerez tic la citadelle, vous la ferez mettre en bon état, el \ous ferez réparer tous les ponts, tant sur le Danube que sur l'Inn. \ ous ferez construire une tète de pont à l'un et l'autre pont.
La division Dupont se porta, le 10, sur Griesbach, et le lendemain, 11 brumaire, elle entra sans résistance à Passau, que l'ennemi avait évacuée à l'approche des Français, et où elle logea tout entière. Avant de quitter la citadelle, les Autrichiens avaient bouleversé tous les ouvrages et cncloué les canons. On séjourna à Passau les 12, i3 et 1 4 brumaire ; pendant ces trois jours, les ponts furent réparés, on commença les travaux de la citadelle, et le général Dupont s'occupa d'organiser un hôpital pour 600 malades. « Le général, dit l'aide de camp Morin, était logé à Passau dans le palais de l'Electeur. Il était curieux de voir des officiers qui, depuis la bataille de llaslach, où ils avaient perdu tous leurs équipages, ne possédaient que la chemise qu'ils avaient sur le corps, et qui, en se cotisant tous, ne pouvaient réunir un louis, établis dans le palais des Rois et servis par les gens du Prince. Le luxe dont ils étaient entourés n'avait de prix à leurs yeux que par le contraste plaisant qu'il formait avec le dénuement absolu dans lequel ils se trouvaient tous (2). »
Arrivé le i3 brumaire (4 novembre) à Linz, sur le Danube, Napoléon y donna des ordres importants pour la poursuite des Russes et la marche sur Vienne. Dès le 3o octobre, la Grande Armée avait traversé l'Inn, el elle s'avançait sur la Traun, couverte sur son flanc droit par Rernadotte et Marmont venant de Salzburg, et par Ney dans le ïyrol. Le maréchal Lannes tenait la gauche, longeant le Danube ; le maréchal Soult était à droite, vers Wels, sur la Traun, et le maréchal Davout se portait sur Steyer; Murât précédait l'armée avec la cavalerie ; de Linz, il avait écrit à l'Empereur, le 3 novembre, qu'il se rendait à Ebelsberg où il ferait réparer le pont, que l'ennemi battait en retraite sur Saint- Pôlten, et qu'il régnait une grande confusion dans la capitale de l'Autriche.
La grande route de Vienne coupe la Traun à Ebelsberg, à deux lieues au delà de Linz, traverse ensuite à Enns la rivière de ce nom, et, courant vers l'Est, passe à Haag, à Amsletlen, à Neumarkt et à Melk, sur le Danube; là, elle quitte le fleuve, qui décrit vers
(1) Le général Jean-Baptiste Du Monceau, né à Bruxelles, le 8 novembre 1760, était un brave et excellent officier, qui servit la France avec une grande distinction et un dévouement absolu. Il s'illustra à Jemmapes, à Bergen et à Kulm, où il fit preuve de la plus rare intrépidité ; il fut fait prisonnier à Dresde, en i8i3, avec le corps de Gouvion Saint-Cyr. Il était devenu marécbal de Hollande en 1807. La noblesse de son caractère, la dignité de sa vie lui firent donner le nom de Gênera! sans tache.
(2) Journal des opérations militaires de la division Dupont Archives Dupont,.
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le Nord un grand circuit où Ton trouve Spitz, Diirnstein et Krems, et elle gagne Saint- Polten, distant de Vienne de quatorze lieues seulement.
Jusque-là, l'Empereur ne s'était préoccupé que de la rive droite du Danube. En approchant de Vienne, il jugea indispensable de se garder également sur la rive gauche, où pouvaient apparaître les troupes échappées d'Ulm avec l'archiduc Ferdinand, ainsi que l'armée russe amenée en Moravie par l'empereur Alexandre. Il espérait aussi tirer de celte région des vivres pour les corps d'armée entassés, sans subsistances, sur la rive droite. Il fit donc donner immédiatement l'ordre à la division Dupont de se porter de Passau à Linz par la rive gauche du Danube, avec la division Batave, en envoyant des reconnaissances sur sa gauche pour être instruit des mouvements de l'ennemi en Bohême. Cet ordre est ainsi conçu :
Linz, le i3 brumaire an XIV (4 novembre i8o5), à 10 heures du soir.
ORDRE AU GÉNÉRAL DE DIVISION DUPONT
11 est ordonné au Général Dupont de partir de Passau avec sa Division et avec la Division Batave pour se rendre vis-à-vis Linz par le chemin de la rive gauche du Danube : il tâchera d'y arriver le 16, dans la journée ; il enverra des partis sur sa gauche pour être instruit de tous les mouvements de l'ennemi en Bohême.
Le général Dupont fera embarquer sur 5o bateaux les hommes les plus fatigués et il désignera un chef de bataillon pour commander cette petite flottille cpji descendra jusque vis-à-vis Linz. Il fera partir 20 bateaux immédiatement après la réception du présent Ordre, et 25 autres le lendemain. Si le général Dupont peut se procurer à Passau quelques cartouches et quarante à cinquante mille rations de pain, il les fera embarquer sur lesdits bateaux. Le commandant de la flottille, en arrivant, fera demander des ordres au capitaine de frégate Lostanges, cpji commande à Linz la flottille sur le Danube.
Le général Dupont laissera un officier du génie et 5oo hommes à Passau, qui garderont la citadelle, qu'on doit mettre sur-le-champ en bon état. Ces hommes resteront à Passau, jusqu'à ce qu'ils soient relevés par les dragons à pied.
Le Major Général, Signé : Berthier.
En même temps, le major général prévint le général Du Monceau qu'il devait suivre le mouvement du général Dupont et obtempérer à ses ordres.
Le général Dupont laissa dans la citadelle de Passau 25o Français et 25o Bataves, et donna le commandement de cette troupe au chef de bataillon Barrère, du g" léger. L'ordre de départ lui étant parvenu le \l\ brumaire au soir, il quitta Passau le lendemain, à cinq heures du matin, avec les deux divisions, et se dirigea sur Hofkirchen en longeant la rive gauche du Danube; à onze heures seulement, le dernier bataillon de la colonne sortait du faubourg de Passau. Le temps était froid, mais beau ; à gauche de la route se dressaient les montagnes de la Bohême, couvertes de neige. On arriva à Hofkirchen à la nuit.
Le 16 brumaire (7 novembre), les deux divisions se dirigèrent sur Linz, par Lembach, Neufelden, et Ottenshcim. La route, s'écarlant du Danube, traversait des montagnes très âpres, couvertes de glace ; elle était impraticable pour l'artillerie et les bagages, qui durent se rendre à Linz par la rive droite du fleuve. A Otlensheim, le général Dupont reçut du major général l'ordre suivant :
Linz, le i5 brumaire an \I\ (1).
Je vous préviens, Général, que votre division est aux ordres de M. le Maréchal Mortier, qui vous fera passer des instructions.
Le Major Général,
Signé : Mal Bertuier.
Le général Du Monceau reçut une communication identique.
Les troupes n'arrivèrent à destination qu'à huit heures du soir, après avoir fourni une longue marche, par des chemins affreux. « J'ai marché pendant deux jours à travers des chemins et des montagnes terribles, écrit le général Dupont. J'ai été presque toujours à pied, à cause de la glace dont ces montagnes sont couvertes du haut en bas. Ma troupe a marché quatorze heures par jour; j'avais ordre d'aller vite; elle marche aussi bien qu'elle
se bat ; Je t'écris d'Urfahr, faubourg de Linz, sur la rive gauche du Danube. Le quartier
général de l'Empereur est dans la ville, de l'autre côté du fleuve. Il n'y a eu rien de nouveau à l'armée depuis le passage de l'Inn. Il y a des Russes devant nous, mais ils sont peu
nombreux, à ce qu'on assure Je fais maintenant partie d'un corps d'armée qui vient
d'être formé sous les ordres du maréchal Mortier (2). »
Ne jugeant pas que les divisions Dupont et Du Monceau (3) fussent suffisantes sur la rive gauche du Danube, Napoléon s'était décidé à leur adjoindre la division Gazan, du corps de Lannes, et à placer ce nouveau corps d'armée (sans numéro), sous les ordres du maréchal Mortier. Berthier en informa le maréchal par la lettre suivante :
Linz, i5 brumaire an XIV (6 novembre i8o5). A M. le Mal Mortier,
L'Empereur, Monsieur le Maréchal, ordonne que vous preniez demain matin le commandement des Div°"s Gazan (4), Dupont et Dumonceau.
La Division Gazan est sur la rive gauche du Danube, au delà du pont de Linz.
Les Divisions Dupont et Dumonceau sont parties de Passau et doivent arriver demain au soir ou après-demain matin, sur la rive gauche vis-à-vis Linz.
Vous êtes destiné à agir avec ce corps d'armée, sur la rive gauche le long du Danube.
L'intention de l'Empereur est que vous vous mettiez en marche demain dans la matinée, pour vous porter à la hauteur du corps du maréchal Lannes qui est au delà d'Enns, ayant soin de vous tenir toujours en arrière de la posiliou qu'il occupera sur la rive droite.
Vous enverrez des ordres au général Dupont et au général Dumonceau, afin qu'ils forcent de marche pour vous rejoindre.
Vous aurez soin de faire suivre avec vous un certain nombre de petits bateaux pour pouvoir correspondre avec la rive droite et y faire passer les renseignements que vous pourrez avoir de l'ennemi.
Donnez l'ordre au général Godinot de vous suivre ; il remettra le commandement de la place et de la province de Linz, au Gal Reille.
L'Adjudant commandant Lecamus, avec le 20e de dragons, sera en observation sur Haslach
(1) Archives Dupont.
(2) Lettre à Mme Dupont.
(3) La division Du Monceau était la 3° du ia corps (Marmont).
(4) La division Gazan était la 2L' du 5e corps (Lannes).
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et Freystadt ; il doit correspondre avec vous sur tout ce qui se passera sur votre flanc gauche. Indépendamment de la cavalerie du général Dupont et de celle du général Dumonccau, Sa Majesté vous fera connaître celle que, suivant les circonstances, elle mettra à votre disposition.
Faites-vous éclairer par des partis de cavalerie à 5 à 6 lieues sur votre gauche ; éclairez-vous également par de la cavalerie, à une grande distance par-devant vous, afin de ne pas vous laisser surprendre, et savoir ce qu'il y a devant vous.
Votre corps d'armée vivra par tout le pays qui est sur la rive gauche le long du Danube, et non de Linz ; tâchez même d'avoir assez de subsistances pour en envoyer aux corps d'armée qui seront sur la rive droite et qui s'y trouveront entassés sans subsistance.
L'Adjudant commandant Lecamus, avec le 20e Rég' de dragons, se trouvera sous vos ordres, et vous lui prescrirez constamment de vous éclairer en gardant les débouchés du pont de Linz.
Ci-joints les ordres qui mettent à votre disposition les divisions Gazan, Dupont et Dumonceau.
Vous devez demander les petits bateaux qui vous suivront, au capitaine de frégate Lostanges.
A son départ dePassau, le 5 novembre i8o5, la division Dupont présentait la situation suivante :
MATÉRIEL D'ARTILLERIE
Bouches à feu .
Voitures.
kl
Chevaux.
Canons de 8
Canons de 4
Obusiers de 6 pouces
Caissons de 8
Caissons de 4
Caissons d'obusiers de 6 pouces.
Caissons d'infanterie
Chariots à munitions
Forges
Pierres à feu, environ 5 000
Passau, le i4 brumaire an XIV (5 novembre i8o5).
L'Adjudant commandant, Duhamel.
La division Gazan, composée des deux brigades Graindorge et Campana, comprenait le 4e régimonl d'infanterie légère (colonel Bazancourt), le 1 00e régiment d'infanterie de ligne (colonel Ritay), le io3e régiment d'infanterie de ligne (colonel Taupin), et des détachements du i'1' régiment d'artillerie à pied (2" et 5e compagnies), et du G" régiment d'artillerie à cheval (4e compagnie), cl le 5e bataillon bis du train d'artillerie. — Elle comptai! 2^5 ofïiciers et 5 588 hommes présents sous les armes, soit un effectif de 5 833 combattants. Elle avait 35o hommes aux hôpitaux et 72 détachés. Son artillerie se composait de 2 pièces de 12, 4 pièces de 8, 4 pièces de 4, et 2 obusiers de G pouces : total, 12 pièces.
La division batave du général Du Monceau formait un effectif de 246 officiers et !\ 5G3 hommes présents sous les armes. Elle avait 1 1 ^7 hommes aux hôpitaux et 176 détachés. Elle se composait de deux brigades d'infanterie commandées par les généraux-majors >an Hcldring et Van Hadel. La in' brigade comprenait le Ier bataillon du i'r régiment d'infanterie légère, et le 20 bataillon du 2e régiment d'infanterie légère, sous les ordres du colonel Chassé, 2 bataillons du 1e1' régiment d'infanterie de ligne sous le colonel Pitcairn, et 2 bataillons du 2e régiment d'infanterie de ligne commandés par le colonel Van Hasselt. — La 2e brigade comprenait 2 bataillons du Ge de ligne sous le colonel Carteret, et 2 bataillons du régiment de Waldeck aux ordres du lieutenant-colonel Van Muelich. — La cavalerie, commandée par le général-major Quaita, se composait d'un détachement du Ier régiment de dragons sous le colonel Braun, d'un escadron du 2e régiment de dragons sous les ordres du capitaine ïrip, et d'un détachement de hussards récemment arrivé de Hollande sous le lieutenant-colonel Van Hinnler (1).
La ire division de dragons, commandée par le général Klein, fut placée sous les ordres du maréchal Mortier; ses deux généraux de brigade étaient Fenérols et Lasalle. Elle se composait des icr régiment de dragons (colonel Arrighi), 20 régiment (colonel Privé), 200 régiment (colonel Raynaud), 4° régiment (colonel Watier), i4° régiment (colonel Lafomblansac), et 26'' régiment (colonel Déforme), avec 2 pièces de 8 et 1 obusier de 6 pouces. L'effectif total de la division était de 122 officiers et 1 755 cavaliers présents sous les armes. — Elle passa le Danube le 16 brumaire à dix heures du matin, sur le pont deLinz, que le colonel du génie Kirgener, du 5° corps d'armée, venait de faire rétablir.
Ainsi, le 16 brumaire (7 novembre), au moment où le maréchal Mortier se mit à la tête de la division Gazan, à Urfahr, vis-à-vis de Linz, pour descendre la rive gauche du Danube, la division Dupont était encore à Hofkirchen, à quatorze heures de marche en arrière, et séparée de Linz par des chemins affreux, impraticables aux voitures. La division Du Monceau était en arrière d'Hofkirchen. De son côté, la 1"' division de dragons, cantonnée à Linz, se préparait à passer sur la rive gauche du fleuve.
Avant de se mettre en marche, le maréchal Mortier écrivit au général Dupont ce qui suit :
Linz, le 16 brumaire an XIV (2).
Monsieur le Général de Division Dupont, Je joins ici, Monsieur le Général, la lettre que vient de me remettre pour vous le Ministre
(1) Tous les régiments entrant dans la composition de la division Du Monceau étaient des corps Lataves.
(2) Archives Dupont.
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de la Guerre. S. E., d'après les ordres de l'Empereur, me charge de vous écrire, pour que vous forciez de marche afin de me rejoindre le plus tôt possible. Je compte prendre aujourd'hui position au delà de Grein avec la division du général Gazan.
Le corps d'année dont le commandement vient de m'ètre confié est destiné à agir sur la rixe gauche du Danube. Je me félicite, Monsieur le Général, de compter votre Division au nombre de celles qui en font partie et vous prie d'agréer l'assurance de tous mes sentiments.
Signé : Ed. Mortier.
Le maréchal adressa semblable lettre au général Du Monceau, la terminant par celte phrase : « Je suis fort aise, Monsieur le Général, que cette circonstance me procure le plaisir de faire voire connaissance. »
Dans la journée du 16 brumaire, la division Gazan atteignit Maulhausen, ayant fait environ six lieues; le maréchal Mortier s'arrêta sur ce point et y établît son quartier général. Ce jour-là, la division Dupont était arrivée, à huit heures du soir, à Ottensheim, après avoir marché pendant quatorze heures, par des chemins épouvantables, sans artillerie. Elle en partit au point du jour le 17, passa devant Linz à neuf heures du matin et ne parvint à Mauthausen qu'à la nuit. Le maréchal Mortier avait quitté cette localité le matin même, et, dépassant Grein d'environ deux lieues, était allé avec la division Gazan jusqu'à Sarmingstein, à environ neuf lieues de Mauthausen.
Arrivée à Urfahr, devant Linz, la division batave eut l'ordre de s'arrêter. Le général Du Monceau reçut la lettre suivante :
Linz, le 17 brumaire an XIV (8 novembre i8o5) (1).
Le Général Andréossy au Général Dumonccau.
L'intention de S. E. le Ministre de la guerre, M. le Général, est que vous attendiez de nouveaux ordres sur la rive gauche du Danube à la hauteur du pont de Linz.
LAide-Major Général Chef de l'État-Major Général, Signé : F. Andréossy.
Dans la journée, le maréchal Berthier prescrivit au général Du Monceau de laisser un régiment à Linz et de continuer sa marche en suivant la division Dupont.
Lintz, le 17 brumaire an XIV (2).
ORDRE A M. LE GÉNÉRAL DU MONCEAU
L'Empereur désire que vous laissiez ici un régiment pour former provisoirement la garnison de Lintz. Vous désignerez le plus faible de ceux de voire division. Ce régiment entrera en ville demain à 5 heures et dès 7 heures le commandant ira prendre les ordres du général Ucillc pour connaître son casernement.
Avec le reste de votre division vous continuerez votre mouvement et suivrez la marche de la division Dupont, et prendrez les ordres du maréchal Mortier, qui commande le corps qui opère sur la rive gauche du Danube.
Le Major Général,
Si(/né : Mal Berthier.
(1) Archives Du Monceau.
(2) Archives Du Monceau.
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La division batave quitta Urfahr le 18 brumaire et fit une marche forcée pour rejoindre le général Dupont; les soldats souffrirent beaucoup.
Le soir du i 7 brumaire, le maréchal Mortier étant à Sarmingstein et le général Dupont a Mauthausen, le prince Murât et le maréchal Lannes, dépassant Melk, ont leur quartier général à Mitterau, à deux lieues et demie en deçà de Saint-Polten, où l'on avait supposé que les Russes s'arrêteraient pour livrer bataille. Le quartier général du maréchal Soull est à Melk. — Les avant-postes du maréchal Mortier sont à Persenburg, à la hauteur de Neumarkt, où s'est établie la division Saint-IIilaire du 4° corps. L'ennemi semble ne pas vouloir tenir la position de Saint-Pollen, et se retirer par Krems sur la rive gauche du Danube, en abandonnant Vienne aux Français. Murât a écrit au maréchal Mortier pour l'engager à marcher rapidement sur Krems; les Russes faisant filer leur artillerie et leurs bagages dans cette direction, il serait important, dit le prince, que le maréchal fût avant eux à Krems pour leur barrer le passage.
Dans la prévision du passage des Russes à Krems sur la rive gauche du Danube, Napoléon avait pris des dispositions pour faire soutenir le maréchal Mortier, et de Linz, le 16 brumaire, le major général prescrivait au maréchal Soult d'avoir toujours un grand nombre de bateaux pour assurer la communication rapide de la rive droite avec la rive gauche; ces bateaux devaient se joindre à la flottille du capitaine de Lostange.
Le 18 brumaire, le maréchal Mortier va avec la division Gazan à Marbach et pousse ses avant-postes jusqu'à Emersdorf, en face de Melk . La division Dupont atteint Grein à cinq heures du soir : « les chemins sont affreux et dangereux pour la cavalerie, écrit le chef d'escadron Morin, la route très étroite longeant presque toujours le Danube. D'après les rapports des habitants, on croyait n'avoir que pour cinq heures de marche; cependant la troupe a marché depuis le point du jour jusqu'à cinq heures du soir. Un Russe égaré tombe au milieu de la colonne. Cette rencontre fait le plus grand plaisir aux soldats qui sont tout étonnés de voir qu'un Russe ait la tournure d'un jeune conscrit ; ils se le passent en riant, de main en main, jusqu'à la queue de la division. Le général, en passant à Raumgarlenberg, laisse un poste de dix hommes pour prêter main-forte aux Invalides qui gardaient les criminels enfermés dans celte maison de force. Il établit à Grein son quartier général au château du comte de Salberg, situé sur le bord du Danube. Ce château est immense et d'une structure remarquable ; les murailles ont partout quinze pieds d'épaisseur (1). »
Il était impossible à la division Dupont de marcher plus rapidement, et à cette date du 18 brumaire, son artillerie ne l'avait pas encore rejointe. En quittant Mauthausen, le général Dupont rendait compte au maréchal Mortier de la situation de sa division, par la lettre suivante, du matin :
Mauthausen, le 18 brumaire an XIV (9 novembre i8o5) (2).
Le Général Dupont au Maréchal Mortier,
La division que je commande, faisant partie du corps d'armée qui est sous vos ordres, j'ai l'honneur de vous rendre compte qu'elle est en marche pour se porter aujourd'hui en avant
(1) Journal des opérations militaires de la division Dupont.
(2) Archives Trévise. Citée par le capitaine Alombert.
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de Grein. Les marches forcées qu'elle a laites depuis son dépari de Passau n'ont pas permis à l'artillerie de la suivre. J'espère, toutefois, que cette artillerie arrivera ce soir à Grein.
Je vous prie de m'indiquer votre quartier général et la direction que je dois suivre.
La division est très flattée, M. le Maréchal, de ce que vous voulez bien me dire d'obligeant pour elle.
Signé : Dupont.
Le soir, le général Dupont adresse une nouvelle dépêche au maréchal Mortier :
Grein, le 18 brumaire an XIV (i).
Le Général Dupont au Maréchal Mortier,
La division se mettra, demain matin, en marche pour se rendre à Marbach.
D'après l'ordre de M. le Major général, j'avais envoyé des reconnaissances pour prendre connaissance des mouvements de l'ennemi en Bohème; je vous fais le rapport que j'ai reçu à cet égard et qui me parait important, quoiqu'il n'annonce point la force de l'ennemi qui se trouve dans cette partie de Bohème.
Signé : Dupont.
Après une marche très longue et très pénible, la division batave était arrivée, le 18 au soir, à deux lieues en arrière de Grein. Le général Du Monceau en informe le maréchal Mortier par la lettre suivante, le mettant au courant de la situation de ses troupes :
De Grein, 10 novembre i8o5 (2).
Le général Du Monceau au Maréchal Mortier,
J'ai l'honneur de rendre compte à V. E. qu'un contre-ordre du Major Général de l'armée m'avait arrêté hier avec ma division à la hauteur de Linz ; mais, recevant de nouveaux ordres pour continuer mon mouvement et de laisser seulement un régiment à Linz, dans le désir que j'avais de me rapprocher de vous, j'ai fait une marche forcée de dix lieues par les plus affreux chemins, et je suis arrivé à deux lieues en arrière de Grein, d'où je continuerais, aujourd'hui, ma marche sur Marbach, si je n'étais obligé de m'arrèter en arrière de Persenburg, où la division Dupont laisse un régiment, et, autant que la marche de cette division me permettra d'avancer, je ferai tous mes efforts pour vous rejoindre le plus tôt possible.
Dans une marche aussi rapide il a été impossible à mon chef d'état-major de recevoir des différents corps des rapports pour rédiger un étal bien exact de la situation de ma division ; mais ayant été obligé de laisser avec le général Marmont (3) une compagnie d'artillerie légère, deux corps de cavalerie et un régiment d'infanterie et avec tous les autres détachements que j'ai été forcé de laisser en arrière, ma division n'a plus maintenant que 4 régiments d'infanterie qui font à peu près 3 5oo hommes, un train d'artillerie qui m'a été envoyé par le général Marmont
(1) Archives Trévise. Citée par le capitaine Alombert.
(2) Papiers Trévise. Citée par le capitaine Alombert.
(3) De Passau, le 4 novembre, le général Du Monceau écrivait à Mmc Du Monceau: « Nous sommes toujours séparés de Marmont qui se trouve à la droite. Je suis extrêmement mécontent de lui ; je le lui ai fait savoir par une lettre .. Marmont sentant tous ses torts envers moi, soit par l'Empereur, soit par sa propre conscience, m'avait écrit une lettre très tlatteuse, apparemment pour m'endormir sur la situation dans laquelle il m'a mis, en m'enlevant à mon insu une bonne partie de mon attirail de guerre, ce qui ne m'a pas empêché cependant d'exécuter tous les ordres de marche que j'ai reçus, mais qui aurait pu compromettre mon honneur, car je n'avais avec moi, pour ainsi dire, ni cartouches, ni canons, ni cavalerie... » Lettre communiquée par M. le comte Georcjes Du Monceau.
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et qui ne m'a rejoint qu'au moment de mon dépari de Linz cl que je suppose devoir s'élever à 200 hommes.
Je regrette, M. le Maréchal, de ne pouvoir vous rejoindre avec des lunes plus nombreuses, mais quelque médiocres qu'elles soient, j'espère que vous en pourrez tirer Ions les services qu'on peut attendre d'une troupe bien disciplinée et remplie de zèle. J'espère aussi que les événements de cette campagne nie mettront à même d'acquérir personnellement votre estime et votre amitié.
J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint une lettre que le Major Général de l'armée m'a fait remettre pour vous et suis avec le plus profond respect...
Signé : Gal De Monceau.
De Saint-Pollen, le 18 brumaire, à quatre heures et demie du soir, le prince Murât rend compte à l'Empereur que tous les Russes se sont retirés sur Krems, et il donne avis de ce mouvement de l'ennemi au maréchal Mortier. En apprenant la présence de ce maréchal sur la rive gauche du Danube, Koulou/of, pour éviter de se trouver acculé au fleuve, s'était décidé à quitter Saint-Pôlten et à aller passer immédiatement le Danube au pont de Mautern. — Le maréchal Soull écrit de même au Major Général, le 19 brumaire, que l'armée russe tout entière a passé le Danube à Mautern, que l'arrière-garde a franchi le fleuve la nuit précédente et qu'elle a brûlé le pont à une heure. « J'ai donné des ordres, dit le maréchal, pour faire descendre jusqu'à Mautern tous les bateaux qui sont sur le Danube depuis Mœlk, afin que si S. M. juge à propos de porter d'autres troupes sur la rive gauche, il y ait un moyen de passage d'assuré. »
Le 19 brumaire (10 novembre), la division Gazan atteignit Spitz, où s'établit le quartier général. Elle fit ce trajet dans des barques à partir de Weiteneck, qui est avant Emersdorf, en face de Melk. Si le maréchal Mortier eut connaissance du passage de l'armée russe sur la rive gauche du Danube, et tout porte à le croire, il commit une grave imprudence en s'avançant aussi rapidement avec une seule division, et en n'attendant point le général Dupont, qui, marchant tout le jour par des chemins affreux, ne pouvait aller plus vite, et, arrivé à Marbach, n'avait pas encore été rejoint par son artillerie. Dans le Journal des marches du corps de réserve de cavalerie, il est dit que Murât avertit le maréchal Mortier du mouvement de retraite des Russes sur Krems. D'autre part, dès que Napoléon, arrivé à l'abbaye de Melk le 19 brumaire, apprit que Koutouzof avait repassé le Danube à Krems dans la nuit précédente, il ordonna au Major Général d'envoyer un officier au maréchal Mortier pour le prévenir de ce mouvement des Russes et lui recommander de marcher avec précaution. Le capitaine Edouard Colbert, chargé de cette mission, s'en acquitta fort heureusement, malgré des difficultés de toute nature ; le maréchal fut instruit de la situation par les renseignements mêmes de l'Empereur, et il fit remettre au capitaine Colbert un mot de sa main, certifiant que l'avis de la marche du général Koutouzof lui était parvenu. « Deux heures à peine s'étaient écoulées, quand ce mot me fut apporté, écrit le capitaine Colbert ; je remontai dans mon esquif, je repassai heureusement sur la rive droite et j'allai faire savoir à l'Empereur que son ordre avait été exécuté (1). »
(1) \utes du général Edouard Colbert, appartenant au général Colbert, son petit-fils Cité par le capitaine Alombert
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Le général Dupont se porta, le 19, à Marbach, suivi par la division batave. De Spitz, le maréchal Mortier l'avertit de son intention de se rendre le lendemain à Stein, l'invitant à faire tous ses efforts pour l'y rejoindre. La lettre est ainsi conçue :
Spitz, le 19 brumaire an \l\ .
Le Général Godinot, chef d'Etat-Major du Maréchal Mortier, Au Général tic Division Dupont, en route.
J'ai l'honneur de vous prévenir, mon Général, que M. le Maréchal a établi son quartier
général ici, qu'il en part demain de grand matin pour se rendre à Stein et peut-être plus loin.
11 désire que votre division le rejoigne demain à Stein ; je vous prie de m'envoyer la situation.
Signé : Godinot.
Le maréchal Mortier demandait donc au général Dupont de franchir en un jour la distance de Marbach à Stein, soit environ douze lieues, par de très mauvais chemins, à une époque de l'année où les jours sont très courts, et quand les troupes marchant depuis le matin jusqu'à la nuit parcouraient difficilement six lieues. C'était exposer la division Gazan à rester en l'air, et lui faire affronter toute une armée, quand l'Empereur avertissait du danger et recommandait de marcher avec précaution.
A la lettre du général Godinot, le général Dupont répondit :
À Marbach, le 19 brumaire an XIV (1).
Le Général Dupont au Maréchal Mortier.
La division marchera demain sur Spitz et s'approchera de Stein le plus possible. J'ai éprouvé les plus grandes difficultés pour le transport de l'artillerie, qui se trouve encore en arrière de Marbach.
La division a son pain pour deux jours.
Signé : Dupont.
Pendant que Murât précipitait sa marche sur Vienne, entraînant à sa suite les autres corps d'armée, le général Koutouzof, établi à Stein et mis à l'abri par la destruction du pont de Mautern, formait le projet d'écraser la division Gazan, si imprudemment engagée à une journée de marche en avant des autres divisions du maréchal Mortier. Il avait été mis au courant de cette situation par les renseignements obtenus de soldats français qui, autorisés à descendre le Danube dans des barques, s'étaient aventurés, pour piller, dans des villages où ils avaient été faits prisonniers. Le général Schmidt, quartier-maître général de l'armée, les avait interrogés et avait facilement obtenu de leur imprévoyance les détails nécessaires sur la marche des divisions françaises. Le général russe, confiant en son énorme supériorité numérique, avait immédiatement fait ses dispositions d'attaque.
(1) Papiers Trévise. Cité par lu capitaine Alombert.
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COMBAT DE DIERNSTEIX (r).
Au-dessous de Mclk, le Danube, qui coulait vers l'Est, incline vers le Nord-Est sur un parcours d'environ six lieues, passant à Spitz et à \\ eissenkirchen ; à deux kilomètres au delà de ce point, il tourne brusquement au Sud-Est pendant trois kilomètres, où il laisse Diirnstcin sur la rive gauche, puis se redresse en contournant la plaine de Loiben, et passe, à quatre kilomètres de Diirnstcin, entre Stein sur la rive gauche et Mautern sur la rive droite; arrivé à Krems, à un kilomètre au delà de Stein, il reprend la direction générale de l'Ouest à l'Est jusqu'à Korneuburg, sur une étendue de quatorze lieues, et redescend au Sud-Est sur Vienne, qui est à trois lieues de Korneuburg.
Depuis Spitz jusqu'à Krems, la route est resserrée entre le Danube et des montagnes escarpées, sauf de Diirnstein à Rothen-Hof, où, sur un développement de 2 5oo mètres, elle traverse la plaine de Loiben et s'éloigne jusqu'à 5oo mètres du fleuve. A Krems, la vallée s'ouvre largement et la route est distante de plusieurs kilomètres de la rive gauche du Danube.
Occupant à Stein et à Krems la sortie du défilé, Koutouzof avait résolu d'y combattre et d'y retenir les Français, avec 16 bataillons et 2 escadrons, pendant que son lieutenant Doctourof, avec des forces égales, ferait un détour dans la montagne par Egelsee et Scheibenhof, pour se rabattre vers Diirnstein, sur les derrières de la division Gazan, la séparer de la division Dupont, et l'enfermer entre deux feux. Il disposait de plus de [\o 000 hommes, et sa grande supériorité numérique lui paraissait un sûr garant du succès, l'effectif de la division Gazan s'élevant à peine à 6 000 combattants.
L'action s'engagea de bonne heure. Le maréchal Mortier, qui s'était arrêté à Spitz le 19 au soir, avait poussé son avant-garde jusqu'au delà de Diirnstein. Il se mit en marche à six heures du matin, et trouva, vers Ober-Loiben et Unter-Loiben, ses avant-postes faisant le coup de feu avec les Russes. Il engagea immédiatement, vers les neuf heures, le [\c léger et le 100e de ligne, de la brigade Graindorge, et attaqua vigoureusement les troupes de Miloradovitch qui avaient pénétré à la baïonnette dans Unter-Loiben ; elles en furent délogées, après une lutte longue et acharnée, s'en emparèrent de nouveau et furent repoussées une seconde fois. « Les Russes, plus nombreux, dit le colonel Talandier, étaient gênés par l'ampleur de leurs capotes ; leurs mouvements trop lents nous donnaient sur eux un grand avantage et nous dûmes nos premiers succès à leur maladresse et à notre promptitude dans l'attaque. L'ennemi succombant sous nos coups se renouvelait sans cesse, mais ses pertes lui montraient déjà son infériorité dans le combat ; il s'en irrita. Son courage l'éleva à nos yeux, lors même que ses efforts impuissants n'obtenaient qu'une défaite plus glorieuse (2). »
(1) L'orthographe exacte est Diirnstein, comme l'écrit la carte autrichiennne dont nous donnons un fragment. Tous les bulletins et récits français ayant employé la dénomination de Diernslein, ce nom, en France, est généralement usité.
(2) Relation rie la bataille de Diernstein, par le colonel Talandier, sergent-major au V léger en i8o5. — Cité, par le capitaine Alombert.
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Le combat ne fut pas moins acharné sur un plateau occupé par l'ennemi en avant de Dûrnstein, et où il avait placé deux de ses batteries. Le ioo° de ligne, commandé par le colonel Ritav, s'en rendit maître. Grâce 'à de nombreux renforts, les Russes étaient encore parvenus à pénétrer dans Loiben. Le io3° de ligne, laissé d'abord en réserve derrière Dûrnstein, vint prendre part au combat, sous les ordres du colonel Taupin et du général Campana. Enfoncé sur toute la ligne, l'ennemi dut nous abandonner définitivement Loiben. « La terre, arrosée de sang dans toute cette partie, était jonchée de morts et de blessés. Loiben offrait l'image de la destruction. Théâtre de tant de combats, il avait été en partie démoli par le canon, lorsque le feu le dévorait sur d'autres points. Ses rues se trouvaient encombrées de morts (i). »
Ne voyant point arriver Doctourof à Dûrnstein, le général Koutouzof ordonna à Miloradovitch de cesser le feu et de se retirer sur Stein. Ce mouvement de retraite fut volontaire. « Il était trois heures du soir, écrit le colonel Talandier. La fatigue et le besoin de nourriture se faisaient doublement sentir à nos corps accablés, lorsque nous vîmes l'ennemi qui, par un mouvement général, se repliait sur Stein. Nous pûmes alors respirer plus librement, et contempler ce champ de bataille qui devenait notre conquête par tant d'efforts de valeur. » Le maréchal Mortier suivit les Russes, mais, arrivé à Stein, il fut assailli sur son flanc gauche par un corps nombreux venu d'Egelsee, et s'aperçut bientôt qu'il lui serait impossible de percer, avec sa seule division, à travers les masses de l'ennemi.
Cependant, le jour tirait à sa fin. Enfoncé dans des montagnes abruptes et couvertes de bois, cheminant par des sentiers presque impraticables où deux hommes avaient peine à marcher de front, Doctourof avait été considérablement retardé, et, impatient d'arriver sur le terrain de la lutte, il s'était décidé à laisser son artillerie dans les gorges et à s'avancer avec son infanterie. Il était cinq heures, au lieu de huit heures du matin, lorsque son avant-garde, commandée par Oulanius, descendit, des montagnes et occupa Dûrnstein, d'où elle chassa le petit détachement français qui défendait les portes de la ville ; Doctourof, averti de l'approche de la division Dupont, plaça le régiment de Viatka de l'autre côté de Dûrnstein, faisant face à l'Ouest, pour intercepter la route de "\\ eissenkirchen.
Ce retard de Doctourof, en le forçant à diviser ses forces, en le plaçant lui-même entre deux feux, et en rendant ses mouvements incertains et très difficiles dans l'obscurité, sauva la division Gazan et épargna au maréchal Mortier un désastre.
A la nouvelle de l'occupation de Dûrnstein par les Russes, le maréchal, très inquiet, s'était hâté d'envoyer de ce côté le [\e de dragons (2); repoussé par Oulanius, ce régiment revint annoncer que le défilé était intercepté. La situation devenait d'une gravité extrême; on était enveloppé, n'ayant d'issue possible que parla route longeant le Danube; il fallait s'ouvrir un passage, ou en avant par Stein, ou en arrière sur Dûrnstein. Ce
(1) Relation de la bataille de Diernstein, par le colonel Talandier.
(2) Ce régiment avait été laisse au maréchal Mortier par le général Klein, lorsque la irP division de dragons, ne pouvant être utilisée dan* la région très difficile qui longe la rive gauche du Danube, avait changé de direction et s'était portée au .Nord de (jrciu, sur Zwettel, le 18 brumaire.
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dernier parti semblait seul offrir quelque chance de succès, car il laissait l'espoir d'être secouru par la division Dupont. Dans celle extrémité, le maréchal Mortier réunit ses généraux et ses colonels en conseil de guerre. La situation fut jugée désespérée, mais on n'en résolut pas moins de combattre. Toutefois, prévoyant la triste nécessité où Ton serait de se rendre prisonniers, quelques officiers engagèrent Mortier à s'embarquer seul, afin de ne pas donner aux Russes l'orgueil d'ajouter à leurs trophées un maréchal de France. Mortier s'y refusa énergiquement, considérant comme un devoir sacré de partager le sort de ses vaillants compagnons d'armes : « On ne se sépare pas d'aussi braves gens, dit il : on se sauve ou on périt avec eux. »
Laissant une arrière-garde pour contenir Miloradovitch, la maréchal Mortier marcha avec ses troupes, tête baissée, sur Dïirnslcin. 11 y trouva Doctourof, qui entama un combat acharné, sur le terrain même de la sanglante lutte du malin. Mais la situation était inverse ; les Français voulaient maintenant, à tout prix, pénétrer dans Durnstcin. Attaqué en queue par Miloradovitch, rencontrant sur son front une résistance opiniâtre et insurmontable, le maréchal Mortier, dont l'énergie grandissait avec le péril, commençail à désespérer de pouvoir se faire jour, lorsque tout à coup on entendit une violente fusillade éclater au delà de Diïrnslein. C'était la division Dupont qui arrivait.
Parti au point du jour de Marbach, avec sa division et la division Batave, le général Dupont était arrivé à Spitz à quatre heures du soir, après une longue et pénible roule. Comme nous l'avons indiqué, et contrairement à ce qu'a écrit le général Thoumas, Dupont n'avait nullement l'ordre précis d'aller ce jour-là à Stein. Le maréchal Mortier lui avait simplement témoigné son désir qu'il put s'y rendre, l'exécution de ce mouvement restant subordonnée aux circonstances, aux difficultés de la marche par des chemins tellement mauvais, que l'artillerie ne pouvait pas suivre et qu'on dut transporter celle de la division Gazan sur des bateaux jusqu'à Durnstcin. El le général Dupont s'était borné à faire savoir au maréchal Mortier, le 19 brumaire, que sa division marcherait le lendemain sur Spitz et s'approcherait de Stein le plus possible. Il ignorait, d'ailleurs, la présence d'une armée russe sur la rive gauche du Danube, et, le 17, il écrivait : « Il y a des Russes devant nous, mais ils sont peu nombreux, à ce qu'on assure. »
Pendant sa marche de Marbach à Spitz, le général Dupont avait entendu le bruit lointain du canon et de la fusillade, dans la direction de Stein. Il avait fait hâter le pas, mais, en approchant de Spitz, vers trois heures, le feu avait entièrement cessé. Ne recevant aucune nouvelle de la division Gazan, aucun avis du maréchal Mortier, quand il était si facile au général en chef de lui faire parvenir des instructions par la roule ou par le fleuve, il devait penser qu'après avoir repoussé l'ennemi, le maréchal s'était tranquillement établi à Stein. Toutefois, à son arrivée à Spitz, voidant laisser le moins d'intervalle possible entre sa division et la division Gazan, et se rapprocher de Stein comme il l'avait promis, il envoya le icr régiment de hussards et le 9e léger à deux lieues en avant, à Weissenkirchen, avec ordre, pour les hussards, de pousser des reconnaissances sur la route, vers Diïrnstein, pour tâcher d'avoir des nouvelles du maréchal Mortier. Il plaça le 32e entre Weissenkirchen et Spitz, et le 96e dans ce dernier village. Ces mesures d'un chef prudent et avisé furent le salut de la division Gazan.
A peine les bivouacs étaient-ils établis que l'officier commandant la grand' garde vint
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prévenir le colonel Rouvillois de la présence des Russes dans le défdé. Le colonel se porta aussitôt sur le terrain, et ayant reconnu que l'ennemi occupait en force la route et les montagnes qui la bordent en avant de Dùrastein, il envoya des ofïiciers, à toute bride, avertir le général Dupont et le commandant du 9e léger, qui était à lavant-garde. Le colonel Meunier ne tarda pas à arriver ; il engagea avec les Russes une fusillade très vive, et ayant détaché sur les hauteurs de gauche quatre compagnies, pour prendre l'ennemi en flanc, il aborda le régiment de Yiatka, lui fit 60 prisonniers cl prit deux drapeaux (1).
De son côté, le général Dupont, après avoir placé la division batave en réserve pour surveiller les débouchés des montagnes par où l'ennemi aurait pu tenter de surprendre nos troupes, était accouru avec le 32e sur le lieu du combat. 11 lit avancer ce régiment et une lutte terrible s'engagea corps à corps, dans la profondeur des ravins, sur les pentes des montagnes, comme sur la roule même longeant le Danube. 11 était alors cinq heures et l'obscurité régnait sur ce champ de bataille où l'on se fusillait à deux pas et où l'on s'égorgeait sans la moindre pitié ; les cris et les clameurs sauvages des Russes dominaient les détonations de la mousquelerie et le fracas du combat. Pendant plusieurs heures, la mêlée se prolongea, ardente, sans trêve, au milieu d'un indescriptible massacre ; « l'acharnement, la confusion, l'obscurité, les cris empêchaient qu'on put s'entendre ». Et pour éclairer cette scène d'horreur et de carnage, le village de Loibcn flamba soudain, comme une torche gigantesque, grillant quinze cents blessés, et éclairant de ses rouges lueurs les montagnes, les bois, les maisons et les champs de Dùrnstein, et le large Danube qui parut rouler des torrents de feu.
A neuf beures du soir, on se battait encore en avant et en arrière île Dùrnstein, le maréchal Mortier et ses braves soldats se ruant sur les Russes avec une intrépidité inlassable et sans égale pour se faire une trouée, et le général Dupont entraînant ses héroïques régiments de Haslach pour sauver son chef et pour dégager ce Gazan qui l'avait si bien soutenu à Pozzolo. Tous ces gens de cœur se valaient ; leur âme généreuse ne connaissait que le dévouement et le mépris du danger.
Enfin, un suprême effort du 32°, un feu d'ensemble exécuté à bout portant, brisent la dernière résistance des Russes qui s'enfuyent dans la montagne : le maréchal Mortier est dégagé. Les soldats de Dupont entrent dans Dùrnstein au moment où les grenadiers de Gazan y pénètrent du côté opposé ; leur rencontre se fait aux cris de Qui vive ! el de France ! « Aussitôt, dit le général Dupont, les grenadiers de la division Gazan se précipitent dans les bras de mes glorieux soldats, en s'écriant : « Ah ! mes amis! vous nous sauvez ! » — « Nous sommes tous vainqueurs ! » répondent ceux-ci, et les plus vifs transports de joie éclatent de toutes parts, pendant que se fait la jonction des deux divisions. — Le maréchal Mortier arrive avec son état-major ; il reconnaît ma voix dans celle obscurité et m'adresse aussitôt avec vivacité les paroles les plus honorables et les plus touchantes sur le service remarquable que moi et ma division venons de lui rendre. Je fus vivement ému de ses paroles flatteuses, trop flatteuses même pour que ce soit à moi à les rappeler. « Vous avez conquis cette position, ajoute-t-il enfin; je nous prie de la garder
(1) Journal des opérations militaires de la division Dupont.
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et de nous garder, car nous avons besoin de repos. » Le maréchal se rend à Weissenkirchen (i). »
La division Gazan perdit environ 2 ooo hommes à Dùrnstein, soit plus du tiers de son effectif; le 4" léger était réduit de 75 officiers et 1 443 hommes, à 38 officiers et 4a3 soldats. La division Dupont, qui n'eut que deux régiments engagés et ne combattit qu'à la fin de la journée, dans la nuit, eut 106 tués ou blessés. — Le 22 novembre, ces deux divisions réunies ne comptaient plus, au total, que 345 officiers et 7 3oo hommes présents sous les armes. — Les Russes perdirent environ 2 000 hommes; parmi les morts, se trouvait le quartier-maître général Schmidt, officier autrichien d'une grande distinction.
Les phases du combat de Dùrnstein peuvent se résumer ainsi :
L'armée russe, renonçant à couvrir Vienne, passe le Danube à Maulern dans la nuit du 18 au 19 brumaire, et brûle le pont. Une fois en sûreté sur la rive gauche, Koutouzof forme le projet d'accabler la division Gazan, qui est isolée. Le maréchal Mortier, prévenu par Murât et par l'Empereur du passage des Russes, marche imprudemment sur Stein avec la seule division Gazan, laissant à une journée de marche en arrière de lui les divisions Dupont et Du Monceau, qui ne peuvent s'avancer que par des chemins très mauvais, impraticables à l'artillerie et aux voitures. — Le 20 brumaire, dès le matin, le maréchal engage, avec les 6 000 hommes de Gazan, une lutte terrible entre Dùrnstein et Stein, contre les 20 000 hommes de Miloradovilch ; à quatre heures, il est devant Stein et reconnaît l'impossibilité de percer les masses ennemies. A. cinq heures, il est tourné par les i5 000 hommes de Doctourof, qui, ayant passé au Nord par les montagnes, viennent occuper Dùrnstein sur ses derrières, et lui couper la retraite. Si le maréchal Mortier, pris entre ces 35 000 Russes, avec la division Gazan réduite à moins de 5 000 hommes par ses pertes, n'est pas secouru, il est irrévocablement perdu ; comme ses soldats ne peuvent pas mourir tous, il faudra bien, à la fin, et malgré leur admirable bravoure, qu'ils se rendent.
A ce moment, c'est-à-dire à l'entrée de la nuit, arrive le général Dupont, qui n'ayant reçu dans cette journée aucune nouvelle, aucune instruction du maréchal Mortier, et n'ayant d'autre part aucun ordre antérieur de mouvement, devait croire la division Gazan hors de tout danger, et pouvait, par conséquent, s'arrêter à Spilz. Préoccupé de se rapprocher de son chef, le général Dupont prend, dans la distribution de ses troupes pour la nuit du 20 au 21 brumaire, des mesures excellentes qui lui révèlent immédiatement la présence de l'ennemi dans le défilé de Dùrnstein. Il met aussitôt sa division en mouvement et aborde les Russes avec une extrême vigueur. Son intervention a pour premier effet de forcer Doctourof à diviser ses forces et à faire face à la fois vers le maréchal Mortier venant de Stein et talonné par Miloradovitch, et vers l'attaque qui vient de l'Ouest ; il place ainsi son adversaire entre deux feux, et, en même temps qu'il facilite les efforts désespérés de la division Gazan, il brise de son côté la résistance des troupes qui lui sont opposées et pénètre enfin, vers dix heures du soir, dans Dùrnstein.
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
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Il est donc permis d'affirmer qu'à Dûrnslein, le 20 brumaire, le général Dupont sauva la division Gazan. Le maréchal Mortier ne se tira pas, uniquement par son énergie et l'intrépidité de ses soldats, — comme le déclara Napoléon dans les Bulletins de la Grande Armée et plus tard à la revue de Yalladolid, — du péril extrême où il s'était imprudemment engagé ; sans le général Dupont, il eût été broyé entre les 20 000 hommes de Miloradovilch et les 10 000 soldats de Doctourof, tous combattants aguerris et redoutables. On s'explique mal, que pendant toute cette journée du 20 brumaire, alors que la route de Spitz fut libre jusqu'à cinq heures du soir et rien n'empêchant d'ailleurs de se servir d'une barque, le maréchal Mortier n'ait pas songé à envoyer un seul officier au général Dupont.
Les rapports du maréchal Mortier et du général Dupont sur le combat de Diirnstein ont malheureusement disparu, et les Archives historiques de la guerre ne possèdent aucun rapport d'ensemble sur cette glorieuse journée. A défaut de ces documents, et à l'appui de la narration que nous avons faite de ce combat, nous donnerons ce qu'en a écrit le général Dupont dans ses Mémoires et dans ses lettres à sa jeune femme, ainsi que le récit du chef d'escadron Morin, rédacteur du Journal des opérations militaires de la division Dupont pendant les campagnes de l'an XIV (1), et quelques passages de la Relation de la campagne de 1805, par le général Danilevski (2).
EXTRAIT DES MÉMOIRES INÉDITS DU GÉNÉRAL DUPONT
La Division du général Gazan, à la tète de laquelle marchait le maréchal Mortier, se porte sur Diernstein, franchit le défilé qui le sépare du village de Weissenkirchen et se trouve bientôt en présence de l'ennemi. Elle engage le comhat, ohtient un brillant succès et gagne du terrain vers Krems. Mais sa position était néanmoins difficile et périlleuse, elle avait contre elle une
(1) Nous avons trouve, dans les papiers du général Dupont, le Journal des opérations militaires de sa division, écrit de la main même du chef d'escadron Morin et signé par lui; il en existe, aux Archives de la guerre, un double, exact, qui a appartenu au général Marchand, et une seconde copie qui entra au Dépôt de la guerre en 18^0, et dont on s'explique difficilement les graves inexactitudes puisqu'elle fut trouvée dans les papiers du général Dupont, après sa mort. C'est cette copie erronée que le capitaine Alombert a reproduite dans son ouvrage intitulé : « Combat de Diirrenstein » ; elle diffère de l'original sur des points essentiels et de façon à dénaturer le rôle véritable du général Dupont. Ainsi elle dit, à propos de l'arrivée du général Dupont, à Spitz : « Le général reçoit l'ordre de s'établir dans ce village, en poussant quelques postes en avant. Il avait eu avis du succès qu'avait obtenu la division Gazan. » Ces lignes ne se trouvent point dans le texte du chef d'escadron Morin, qui dit, au contraire : « Le général, ne recevant aucune nouvelle de la division Gazan, devait croire qu'elle était tranquillement établie à Stein, » ce qui est conforme aux déclarations mêmes du général Dupont. — Plus loin, des lignes sont supprimées, comme si l'on eût voulu diminuer la valeur de lintervention du général Dupont. La copie dit : « Le maréchal Mortier est dégagé ; il arrive par Diernstein avec la division (Jazan. » Le texte original ajoute : « Les soldats de cette division se précipitent dans les bras des soldats de la division Dupont, en criant : « Ah ! mes amis, vous nous sauvez ! » — Nos braves recueillent dans cet embrassement le fruit de leur victoire. » La copie supprime également la phrase finale du récit du combat, qui en donne le caractère.
(2) Cette Relation du lieutenant général Danilevski, membre du conseil de la guerre, fut écrite par ordre de l'Empereur Nicolas I" ; elle présente les faits a^ec clarté et une assez grande impartialité (l oir l'ouvrage du capitaine Alombert).
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grande supériorité de nombre, et sa retraite pouvait être compromise dans le délilé, si elle devenait nécessaire.
Le chemin cpii s'étend de Diernstein à Wcisscnkirclicn n'est, en effet, qu'un étroit délilé, formé par la rive du Danube el les monts escarpés de la Bohême. Lu faible corps de troupes peut y arrêter une armée. — Le combat se prolonge, et le jour s'écoulait. Le maréchal Mortier maintenait son avantage, mais l'ennemi ranime l'action avec toutes ses forces et profite de sa supériorité. Dans le même temps, il dirigeait l'un de ses corps à travers les montagnes qui bordent le Danube, pour s'emparer du défilé et fermer toute retraite à la division (Jazan. Ce mouvement si dangereux s'exécute avec habileté sous la conduite ou d'après le plan tracé par le général autrichien Schmidt qui connaissait la nature de ce terrain, propre à un redoutable stratagème. Déjà le corps russe chargé de cet le entreprise et fort d'environ huit mille hommes, avait atteint la tète du délilé près de Weissenkirchen, et le danger le plus grave menaçait la division Gazan.
Le même jour, 11 novembre, j'étais parti de Marbach avec ma division et la division batave, pour suivre le maréchal Mortier. Après une longue el pénible marche, j'arrive à Weissenkirchen, étonné de ne. recevoir ni ordres ni nouvelles. J'entends, pendant ma marche, le canon el une fusillade lointaine; je fais hâter le pas, mais, à mon arrivée à Spitz, le feu avait entièrement cessé. La nuit étant alors prèle à tomber, j'ordonne de former les bivacs et je prends toutes les précautions convenables contre les surprises que le terrain montueux où nous sommes peut favoriser.
Le 9e léger formait l'avant-garde. Il avait établi son bivac à peu de distance de l'entrée du défilé et ses feux s'allumaient, lorsque le colonel Meunier voit tout à coup l'ennemi descendre précipitamment de la cime des monts et se jeter dans le délilé pour l'envahir. Il fait aussitôt reprendre les armes à son régiment. L'espèce de surprise causée par ce mouvement inopiné frappe et excite plus vivement l'esprit de nos soldats ; sans s'étonner du nombre, ils s'élancent au-devant des Russes qui descendaient a rangs pressés de toutes les hauteurs environnantes, et abordent, en même temps, ceux qui ont pénétré dans le délilé. Les autres régiments de ma division accourent aussitôt sur le terrain du combat, et la division batave, placée en réserve, observe les gorges et tout l'espace par où l'ennemi peut étendre ses attaques et renouveler son stratagème.
Il est peu de combats dont le champ et les circonstances soient aussi frappants et dont l'intérêt soit aussi grand. Il s'agissait de sauver une division dont le courage était près d'être accablé par la supériorité du nombre et l'impossibilité de se mouvoir. Tous nos rangs s'exaltent dans cette situation si redoutable et veulent en triompher. Le feu le plus vif règne de la rive du lieux e jusqu'au sommet des montagnes. Les charges à la baïonnette se multiplient en même temps dans les gorges et sur les flancs de ces montagnes ; tantôt nos bataillons gravissent les plus âpres escarpements pour dominer les bataillons ennemis qui se succèdent et fondre sur eux avec l'avantage de la hauteur ; tantôt ils se précipitent dans de profonds ravins où s'engagent des luttes corps à corps et plus ardentes. Une circonstance singulière doit être remarquée. La nuit régnait depuis longtemps el une vaste lueur éclairait de loin les combattants. Le village de Loiben, théâtre du combat entre l'ennemi et la division Gazan, brûlait tout entier et jetait des flammes si hautes qu'elles nous servaient de flambeaux. Le Danube en rayonnait et semblait rouler des ondes de feu. Ce spectacle éblouissant, mêlé aux feux et aux bruits du combat, présentait un tableau neuf et imposant.
Cinq heures de temps s'étaient déjà écoulées depuis le commencement de l'action, et elle se soutenait des deux côtés avec une égale ardeur. Le terrain était disputé avec la même intrépidité dans la sombre noirceur du délilé ; il nous fallait cependant le conquérir à tout prix. Le 9'' léger contenait l'ennemi sur les hauteurs, et le S^ le pressait sur la rive du Danube el dans les gorges inférieures des monts. Nous remarquons alors que les Russes montrent moins d'opiniâtreté, que leur feu diminue insensiblement, et qu'ils semblent étonnés eux-mêmes de leur position. Ils cherchaient en effet les moyens d'opérer leur retraite ; la contenance de nos rangs leur ôtait tout
DIERNSTEIN 3oC)
espoir de les forcer. Resserrés d'un côté par le Danube, de l'autre par des montagnes à pic, il leur était difficile de se replier, et cet embarras se manifestait déjà pour nous. C'était le moment de donner à nos attaques une nouvelle impétuosité et nous le saisissons.
La tactique des troupes russes est remarquable. Elles joignent à une grande fermeté des combinaisons de mouvements destinées à surprendre leurs ennemis et des stratagèmes utiles à leurs desseins. C'est ainsi que pour assurer leur retraite devenue nécessaire, ils ont employé dans le combat de Diernstein une ruse qui les a favorisés quelque temps. Lorsqu'ils se voyaient pressés plus vivement dans le défilé, ils demandaient à se rendre, levaient leurs armes renversées, et quand on s'avançait pour les faire prisonniers, ils en faisaient de nom eau usage contre nous. Cette manœuvre ayant été reconnue, le colonel Darricau me dit que ses soldats en étaient venus plusieurs fois aux mains avec les soldats russes dans ces feintes soumissions et qu'elles nous faisaient perdre des hommes. Pour terminer cette ruse trop prolongée, je lui ordonnai de former un cercle autour de l'arrière-gardc ennemie, en profitant des sinuosités de la rive et des anfractuosités des rochers, et lorsqu'il l'aurait enveloppée, de faire exécuter un feu soutenu de mousqueterie. Cette mesure produit un effet décisif. Les cris que pousse l'ennemi pour se rendre ne sont plus écoutés ; nos soldats irrités renversent sous leur feu ou repoussent dans le Danube tout ce qui résiste encore, et ce combat si nouveau retrouve enGn son dénouement.
Le profond silence qui règne du côté des ennemis, après cette violente mousqueterie, nous apprend que tout a succombé enfin ; mais nous devions nous assurer si le défilé était entièrement libre, si l'ennemi ne nous cachait pas de nouveaux stratagèmes, et si la communication entre la division Gazan et la mienne était enfin rouverte. Des pelotons d'avant-garde s'avancent, prêts à fondre de nouveau sur l'ennemi que ce chemin redoutable peut contenir encore. Mais la plus heureuse rencontre s'opère en ce moment. Aux cris de Qui vive") et de France ! qui se répondent, les grenadiers des deux divisions se reconnaissent et se précipitent dans les bras les uns des autres. « \ ous nous sauvez ! » disent les uns, avec une vive effusion de reconnaissance ; « Nous sommes tous vainqueurs, » répondent les autres, et des transports de joie animent tous ces braves. Jamais la victoire ne fut plus douce.
C'est dans ces nobles et affectueux embrassements de la bravoure, que la jonction des deux divisions s'est faite, au sortir d'une crise inouïe. La journée la plus brillante d'abord, la plus critique ensuite, et enfin la plus glorieuse, se termine par un trophée que l'antiquité mettait au premier rang. Sauver un soldat, chez les Romains, méritait la couronne de chêne, et chacun de mes soldats l'avait gagnée en contribuant à délivrer une division entière. Elle-même l'a noblement proclamé. Elle poursuit sa marche à travers nos lignes resserrées sur cet étroit terrain, et s'écoule rapidement. Bientôt le digne maréchal Mortier arrive avec son état-major ; il me reconnaît, au son de ma voix, dans l'obscurité qui nous enveloppe, et m'adresse aussitôt les paroles les plus honorables sur le service signalé que venait de lui rendre ma division, et les plus touchantes pour moi, trop flatteuses même pour que je les rappelle ici. Je lui demande ses ordres et il me dit : « Vous avez conquis cette position, je vous prie de la garder et de nous garder, car nous avons besoin de repos. » Il se rend à Weissenkirchen. Tous les corps rendus à une sécurité entière se rallient alors, les feux du bivac s'allument de toutes parts, et ces montagnes escarpées de la Bohème, ce défilé si long et si redoutable, offrent l'aspect le plus extraordinaire.
J'ignorais en ce moment les circonstances du combat livré par la division Gazan ; j'étais seulement pénétré de la gravité de la position où elle s'était trouvée et du bonheur que nous avions eu de la délivrer. Vers minuit, lorsque le camp fut bien établi, je me rendis auprès du maréchal. Il avait soutenu l'action avec sa mâle vigueur et son sang-froid habituel. Je le trouvai à table ; ce dîner tardif, dans la plus modeste maison, était peu somptueux et moins joyeux encore, malgré le succès cjui avait couronné la journée... J'interroge secrètement le chef de l'état-major sur ce qui s'est passé. J'apprends alors que la brave division Gazan, après d'heureux succès, s'était heurtée à une supériorité de nombre accablante, que l'ennemi avait feint de se retirer pour l'attirer loin de Diernstein et donner à un corps détaché le temps d'envahir le défilé derrière elle, que cette manœuvre avait enfin triomphé de la valeur de la division, de l'habileté du général
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Gazan et des sages dispositions du maréchal. Tout s'explique à mes yeux. Sans cesser d'applaudir aux courageux efforts de la division Gazan, je félicite plus vivement ma division de sa fortune et la grandeur du péril ajoute à l'éclat de son succès.
J'ai dû retracer avec quelques détails cette journée de Diernslein. Son importance l'exigeait, ainsi que sa nouveauté. On voit en effet peu d'actions où un corps de troupes menacé du plus grand revers, est soutenu si à propos par un autre corps qui, par son dévouement, change le sort contraire en un beau triomphe. Cette sympathie guerrière caractérise les troupes françaises, cl il est non moins utile que glorieux d'eti recueillir les exemples.
Napoléon passait sur la rive droite du Danube, en face de Diernslein, pendant l'action. Il en vit d'un coup d'oeil la gravité, et l'impression qu'il en ressentit, fortifiée par des renseignements ultérieurs, restait toujours vive dans son esprit. Après la grande bataille d'Austerlitz, une circonstance piquante et précieuse à rappeler en est la preuve. Napoléon, vainqueur d'Alexandre, revient dans le château de Schônbrunn goûter le prix de ses triomphes. 11 admet un jour à sa table tous les chefs de l'armée, et tous les beaux faits d'armes de la campagne sont évoqués. Napoléon rappelle les circonstances dont il a été le plus frappé ; et ma vue le faisant se souvenir tout à coup du combat de Diernstein, il s'écrie, en tournant les yeux vers le maréchal Mortier : « Sans le général Dupont que voilà, vous étiez tous prisonniers ; j'en avais déjà fait mon deuil.» et comme il citait souvent les proverbes, il ajoute gaiement : « Vous devez une belle chandelle à la Sainte Vierge ! » Quarante ou cinquante maréchaux, généraux ou colonels ont entendu ces paroles.
LETTRES DU GÉNÉRAL DUPONT A MADAME DUPONT
Spitz, le 21 brumaire an XIV.
... Il n'est plus question maintenant des Autrichiens, mais des Russes. J'ai eu hier une première affaire avec eux et c'est encore un succès bien précieux pour ma division. Je puis t'en parler sans t'alarmer aujourd'hui, puisqu'il n'y a plus qu'à s'en féliciter. Au plaisir de battre l'ennemi, se joint pour moi celui d'avoir été assez utile au maréchal Mortier et au général de division Gazan, qui se trouvaient coupés par une colonne que j'ai dispersée. C'est à huit heures du soir que cette division a été dégagée. Les Russes sont d'autres soldats que les Autrichiens : cependant quoiqu'ils fussent plus nombreux du double que nous, ils nous ont cédé l'avantage. Ma division leur a pris deux drapeaux et fait trois à quatre cents prisonniers. Le combat a été de la plus grande chaleur. C'est le 9" régiment qui a le plus agi. Le 32e a eu de beaux moments. Le colonel Barrois n'a pu arriver à temps. Le colonel Meunier se porte bien. Le maréchal Mortier dit hautement que je l'ai sauvé. C'est à Weissenkirchen que celte affaire s'est passée.
Je t'écris à minuit. Je n'ai pas dormi depuis deux jours...
Krems, le ik brumaire.
... Nous allons faire un mouvement qui ne me laisse qu'une minute. L'ennemi est déjà loin et je ne crois pas que ma division ait de nouvelles affaires avec les Russes. Elle a été jusqu'ici la plus agissante de l'armée, et la plus heureuse en belles occasions dont elle a très heureusement profité. Je t'ai écrit il y a deux jours la jolie manière dont nous avons dégagé la division Gazan et le maréchal Mortier, qui, après s'être très bien battus, allaient cependant être enfermés dans les gorges des montagnes et être faits prisonniers de guerre, ainsi qu'ils en conviennent euxmêmes. Les régiments échappés à ce danger embrassaient les nôtres de joie et de reconnaissance. C'était à neuf heures du soir que cette singulière et glorieuse scène se passait, le 20 brumaire, à trois lieues d'ici. L'Empereur a été pendant a4 heures dans l'inquiétude la plus vive sur le compte du maréchal Mortier, et quand il a lu mon rapport, il a dit à l'aide de camp du maréchal : « le général Dupont vous a tiré d'une belle crise. » — Cette affaire l'avait d'abord empêché de se rendre à Vienne, mais le succès connu, il s'y est rendu, et il habite le château de Schœnbrunn où réside ordinairement l'empereur d'Autriche. On dit que l'empereur et l'impé-
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ratrice de Russie sont à Olmutz; l'armée russe se retire de ce cùlé-là. Il y a parmi ces Russes un singulier contraste ; on y trouve quelques officiers pleins de politesse et d'éducation, parlant français parfaitement; d'autres sont aussi peu cultivés que leurs Cosaques, qui sont des demisauvages. Le soldat jette dans le combat des cris affreux mais les nôtres s'en moquent...
Vienne, le 3 frimaire.
... Le champ de bataille du 'îo était sur une route étroite entre de hautes montagnes et le Danube: nos soldats gravissaient sur ces hauteurs comme des chèvres, et c'est là qu'a brillé le régiment du colonel Meunier. Les Russes, qui n'ont pas la voix très douce, jetaient des cris épouvantables qui servaient de basse continue au bruit de la mousqueterie, et je n'ai jamais mieux senti la beauté de ce vers de Racine : « Les cris cpie les rochers renvoyaient plus alfreux. » — La nuit est arrivée ; elle était fort obscure ; on se battait encore, et, pour éclairer la scène, Mrs les Cosaques ont mis le feu à un village sur le bord du Danube. Ce flambeau, quoique éloigné d'une lieue, nous a servi et m'a fait grand plaisir, car il était impossible de se reconnaître au milieu des ténèbres où nous étions. C'est sans doute dans un moment semblable que ce Grec fameux disait fièrement à Jupiter : « Rends-nous la lumière et combats contre nous. » Je n'ai pas fait la même prière au Roi des cieux, c'était bien assez des Russes.
L'affaire finie, j'ai passé le reste de la nuit à causer avec un colonel russe, M. Bibikoff, parent du général en chef Kutusoff, que j'ai fait amener à mon quartier général de Wcissenkirchen. Ce quartier général était une pauvre chambre de paysan où la plupart de nos officiers d'état-major dormaient sur la paille, et où l'on pansait les blessures de ce colonel, qui avait reçu huit coups de bayonnette ; un reste fort mince de pain de munition était sur la table. J'observais avec bien de l'étonnement la politesse et le langage facile et cultivé de cet officier russe, après les traits de barbarie et de grossièreté que ses soldats venaient de commettre. Je n'ai pas manqué de le traiter, comme tu le penses bien, avec toute la délicatesse française, et j'ai envoyé de suite à son général en chef un otficier parlementaire, pour lui porter une lettre où il lui annonçait qu'il était prisonnier de guerre. C'était le comble des égards.
Vienne, le 6 nivôse.
Voici le petit tableau de bataille (Diernstein) que je t'ai annoncé hier. Voilà Mrs les Russes qui, depuis le sommet des montagnes jusqu'au bord du Danube, font un feu terrible sur les Français, qui en font un plus terrible encore... Le combat de la division Gazan s'est donné au delà de ce village de Diernstein, à une lieue à peu près du mien. Le chemin qui y conduit suit le pied des montagnes que baigne le Danube. C'est un défilé qui rappelle celui des ïhermopyles. Les Russes en étaient déjà maîtres quand nous sommes arrivés. Il est parla aisé de voir que le maréchal Mortier, qui était avec la division Gazan, était perdu avec elle, si nous n'avions pas purgé cette roule aussi à propos de la foule des barbares qui l'occupait. Mais, dans la Notice qui est au bas de ce tableau, j'ai dû simplement dire que nous avions rétabli la communication. La petite modestie est toujours bien placée, surtout dans notre métier...
Extrait du Journal des Opérations militaires de la Division Dupont, pendant les campagnes de l'an XIV, rédigé par le chef d'escadron Morin, aide de camp du Général Dupont (i).
COMBAT DE DIRNSTEIN
La division Gazan, sous les ordres immédiats du maréchal Mortier, qui précédait celle du général Dupont et que nous avions ordre de rejoindre, s'était embarquée à son arrivée à Grein
(i) Il convient de remarquer que ce Journal étant écrit au jour le jour, au cours des événements, il offre de très grandes garanties d'exactitude.
pour se porter sut- Spitz, de manière que malgré nos marches forcées, il nous a été impossible de l'atteindre.
Elle part de Spitz le ao, à la pointe du jour, rencontre l'ennemi près de Dirnstein, le pousse jusqu'à Stein et prend position sur le plateau qui se trouve entre ces deux points.
La division Dupont, partie au point du jour de Marbach, pour se rendre à Spilz, entend pendant sa marche le canon cl la fusillade. Le général fait aussitôt hâter le pas. Arrivé à Spilz, le l'eu avait cessé.
Le général, ne recevant aucune nouvelle de. la division Gazan, devait croire qu'elle était tranquillement établie à Stein ; mais ne voulant pas laisser un intervalle aussi grand entre lui et le maréchal Mortier, il ordonne au i" de hussards et au 9' d'infanterie légère de s'établir deux lieues en avant, à Weissenkirchen. Il place le 32° entre Weissenkirchen et Spitz, et le 96e dans ce dernier village. Il ordonne en même temps au i1'1 de hussards de pousser des reconnaissances en avant pour se lier avec la division Gazan.
Depuis Passau et Linz, la route, que nous avions suivie sur la rive gauche du Danube, est encaissée entre le fleuve et des montagnes très escarpées. Elle se resserre encore davantage depuis Spitz jusqu'à Krems. A Krems, les montagnes s'éloignent du Danube et permettent de se développer. Les Russes, au nombre de 3o 000 hommes, occupaient cette position. Croyant n'avoir affaire qu'à une seule division, ils manœuvrent pour la tourner et la prendre. A cet effet ils détachent dans les montagnes 6000 hommes, avec ordre de venir intercepter la route de Weissenkirchen.
Pendant que ce mouvement s'opère, ils suspendent leur feu pour inspirer une fausse sécurité à la dhision Gazan ; ils n'ont recommencé l'attaque sur le front de cette division que quand ils ont dû croire que la route de Weissenkirchen était occupée par leurs gens.
Il était quatre heures du soir ; le Ier régiment de hussards établissait ses postes en avant de Weissenkirchen. L'oflicicr commandant la grand'garde vient avertir le colonel Rouvillois que les Russes descendent des montagnes et se forment dans la gorge. Ce colonel se porte aussitôt sur le terrain, reconnaît que 600 Russes, ont déjà débouché des gorges et que d'autres continuent à descendre ; ses hussards se mettent à tirailler ; les Russes dont toute l'attention se portait sur la division Gazan, ne répondent pas à leur feu.
Le colonel Rouvillois envoie à toute bride des officiers au général Dupont, au colonel Darricau et au colonel Meunier; ce dernier joint à l'instant l'ennemi, engage une fusillade très vive, marche en avant, fait 60 prisonniers et prend 2 drapeaux. Il avait eu la précaution de détacher sur les hauteurs, sous le commandement des capitaines Vainclair et Segond, quatre compagnies pour prendre l'ennemi en flanc et inquiéter ceux qui continuaient à descendre.
Le général Dupont arrive avec le ô'ï'' régiment; il le fait avancer pour relever le brave 9e qui avait épuisé ses cartouches et comptait déjà beaucoup de blessés. Le 96'' était placé en réserve à Weissenkirchen ; une partie de ce régiment occupait les gorges des montagnes pour prévenir les mouvements que l'ennemi aurait pu faire de ce côté.
Le 32e bat la charge, marche en avant à toute course ; les Russes, de leur côté, s'avancent avec une pareille audace. Il était nuit, on se mêle, les soldats luttent corps à corps. On reste dans cette position aussi extraordinaire qu'effrayante, pendant près d'une heure. Chaque parti croyait que l'autre voulait se rendre. Le Russe posait son arme à terre, pour indiquer au Français ce qu'il avait à faire ; le Français, le croyant prisonnier, voulait le faire fder sur les derrières ; le Russe ramassait aussitôt son arme et cherchait à en frapper son adversaire. Les officiers, de leur côté, s'efforçaient de faire cesser cette mêlée qui n'occasionnait qu'un massacre inutile, mais l'acharnement, la confusion, l'obscurité, les cris empêchaient qu'on pût s'entendre.
Cependant le général Dupont, voulant en finir, ordonne au colonel du 32'' d'arracher homme par homme les soldats du milieu des rangs ennemis et de les réunir.
Dans ce moment éclate l'incendie du village de Loiben. Les Russes y avaient mis le feu pour éclairer le combat.
A la faveur de cet incendie, le colonel Darricau reforme son régiment. Dans ses rangs se
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placent les hommes du 9'' qui étaient restés clans la mêlée. Il l'ait faire un roulement et commence le feu. Ce feu, exécuté à deux pas, est si violent et si meurtrier (pie les Russes n'ont pas le temps d'y riposter. Tout ce qui n'est pas 'tué ou pris se jette dans le Danube ou se sauve dans les montagnes. Aussitôt après, règne le plus grand silence. Le maréchal Mortier est dégagé ; il arrive par Dirnstein avec la division Gazan. Les soldais de celte division se précipitent dans les bras des soldats de la division Dupont, en criant : « Ah ! mes amis, vous nous sauvez ! » — Nos braves recueillent dans cet embrassement le fruit de leur victoire.
La cavalerie ne pouvait agir dans le défilé où on se battait. Les caissons de l'artillerie ne pouvaient également arriver. Les hussards du i'1' régiment se sont volontairement et spontanément employés à aller chercher des cartouches et à les distribuer à l'infanterie. Ce trait peut faire juger de l'harmonie parfaite qui règne entre les corps de la Division. Les jours de combat ils semblent ne composer qu'un seul régiment.
Nous avons tué ou blessé à l'ennemi au moins 600 hommes. Le général Schmidt a été tué. Nous avons l'ait 3oo prisonniers parmi lesquels se trouvent les colonels Bibikoff et Denicseff.
Le 90 régiment a eu 25 hommes tués et 75 blessés; le 3a'', 2 hommes tués et 20 blessés, et le Ie* de hussards 2 blessés.
La division bivaque sur le champ de bataille, au milieu des morts. Le général Gazan passe en seconde ligne. Les Bataves occupent Spitz.
Le château de Dirnstein, où fut enfermé Richard Cœur-de-Lion, à son retour de la Terre- Sainte, couronne les hauteurs où s'est livré le combat.
Cette affaire mérite particulièrement d'être remarquée par le courage qu'y ont déployé nos régiments contre un ennemi robuste, à demi barbare, et redoutable à l'arme blanche... Elle obtient aux yeux des militaires un nouveau degré d'importance, s'ils considèrent combien la perte de la division Gazan, qui se trouvait dans une crise dont toute sa bravoure n'aurait pu la faire sortir, aurait influé sur la suite des opérations de la Grande Armée.
Relation de la Campagne de 1805, par le général russe Danilevski (1).
Dans cette Relation, le général Danilevski, en rendant pleinement hommage à la bravoure des soldats de la division Gazan, reconnaît que ce fut l'intervention du général Dupont qui brisa l'effort de Doctourof et dégagea le maréchal Mortier. Il s'exprime ainsi :
Grâce à son énorme supériorité numérique, Koutouzof s'était décidé à arrêter Mortier de front pendant qu'une autre colonne le tournerait pour lui couper la retraite.
Le plan du combat de Krems (2) se résume en quelques traits, les détails des dispositions prises étant les suivants :
i° Miloradovitch devait, avec 16 bataillons et 2 escadrons, se placer devant Stein et arrêter la tète de la division ennemie.
20 Doctourof, avec iG bataillons et 2 escadrons, se rendrait d'Egelsee à Schcibenhof et, laissant un détachement d'observation, descendrait des montagnes vers Di'irnslein, sur les derrières de Mortier.
3° Stryck devait suivre Doctourof avec 5 bataillons pour, s'arrètant à Egclsee, agir sur le flanc des Français.
A" Le prince Bagration, avec plusieurs régiments de cavalerie et 2 bataillons, devait sortir de Ivrems par la route de Zwettel, couvrir nos derrières et garder les routes conduisant à Krems.
(1) Cité par le capitaine Alombert.
(2) C'est le nom donné parles Russes au combat Je Diernstein.
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5° Le lieutenant généra] Essen II devait se tenir en réserve avec le reste des troupes à Stein. C° On devait placer des batteries sur les bords du Danube pour agir contre la llottille. Telles étaient les mesures prises, et les mouvements étaient en voie d'exécution, lorsque le jour froid et sombre se leva sur la terre couverte de neige.
L'avant- garde des Français passa la nuit à Uber-et Unter-Loibcn, et, vers les huit heures, marcha sur Stein. Dans la chaîne des avant-postes, une fusillade s'engagea. Une heure après, Mortier arriva avec une brigade et attaqua Miloradovitch qui, de son côté, allait à sa rencontre après avoir formé deux détachements de sa colonne, dont l'un marchait le long du Danube et dont l'autre s'avançait par les montagnes. Le combat commence à devenir chaud ; notre colonne de la gauche pénétra à la baïonnette dans Unter-Loiben, mais elle en fut repousséc. Miloradovitch, ayant reçu un renfort de la réserve, s'en empara une seconde fois. L'attaque de Mortier sur notre flanc droit n'eut aucun succès, nos troupes ne bougèrent pas de leur position.
Mortier, qui s'était réuni à la division Gazan, renouvela son attaque sur toute la ligne, toujours convaincu de la nécessité d'occuper Stein avec célérité ; il chassa pour la seconde fois Miloradovitch de Unter-Loiben.
Koutouzof attendait d'un moment à l'autre l'arrivée de Doclourof à Dûrnstein ; il ordonna à Miloradovitch de se retirer : Mortier le suivit.
A peine ce dernier atteignait-il Stein, qu'il fut assailli par une nuée de mitraille et attaqué dans son liane gauche par le régiment de Boutyrsk qui, d'Egelsee, venait de descendre des montagnes.
Mortier reconnut alors qu'il avait affaire à des forces supérieures, il vit l'impossibilité de s'emparer de Stein avec la seule division cju'il avait avec lui ; il suspendit ses attaques, se contenta d'entretenir la fusillade et expédia ordres sur ordres à Dupont pour qu'il vînt le rejoindre en toute hâte avec sa division (i).
Le jour tirait à sa fin et Doctourof n'arrivait pas. Ses guides l'enfoncèrent dans des montagnes impraticables et couvertes de bois, où deux hommes pouvaient à peine passer de front ; encore à chaque pas étaient-ils arrêtés par des obstacles. Nos troupes, qui entendaient le bruit du canon sur leur gauche, ne résistaient pas à l'impatience de prendre part au combat ; mais elles avançaient péniblement sur une ligne allongée, en occupant une grande étendue de terrain. Doctourof, impatient lui-même, laissa ses bagages et l'artillerie dans les gorges des montagnes, et se décida à marcher en avant, seulement avec l'infanterie.
A cinq heures du soir, au lieu de huit heures du matin, son avant-garde sous les ordres d'Oulanius, composée du 6e de chasseurs et d'un bataillon de grenadiers d'Iaroslaw, descendit des montagnes. Oulanius occupa Dûrnstein, après avoir chassé le petit détachement ennemi qui, avec 3 pièces de canon, défendait les portes de la ville. Les canons furent enlevés par nos soldats, et le capitaine Gléboff du 6'' de chasseurs en prit un.
Après s'être emparé de Dûrnstein, Oulanius forma son détachement, le front vers Krems. Le régiment de Viatka descendit des montagnes à son tour ; Doctourof le plaça de l'autre côté de Dûrnstein, faisant face à Spilz, car il avait remarqué l'approche des Français dans cette direction. C'était la division Dupont qui se hâtait de rejoindre Mortier.
A la première nouvelle de l'apparition des Russes sur les derrières de son armée, Mortier envoya précipitamment les dragons à Dûrnstein où ils attaquèrent Oulanius ; mais ils furent repoussés.
Leur retour lui apprit bientôt que le défilé était intercepté : il assembla un Conseil de guerre composé de généraux et de colonels. Là, craignant comme une chose inévitable l'obligation de se rendre prisonniers, on proposa au maréchal de passer seul sur le Danube dans un bateau
(i) Le général Danilcvski commet ici une erreur, car si le maréchal Mortier eût expédié ordres sur ordres à Dupont, ce dernier les eût reçus, la route étant libre, et aucun ne lui parvint, e. t.
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pour éviter la honte de voir augmenter les trophées des Russes par la prise d'un maréchal de France. Mortier repoussa cette proposition. ; il regardait comme un devoir sacré de partager le sort de ses compagnons d'armes. Formant donc une arrière-garde, afin de tenir Miloradovitch en haleine il marcha tète baissée avec ses troupes dans le but de se faire jour vers Dùrnstein.
Miloradovitch ayant remarqué la retraite des Français se porta en avant ; de son côté Doctourof avait déjà entamé un combat acharné.
Le général Dupont qui, dès le matin, avait entendu la canonnade de la division Gazan, avait pressé sa marche et s'approchait de Dùrnstein au moment où Doclourof occupait celte ville. Dupont n'hésita pas à s'ouvrir un passage pour rejoindre son chef de corps.
J'ignorais encore la position dans laquelle se trouvait le maréchal Mortier, écrivait-il, mais je prévoyais le besoin urgent de me joindre à lui.
Dupont attaqua le régiment de Viatka, qui lui barrait le passage : Doctourot' renforçait ce régiment avec les troupes qui successivement descendaient des montagnes ; cette opération s'effectuait avec bien plus de difficulté que précédemment, parce qu'il faisait déjà sombre et que l'obscurité empêchait nos soldats de pouvoir prendre les sentiers qu'il fallait suivre. Doclourof se trouva bientôt entre deux feux. Tandis que Dupont l'attaquait sur la droite, Mortier se faisait jour vers Dùrnstein par sa gauche et, quoique poussé l'épée dans les reins par Miloradovitch, qui dans cette poursuite lui prit deux pièces de canon, il parvint à s'emparer delà position d'Oulanius.
Le carnage était le même sur la pente des montagnes, dans les sentiers el dans les défilés où Dupont avait dirigé une partie de ses troupes, afin d'arrêter et d'empêcher les nôtres de continuer à descendre. L'exiguïté du terrain semblait doubler l'acharnement et les difficultés du combat ; les boulets et la mitraille tonnaient dans les montagnes, coupaient les hommes, brisaient les armes et pulvérisaient les rochers. Les soldats des deux partis étaient blessés, écrasés par la chute des arbres ou les éclats des pierres. Lorsque Mortier pénétra dans Dùrnstein, on s'y entretuait à coups de crosse de fusil dans les rues, quand l'espace ne permettait pas d'agir à la baïonnette. Dupont renforçait l'attaque de son côté et Doctourof se trouvait dans la situation la plus critique, privé de son artillerie, dans l'obscurité la plus profonde, sans pouvoir prendre aucune disposition ni reconnaître les mouvements et la force de l'ennemi, n'ayant enfin pour retraite que des défilés impraticables. Il fut forcé de dégarnir la route, de se frayer un passage cl de laisser passer Mortier.
Depuis le passage de l'armée russe sur la rive gauche du Danube, Napoléon n'avait pas cessé d'être dans une vive anxiété au sujet du maréchal Mortier. Dans la journée du 20 brumaire, entendant une vive canonnade dans la direction de Stein, il quitta Melk pour se rendre à Saint-Pœlten et se rapprocher de ses troupes en même temps que du pont de Maulern. Il donna aussitôt des ordres pour ralentir la marche de ses corps d'armée sur Vienne. Murât reçut une lettre très dure et non méritée dans laquelle l'Empereur lui reprochait d'aller « comme un étourdi » et d'enfourner, sans instructions, l'armée sur Vienne. « Ainsi, dit Napoléon, les Russes pourront faire ce qu'ils voudront du corps du maréchal Mortier : je crains qu'il ne soit fort exposé, ce qui ne serait pas arrivé si vous aviez exécuté mes ordres. » Il prescrivit en même temps au maréchal Soult d'arrêter son mouvement et de se rendre de sa personne à Mautern, où il se mettrait en correspondance avec le maréchal Mortier.
Dans la nuit du 20 brumaire, l'Empereur reçut des renseignements très alarmants du chambellan Thiard, qu'il avait envoyé à Mautern, et qui lui écrivait, à six heures et demie du soir, ce qui suit :
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Sire,
Je crois ne devoir pas perdre un instanl pour annoncer à Voire Majesté que l'on s'est battu toute la journée de l'autre côté du Danube et avec beaucoup d'acharnement. D'après le rapport du colonel Fransechini du 8'' de hussards, la division Gazan est arrivée hier à Dirnstein. Ce matin elle a rencontré les Russes entre Loiben et Stein. L'affaire a commencé sur-le-champ, 3 fois le village de Loiben a été pris et repris : enfin vers le soir les Russes ont attaqué en suivant le Danube et une autre colonne descendue des montagnes s'est portée sur le coude que fait le fleuve, et à en croire des officiers du ioo" et du 4e d'infanterie légère, qui étant blessés se sont jetés dans une barque et se sont sauvés de Loiben, toute cette division serait cernée dans Loiben et séparée de la division Dupont, mais je crois qu'il y a un peu d'effroi dans ce rapport. Du reste, quand ils ont quitté le ebamp de bataille, ['affaire n'était pas encore terminée, et il est à penser que les divisions auront pu se réunir. Ces olliciers ont dit que dans le commencement de l'affaire, ils avaient pris beaucoup de monde, 2 canons et un obusier. La division n'a point de pain et manque de carloucbes. Toute l'armée russe bivaque sur les hauteurs au delà du Danube ; quoiqu'il soit nuit, ils tirent à ebaque instant sur cette ville.
Ici est le 8° de chasseurs. A Gotlvveier est le général Magalon avec le IIe et le 26' de chasseurs.
J'ai cru qu'il était de mon devoir de rester ici ; pour être à même d'apporter demain dans la journée quelques nouvelles à Votre Majesté, je remonterai le Danube et je tàcbcrai de passer s'il est possible.
Je suis, Sire, de Votre Majesté,
Le très humble et très obéissant serviteur. Signé : Thiakd.
Dans l'instant on vient me dire que le village de Loiben est en feu. Je me suis porté sur le rivage, il est tout en flammes. Je crois que les Russes auront tiré avec des obus pour en déloger les troupes de Votre Majesté, qui se seront fait jour sur Dirnstein. Les Russes font un tapage horrible.
Thiard.
{L'adresse porte : à Sa Majesté l'Empereur — Très pressée.)
Cette lettre parvint à l'Empereur vers minuit. Elle ne fit qu'augmenter ses inquiétudes. A k heures du matin, le Major Général écrivait au maréchal Soult, à Mautern, lui recommandant d'envoyer, en grand détail, tout ce qu'il aurait appris sur le corps du maréchal Mortier. Deux heures plus tard, il adresse des instructions à Murât : « L'Empereur, mon Prince, me charge de vous dire que les Russes sont toujours à Krems, qu'il y a eu hier un engagement très chaud entre leur armée et la division Gazan ; les détails ne sont pas connus, mais il paraît que l'affaire a été à notre désavantage, quelque courage qu'aient déployé nos troupes, vu la grande supériorité du nombre des ennemis... Je pense que l'Empereur restera toute la journée à Saint-Pœlten... Passé 10 heures du matin vous pourrez donc entrer dans Vienne ; tâchez d'y surprendre le pont du Danube... »
A midi, l'Empereur était toujours sans nouvelles du combat de la veille. Il chargea le général Lemarois, son aide de camp, de porter au maréchal Mortier la lettre suivante :
Saint-Pœlten, 21 brumaire an XIV.
Le Major Général au Maréchal Mortier.
L'Empereur, M. le Maréchal, attend avec impatience des nouvelles de l'engagement que vous avez eu, et qui, d'après les bruits vagues qui nous sont parvenus, parait avoir été très sérieux.
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Comme l'ordre que vous avez reçu vous prescrivait de vous éclairera plusieurs lieues sur
votre gauche et surtout très eu avant de vous, afin que vous puissiez connaître la force de l'ennemi avant de vous engager, l'Empereur devait croire que vous ne vous seriez pas compromis avec des forces supérieures et que vous l'auriez fréquemment prévenu des mouvements de l'ennemi. Enfin, nous attendons de vos nouvelles; dans tous les cas, vous devez réunir vos divisions et si vous étiez forcé a vous reployer, vous le feriez sur le territoire de Linz, mais en nous donnant fréquemment de vos nouvelles. Ne sachant rien de ce qui s'est passé, je ne puis rien vous en dire de plus positif.
Le maréchal Bernadotte, avec son corps d'armée, est à Mœlk, où l'Empereur l'a fait rester, depuis qu'il a su que vous aviez eu un engagement. Le maréchal Soult avec une division est à Mautern. Je vous répète que l'Empereur attend avec impatience de vos nouvelles.
L'Empereur est à Saint-Pœlten.
Maréchal Berthier.
Les heures s'écoulaient sans apporter aucun renseignement sur la situation du maréchal Mortier, et Napoléon en arrivait à craindre qu'il ne fût tombé, avec une partie de ses troupes, aux mains des Russes. « Tout annonçait un désastre, dit le général de Ségur : l'Empereur n'en doutait plus. » Enfin, vers trois heures du soir, un aide de camp de Mortier arriva.
« La veille au matin, dit-il, le maréchal Mortier et le général Gazan avaient pousse l'ennemi depuis Diernstein jusqu'en vue de Krems ; ils lui avaient enlevé quinze cents hommes ; ils continuaient lorsque, soudainement repoussés, ils s'aperçurent qu'ils se heurtaient contre toute l'armée russe ! Il fallut alors reculer, un contre, quatre, pendant deux lieues ; ce qu'on fit en combattant, en bon ordre, et avec l'espoir de trouver un abri dans Diernstein. Mortier, vivement pressé, entrevoyait déjà les murs de cette ville ; il s'en réjouissait, quand tout à coup il voit en déboucher contre lui une autre armée russe et se trouve entre deux feux ! En cet instant ses soldats s'écoulaient dans un défilé, que forment à droite les monts de Bohème et à gauche le Danube. Ils y sont refoulés les uns sur les autres ; vingt mille Busses les poussent en tête ; quinze autres mille Russes les repoussent en queue. Vainement le maréchal, sans s'étonner, leur fait face des deux parts; il s'efforce, d'une main, de contenir Kutusow et, de l'autre, de s'ouvrir un passage dans Diernstein ; mais les deux corps ennemis, qui s'aperçoivent au travers de nous, criant de joie, se précipitent ; et, se rapprochant, ils resserrent, ils écrasent de plus en plus, entre leur double masse, notre faible troupe.
« Enfin, après quatre heures d'une résistance désespérée, notre cavalerie succombe, nos feux s'épuisent ; nos baïonnettes, à force de frapper, ployent et s'érnoussent ; la nuit qui s'épaissit, au lieu de séparer les combattants, augmente la mêlée : elle devient horrible ; plusieurs fois Mortier lui-même, dont la taille dépassait toutes les autres et, dans cette obscurité, appelait les coups, a été forcé de repousser du pied et d'abattre de son sabre les plus acharnés ! Tout espoir enfin a semblé perdu ; on l'a entouré, on l'a pressé de profiter de la nuit et d'une barque pour s'échapper, le suppliant de dérober du moins à l'orgueil russe le trophée d'un maréchal français prisonnier ! Mais lui, tout au contraire, a répondu : « Qu'il partagerait, quel qu'il dût cire, le sort des braves qui l'entouraient ; que Dupont et sa division devaient s'approcher ; qu'il fallait tenter un suprême effort ! » Aussitôt, ralliant, resserrant ses restes, des deux seuls canons qu'il a conservés, il en
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oppose un vers Krems à KutusoM : l'autre, que Fabvier (i) dirige, il le fait tourner vers Diernstein, le place en tète de colonne et, tous les tambours étant brisés, c'est sur des bidons de fer qu'il fait battre la charge !
« Au même instant Scbmidt, colonel autrichien, qui guidait le corps russe maître de Diernstein, s'en élançait pour achever, d'un dernier coup, la destruction de notre colonne. Mais Fabvier bavait entendu : caché dans l'ombre il le laisse approcher ; et soudainement, déchargeant sa pièce à bout portant sur la tête de celle attaque, il la renverse, il en tue le chef, et, dans celte trouée sanglante, Mortier et Gazan se précipitant achèvent de tout culbuter devant eux. Diernstein de cet élan a élé repris. Les Russes de Scbmidt sont retombés dans le val de la Krems, par où ils étaient venus furtivement; ils fuyent, et Mortier ravi mais étonné de ce succès en doute encore !
« Cependant, de l'autre côté de Diernstein, un bruit d'armes et de pas nombreux se faisait entendre ; et, le désespoir au cœur, on se préparait à un nouveau choc, lorsque, au cri de Qui vive ? Celui de France ! répondit. C'était Dupont et sa division accourant au secours du maréchal ! Alors, des transports de joie et des cris de Vivent nos sauveurs ! ont enfin succédé à tant d'alarmes.
« Ainsi Diernstein, prison renommée du Roi anglais Richard Cœur-de-Lion, devenait par des cœurs français aussi dignes de ce surnom mais plus heureux, doublement célèbre ! . . .
« L'aide de camp n'eut garde d'ajouter que, avec nos pertes, cinq canons et trois aigles manquaient à la division Gazan... (2). »
Ainsi, d'après l'aide de camp même du maréchal Mortier, les soldats de la division Gazan reconnaissaient que les soldats de Dupont avaient été leurs sauveurs. Rien ne saurait mieux définir le rôle du général Dupont a Di'unstein ; il y a effectivement, comme il l'écrit, sauvé un maréchal de France et toute sa troupe. Aussi ne peut-on se défendre d'une impression infiniment pénible, en constatant que, dans cette circonstance, comme après Pozzolo et après Haslach, Napoléon laissera dans l'ombre la part glorieuse prise à la victoire par le général Dupont, dont les Bulletins de la Grande Armée ne prononceront même pas le nom. Le 22° Bulletin s'exprime ainsi :
Saint-Pœlten, 22 brumaire an XH .
Le 20, à la pointe du jour, le maréchal Mortier, à la tête de six bataillons, s'est porté sur Stein. Il croyait y trouver une arrière-garde, mais toute l'armée russe y était encore, ses bagages n'ayant pas filé. Alors s'est engagé le combat de Dùrrenstein, à jamais mémorable dans les annales militaires. Depuis six heures du matin jusqu'à quatre heures de l'après-midi, ces 4 000 braves firent tête à l'armée russe et mirent en déroute tout ce qui leur fut opposé.
Maîtres du village de Loiben, ils croyaient la journée finie ; mais l'ennemi, irrité d'avoir perdu dix drapeaux, six pièces de canon, 900 hommes faits prisonniers et 2 000 hommes tués, avait dirige deux colonnes par des gorges difficiles pour tourner les Français. Aussitôt que le maréchal Mortier s'aperçut de cette manœuvre, il marcha droit aux troupes qui l'avaient tourné et se fit jour au travers des lignes de l'ennemi, dans l'instant même où le 9' régiment d'infanterie légère et le 32'' d'infanterie de ligne, ayant chargé un autre corps russe, avaient mis ce corps
(1) Celui qui depuis est devenu si célèbre en Grèce, (a) Mémoires du général comte de Ségur.
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en déroute après lui avoir pris deux drapeaux et 4oo hommes. Celle journée a été une journée de massacre...
De notre côté la perte a été considérable. -Le 4'' et le 9'' d'infanterie légère ont le plus souffert. Les colonels du 100" et du io3u ont été légèrement blessés. Le colonel Waltier, du 4'' régiment de dragons, a été tué...
Le 23e Bulletin, daté de Schonbrunn le i4 novembre, adresse des éloges au général Gazan, mais ne fait aucune mention du général Dupont et ne donne nullement la physionomie du combat. Il se borne à dire :
Au combat de Dùrrenstein, où 4 000 Français attaqués, dans la journée du 20, par 25 000 ou 3o 000 Russes, ont gardé leurs positions, tué à l'ennemi 3 000 à 4 000 hommes, enlevé des drapeaux et l'ait 1 3oo prisonniers, les 4'' et 9'' régiments d'infanterie légère et les 100e et 32'' régiments d'infanterie de ligne se sont couverts de gloire. Le général Gazan y a montré beaucoup de valeur et de conduite.
Les Russes, le lendemain du combat, ont évacué Krems et quitté le Danube en nous laissant 1 5oo de leurs prisonniers dans le plus absolu dénùment. On a trouvé dans leurs ambulances beaucoup d'hommes, qui avaient été blessés et qui étaient morts dans la nuit.
L'intention des Russes paraissait être d'attendre à Krems des renforts et de se maintenir sur le Danube.
Le combat de Diernstein a déconcerté leurs projets. Ils ont vu, par ce qu'avaient fait 4 000 Français, ce qui leur arriverait à forces égales.
Le maréchal Mortier s'est mis à leur poursuite ; pendant que d'autres corps d'armée passent le Danube sur le pont de Vienne pour les déborder par la droite, le corps de maréchal Bernadotle est en marche pour les déborder par la gauche...
Enfin par un Ordre du jour du i4 novembre, l'Empereur témoigne sa satisfaction aux corps qui ont combattu à Diirnstein.
Schœnbrûnn, a3 brumaire an XIV (i;i novembre i8o5).
Ordre du Jour.
L'Empereur témoigne sa satisfaction au 4e régiment d'infanterie légère, au ioo8 de ligne, au 9" d'infanterie légère, au 3ae de ligne pour l'intrépidité qu'ils ont montrée au combat de Diernstein, où leur fermeté à tenir la position qu'ils occupaient a obligé l'ennemi à quitter celle qu'il avait sur le Danube.
On doit observer, au sujet de ces Bulletins, que l'effectif de la division Gazan était de 6 000 hommes et non pas de 4 000, qu'à la fin de la journée, il s'y joignit environ 2 000 hommes de la division Dupont, et que si le maréchal Mortier parvint à se l'aire jour, ce fut grâce à l'attaque du général Dupont. Sans cette intervention, il eût fatalement succombé, en dépit de son énergie et de la vaillance de ses soldats. Ce n'était pas non plus parce que les troupes de Mortier avaient mis de la fermeté à tenir la position qu'elles occupaient, que l'ennemi s'était vu obligé à quitter celle qu'il avait sur le Danube. Loin de garder leur position, elles avaient dû se faire jour à travers les Russes et passer, quelques heures plus tard, sur la rive droite du Danube. — 11 convient aussi de remarquer que dans ses éloges aux troupes qui ont combattu à Diirnstein, l'Empereur ne l'ait pas mention du io3" de
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ligne et du Ix" de dragons, qui ont fait preuve de la plus grande bravoure. Le colonel Taupin protesta, cl le maréchal Mortier se fit l'interprète des réclamations de ses officiers, mais l'Empereur ne voulut rien entendre.
Le silence gardé par Napoléon sur la belle conduite du général Dupont et de ses offi ciers depuis le début de la campagne, avait causé dans la division un très vif mécontentement, et l'aide de camp Dupin en était l'écho lorscpie, de Vienne, le 3o brumaire, il écrivait à sa femme :
J'arrive à Vienne avec la division... Après m'ètre battu en bon soldat, avoir exposé ccnl fois ma vie pour le succès de nos armes, avoir vu périr à mes côtés mes plus chers amis, j'ai eu le chagrin de voir nos plus brillants exploits ignorés, défigurés, obscurcis par la valetaille militaire. Je m'entends et tu dois m'entendre et reconnaître les courtisans. Sans cesse à la tête des régiments de notre division, j'ai vu que le courage et l'intrépidité étaient des qualités inutiles, cl que la faveur seule distribuait ses lauriers. Enfin nous étions six mille il y a deux mois, nous ne sommes plus que trois mille aujourd'hui. Pour noire part, nous avons pris cinq drapeaux à l'ennemi, donl deux aux Russes, nous avons fait cinq mille prisonniers, tué deix mille hommes, pris quatre pièces de canon, le tout dans l'espace de six semaines, et nous vovons citer tous les jours dans les rapports des gens qui ri 'ont rien fait du tout, tandis que nos noms restent dans l'oubli. L'estime et l'affection de nos camarades me consolent.
A ces lignes de son père, George Sand ajoute, sur le général Dupont, les réflexions suivantes : « Il est certain que dans la campagne que nous venons d'esquisser, il se montra grand homme de guerre. On a vu que mon père le jugeait légèrement en temps de paix, mais sérieusement ailleurs. L'Empereur avait-il une méfiance, unepréxention secrète contre Dupont? 11 devait en être ainsi, ou bien Dupont aimait à jouer le rôle de mécontent. Il est bien certain que les plaintes de mon père dans la lettre qu'on vient de lire, sont inspirées par un sentiment collectif. Il n'était pas, quant à lui, un personnage assez important pour se croire l'objet d'une inimitié particulière. Je ne sais pas quels sont ces courtisans, cetle valetaille militaire contre laquelle mon père regimbe avec tant d'amertume. Comme il avait le caractère le plus bienveillant et le plus généreux qui se puisse rencontrer, il faut croire qu'il y avait dans ses plaintes quelque chose de fondé (i). »
Comme le dit très bien George Sand, Duponl était un grand homme de guerre, et il avait fait, pour l'aptitude au commandement en chef, des preuxres qui manquaient à la plupart des maréchaux d'Empire. Et jamais, de sa bouche ni de sa plume, même dans des lettres intimes, ne s'échappa un mot de mécontentement ; il obéissait à Ney, à Mortier, sans la moindre arrière-pensée, comme il obéit plus tard à Savary, simple colonel à Marengo, qui ne 'pouvait lui être comparé ni comme caractère, ni comme (aient. Il n'était cependant pas indifférent à l'obstination étrange que semblait mettre l'Empereur à voiler ses services :
« Tu m'apprends, écrivait-il le 23 frimaire, qu'on a tiré le canon à Paris pour l'affaire du 20 brumaire. Noire succès est bien digne de celle distinction et je n'en suis pas peu flatté. Je serais plus satisfait si cela n'avait pas été pour toi un sujet d'inquiétu-
(1) Histoire de ma vie, par George Sand.
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tics, ne nie \o\anl pas nommé dans le Bulletin de l'Armée ; il en eût coulé en effet si peu d'y insérer le nom de la Division victorieuse !... (i). »
Et le i>(i frimaire, il écrit encore :
« ... Quel aimable accueil tu as reçu au Luxembourg ! Ce sont des honneurs; c'est une distinction véritable, .le suis peut-être moins flatté des compliments que l'on m'a faits ici que de ceux qui l'ont été adressés. Puisque l'on sait si bien ce que nous avons fait, nous pouvons nous dispenser désormais de nous vanter nous-mêmes, et ce n'est pas un médiocre avantage, car l'air avantageux ne me convient guère et me déplaît encore davantage. Si les femmes se mêlent de distribuer les louanges militaires et de tresser des lauriers dans les salons de Paris, je ne sais plus où ira le goût des Français pour la gloire... »
La division Dupont avait occupé Darnstein pendant la nuit du 20 au 21 brumaire, cl la division Gazan, passant en seconde ligne, s'était établie à Weissenkirchen, la division Du Monceau restant à Spitz. Voulant éviter un nouvel engagement avec l'ennemi, dans une position désavantageuse et avec des troupes exténuées et très inférieures en nombre, le maréchal Mortier (it passer ses trois divisions sur la rive droite du Danube. Le passage eut lieu à Spitz ; il commença à quatre heures du matin et ne se termina qu'à minuit ; on se servit, pour cette opération, des bateaux qui avaient transporté l'artillerie. Quelques compagnies seulement restèrent sur la rive gauche. Le général Dupont établit son quartier général à Ober-Arnsdorf, en face de Spitz ; sa division bivouaqua dans les environs, sur les bords du fleuve. « Un officier du i'r régiment de hussards, envoyé près du général Koutouzof, pour lui remettre une lettre du colonel Bibikoff, son parent fait prisonnier, rapporte une dépêche du major général de l'armée russe, qui recommande à la générosité française 1 3oo blessés qu'ils abandonnent à Krems (2). »
Les Russes s'étant décidés à évacuer Stein et Krems et à se retirer en Moravie, le corps du maréchal Mortier repassa sur la rive gauche du Danube dans la journée du 22 brumaire. La division Dupont bivouaqua à Spitz, à l'exception du 90 léger qui se porta au delà de Stein ; elle forma l'avant garde du corps d'armée.
Par ordre de l'Empereur, le Major Général invita le maréchal Mortier, le 23 brumaire, à envoyer tous les Bataves à Saint-Pollen. « Vous lui direz aussi, écrivait l'Empereur, que, comme les divisions Gazan et Dupont ont beaucoup souffert, mon intention est, du moment où elles ne seront plus nécessaires à la poursuite des Russes et à la présente opération, de leur donner du repos et des quartiers d'hiver où elles puissent se remettre. »
La division Dupont se porte, le 23, sur Krems ; « elle repasse sur son champ de bataille du 20, écrit le chef d'escadron Morin ; il était jonché de cadavres. Sur vingt morts, à peine comptait-on un Français. Nous campons en avant de Krems. » — Le 2/1, elle bivouaque en avant d'Hadersdorf, sur le Kamp, et y séjourne le 25 (16 novembre), pour
(1) Lettre à M""' Dupont.
(2) Journal des Opérations militaires de la division Dupont.
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laisser passer le corps de Bernadotte, marchant sur llollabrunn ; les divisions Gazan et Du Monceau appuient son mouvement. — Elle est à Ober-IIollabrunn le 26, et le lendemain, 18 novembre, elle reçoit l'ordre de se rendre à Vienne, pour y tenir garnison, l'Empereur ayant décidé que les divisions du maréchal Mortier ne seraient plus, pour le moment, employées activement. Le maréchal en fut averti par l'Ordre suivant :
Znaym, 27 brumaire an XIV.
Monsieur le Maréchal Mortier donnera l'ordre à la division Dupont et à celle du général Gazan de se rendre à Vienne. L'une et l'autre de ces deux divisions seront casernées et uniquement destinées au service de la place, à la garde des ponts et de tous les établissements publics.
Vous ordonnerez à la division batave de se rendre à Kxems, où elle se cantonnera entre Krems, Mautern, Slein et Mœlk ; elle y séjournera jusqu'à nouvel ordre.
Signé : Maréchal Berthier.
Les divisions Dupont et Gazan couchèrent, le 27, à Stockcrau. Elles entrèrent, le lendemain, 19 novembre, dans la capitale de l'Autriche, et se rendirent directement aux casernes qui leur avaient été désignées. « La division entre dans Vienne par la porte de Moravie, écrit l'aide de camp Morin. En donnant cet ordre, l'Empereur dit : Il est temps que cette brave Division se repose. »
Le général Du Monceau avait établi son quartier général à Krems, et cantonné sa division dans cette ville et à Stein, Melk ayant un trop grand nombre de troupes pour recevoir des détachements bataves. Le 1" frimaire (22 novembre), il reçut l'ordre de se rendre à Neustadt, pour rester sous les ordres du général Marmont ; l'ordre est ainsi conçu :
Briinn, Ier frimaire an XIV.
Le Major Général au Général Du Monceau. Il est ordonné au général Du Monceau de rassembler toute la division batave à ses ordres et de partir de la position qu'il occupe sur le Danube à Mœlk, Krems, etc., pour se rendre à Xeustadt où, aussitôt son arrivée, il se mettra en communication avec le général Marmont sous les ordres duquel il restera.
Le général Du Monceau est maître de régler sa marche ; mais par le retour de l'officier porteur de cet ordre, il me fera connaître son itinéraire et le lieu où il couchera chaque jour jusqu'à son arrivée à Neustadt, où il doit se rendre le plus promptement possible.
Le général Du Monceau aura soin d'envoyer à l'avance son itinéraire au général Marmont.
Le Major Général,
Mal Berthier.
Le maréchal Mortier transmit cet ordre au général Du Monceau par la lettre suivante : (1).
Je joins ici, M. le Général, une lettre que vient de m' adresser le Ministre de la guerre. Je vous prie de vouloir bien remettre à mon aide de camp qui en est porteur, l'itinéraire de votre
(1) Arcldves Du Monceau.
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marche cl le nom de l'endroit où vous coucherez chaque jour, pour que je puisse le transmettre au Ministre, ainsi qu'il m'en a donné l'ordre.
Je regrette, Monsieur le général, que mes relations avec vous n'aient pas été de plus longue durée ; recevez, je vous prie, l'assurance de mes sentiments distingués.
Signé : Ed. Mortier (i) .
À peine arrivée à Neustadt, la division batave fut appelée à Vienne pour en renforcer la garnison; elle y entra le 10 frimaire (icr décembre), et prit aussitôt le service des avant-postes, que la nouvelle de la victoire d'Austerlitz supprima bientôt.
Le corps d'armée réuni sous les ordres du maréchal Mortier, cessa d'exister le 26 frimaire (i 6 décembre 1800). Le maréchal prit le commandement du 5,: corps, en remplacement du maréchal Lannes, parti pour Paris. — Le 27 frimaire (18 décembre), la division batave reçut l'ordre de retourner à Neustadt, et, le 6 nivôse (27 décembre i8o5), il lui fut prescrit, parle Major Général, de se rendre en Hollande par journées d'étapes, en passant par Ingolstadt et Mayence.
L'Empereur reçut, le i5 décembre, les généraux, colonels et officiers supérieurs delà division Dupont. Le 19 du même mois, il passa la revue des divisions Dupont et Gazan et témoigna, par un Ordre du jour, sa satisfaction pour leur bonne tenue. Le Journal de Paris, du f\ janvier 1806, publia, au sujet de cette revue, l'article ci-après, daté de Schônbrunn :
S. M. l'Empereur des Français passa hier en revue la division Dupont. Après avoir parcouru au galop le front de la ligne qui s'était formée en face du château de Schœnbrùnn, S. M. mit pied à terre, entra dans les rangs de la division et témoigna aux divers corps qui la composent sa satisfaction sur la manière dont ils s'étaient conduits dans cette campagne, et particulièrement aux affaires d'Haslach et de Dirnstein. On sait qu'à Ilaslach, près d'Ulm, la division du général Dupont, forte seulement de 5 000 hommes, combattit pendant sept heures contre trente bataillons et douze escadrons autrichiens, commandés par les généraux Mack, Werneck et Rlenau, qu'elle resta maîtresse du champ de bataille, après avoir pris 4 000 hommes, k pièces de canon, et 5 drapeaux. À Dirnstein, cette même division terrassa un corps russe de 6 000 hommes cjui avait tourné le village pour couper le corps du maréchal Mortier, ce qui décida le succès de la journée. S. M. étant remontée à cheval, les troupes ont défilé devant elle en faisant retentir les airs des cris répétés de Vive l'Empereur ! Les généraux et les colonels ont eu l'honneur de dîner avec S. M.
(1) Le général Du Monceau remit à l'aide de camp du maréchal la lettre ci-après :
« Au quartier général à Krems, le 24 novembre i8o5. « Monsieur le Maréchal, « J'ai reçu les ordres de M. le Major général de l'armée, qui me prescrivent de me rendre avec ma division à Neustadt et de rentrer sous les ordres du général Marmont. J'ai l'honneur de vous envoyer l'itinéraire de la marche que suivra ma division qui partira d'ici demain 25 novembre.
« C'est à moi, Monsieur le Maréchal, à conserver des regrets de cesser sitôt de servir sous vos ordres et avant d'avoir eu l'occasion de vous donner une preuve du zèle et de la bonne volonté des troupes bataves. Mais quelque court qu'ait été le temps où nous avons été sous votre commandement, nous n'en conserverons pas moins une vive reconnaissance pour les bontés que vous avez bien voulu me témoigner. « J'ai l'honneur délie a\cc respect...
Signé : Du Monceau. »
(Papiers Trêvise. Cité par le capitaine Aloinbert.)
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Dans scs Mémoires, le général Dupont consacre à cette revue les lignes suivantes :
Détachée de l'armée, pour ainsi dire, ma division a\ait toujours agi séparément et loin de l'Empereur. Toutes les divisions avaient merveilleusement fait, mais la mienne avait plus combattu et recueilli, dans son isolement, une gloire distincte et en quelque sorte plus personnelle. 11 était donc temps que le chef suprême de l'armée la \ît et lui décernât les éloges qu'elle était en droit d'espérer. 11 la passa en revue près de Schœnbrûnn. Les premières paroles furent celles-ci : « Voilà donc les vainqueurs d'Haslach ! » Il ajouta beaucoup de choses flatteuses, et la satisfaction de la troupe fut complète, comme la sienne paraissait l'être. Le nom de Jlaslach doit être surtout remarqué ; il désigne rengagement victorieux d'une simple division contre une armée entière et il n'en est point qui doive être mieux consacré par l'histoire. Napoléon ne pouvait l'oublier dans cette revue solennelle ; les soldais ne l'auraient pas compris, s'il ne l'avait pas prononcé. C'est par erreur qu'il a appelé ce grand combat du nom d'Albeck ; elle a été causée par la rapidité des opérations ; elle nuirait à la gloire de nos troupes et ne peut subsister: rien ne doit prévaloir contre la vérité historique.
La paix ayant été conclue à Presbourg, le 25 décembre i8o5, les troupes françaises évacuèrent immédiatement l'Autriche.
Le général Dupont eut, le 7 nivôse (28 décembre i8oô), Tordre départir le lendemain avec sa division, pour se rendre à petites journées à Munich, où il recevrait de nouvelles instructions. Il écrivit aux généraux Rouyer et Marchand ce qui suit :
Vienne, 7 nivôse an XIV.
La division se réunira demain, à dix heures du matin, sur le terrain où elle a passé la revue de l'Empereur, sur l'esplanade en face du palais, et partira de suite pour se rendre à Burkersdorf.
Les régiments marcheront dans leur ordre de bataille, le Ier régiment de hussards en tète. L'artillerie suivra le 96° régiment, qui fournira 20 hommes de garde et un officier.
Le pain et la viande seront pris avant de partir jusqu'au 10 inclusivement.
Signé : Dupont.
Au moment de quitter Vienne, le général écrivait : « C'est moi, ma chère amie, qui ouvre la joyeuse marche ; c'est ma Division qui part la première pour rentrer en France ; elle se met en route aujourd'hui. J'espérais, mais vainement, que je pourrais prendre la poste ; nous marchons en ordre de guerre, et il faut que je sois à la tête de ma troupe... Toute l'armée se rendra à Paris. L'Empereur veut lui donner une grande fête au mois de mai... »
CHAPITRE VI
Le général Dupont quitta Vienne avec sa division, le 29 décembre i8o5, se dirigeant sur Munich. Il était à Saint-Pôlten le Ier janvier, et séjourna successivement à Linz où il occupa l'appartement même qu'avait habité Napoléon deux mois auparavant, à Braunau, à Landshut, pour faire son entrée dans la capitale de la Bavière, le 17 janvier 1806. Il y fut reçu avec la plus grande distinction par le Roi et par le prince Eugène, qui l'entretinrent longuement des succès de sa division. Les deux lettres suivantes font part de ses impressions sur cet accueil si flatteur.
Munich, le 17 janvier.
Me voilà enfin à Munich, ma clière amie, après vingt jours de marche, je ne devais y arriver que demain, d'après mon premier itinéraire ; j'ai hâté mon arrivée dans l'espoir d'y trouver encore l'Empereur. Je l'y ai en effet trouvé, mais il sortait par une porte lorsque ma division entrait par une autre... Je verrai demain matin le Prince Eugène. Je voulais, en arrivant, lui rendre visite avec mon état-major, mais il m'a fait dire de l'aller voir seul. L'Empereur se rend directement à Paris....
Munich, le 18 janvier.
...J'ai vu ce matin le Prince Eugène, dont j'ai été très bien reçu. J'avais fait demander au Roi le moment où je pourrais me présenter, et il m'a fait inviter à dîner pour réponse. On dîne à la Cour à deux heures après midi. Le roi de Bavière est plein d'affabilité ; il m'a présenté à la Reine et au Prince Royal. Les succès de ma division ont fait vingt fois le sujet de la conversation. Le Prince Eugène est ensuite revenu a\ec moi plus particulièrement sur cet objet, et à propos de récompenses et de distinctions il m'a dit des choses trop incertaines pour t'en parler ; et c'est bien l'occasion de citer le mot fort plaisant du Maréchal Berthier qui me disait, la dernière fois que je l'ai vu : « Il est beau de mériter et de ne pas obtenir. » — « Ne serait-il pas aussi beau, ai-je répondu, de mériter et d'obtenir? » — Il a ajouté ensuite : « Je donnerais bien ma campagne pour la vôtre (1). »
(1) Lettres à Afme Dupont.
A Munich, le général reçut de l'Empereur l'ordre de partir immédiatement pour Augsbourg. La lettre est ainsi conçue :
Monsieur le général Dupont, vous devez avoir reçu les ordres du major général pour continuer votre route sur Augsbourg. Si vous ne les avez pas reçus, mon intention est que vous partiez le 21 pour vous rendre dans cette ville où vous recevrez les ordres du major général sur votre destination ultérieure.
Napoléon.
Stuttgart], le 19 janvier 1806(1).
Il se mit en route le 22 janvier. « Je suis dans les détails du départ, écrit-il, le 21 ; ... Je t'écrirai à Augsbourg après-demain... Le colonel Meunier est commandant de la Légion d'honneur, ainsi que tous mes autres colonels ; mes deux généraux de brigade sont nommés généraux de division. J'ai beaucoup insisté en leur faveur et cela a réussi... » — Et le 22, il annonce son départ : « ... Je pars à l'instant. J'ai reçu hier soir un courrier de l'Empereur et un ordre de départ. J'avais déjà reçu celui du Ministre. L'Empereur était à Stuttgard. Il doit être aujourd'hui à Carlsruhe et dans deux jours à Strasbourg. Je me rends à Fribourg ; je toucherai à la France, mais quel éloignement encore !... J'ai été hier soir prendre congé du Roi. Son affabilité est toujours égale... Il fait un temps assez triste, pluie et vent, il n'embellira pas la Forêt-Noire que nous allons traverser dans quelques jours... (2). »
Le général Dupont arriva à Augsbourg le 23 janvier. Il y reçut, le 25, une lettre de Napoléon lui prescrivant de se rendre dans le pays de Darmstadt, pour y cantonner. Cette lettre est conçue en ces termes :
Au Général Dupont à Augsbourg.
Strasbourg, 24 janvier 1806.
Partez aussitôt que possible avec votre division, et rendez-vous dans le pays de Darmstadt, où vous cantonnerez. Marchez en marche de guerre, avec votre artillerie et tout ce qui vous est nécessaire pour faire campagne. Vous ne ferez point partie du corps du maréchal Augereau, mais vous serez sous ses ordres, excepté pour les mouvements militaires, et vous attendrez là un ordre ultérieur. Ne fatiguez point vos troupes par des marches forcées, mais ne vous arrêtez point que vous ne soyez arrivé, et prenez le chemin le plus court.
Napoléon .
Le général ignorait encore en quoi consistait sa mission et quelle était sa destination définitive. « Mon cousin, écrivait l'Empereur au maréchal Lefebvre, le i!\ janvier, la division Dupont, composée du 9e d'infanterie légère, des 32e et 96e de ligne, va se rendre à Darmstadt... Tenez secrète le plus possible la marche du général Dupont sur Darmstadt. »
La division, évitant la Forêt-Noire, fit donc un crochet sur Stuttgart, Heilbronnet Heidelberg, qu'elle atteignit le 5 février.
(1) Archives Dupont.
(2) Lettre à Mme Dupont.
« Je vais prendre des cantonnements dans le pays de Darmstadt, écrit-il de Heidelberg ; ainsi, il n'esl point question du Hanovre. Il est vraisemblable que nous rentrerons sous peu en France et que nous sommes là pour attendre que l'armée, dont nous avons précédé le mouvement, soit arrivée sur le Rbin... (1). »
Le 10 février, un aide de camp du ministre Dejean apporta un ordre de l'Empereur prescrivant de se rendre à Francfort. La division entra dans cette ville le 17 février. Le maréchal Vugereau vint y établir son quartier général. — Le général Dupont y reçut la lettre suivante du colonel Rouvillois, lui rendant compte que le ior régiment de hussards était de nouveau réuni à sa division :
A Braunau, le 17 février 1806(2).
Rouvillois, colonel du 1" régiment de hussards, Officier de la Légion d'honneur, à Monsieur le Général de Division Dupont. Mon Général,
Le i3 février à deux heures du matin, j'ai reçu à Tillisbourg, où j'étais arrivé la veille après avoir fait dix lieues, l'ordre du ministre de la guerre pour me réunir à votre division. A cet ordre était joint l'itinéraire de la roule que je dois tenir jusqu'à Darmstadt, où j'arriverai le 10 mars. Je ne sais d'où peut provenir le retard qu'on a apporté à remplir les intentions de Sa Majesté. Le fait est que je serai un mois entier avant de vous avoir rejoint.
Vujourd'huy seulement j'ai reçu à mon passage par Braunau votre lettre du 27 janvier. J'ai fait part aux officiers et hussards que nous nous réunissions à vous ; tous ont partagé la satisfaction de leur chef: tout ce que nous aurions le plus à regretter ce serait de ne point arriver assez à temps pour entrer en lice avec les braves de votre division.
J'écris par le même courrier au dépôt de mon régiment pour qu'on tienne prêts les hommes et les chevaux disponibles. Je crains qu'il y en ait peu en raison de ce que M. le maréchal Lcfèvre a déjà 5o hommes montés avec lui.
Le capitaine Dupin a la fièvre ; je l'ai laissé à deux marches derrière moi ; j'espère qu'il rejoindra ces jours-ci.
Mon régiment a, depuis votre départ de Vienne, éprouvé toutes les contrariétés possibles. Exténué de fatigue d'avoir fait pendant six semaines le dégoûtant service de la correspondance, on l'a mis sous les ordres du général Milhaud où il a resté 48 heures, ensuite sous ceux du général Margaron, puis avec le général Milhaud, le général St-IIilaire et le général Legrand ; aussi ai-je perdu beaucoup de chevaux et laissé des hommes aux hôpitaux ; heureusement que je n'aurai plus d'ordres à recevoir que de vous.
Je verrai avec bien du plaisir le moment qui me rapprochera de la possibilité de vous réitérer l'assurance des sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être.
Mon Général, Votre très humble et très obéissant serviteur. Signé : Rouvillois.
A Monsieur le général Dupont à Darmstadt, ou partout où il sera.
Après un séjour de près d'un mois à Francfort, le général Dupont eut ordre de se mettre en route pour Dusseldorf. « Voici du nouveau, chère amie, écrit-il le 1 1 mars ; je
(1) Lettre à Mme Dupont.
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reçois l'ordre de nie rendre à Dûsseldorf. Je comptais bien ne quitter Francfort que pour rentrer en France et me rendre à Paris, mais un courrier qui arrive à l'instant me fait prendre une autre route. Je serai à Dûsseldorf le 25 de ce mois. Je dois là recevoir de nouveaux ordres, et l'Empereur dit qu'il m'y enverra un de ses aides de camp. L'arrangement avec la Prusse étant terminé, d'après ce que vient de me dire M. de Luchesini qui retourne à Paris, il est probable que ma marche n'a pour objet que d'occuper le territoire qui est détaché de la Prusse et particulièrement la ville de Wesel... Je ne partirai d'ici que le 17, de ma personne... »
Le 1/1 mars, nouvelles dispositions : « Je t'ai annoncé, ma chère amie, le départ de ma division, mais il se trouve encore accéléré par de nom eaux ordres que je viens de recevoir. J'ai reçu une lettre de l'Empereur qui me fait passer sous les ordres du prince Murât, et une lettre de ce prince qui m'annonce son arrivée à Cologne, où je dois me rendre. Je pars à l'instant. On croit fort que la rive droite du Rhin va prendre une nouvelle forme politique et que le prince Murât jouera un grand rôle dans ce changement. Il m'écrit des choses fort obligeantes... »
Arrivé à Cologne le 19 mars, le général Dupont vit le prince Murât, qui lui fit le plus gracieux accueil, et lui apprit son élévation à la souveraineté du Grand-Duché de Berg et de Clèves ; le général était chargé de prendre toutes les mesures nécessaires pour éloigner le souverain dépossédé et préparer l'entrée solennelle du prince dans la capitale de ses États. Il partit immédiatement pour Dûsseldorf, laissant Murât à Cologne. « Dûsseldorf voit entrer ma division dans ses murs avec un vif étonnement, écrit le général Dupont ; elle était alors la résidence du prince Pie, beau-frère du roi de Bavière. Tout contribuait à donner un air extraordinaire à notre appareil guerrier, au milieu d'une si profonde paix et loin de tout ennemi ; mais la surprise du peuple égale à peine celle des autorités. Le comte de Hompech, neveu d'un grand maître de Malte, dirigeait cette régence ; il apprend de moi la paisible conquête dont je suis chargé et il est quelque temps à se remettre de cette brusque nouvelle. Je me rends alors chez le Prince, qui n'était pas plus instruit que lui de ma mission, et ce fut un moment bien pénible que celui où je la lui annonçai, et j'en partageai véritablement l'amertume.
« Comment, Monsieur, me dit ce prince, déjà âgé et très respectable, vous venez me chasser de chez moi avec ma famille ! Où voulez-vous que je me retire ? Je n'ai pas un asile. Je suis le beau-frère du Roi (de Bavière) et il ne m'a rien fait savoir, il n'a pris aucune mesure pour que je puisse être abrité quelque part, et vous exigez que je quitte sur-le-champ mon unique foyer ! » — Des plaintes si justes, une douleur si touchante ne m'offraient aucune réponse satisfaisante à leur opposer. Je disais qu'une notification lui serait sûrement faite et qu'il recevrait un ample dédommagement du sacrifice que les circonstances exigeaient, mais il répétait tristement : « il faut que je parte et je ne sais où aller. » Je reconnus alors la nécessité de donner à ce prince quelques jours de délai pour sa sortie de Dûsseldorf. M. de Hompech fit préparer à la hâte un appartement dans un château délabré du voisinage, pour le recueillir, et nous nous occupâmes, dans cet intervalle de temps, à remplir toutes les dispositions que demandait la prise de possession. Le prince Mural devait trop alors aux faveurs de la fortune et il avait le cœur trop généreux pour ne pas acquiescer aux observations que je lui adressai à ce sujet. L'on sait que ?sapo-
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léon a fait, depuis, épouser la fille du prince Pie de Bavière au maréchal Bertliicr (i). »
Murât fit son entrée dans Diisseldorf, le 25 mars. « Je vais monter à cheval, écrit le général Dupont. C'est dans une heure que le nouveau duc de Clèves et Berg l'ait son entrée solennelle. Le cérémonial roule sur moi. Mes fonctions de commissaire finiront là... » Et le lendemain : « L'entrée du prince a été hier très brillante. Il y a encore une cérémonie aujourd'hui pour la prestation du serment (2). » — « L'apparition souveraine du nouveau Grand-Duc fut ainsi entourée d'un cérémonial convenable, d'une affluence joyeuse, et les cris de Vive Joachim ! articulés sur vingt tons différents, grâce au mélange des deux langues française et allemande, ne manquèrent pas à cette solennité. La présence de ma division et sa belle tenue, relevée par ses beaux faits d'armes, ne contribuèrent pas faiblement à l'éclat de la fête ; la gloire d'Ulm et d'Austerlitz semblait planer sur elle, et la ville de Diisseldorf pouvait croire en ce moment qu'elle fixait tous les regards sur les vastes bords du Rhin. Parmi les marques d'honneur offertes au Prince, les vins ne pouvaient pas être oubliés, dans une ville allemande. Ils lui sont présentés avec profusion dans sa voiture, où je me trouvais avec lui, mais il ne s'empressait pas d'accepter le verre des mains de l'échevin, et il me dit tout bas : « Faut-il donc que je boive ? J'en ai peu d'envie. » — « Certainement, il faut boire ; ce bon peuple ne vous croirait pas son Grand- Duc, sans cela. » Je prends alors un verre et je lui donne l'exemple, qu'il suit aussitôt. Sa grâce chevaleresque et ses paroles achèvent de flatter le peuple, et l'ovation se termine avec joie et dignité. Tel fut le premier degré de sa puissance politique. Heureux dans les combats, le sera-t-il sur le tronc (3) ? »
Henri Heine a fait, de l'entrée des soldats de Dupont à Diisseldorf, et du changement de gouvernement, un saisissant tableau. Ecoulons le grand poète :
« Dans ce temps-là, les princes n'étaient pas des personnages tourmentés comme ils le sont aujourd'hui. La Couronne leur poussait sur la tète, et y tenait fermement. La nuit, ils mettaient un bonnet de coton par-dessus et dormaient tranquillement , et tranquillement à leurs pieds dormaient les peuples ; et quand ceux-ci se réveillaient le matin, ils disaient : — Bonjour ! père. Et les princes répondaient: — Bonjour ! chers enfants.
« Mais tout à coup les choses changèrent. Un matin, à Diisseldorf, lorsque nous nous réveillâmes, et que nous voulûmes dire : — Bonjour, père ! le père était parti, et dans toute la ville régnait une sourde stupéfaction. Tout le monde avait une mine funèbre, et les gens s'en allaient silencieusement sur le marché, et y lisaient un long papier, affiebé sur la porte de la maison de ville. Le temps était sombre, et cependant le mince tailleur Kilian portait sa veste de nankin qu'on ne lui voyait jamais qu'au logis, et ses bas de laine bleue tombaient sur ses talons, de manière à laisser passer tristement ses petites jambes nues ; et ses lèvres minces tremblaient, tandis qu'il lisait le papier affiché sur celte porte. Ln vieil invalide du Palatinat lisait à peu près à haute voix, et, à chaque mot, une larme bien claire découlait sur sa blanche et loyale moustache. J'étais près de lui et je pleurais avec lui, et je lui demandai pourquoi nous pleurions. Il rue répondit : — L'électeur
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
(2) Lettres à M"'< Dupont.
(3) Mémoires inédits du général Dupont.
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remercie ses sujets de leur loyal attachement pour lui. Puis il continua de lire, et à ces mots : « il les dégage de leur serment de fidélité », il se mit à pleurer encore plus fort. C'est une chose inexprimable, que de voir ainsi pleurer si fort tout à coup un vieil homme, avec un uniforme passé et un visage de soldat couvert de cicatrices. Pendant que nous lisions, on enleva l'écusson électoral qui décorait l'hôtel de ville. Tout prit un aspect inquiétant et désolé : on eût dit qu'on s'attendait aune éclipse. MM. les Conseillers municipaux se promenaient lentement avec des figures dégommées ; même le tout-puissant commissaire de police semblait n'avoir rien à interdire, et regardait tout avec une indifférence pacifique, quoique le fou Aloïsius dansât, selon son habitude, sur sajambe droite en faisant des grimaces et psalmodiant les noms des généraux français. Pendant ce temps, l'ivrogne Gumpertz se vautrait dans le ruisseau et chantait : « Malborough s'en va-t-en guerre. »
« Pour moi, je m'en allai à la maison, où je me mis à pleurer en disant : L'électeur nous remercie. Ma mère chercha tendrement à me calmer, moi je savais ce que je savais, je ne me laissai pas persuader ; j'allai me coucher en pleurant, et dans la nuit je rêvai que le monde allait finir. Les beaux jardins de fleurs et les prairies vertes étaient enlevés de la terre et roulés comme des tapis ; le commissaire de police était monté sur une haute échelle, et décrochait le soleil comme un réverbère ; le tailleur Rilian était là tout proche et il se disait : — Il faut que j'aille à la maison et que je fasse une belle toilette, car je suis mort et on va m'enterrer aujourd'hui. Et le ciel devenait de plus en plus sombre, et quelques étoiles brillaient parcimonieusement, et encore tombèrent-elles sur la terre, comme des feuilles jaunies dans l'automne ; peu à peu tous les hommes disparaissaient ; moi, pauvre enfant, j'errais de côté et d'autre avec inquiétude. Je m'arrêtai enfin près d'une métairie, et je vis un homme qui remuait la terre avec une pelle, et auprès de lui une laide femme qui portait dans son tablier quelque chose de semblable à une tète d'homme coupée. C'était la lune ; elle la plaça avec soin dans la fosse ouverte, et derrière moi j'entendis le vieil invalide qui sanglotait et qui épelait ces mots : « L'électeur remercie ses sujets. »
« Lorsque je me réveillai, le soleil reparaissait comme d'ordinaire sur la fenêtre, dans la rue on entendait les tambours, et lorsque j'entrai dans la chambre de mon père pour lui donner le bonjour, je le trouvai en manteau à poudrer, et j'entendis son perruquier qui lui disait que ce matin même on devait prêter serment au nouveau grand-duc Joachim, dans la maison de ville ; que celui-ci était de la meilleure famille, qu'il avait épousé la sœur de l'empereur Napoléon ; qu'il avait vraiment bonne tournure avec ses belles boucles de cheveux noirs, qu'il ferait bientôt son entrée et plairait certainement à toutes les femmes. Pendant ce temps le tambour se faisait toujours entendre dans la rue; je sortis devant la porte de la maison, et je vis la marche des troupes françaises, ce joyeux peuple de la gloire qui traversa le monde en chantant et en faisant sonner sa musique, les visages graves et sereins des grenadiers, les bonnets d'ours, les cocardes tricolores, les baïonnettes étincelantes, les voltigeurs pleins de jovialité et de point d'honneur, et le grand et immense tambour-major tout brodé d'argent qui savait lancer sa canne à pomme dorée jusqu'au premier étage, et ses regards jusqu'au second aux jeunes filles qui regardaient par les croisées. Je me réjouis de voir que nous aurions des soldats logés à la maison (ce qui ne
réjouissait pas ma mère), et je courus à la place du Marché. Elle avait un aspect tout différent. Il semblait que l'univers eût été badigeonné à neuf. Un nouvel écusson était appendu à la maison de ville, le balcon était recouvert de draperies de velours brodé, des grenadiers français montaient la garde, messieurs les vieux conseillers avaient revêtu des visages réintégrés et leurs habits des dimanches ; ils se regardaient, à la française et se disaient : bonjour ! De toutes les fenêtres regardaient les dames ; des bourgeois curieux et des soldats bien luisants couvraient la place; et moi, ainsi que d'autres enfants, nous grimpâmes sur le grand cheval de l'électeur pour regarder à notre aise toute cette foule tumultueuse du marché. . .
« Le long Kurz nous dit qu'il n'y aurait pas d'école ce jour-là, à cause de la prestation de serment. Il nous fallut longtemps attendre que le serment parût. Enfin le balcon se remplit de messieurs bariolés, de drapeaux, de trompettes et M. le bourgmestre, dans son célèbre habit rouge, lut un discours qui s'allongeait comme un bonnet de coton tricoté dans lequel on jette une pierre... mais non pas la pierre philosophale. J'entendis les derniers mots : il dit distinctement qu'on voulait nous rendre heureux ; et, à ces mots, les trompettes sonnèrent, les drapeaux s'agitèrent, les tambours roulèrent, et les vivat retentirent de toutes parts. Et moi-même je criai vivat, tout en m'accrochant de toutes mes forces à la perruque du vieil électeur. Cette précaution était nécessaire, car la tête me tournait ; je croyais déjà voir tous ces gens marcher sur la tête parce que le monde s'était renversé, lorsque le vieil électeur me dit tout bas : — Tiens-toi ferme à la vieille perruque. Et ce ne fut qu'au bruit du canon qui résonnait sur le rempart que je revins à moi, et je descendis lentement du cheval électoral.
« En revenant à la maison, je revis le fou Aloïsius qui dansait sur une jambe en psalmodiant les noms des généraux français, et l'ivrogne Gumpertz courir les rues en hennissant : — « Marlborough s'en va-t-en guerre ! » Je dis à ma mère : — On veut nous rendre heureux, c'est pourquoi il n'y a pas d'école. »
Et quel portrait que celui du tambour Legrand !...
« Parbleu ! que ne dois-je pas au tambour français qui logea si longtemps chez mon père, par billet de logement, qui avait la mine d'un diable, et qui était bon comme un ange, et surtout qui tambourinait si bien !
« C'était une petite figure mobile, avec une noire et terrible moustache, sous laquelle s'avançaient fièrement deux grosses lèvres rouges, tandis que ses yeux de feu tiraillaient de tous côtés.
« Moi, petit enfant, je tenais à lui comme un grateron, et je l'aidais à rendre ses boutons luisants comme des miroirs, et à blanchir son gilet avec de la craie ; car M. Legrand voulait plaire. — Et je le suivais au corps de garde, à l'appel, à la parade... Ce n'était alors que joie et retentissement des armes... Les jours de fête sont passés.
« M. Legrand ne savait que des lambeaux d'allemand, seulement les expressions principales : — Du pain... Un baiser... Honneur... Mais il savait parfaitement se faire comprendre sur sa caisse. Ainsi, quand je ne savais pas ce que signifiait le mot liberté, il me tambourinait la Marseillaise , et je comprenais. Si j'ignorais la signification du mot égalité, il me jouait la marche : Ça ira, çà ira ! les aristocrates à la lanterne ! et je comprenais. J'ignorais le mot sottise, il jouait la marche de Dessau, que nous autres Allemands, pen-
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dant la révolution, nous avons tambourinée en Champagne, et je comprenais. Il voulut un jour m'expliquer le mot Allemagne, et il joua cette simple et primitive mélodie que Ton joue, les jours de foire, devant des chiens dansants, et qui retentit ainsi : Dam, dam, dam ! (i) Je me fâchai ; mais je compris cependant (2). »
Le général Dupont partit de Dûsseldorf le 28 mars, chargé, par le prince Murât, d'une mission pour Paris.
Il séjourna dans sa famille pendant trois mois. Dans le courant de juillet, il reçut l'ordre de rejoindre sa division et se rendit à Cologne par Péronne et Bruxelles ; il était à Dûsseldorf le 23 juillet. « Le prince Mural me reçoit toujours très bien, écrit-il à cette date, et il m'a offert de loger chez lui ; il habile le joli château de Benrath, à deux lieues d'ici. La princesse doit arriver dans quelques jours... »
Les trois régiments de la division avaient été disséminés dans les États du Grand-Duc de Berg ; le 90 léger avait occupé le duché de Clèves, le 32e était allé à Liège, et le 96e était resté à Dûsseldorf. « J'ai été hier deux fois au château de Benrath, écrit le général Dupont le 27 juillet ; la première, pour chercher le prince, qui est venu voir la manœuvre du 96e régiment ; la seconde, pour dîner. Je n'ai pas profité de l'offre qu'il m'avait faite de loger chez lui, pour ne pas gêner les personnes de sa Cour. J'ai pris d'aujourd'hui un logement à Dûsseldorf, et j'ai quitté le triste séjour de l'auberge... On dit que les Prussiens se renforcent dans le comté de la Marck; cela nous touche et s'ils ont réellement 20000 hommes à Munster, nous pourrions bien aller demander compte de leurs intentions secrètes. — Le 32e régiment vient à Cologne. Bien de nouveau encore pour les autres régiments... » — Et le 29 juillet, il écrit encore : «... Nous sommes ici dans la même incertitude sur notre destination. Je t'ai dit que le 32e régiment venait de Liège à Cologne. Le prince Murât prend possession de ses nouveaux Etats ; il envoie ses commissaires, d'un côté jusqu'à Dillembourg, et de l'autre jusqu'à Bertheim. Bien de nouveau du côté des Prussiens. Le prince Berthier m'annonce des renforts pour mes régiments... »
Le 3i juillet, le général Dupont reçut des ordres pour réunir sa division à Cologne. Le prince Murât le prévint, de la part de l'Empereur, de tenir sa troupe prête à marcher. Il se rendit, le 3 août, à Cologne, où il devait établir son quartier général ; ses trois régiments occupèrent alors les villes de Coblentz, Bonn et Cologne. « J'ai donné hier spectacle à Cologne, écrit-il le 1 1 août ; il y a eu de grandes manœuvres à une demi-lieue de la ville, où la foule s'est portée. Le soir, il y a eu cercle en notre honneur chez le général Terigny qui commande ce département. » — La fête de l'Empereur fut célébrée le i5 août, à Cologne, avec un grand éclat ; les autorités se réunirent, à sept heures du matin, chez le général Dupont, de là, on se rendit à la cathédrale, et la journée tout entière fut consacrée à des réjouissances publiques.
Le Boi de Hollande passa, le 19 août, à Cologne, se rendant aux eaux d'Aix-la-Chapelle ; il fut reçu avec tous les honneurs militaires mais ne s'arrêta pas ; il conversa lon-
(1) Dumm, en allemand, signifie bête (Note de Henri Heine), (a) Reisebilder. Tableaux de voyage, par Henri Heine.
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gucincnt avec le général Dupont, à la portière de sa voiture. La Reine, venant de Mayence en yacht sur le Rhin, arriva à Cologne le 26 août, à deux heures, accompagnée de quatre de ses dames; elle traversa les régiments rangés en haie dans les rues, et assista à un bal donné en son honneur. « Les valses et les écossaises, qui ne finissaient pas dans cette salle immense, n'ont permis de danser que deux contredanses. Elle a dansé la première avec le prince Murât, moi avec M"1 Adèle. La seconde, l'honneur a été pour moi. Elle a bien voulu me dire que c'est en considération de celte belle division qu'elle a accepté le bal que la ville lui a offert (1). »
Les trois aides de camp du général Dupont, de Conchy, Morin et Dupin, l'avaient alors quitté, promus au grade supérieur. Le 28 juillet, il eut, sur sa demande, comme premier aide de camp, le capitaine de Warenghien, qui cessa ainsi de faire partie du corps du génie ; à la fin d'août, il reçut le capitaine Barbarin ; le troisième aide de camp lui son neveu, le lieutenant Yinceslas Dupont-Chaumonl.
Le 22 septembre, le général Dupont fut éveillé par un courrier extraordinaire du ministre Dejean, lui portant l'ordre de l'Empereur de se rendre à Mayence, et de là à ^ i'irzburg. La guerre avec la Prusse était devenue imminente, et l'Empereur songeait à grouper ses différents corps sur la rive droite du Rhin, dans la vallée supérieure du Main. Dès le 19 septembre, il avait prescrit des mouvements et des dispositions générales pour la Grande Armée. « Envoyez, écrit-il au général Dejean, l'ordre au général de division Dupont de partir sans délai avec tous ses régiments, infanterie, cavalerie et artillerie, et de se rendre à Mayence, d'où il partira le 28 pour se rendre à Wiïrzburg. En passant à Mayence, il complétera ses cartouches, son armement et ses objets d'artillerie. Il est nécessaire qu'il arrive à W urzburg le 2 octobre... »
Le général Dupont partit en poste pour Mayence, où il arriva le 26 septembre au soir, et y attendit ses troupes. Sa division n'appartenait à aucun corps d'armée. « J'ai vu, à mon arrivée ici, le prince Murât, écrit-il de Mayence, le 28 septembre ; toujours même accueil. Il doit demander ma division pour la réunir à son corps de cavalerie. On dit que l'Empereur arrivera ici demain, mais je ne le verrai pas, je serai à /Vschaffcnburg. Je vais partir pour coucher ce soir à Francfort. L'Impératrice est aussi attendue à Mayence et doit y faire séjour... Il parait que le maréchal Lanncs ne vient pas. Le prince Mural en parlait à l'Empereur et lui rappelait ses services ; — oui, mais il m'a quitté (2) — a-t-il répondu. — Voici une autre anecdote : Le maréchal Ney témoignait à l'Empereur sa surprise de ce que je n'avais pas été récompensé. — « Il faut attendre. » — « Mais c'est l'un de vos meilleurs généraux !» — « Je le sais, c'est le premier ». — Ce serait trop flatteur... (3) ».
A l'époque du 22 septembre 1806, la division Dupont a ses deux brigades comman-
(1) Lettre à Mmt Dupont.
{•>.) LTmipcreur faisait sans doute allusion au départ du maréchal Larmes pour Paris, après la bataille d Austerlitz, cl a\aut la conclusion de la paix, à la suite d'une brouille dont les motifs n'ont jamais été bien connus.
CS) Lettre à Mme Dupont.
(Ires par les généraux Rouyer cl Legendre. La situation de ses régiments présente les effectifs suivants :
9e léger (colonel Meunier). . . 3 bataillons <)4 officiers
32e de ligne (colonel Darricau).. a — 07 —
96e de ligne (colonel Barrois). . 2 — 07 —
Total. ... 7 bataillons 178 officiers 6535 hommes.
2 210 hommes présents 2 i4i —
Au moment où le général Dupont reçut Tordre de quitter Cologne pour se rendre à Wûrzburg, sa division occupait les emplacements ci-après : Ier de hussards, à Coblenlz ; oe d'infanterie légère, à Bonn; 32° et 96° de ligne, et artillerie, à Cologne. Ces corps se mirent en marche le i'6 septembre et firent la route jusqu'à Wûrzburg en dix jours, ainsi qu'il suit (1):
23 septembre 1806. — Départ.
24 septembre 180G. — Départ
25 septembre i8ou\
26 septembre 1806.
27 septembre 1806.
28 septembre 1806.
29 septembre 1806.
30 septembre 1806.
Ier octobre 1806.
du Ier régiment de hussards, de Coblenz pour Boppard.
du g1- d'infanterie légère, de Bonn à Andernach.
des 32e et 96° et de l'artillerie, de Cologne à Bonn.
du Ier de hussards, de Boppard à Bacharach.
du 9e d'infanterie légère, d'Andernaeh à Coblenz.
du 96e pour Sinzig.
du 32e et de l'artillerie pour Andernach. Le i01' régiment de hussards se rend de Bacharach à Bingen. Le 9'' d'infanterie légère à Bacharach.
Le i)01' de ligne à Coblenz.
Le 3a° de ligne, à Kapellcn, Bhens, Spay, Ober et Mcder-Spay. L'artillerie à Boppard.
Le Ier régiment de hussards arrive à Mayence. Le 9e d'infanterie légère à Bingen et en avant. Le 3a' à Bacharach et en avant.
Le 96^ à Saint-Goar.
L'artillerie à Bacharach.
Le Ier régiment de hussards séjourne à Mayence. Le 9'' et le 32e y arrivent avec l'artillerie. Le 96e reste en arrière dans les villages de Nicder-Ingelheim, Ober-Ingelheim,
Wackernheim, etc.
Le Ier régiment de hussards se rend à Oflenbach. Le 9'', le 32e et l'artillerie à Francfort. ( Le 96e à Hôchst et villages voisins.
Le icr de hussards, le ge, le 32e et l'artillerie à AschafTenburg. Le 96e' à Seligenstadt.
Le icr régiment de hussards à Trennfurt et villages voisins. Le 9e à Esselbach et villages voisins.
Le 321' à Bischbrunn et Steinmarck.
Le 96e à Bessenbach et villages voisins. L'artillerie bivouaque à Bohrbrunn.
Le Ier régiment de hussards à Hettstadt, etc. 1 Le 9e à Uttingen et villages voisins. Le 32e à Beimlingen et autres vil'-f Le 96e à Esselbach et villages voisins.
L'artillerie à Lengfurt à 2 lieues en arrière.
(1) Les détails que nous donnerons sur les mouvements de la division Dupont sont tirés en partie du Journal des Marches et Cantonnements de cette dhisinn pendant les campagnes de 1806 et 1807, que nous avons trouvé dans les papiers du général Dupont, mis à notre disposition par M. le comte Dupont, son petit-fils, et qui n'existe pas aux Archives de la guerre.
L'état-major général à \\ iirzburg.
Le Ie'' régiment de hussards à Thùngersheim. a octobre 1806. . . 1 Le 9e et l'artillerie à Veitshochheim. Le 32e à Versbach.
Le 96e, un bataillon à la citadelle de Wiirzburg et l'autre à Untcr-Dùrrbach. Le Ier régiment de hussards est détaché de la division. Séjour à Wûrzburg.
3 octobre 180G.
Dans cotte marche, les 32° et 96e régiments et l'artillerie divisionnaire, partis de Cologne, avaient franchi, en dix étapes, 80 lieues, sans un séjour. Nous verrons, dans la campagne de Pologne, la division Dupont entreprendre des trajets de 25 lieues, d'une seule traite, au cœur de l'hiver, par des chemins épouvantables ; et son chef pouvait dire, avec un légitime orgueil, que ses soldats marchaient aussi bien qu'ils se battaient.
Après la conclusion de la paix qui avait suivi la bataille d'Austerlitz, la Grande Armée avait évacué l'Autriche, mais la Garde seule était rentrée en France pour aller tenir garnison à Paris. Les troupes françaises avaient été réparties dans des cantonnements larges, en Bavière, en Wurtemberg et aux environs de Mayence.
En l'absence de Napoléon, le major général remplissait les fonctions de commandant en chef de l'armée. Elles se réduisaient à fort peu de chose, l'Empereur ne tolérant autour de lui, dans l'ordre militaire, aucune initiative. « Tenez-vous en strictement aux ordres que je vous donne, écrivait-il à Berthier le 1 1\ février 1806; exécutez ponctuellement vos instructions ; que tout le monde se tienne sur ses gardes et reste à son poste ; moi seul, je sais ce que je dois faire ». — « Une telle façon de comprendre le rôle du commandant en chef, par intérim, de la Grande Armée, ne fait pas honneur au caractère de Napoléon, dit le général Bonnal. Des conséquences fâcheuses en sont résultées, qui ont failli compromettre le succès des premières opérations de la campagne commencée en octobre (1). »
La Prusse ayant mobilisé son armée dans le courant du mois d'août et acheminé des détachements vers la frontière de l'Ouest, Napoléon songea, de son côté, à rapprocher ses troupes de la Saxe, afin d'être prêt à tout événement. Sa lettre du 19 septembre, au maréchal Berthier, arrêta les mouvements et dispositions générales pour la réunion de la Grande Armée, ainsi qu'il suit :
J'ai donné directement des ordres au roi de Hollande pour qu'il se trouve le 2 octobre avec son corps d'armée à Wesel.
Le maréchal Augereau se réunira à Francfort le 2 octobre, ayant des postes de cavalerie et une petite avant-garde à Giessen.
Le maréchal Lefebvre se réunira à Kônigshofen le 3 octobre. Ce mouvement s'exécutera plus tôt si l'ennemi était en force à Halle.
(1) La manœuvre d'Iéna. (Cours de stratégie et de tactique générale à l'École supérieure de guerre (1896l8(j(ij, par H. Bonnal, colonel d'infanterie.)
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Le maréchal Da\out sera réuni à Bambcrg, avec luul son corps d'armée, au plus tard le 3 octobre.
Le maréchal Soult sera réuni à Bamberg (hormis le 3° de ligne qui reste à Braunau) et scia prêt à partir le k octobre avec tout son corps.
Le prince de Ponle-Corvo sera réuni à Nuremberg le 2 octobre. Il y sera réuni avant celte époque, si les dispositions des Prussiens paraissent être de faire (les mouvements hostiles.
Le maréchal Ney sera réuni à Anspach le a octobre. Les 6 divisions de cavalerie de la réserve se mettront en mouvement et seront arrivées en position le long du Main, depuis Kronacb jusqu'à Wurzburg, le 3 octobre. La grosse cavalerie sera du côté de Wurzburg.
Le 2 octobre, on prendra possession du château de \\ ûrzburg, qu'on armera ei approvisionnera. On prendra possession de Kônigshofen et du château de Kronacb. , et on le mettra en état de défense.
Le parc général se rendra à W ûrzburg, le petit quartier général à Bamberg, les gros bagages à Wurzburg ; tout cela en position le 3 octobre.
La gendarmerie de divers corps d'armée sera affaiblie, afin d'établir à une journée en arrière sur chaque grande route qu'on prendra, un détachement commandé par un ollicicr supérieur, pour arrêter les traînards et maraudeurs et empêcher le désordre.
Les troupes de Bade se réuniront à Mergentheim ; les troupes de Wurtemberg à Ellwangen. Les troupes de Bavière prendront la position qui a été indiquée dans le temps, entre l'Isar et l'Inn, et occuperont les forteresses de Passau et deKûfstein. Une division de G ooo hommes scia sous les ordres du prince de Ponle-Corvo et devra être rendue prèle à partir avec le corps d'armée, le 2 octobre. Les troupes de Darmstadt, au nombre de 7 000 hommes, se réuniront sous les ordres du maréchal Augereau.
Les précautions prescrites par la lettre impériale à l'égard des traînards el des maraudeurs, montrent que, même à l'époque de nos plus grands triomphes et dans la plus belle armée qu'ait jamais eue la France, la discipline était loin d'être parfaite.
En conséquence des instructions de l'Empereur, le major général ordonna aux six divisions de cavalerie de la réserve de se trouver, le 3 octobre, sur les points suivants :
i° division de cuirassiers (gal Nansouty), à Aschaffenburg ; 20 — (gal d'IIautpoul), à Windsheim ;
i° division de dragons (gaI Klein), à Aschaffenburg ;
gal Bccker), à Mergentheim
3" — ■ (gaI Beaumont), à Nuremberg ;
4° — (gal Sahuc), à Schwcinfurt.
En réunissant ainsi la majeure partie de ses forces dans la vallée supérieure du Main, Napoléon se mettait à même de porter la guerre, soit en Saxe si les Prussiens l'attendaient au delà du massif du Thiiringer-Wald, dans la vallée de la Saale, soit sur le Main inférieur si l'ennemi tentait de le couper du Bhin. Il ne savait pas encore ce que seraient les opérations contre la Prusse, mais il se rendait bien compte de la faiblesse et de l'indécision du commandement chez son adversaire, et si, comme il l'espérait, les Prussiens lui en laissaient le temps, il se proposait d'envahir la Saxe en franchissant le Franken- W ald, puis de s'acheminer par Leipzig dans la direction de Berlin, avec toutes ses forces réunies,
bien sur que L'armée ennemie viendrait d'elle-même lui barrer la route et s'exposer à ses coup?.
Les derniers jours du mois de septembre sont employés à grouper les corps d'armée deux par deux, sur trois colonnes, en face des défilés qui permettront de déboucher dans la vallée de la haute Saale. Le 20, l'Empereur ajoute aux six divisions de la réserve de cavalerie une division de cavalerie légère, formée en prenant un régiment à chacun des corps de la Grande Armée ; les deux brigades de cette division sont mises sous les ordres des généraux Lasallc et Milhaud. Avec la brigade Watier, du ier corps d'armée, Napoléon dispose ainsi de 3 brigades de cavalerie légère d'exploration, qui, sous le commandement direct de Murât, précéderont l'avant-garde de l'armée, la protégeront sur ses flancs, tout en éclairant au loin le pays, et renseigneront sur les mouvements de l'adversaire.
Napoléon arrive à M urzburg le 2 octobre, à 10 heures du soir, et, le 5, ayant organisé ses colonnes et reconnu les routes de marche, il donne l'ordre général de mouvement pour l'invasion de la Saxe.
Les forces prussiennes avaient été organisées, dès le mois d'août, en deux grands groupes : une armée, dite principale, comprenant six divisions, et forte de 70 mille hommes, sous le commandement du duc de Brunswick ; et une armée, dite secondaire, composée de quatre divisions, dont deux saxonnes, présentant un effectif total de 5o mille hommes, aux ordres du prince de Hohenlohe. — Une troisième armée, ou corps combiné, d'un effectif d'environ 3o mille hommes, avait été constituée avec les divisions Bliïcher et Rûchcl ; le général Riichel la commandait. — Enfin, il existait un corps d'une vingtaine de mille hommes, sous les ordres du prince Eugène de W ùrtemberg, formant la réserve stratégique des troupes en ligne. — Le duc de Brunswick avait été choisi comme généralissime, tout en conservant le commandement direct de l'armée principale.
Les chefs de l'armée prussienne ne s'entendaient que sur un point : leur mépris complet pour les Français, restés, pour eux, les fuyards de Rosbach ; dans leur culte aveugle pour les souvenirs du grand Frédéric, ils étaient fermement convaincus que les soldats de Napoléon ne tiendraient pas devant les Prussiens. Mais lorsqu'il s'agissait d'arrêter un plan d'opérations, tout devenait confusion ; c'étaient des discussions interminables, où le roi, les généraux et jusqu'à de simples officiers d'état-major, prenaient la parole et émettaient des avis différents.
A la date du 2 5 septembre, l'armée principale se trouvait entre Leipzig et Naumburg, l'armée secondaire (saxo-prussienne) à Dresde, et le corps de Riichel sur l'Unstrut, vers Mùhlhausen, au Nord-Ouest d'Erfurt. Le duc de Brunswick étant parvenu à faire adopter son plan d'opérations, qui consistait à se porter sur Wurzburg pour menacer les communications des Français et forcer Napoléon à se rabattre vers le Rhin, la division Bliïcher fut rappelée et l'armée principale se rendit à Erfurt, où elle attendit l'armée secondaire ; mais le prince de Hohenlohe, dont les idées étaient très opposées à celles du duc de Brunswick, resta sur la rive droite de la Saale, en avant d'Iéna, occupant cette ville et Roda, et détachant, le [\ octobre, la division ïauenzien à Schleiz et à Hof. — La division Riichel était alors à Eisenacb, à onze lieues à l'Ouest d'Erfurt.
Ne voyant pas arriver l'armée secondaire, et incapable, d'ailleurs, d'exécuter avec Le Général Dupont. 33
338 LE GÉNÉRAL DUPOST
énergie un plan arrêté, le duc de Brunswick resta à Erfurt et réunit conseils de guerre sur conseils de guerre, où l'on disserta de la situation, pendant que Napoléon agissait avec son incomparable activité et se préparait à écraser d'un coup de massue la monarchie prussienne.
Le général Dupont était arrivé à Wùrzburg, le 2 octobre, avec sa division. Le major général lui désigna les emplacements à prendre sur la route de Fuldc, ainsi qu'il suit :
\\ lirzburg, 2 octobre 1806.
Il faut, général, que vous laissiez un bataillon à la citadelle de Wùrzburg, que le reste de votre division soit cantonne sur la route de Fulde et que vos avant-postes soient établis militairement. Je pense que vous devez faire relever un petit poste d'observation que le maréchal Lefebvre a mis sur la route de Fulde au débouché qui conduit à Hamelburg. Je vous préviens que nous ne sommes pas en guerre et que vos avant-postes ne doivent point dépasser le pays de Wùrzburg.
L'Ordre de la division, du 2 octobre, assigne les cantonnements pour le lendemain, savoir :
La division sera cantonnée demain ainsi qu'il suit :
Le Ier régiment de hussards à Retzbach ;
Le 90 d'infanterie légère : le Ier bataillon à Retzbach, le second à Thûngersheim ;
Le 32° régiment à Veitshôchheiin ;
Le 96e : un bataillon à la citadelle de Wùrzburg, l'autre à Versbach.
Les compagnies du second bataillon qui ne pourront pas loger à la citadelle seront placées à Hôchberg.
Le Ier régiment de hussards enverra un poste d'observation à Karlstadt, et un autre à Arnstein sur les deux routes de Fulde. Tous les cantonnements auront des postes de surveillance et se garderont militairement.
L'artillerie gardera sa position actuelle à Veitshôchheim.
MM. les colonels enverront demain l'état des objets d'armement qu'ils ont reçus des magasins de Mayence, ainsi que des objets d'ambulance.
Le général de division,
Signé : Dupont.
MM. les colonels rendront compte de leur position dans leurs cantonnements et des ressources qui s'y trouvent.
L'Empereur, dès son arrivée à Wùrzburg, prit des dispositions pour former des dépôts des hommes convalescents ou fatigués. Un ordre du jour de l'armée, en date du 3 octobre, prescrivit de diriger ceux du Ier et du 3° corps sur Kronach ; ceux du 4e et du 6° corps sur Forchheim ; ceux du 5e et du 70 corps, et de la division Dupont marchant alors isolée, sur la citadelle de Wùrzburg. Les bagages qui n'étaient pas de la plus stricte nécessité, les femmes et toute espèce d'embarras, devaient également être dirigés sur ces places, ainsi que les registres des régiments, leurs magasins, de manière à augmenter dans la mesure du possible la mobilité de l'armée. Ces dépôts étaient indiqués comme dépôts de
ir6 ligne, et on se proposait d'en designer de nouveaux, à mesure que l'armée avancerait dans le pays.
Dans la journée du 4 octobre, le général Dupont se mit en route pour Bamberg, d'après un ordre ainsi conçu :
Wurzburg, 3 octobre 1806.
Il est ordonné au général Dupont de partir demain avec toute sa division avec armes et bagages pour se rendre en 3 jours à Bamberg où il devra être arrivé le 6 octobre. Avant son départ il me préviendra des giles qu'il aura déterminés ; il trouvera ci-joint les ordres du jour du 3.
Le général Dupont avant son départ se conformera aux dispositions prescrites, notamment à celles relatives au dépôt qu'il doit laisser dans la citadelle de Wurzburg.
Le Major général, prince de Neufcbâtel, Mal Alex. Berthier.
P. -S. — Le général Dupont emportera pour 4 jours de pain et 4 jours de biscuit pour le présent sous les armes.
Avant de quitter Wurzburg, le général Dupont écrit au Major général :
Wurzburg, 4 octobre 1806.
■l'ai l'bonneur de vous rendre compte que ma division couchera aujourd'hui à Detlelbach, demain b à Burgwindheim et le 0 à Bamberg. Toutes les dispositions contenues dans l'ordre du jour du 3 seront exactement remplies, et je vous en rendrai compte.
Sur ses ordres, les colonels avaient passé la revue des régiments. Le colonel Darricau, du 32e, lui écrivit à ce sujet ce qui suit :
5 octobre 1806.
J'ai l'honneur de vous rendre compte que, conformément à votre ordre du jour du 3, j'ai passé la revue du régiment. Chaque homme est pourvu de 5o cartouches, de 3 pierres à feu et de son épinglette. Il fut délivré, à Dùsseldorf, un tire-bourre par homme, la plupart l'ont conservé ; chaque soldat a 2 paires de souliers dans le sac.
Les capotes existantes au régiment furent envoyées à Paris au mois de juillet à l'époque où le corps reçut l'ordre de s'y rendre. Il n'existe nulles marmites, gamelles ni bidons, et le conseil d'administration manque de fonds pour se les procurer.
L'armement est en bon état, et pas de baïonnettes manquantes.
Ci-joint l'état nominatif des hommes restés au dépôt de Wurzburg.
La situation du 9e et du 96e ne différait pas sensiblement de celle du 32° régiment.
Le 4 octobre, l'Empereur passa la division en revue sur les glacis de la citadelle de ^ iirzburg. « Il m'a fait espérer qu'elle serait augmentée, écrit le général Dupont, car elle est encore plus faible que les autres. Je n'ai qu'à me louer de mes braves régiments ; ils seront plus admirables encore devant Messieurs les Prussiens (1). » — La division partit pour Deltelbach, petit bourg de 35o feux. Elle marcha le 5 sur Burgelbrach ; sa
(1) Lettre à Mma Dupont.
marche fut retardée au village de Schwarzcnau, sur le Main, n'ayant pu traverser cette rivière qu'à L'aide d'un grand bac susceptible de recevoir deux voilures. Le 9e léger cantonna à Burgelbrach, le 32° à Gehag, et le 96e à Burgenheim. Le i'r régiment de hussards était resté à AYiirzburg, par ordre du Major général, pour senir auprès de l'Empereur jusqu'à l'arrivée de sa Garde à cheval.
De Wûrzburg, le 5 octobre, l'Empereur informa le maréchal Bernadotte qu'il attachait la division Dupont à son corps d'armée. « Je n'ai laissé votre corps d'armée qu'à deux divisions, écrit-il, parce que je voulais vous donner l'armée bavaroise; mais, d'après le désir que vous m'avez manifesté de ne plus avoir ce corps sous vos ordres, j'en ai disposé autrement, et j'ai ordonné que la division Dupont, forte de 7000 hommes présents sous les armes, avec 8 pièces de canon, passât sous votre commandement. Cette division sera le G à Bamberg. Vous lui ferez connaître la position qu'elle doit occuper, en la cantonnant sans délai près Lichlenfels et Kronach. Tous les détachements du 1" de hussards, qui sont avec cette division, doivent rester à Bamberg, ayant pris ce régiment pour mon service jusqu'à l'arrivée de ma Garde à cheval. »
La division Dupont devint ainsi ire division du ier corps d'armée, ayant [tour coinmandant en chef le maréchal Bernadotte, prince de Ponte-Corvo, et pour chef de l'étatmajor général, le général de division Léopold Berthier, frère du Major général de l'armée. Le maréchal avait pour aides de camp l'adjudant commandant Gérard, le chef d'escadron Gault, les capitaines Yillalte et Lebrun, et le lieutenant Gentil. Le capitaine Pernel et le lieutenant Montgardé étaient aides de camp du général L. Berthier, qui avait pour souschef d'état-major l'adjudant commandant Hamelinaye. Le général de division Eblé commandait l'artillerie du corps d'armée, et le colonel Morio commandait le génie, ayant sous ses ordres le chef de bataillon ~\ alazé.
La 2e division du ior corps, sous les ordres du général Rivaud, avait ses deux brigades commandées par les généraux Pacthod et Maison. Elle comprenait trois régiments : le 8° de ligne (colonel Auttié), le 45e de ligne (colonel Barrié), le 54° de ligne (colonel Philippon). Ces régiments, à trois bataillons, formaient un effectif total de 212 officiers et 5 564 hommes présents sous les armes.
La 3e division, général Drouet, avait pour généraux de brigade les généraux Frère et Werlé. Elle comprenait trois régiments à trois bataillons : le 270 léger (colonel Charnotet), le 9^" de ligne (colonel Razout), et le 95e de ligne (colonel Pécheux), d'une force totale de 207 officiers et 5 771 hommes présents sous les armes.
La cavalerie du corps d'armée, sous les ordres du général de division Tilly, était formée du 20 de hussards (colonel Gérard), du 4e de hussards (colonel Burthe), et du 5e de chasseurs (colonel Bonnemains), ces trois régiments, à 3 escadrons, présentant un effectif total de 80 officiers et 1 543 cavaliers.
La force du i01 corps d'armée, au 22 septembre 1806, était de 21 i63 hommes.
La division Dupont se rendit, le 6 octobre, à Bamberg, ville de vingt mille âmes, bâtie en partie sur une hauteur où s'élève le château du prince-évêque. L'Empereur yarrivaà midi, et à deux heures il montait à cheval pour reconnaître le champ de bataille de l'an IV, où Bernadotte avait soutenu l'attaque de l'armée autrichienne, commandée par l'archiduc
Charles. Le g" régiment cantonna dans le faubourg, le 32e dans les villages en arrière sur la droite, et le 96e sur la gauche. « Je marchais pour me réunir au maréchal Ney, écrit le général Dupont, mais c'est le maréchal Bernadotte auquel je vais me joindre. Je pars demain pour Lichtenfels, où il se trouve. Ce changement va bien contrarier le maréchal Ney qui comptait sur son ancienne et brave i'° division. Je connais beaucoup le maréchal Bernadotte, mais je n'en suis pas moins sensible à tout ce que le maréchal Ney a dit d'obligeant. — L'Empereur est ici ; il passe en ce moment sous mes fenêtres. Je l'ai vu à AYiïrzburg et j'en ai été bien accueilli... Cette ville de Bamberg est un monde armé. Des colonnes y arrivent de tous côtés. C'est la plus belle confusion militaire. C'est un magnifique désordre qui mène à la victoire... (1). »
Par ordre de l'Empereur, le général Dupont quitta Bamberg le 7, a la pointe du jour, pour se joindre au maréchal Bernadotte ; il lui était prescrit de dégager le terrain entre Bamberg et Lichtenfels, pour le passage des corps d'armée qui s'avançaient derrière lui. De son côté, le maréchal Bernadotte fut invité à établir son quartier général à Kronach, le 7 ; le Major général lui fit connaître le mouvement d'ensemble de l'armée ainsi qu'il suit :
Bamberg. 6 octobre 1806, a heures.
L'Empereur ordonne, M. le Maréchal, que votre quartier général soit demain 7 à Kronach et que vos deux premières divisions soient en position entre Kronach et la frontière ; que la division du général Dupont qui fait partie de votre armée soit en avant de Lichtenfels à la position de Zettlitz, éclairant la route de Coburg et de Culmbach.
Dans la journée du 8, M. le maréchal Lanncs occupera Coburg et M. le maréchal Davout occupera Zettlitz en avant de Lichtenfels, ce qui vous mettra à même de rappeler la division du général Dupont et de marcher avec tout votre corps d'armée pour être arrivé le 9 au delà des frontières sur les hauteurs de Lobenstein.
Si l'ennemi avait marché à la rencontre du maréchal Soult sur la route de Bayreuth, coupez-lui tout ce qui voudrait se retirer sur la route de Schleiz. 11 sera convenable que vous vous teniez très éclairé par votre droite pour connaître les mouvements de l'ennemi à Hof, pour prévenir l'Empereur de tout ce qui pourrait revenir de ses projets.
L'armée débouche sur trois colonnes.
La droite est partie d'Amberg, occupera Bayreuth le 7, et sera à Hof le 9 ; elle est composée des corps du maréchal Soult et du maréchal Ney.
Le centre occupera Kronach et débouchera par Lobenstein ; il est composé de votre corps d'armée, de celui du maréchal Davout, de la plus grande partie de la réserve et de la Garde impériale.
La gauche est partie de Schweinfurt, débouche sur Coburg et de là sur Grafenthal ; elle est composée des corps des maréchaux Lanncs et Augcreau.
Le quartier général est à Bamberg, il sera le 8 à Lichtenfels et le 9 à Kronach.
Donnez souvent des nouvelles de l'ennemi.
Le maréchal Bernadotte connaissait la haute valeur du général Dupont et il avait pour lui une vive amitié. Il lui écrivit la lettre suivante:
Lichtenfels, G octobre 1806.
Je viens de recevoir, mon cher général, votre lettre du 5 octobre datée de Burgebrach ; le
(1) Lettre à Mme Dupont.
major général m'avait annoncé que vous n'arriveriez à Bamberg que demain, mais votre aide de camp m'assure que vous y coucherez ce soir; la grande quantité de troupes qui se trouvent réunies à Bamberg, me détermine à vous Caire continuer votre marche demain dans l'espérance que vous serez mieux dans les villages sur la route que dans le lieu où vous êtes maintenant ; vous porterez la tête de votre colonne à Staffelstein et la gauche à Gùssbach. Un ollicier d'étatmajor se trouvera de bonne heure à Gùssbach et vous indiquera les villages que vous devez occuper après-demain.
Vous connaissez assez, mon cher général, mon ancienne amitié pour vous pour être persuadé du plaisir que j'éprouve à nous voir réunis ensemble.
Je vous renouvelle l'expression de tous mes sentiments inviolables.
En même temps, le commandant du Ier corps d'armée adressait au Major général une lettre ainsi conçue :
Lichtenfels, G octobre 1806, 9 heures du soir.
Je viens de recevoir à l'instant, M. le Duc, l'ordre de mouvement de la Grande Armée.
Je serai demain 7 avec les divisions Drouet et Rivaud et avec toute ma cavalerie à Kronach et en avant.
Je donne l'ordre au général Dupont de se porter demain 7 avec sa division la gauche à Lichtenfels et la droite à Zettlitz. Je serai le 8 au delà des frontières sur les hauteurs de Lobenstein, mais je crains bien que le général Dupont ne puisse y arriver en même temps; au reste je lui prescris de presser sa marche, afin de pouvoir remplir le plus ponctuellement possible les intentions de S. M.
Tous les rapports qui me parviennent annoncent que l'ennemi ne fait aucun mouvement sur Bayreuth, à l'exception d'un petit corps de 600 hommes d'infanterie qui s'est porté sur Markt-Schorgast, vraisemblablement pour occuper la forteresse de Plassenburg ; cependant je n'en ai aucun avis certain.
S'il y a possibilité de couper au petit corps de Hof sa retraite de Plauen, je ne négligerai aucuns moyens pour le faire. Des avis assurent cjuc l'armée prussienne se concentre dans les environs d'Erfurt et de Naumburg.
J'ai l'honneur de vous offrir, M. le Duc, l'expression de mes sentiments dislingues.
L'Ordre de marche du Ier corps d'armée, pour le 7 octobre, prescrit les dispositions ci-après :
Quartier général, Lichtenfels, 6 octobre 1806.
Le général Drouet réunira sa division demain 7 octobre et prendra position à Nordhalben, occupant les débouchés sur la route de Lobenstein et ceux qui se trouvent à la gauche et à la droite de sa position.
Le général Rivaud réunira demain sa division à Kùps, marchera en guerre, dépassera Kronach et se placera en échelons sur la route de Nordhalben, occupant les villages depuis Steinvviesen inclusivement jusqu'à Rodach exclusivement. Il gardera les débouchés sur sa droite et sur sa gauche, il communiquera par des postes avec la division du général Drouet.
Le général Dupont établira demain 7 sa division, la tète à Zettlitz inclusivement et la queue à Lichtenfels.
La division de cavalerie légère partira demain 7 de ses cantonnements et ira s'établir à Rodach et villages environnants dans le rayon d'une lieue au plus ; elle se gardera militairement.
Le grand parc d'artillerie partira le 7 pour se rendre à Kûps.
Le 7 octobre, la division Dupont se dirigea sur Lichtenfels, petite ville avec un pont en bois sur le Main. La tête de la division occupa la route de Culmbach, la queue étant à
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Lichtenfels. Un Ordre de la division, en date du 6 octobre, indique comment doivent marcher les corps qui la composent, savoir :
Bamberg.
La division marchera désormais dans l'ordre suivant :
Les différents corps suivront habituellement dans la marche leur ordre de bataille.
La i,e brigade sera suivie immédiatement par son artillerie composée de 2 pièces de 6 et un obusier.
La 2e aura k pièces de 6 qui marcheront immédiatement après le 32e avec leurs caissons de munitions et les hommes nécessaires pour les servir.
Le reste de l'artillerie formera la réserve et marchera après le 96e.
Tous les bagages, ainsi que les caissons de vivres, marcheront après la réserve d'artillerie.
Les charrettes chargées de pain appartenant aux différents régiments marcheront à leur suite ainsi que les voitures de vivandiers qui ne pourront pas excéder le nombre de 4 par régiment.
Les régiments marcheront sur 3 rangs afin de diminuer la longueur des colonnes.
La division partira demain à la pointe du jour pour Lichtenfels à 6 lieues de Bamberg.
Dupont.
M. Favery (1) se concertera avec le commissaire des guerres Cayrol pour assurer les vivres et le fourrage et procurer à la troupe des marmites et bidons.
Il se rendra auprès du maréchal Bcrnadottc pour le prévenir de l'arrivée de la division et le prier de pousser en avant les corps qu'elle doit remplacer.
Le quartier général du prince de Ponte-Corvo était à Kronach le 7 octobre ; le mouvement du Ier corps pour le 8, fut réglé ainsi qu'il suit :
MM. les généraux de division sont prévenus que d'après les ordres de l'Empereur, S. A. I. le grand-duc de Berg portera demain 8 sa cavalerie à Gràfenthal et Saalfeld sur sa gauche, en avant de Lobenstein et Ebersdorf au centre, et vers Hof à sa droite.
D'après les nouveaux ordres du major général, la division du général Drouet se portera demain en avant de Lobenstein. Il portera le 27e régiment d'infanterie légère en avant d'Ebcrsdorf. Il aura sous ses ordres le 2e régiment de hussards et prendra la meilleure position possible.
La division du général Rivaud dépassera la frontière du pays de Bamberg et se portera en avant de Lobenstein. Le reste de la cavalerie, commandée par le général Waticr, occupera les villages de Nordhalben et ceux à une lieue en avant sur la route de Lobenstein ; il se gardera dans ses cantonnements et communiquera avec les généraux Drouet et Rivaud.
La division du général Dupont suivra l'ordre de marche d'hier en tâchant de se serrer le plus près possible de Nordhalben afin d'être à même de suivre le mouvement des autres divisions le 9.
Le grand parc d'artillerie sera à Steinwiesen et le quartier général sera à Nordhalben.
Les équipages des divisions resteront parqués à Nordhalben jusqu'à ce que les généraux de division leur donnent des ordres de rejoindre.
Le général de division, chef de l'état-major général, Signé : L. Berthier.
La division Dupont quitta Lichtenfels le 8 octobre, à k heures du matin, pour se rendre à Trieb ; elle passa par la petite ville de Kronach, au bas du fortin de Rosemberg,
(1) Le capitaine Favery faisait fonction de chef d'etat-major de la division Dupont.
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que l'Empereur avait ordonné de mettre en étal de défense. Napoléon arriva à Kronach on même temps que la division et lui donna ordre de pousser sa marche jusqu'à Nordhalben, village à G lieues plus loin. Elle y arriva le soir cl y établît son premier bivouac. Le feu prit à un moulin dans le vallon de la Rodach, el l'on eul lieu de craindre quelque accident dans le village, dont les rues se trouvaient encombrées de voitures du grand quartier général.
Il est quatre heures du matin, écrit le général Dupont, je me lève et vais me rendre à Kronach où le maréchal Bernadotte m'attend... J'ai passé cette nuit chez un ancien ablté de Citeaui. Le contraste de la nuit prochaine sera assez piquant, car nous allons camper. Ce sera le premier bivac de ma division pendant cette campagne. L'état-major trouve toujours quelque renne ou quelque château dans le voisinage du camp. Le maréchal Ney a dû être hier à Ijaireuth, ville prussienne dont l'Empereur a fait prendre possession en son nom. Le corps où je vais me trouver sera au centre de la Grande Armée ; c'est la place habituelle de l'Empereur, et j'aurai ainsi l'occasion de le voir souvent. Je n'ai plus mon beau et brave régiment de hussards. Nous nous regrettons mutuellement; c'est une perle bien sensible pour ma division... (i).
Dans la marche de la Grande Armée sur le Franken-Wald, la colonne de droite (4' et 6e corps) doit déboucher sur Ilot", celle du centre (iei' et 3e corps, réserve de cavalerie et Garde) sur Schleiz, et celle de gauche (5U et 70 corps) sur Saalfeld. Ces colonnes marchent à la même hauteur, mais, au centre, le Ier corps, formant l'avant-garde générale de l'armée, est d'une demi-marche en avant du 3a corps, et il est lui même précédé par les trois brigades de cavalerie légère Lasalle, Milhaud el Watier qui complètent l'avant-garde placée sous les ordres de Murât. Le Grand-Duc de Berg se trouve donc avoir à diriger à la fois la cavalerie légère d'exploration, l'avant-garde générale et les divisions de la réserve de cavalerie qui suivent le 3e corps.
La colonne de gauche, qui jouait en quelque sorte le rôle de flanc-garde de l'armée, était la plus exposée, par suite de son voisinage de l'armée ennemie ; aussi l'Empereur avait-il ordonné au maréchal Lannes d'attendre, pour agir au-delà du défdé de Gràfenthal, qu'il eût été rejoint par le 7e corps. Mais par une négligence réellement inconcevable du major général, le maréchal Augereau, arrivé à Coburg, y resta deux jours à attendre des ordres qui ne vinrent pas ! Il en résulta que Lannes aborda l'ennemi à Saalberg avec son seul corps, et il eût pu se heurter à des forces supérieures et subir un échec.
A l'aile droite, le maréchal Soult atteignit Ilof et s'avança jusqu'à Plauen sans rencontrer l'ennemi.
Le 7, les 3° et /i° divisions de dragons vinrent se placer derrière le Ie1' corps et renforcer ainsi l'avant-garde générale, qui s'avança le lendemain sur Schleiz, par le défdé de Lobenstein et le pont de Saalburg.
Le 9 octobre, la division Dupont quitta son camp de Nordhalben et se porta sur Saalburg ; sa marche se fit par une belle route, à travers quelques bois de sapins. « A une très petite distance de Lobenstein, on entendit quelques coups de canon du côté de Saal-
(1) Lettre à Mme Dupont.
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burg ; c'était un engagement de nos postes avancés avec l'ennemi, qu'ils chassaient de celle ville. L'Empereur, qui se trouvait en avant de Lobenstein, fit marcher la division au pas de course; elle se rangea en bataille un moment après, sur un plateau assez étendu et qui se prolongeait en glacis jusqu'au village de Ebersdorf, à 5oo toises environ en avant de son front. — Deux heures s'étaient à peine écoulées qu'elle était de nouveau en marche pour Saalburg, où elle arriva à 8 heures du soir. — Cette ville est située sur la rive droite de la Saalc, qui y coule entre des montagnes très élevées. Elle présentait à l'ennemi une bonne position défensive. Il ne songea pas à rompre le long pont couvert qui unit les deux rives. — La division bivouaqua sur le plateau au delà de Saalburg, faisant lace au bois qui couronne la droite du plateau (i). »
« >olre entrée en Saxe nous a peu coûté, écrit le général Dupont. L'ennemi saxoprussien nous a cédé le passage de la Saale presque à notre simple apparition ; me trouvant hier et aujourd'hui en troisième ligne, je n'ai pas encore vu ces messieurs. — Le prince Bernadotte, que j'ai rejoint ce matin, m'a reçu comme un ancien ami. — J'ai vu plusieurs fois l'Empereur dans la journée et causé avec lui. Il a dirigé les mouvements du i" corps d'armée. Ma division a marché deux heures au pas de course, d'après son ordre ; on ne lui dispute pas le mérite de la marche, non plus qu'un autre mérite plus brillant encore... (2) »
Dans cette même journée du 9 octobre, le Major général, ordonnant à Bernadotte de porter son quartier général à Saalburg, le prévient que le maréchal Soult arrive à Hof ; le maréchal Lannes marche sur Gràfenthal ; le maréchal Davout porte ce soir son quartier général à Lobenstein ; le grand-duc de Berg, avec sa cavalerie et une brigade du 1" corps, prendra position à Schleiz. L'Empereur couchera ce soir à Ebersdorf. — Le prince de Ponte-Corvo prescrit au général Dupont de se porter sur les hauteurs en arrière de Schleiz, dans la même position qu'occupait le général Rivaud, qui vient de marcher sur Ottcrsdorf. — Ce même jour, 9 octobre, le maréchal Bernadotte eut un engagement, à Schleiz, avec l'ennemi ; il culbuta un détachement de 7 000 hommes appartenant à la division ïauenzien du corps de Hohenlohe.
La division Dupont quitte sa position le 10, à deux heures du matin, et marche sur Schleiz, où elle arrive à la pointe du jour. « La route est toujours inégale, étroite et pierreuse. On apprit dans cette petite ville l'escarmouche de la veille. Le 27e régiment d'infanterie légère, qui faisait partie de la division Drouet, eut ordre d'entrer dans la ville avec le 4e régiment de hussards. Ce dernier régiment chargea l'ennemi qui paraissait n'occuper la hauteur qu'avec peu de cavalerie. Il trouva sur le revers le double de ses forces et fut ramené vivement, jusqu'à ce que l'arrivée du 5e de chasseurs eut décidé l'ennemi à faire retraite. Cependant dans cette charge le colonel saxon perdit la vie, mais le l\e eut quelques tués et une cinquantaine de blessés.
« Quelques heures après son arrivée à Schleiz, la division Dupont reçut ordre de partir pour Auma ; à peine fut-elle arrivée sur les hauteurs de la Mile, que de nouveaux, ordres
(1) Journal des marclies et cantonnements de la division Dupont irch. Dupont).
(2) Lettre à M"le Dupont.
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changèrent sa direction ; elle se forma en ordre inverse et prit la route de Possneck. Ce changement de direction, qui fut ordonné par l'Empereur lui-même, avait pour motif de donner un renfort au maréchal Lannes, qui était attaqué par un corps prussien que commandait le prince Louis de Prusse. Ce mouvement nous portait sur ses derrières. Quelqu'effort que fit la division, elle ne put arriver qu'à la nuit dans des hois à une demi-lieue dePôssneck; le bruit du canon avait depuis longtemps cessé; l'affaire était terminée. Cette action coûta la vie au prince Louis, qui chargea pour encourager les siens. 11 fut tué par un maréchal des logis auquel il refusa de se rendre, i ooo à i 200 hommes et 3o pièces de canon tombèrent au pouvoir du maréchal Lannes.
« Le bivouac de la division fut établi dans les bois, en arrière du petit village de Podeswitz, auquel le feu prit pendant la nuit. La grand'garde fut placée à un demi-quart de lieue en avant du village. L'état-major et le maréchal Davout, avec lequel nous nous trouvions cette nuit, y bivouaquèrent. Cette grand'garde était peut-être un peu éloignée du camp (1). »
Sur des renseignements inexacts communiqués par le maréchal Soult, portant que l'armée ennemie se réunissait à Géra, l'Empereur prescrivit, le 10, à 8 heures du matin, à Murât et à Bernadotte d'intercepter la route de Saalfeld à Géra. Le Ier corps reçut l'ordre de se porter immédiatement sur Auma, en laissant ses bagages afin de pouvoir accélérer sa marche.
Le général Dupont partit de Podeswitz le 1 1 octobre, à 3 heures du matin ; la marche de son artillerie fut retardée par l'incendie du village, occasionné par la négligence du soldat. La division arriva à Neustadt à 10 heures du matin ; elle y séjourna deux heures et reprit sa marche sur Triptis, qu'elle dépassa dans la direction de Géra. A la nuit, on rencontra l'Empereur qui arrêta la colonne à Ebersdorf, où la troupe campa en avant du village. « J'ai passé la journée à cheval, écrit le général Dupont ; il est minuit et je vais me jeter quelques minutes sur un lit de paille. J'ai passé la nuit dernière auprès d'un feu de bivac entouré de mille feux, où les soldats étaient rangés dans un bois de sapin, ce qui faisait un effet très pittoresque. J'avais été envoyé au secours du maréchal Lannes ; il s'est tiré d'affaire par un joli succès, et j'en ai été pour ma course. C'est la division du général Suchet qui a soutenu le combat... J'ai eu aujourd'hui avec moi le i3e de chasseurs à cheval... (2). »
Par suite des mouvements rapides exécutés par toutes les troupes, la division Dupont se trouve, dans la journée du 12 octobre, faire l'arrière-garde et la réserve du Ier corps. Elle reçoit l'ordre de se porter sur Géra, et le maréchal Bernadotte écrit au général Dupont :
Auma, 11 octobre 1806, minuit et demi.
Le major général m'a prévenu hier, mon cher général, que S. M. avait dirigé votre division sur Pôssneck afin que vous fussiez également à portée de former mon avant-garde dans le cas où je marcherais sur Saalfed, et mon arrière-garde si je me portais directement sur Géra.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
(2) Lettre à Mme Dupont.
A l'instant je reçois l'ordre de l'Empereur de marcher dès la pointe du jour sur Géra; en conséquence) mon cher général, vous vous dirigerez sur Géra en passant par Ebersdorf de manière à vous trouver, selon les intentions de l'Empereur, l'arrière-garde et la réserve du Ier corps d'armée.
Vous n'avez pas un instant à perdre, car je pense que ma lettre ne vous sera pas remise avant 3 heures du matin. Je partirai du village de Mittcl, près la ville de Triptis, à G heures du matin.
Si vous aviez reçu de l'Empereur ou du major général des ordres directs qui contrariassent ceux que je vous donne, prévenez-m'en de suite. Dans le cas contraire, suivez exactement ce que je vous prescris.
Le général Milhaud, invité, par l'intermédiaire du maréchal Davout, à flanquer la division Dupont dans sa marche sur Géra, en informa le général par la lettre suivante :
Pôsneck, il octobre 1806, 5 heures et demie du matin.
M. le maréchal Davout m'a fait l'honneur de m'écrire que je dois flanquer votre division dans sa marche sur Géra; je vous prie, mon général, de me faire connaître la route que vous tiendrez afin de bien vous éclairer, et l'heure à laquelle vous voudrez que je me mette en marche.
Je vais retirer tous mes postes et rallier mes reconnaissances, et je serai prêt à 6 heures et demie à marcher avec toute ma cavalerie.
Je me félicite, mon général, d'être des vôtres et vous prie d'agréer la nouvelle assurance de tout mon respectueux dévouement et attachement.
Vu l'importance des événements qui se préparent, le général L. Berthier confirme, à 8 heures du matin, les instructions contenues dans la lettre du maréchal. « L'intention du prince, dit-il, est d'attaquer l'ennemi s'il tient à Géra. Vous sentez combien il est important que vous lui envoyiez un officier à l'avance pour le prévenir de votre arrivée et de la distance qui nous séparerait, afin qu'il soit à même de précipiter ou de retarder son attaque suivant le besoin. — Je vous écris à 8 heures du matin de ce village (Mittel-Pôllnitz) où déjà une de nos divisions a entièrement passé et dont la tète doit être à Ebersdorf. La seconde division suit immédiatement.
En conséquence de ces ordres, la division Dupont se met en marche le 12, à deux heures du matin, et elle atteint Géra à dix heures. L'Ordre de marche du 12 porte que les divisions du Ier corps d'armée reprennent leur ordre de bataille, et cpi'ainsi la division Dupont prendra la tête ; le 9e d'infanterie légère suivra immédiatement les chasseurs et précédera les dragons ; le reste de la division suivra la colonne. La 2e division, général Rivaud, marchera après le général Dupont, et sera suivie de la 3e division, commandée par le général Drouet. La cavalerie légère, général Watier, se portera à Langenberg poursuivre le mouvement du corps d'armée. Le Ier corps devant soutenir le mouvement du Grand- Duc de Berg sur Zeitz, se dirigera sur cette ville par la grande route.
Ces dispositions ne purent être entièrement exécutées, à cause du retard qu'avait la division Dupont, en dépit de la rapidité de sa marche. Après avoir séjourné trois heures à Géra, elle fila immédiatement sur la route de Naumburg, malgré la fatigue extrême de la troupe, et s'arrêta à Meineweh où elle bivouaqua.
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Ainsi, le 10 octobre, avant de connaître le résultat du combat engagé par le maréchal Lannes à Saalfeld, l'Empereur, mal renseigné par le maréchal Soult, pense que l'armée ennemie est à Géra, et il dirige toutes ses forces sur ce point, qui est à neuf lieues à l'Est d'Iéna. A 8 heures et demie du soir, le major général prescrit au maréchal Davout de partir le lendemain, de grand matin, de Schleiz pour Auma, et il le charge d'inviter le général Milbaud à flanquer avec sa cavalerie la marche du général Dupont. — Le marée liai Soult, qui est en arrière, sur la droite, à Plauen, reçoit l'ordre de se rendre, le 11, à Weida, sur la route de Géra. — Le maréchal Ney est encore sur la Saale, derrière le 4° corps ; il a ordre de marcher sur Neustadt. — Le maréchal Berthier ordonne au prince de Pontc-Corvo de se porter sur Géra avec ses deux divisions ; la division Dupont fera son arrière-garde et sa réserve. — Lannes et Augereau se rendront, le 1 1, à Neustadt, qui est à 12 kilomètres seulement de la Saale et du pont de Kahla, situé lui-même à trois lieues au Sud d'Iéna.
• Mais, dans la journée du n, on ne trouve personne à Géra, et, poussant au Nord sur Zeitz, la cavalerie constate qu'il n'y a pas d'ennemis entre Naumburg et Leipzig. Tous les rapports s'accordent pour établir que l'armée principale des Prussiens est à Erfurt, et que l'armée secondaire recule dans cette direction. Une lettre de Murât à l'Empereur, datée de Géra, n heures du soir, confirme ces renseignements.
Par suite de ces nouvelles, l'Empereur va, dans la journée du 12, modifier la direction de ses corps d'armée. Il ordonne à ses maréchaux de se porter sur les points suivants : Lannes, à Iéna, par Kahla ; Augereau, à Kahla ; le Grand-Duc de Berg, à Zeilz, et de là à Naumburg; Bcrnadolte, à la suite de Murât; Soult, à Géra; Ney, à Mittel (6 kilomètres au Nord d'Auma, route de Géra); Davout, de Mittel à Naumburg, où il arrivera le plus vite qu'il pourra, en se faisant précéder par toute sa cavalerie légère qui enverra des coureurs aussi loin que possible pour avoir des nouvelles de l'ennemi. La division Sahuc (4e division de dragons) est mise à la disposition du maréchal Davout ; elle se rendra à Mittel, où elle prendra les ordres du commandant du 3° corps (1).
Tous ces ordres sont lancés d'Auma, de 4 à 5 heures du matin. On exécutera ponctuellement les mouvements prescrits, mais nul, pas même le major général n'est au courant des intentions de l'Empereur, de ses projets. « Ici encore, dit le général Bonnal, apparaît le défaut que nous avons si souvent signalé dans la méthode de commandement de Napoléon. Le 12 octobre, à 4 heures du matin, le 3e corps est lancé sur Naumburg, le Ier corps sur Zeitz, et le 5e corps sur Iéna, sans qu'un seul des maréchaux qui commandent ces corps d'armée, ait reçu communication des intentions de l'Empereur au cas où
(1) La lettre du major général au général Sahuc, d'Auma, 12 octobre, 5 heures du matin, est ainsi conçue : « L'Empereur ordonne, général, que vous soyez aux ordres de M. le maréchal Davout ; ce maréchal est en avant de vous à Mittel ; le général Sahuc enverra prendre ses ordres, sa division étant destinée à marcher avec son corps d'armée. J'en préviens le grand-duc de Berg. Rendez-vous sur-le-champ avec votre division à Mittel » (Opérations du 3° corps, 180G-1807), par le général Davout. — Il s'agit de Mittel-Pollnitz.
l'ennemi serait rencontré en grande force ou en position... il n'expose [tas ses projets intimes et ne donne d'antre mission que d'occuper des objectifs géographiques. C'était insuffisant et même dangereux. » — Le général Bonnal dit vrai, et nous démontrerons que celte méthode de commandement de Napoléon fut la cause principale du désastre de
Baylen.
Tous les ordres émanés du quartier impérial, dans les journées qui précédèrent la bataille d'Iéna, ont une importance exceptionnelle. Ils montrent que le maréchal Bernadotte ne fit, comme les autres commandants de corps d'armée, que se conformer strictement aux instructions de l'Empereur. La lettre par laquelle il lui fut prescrit d'appuyer le mouvement de Murât, sur Zeitz, est ainsi conçue :
Le Major Général au maréchal Bernadotte.
Àuma, 12 octobre 180G, l\ heures du matin.
Je nous préviens, M. le Maréchal, que je donne l'ordre au Grand-Duc de Berg de se porter sur Zeitz et de là sur Naumburg, si les renseignements qu'il recueillera de l'ennemi le portent toujours à croire (pic ses principales forces sont du côté d'Erfurt. L'intention de l'Empereur est que vous appuyiez le mouvement du Grand-Duc ; concertez-vous avec lui pour votre marche.
Le quartier général sera rendu aujourd'hui à midi à Géra.
Le Prince de Ponte-Corvo répondit, de Zeitz, ainsi qu'il suit :
Zeitz, 12 octobre 1806, 3 heures après midi.
Par votre lettre d'aujourd'hui vous me dites que l'intention de l'Empereur est que j'appuye le mouvement du Grand-Duc sur Naumburg, si les renseignements sur l'ennemi le déterminaient à se porter sur ce point; j'ai l'honneur de vous prévenir que je me suis concerté a\ec S. A. I. et que nous avons pensé qu'il était convenable que je me portasse à Meineweh, entre Zeitz et Stôssen sur la route de Naumburg. Je jetterai un escadron sur Stôssen pour communiquer avec la cavalerie du maréchal Davout qui doit se trouver du côté de Naumburg, Le Grand- Duc se porte avec sa cavalerie et le 27e d'infanterie légère à Tcuchern, sur la roule de Zeitz à W eissenfels. Il envoie un escadron à Pegau, qui demain sera aux portes de Leipzig.
En même temps qu'il écrivait au maréchal Bernadotte, le major général avait adressé à Murât la dépèche suivante :
Auma, 12 octobre 180G, /| heures du matin.
L'Empereur ordonne, mon Prince, que vous partiez sur-le-champ de Géra pour vous rendre à Zeitz ; vous jetterez des coureurs sur Leipzig et sur Naumburg. ■
De Zeitz, si vos renseignements portent que l'ennemi est toujours du côté d'Erfurt, l'intention de l'Empereur est que vous vous portiez sur Naumburg où sera le maréchal Davout.
Le quartier général sera aujourd'hui 12 à Géra;
La position de l'armée, aujourd'hui 12, est ainsi qu'il suit :
Le maréchal Soult à Géra ;
Le maréchal Ney à Mittel;
Le maréchal Larmes a Iéna ;
Le maréchal Augereau à Kahla ;
Le maréchal Davout en route de Mittel sur Naumburg.
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Il résulte clairement des ordres et lettres qui précèdent, que, dans la journée du 12 octobre, le maréchal Bernadette, se conformant rigoureusement aux instructions précises de l'Empereur, va, d'accord avec le Grand-Duc de iierg, se porter jusqu'à Meineweh, sur la route de Naumburg. Arrivé à Meineweh, il écrit au Major général :
Meineweh, 12 octobre 1806, 7 heures et demie du soir.
J'ai l'honneur de vous informer que je suis arrivé ici de ma personne ; je viens d'envoyer un parti sur Naumburg pour communiquer avec le maréchal Davout, et un autre parti à Weissenfcls pour me mettre en communication avec les troupes du Grand-Duc ; ma cavalerie est déjà arrivée, et mon infanterie n'y sera pas entièrement avant 10 heures.
La position du 1" corps d'armée, pour le 12 octobre, fut réglée ainsi qu'il suit :
MM. les généraux Drouet et Rivaud établiront leurs divisions à Meineweh, à cheval sur la route de Stôssen à Naumburg, le général Rivaud à la droite du général Drouet. Le général Dupont se placera en réserve, en arrière, à 100 ou 200 toises environ.
La cavalerie légère occupera les villages entre Pretzsch et Meineweh ; le général Watier enverra un escadron à Stôssen à l'embranchement des routes, et sur Naumburg pour tâcher de communiquer avec le maréchal Davout, ainsi cpve sur Teuchern pour communiquer avec la cavalerie du Grand-Duc. Le 2e régiment de hussards sera sous les ordres du général Drouet et s'établira à Meineweh et aux environs. Le 27e d'infanterie légère, commandé par le général AVerlé, recevra les ordres du Grand-Duc : il s'établira à Teuchern et correspondra néanmoins avec le général Drouet.
MM. les généraux voudront bien faire serrer le plus possible leurs équipages et les placer immédiatement en arrière de leur parc d'artillerie.
Le général de division, chef de l'état-major général, Signé : L. Berthier.
P. -S. — Le quartier général de M. le prince de Ponte-Corvo sera à Meineweh.
Pendant sa halte à Géra, le général Dupont écrit une lettre dans laquelle il revient sur le combat de Saalfeld :
Géra, le 12 octobre.
Je m'arrête un instant, ma chère amie, pour t'écrire. Nous marchons nuit et jour...
Il y a eu avant-hier une action heureuse pour nous. Le prince Ferdinand de Prusse a eu l'étonnante imprudence d'attaquer avec six à sept mille hommes le corps d'armée du maréchal Lannes, à Saalfeld, où nous avions 25 mille hommes. Ce prince a été battu et tué. Voyant la chance contre lui, il a voulu rappeler la fortune en chargeant le sabre à la main, mais elle l'a abandonné, et un maréchal des logis du ioB de hussards lui a porté un coup mortel. On a pris 3o canons et 1 200 hommes. L'Empereur, croyant l'affaire plus sérieuse, m'avait envoyé pour y prendre part. Il me dit : « Volez au secours du maréchal Lannes. » J'ai marché, en effet, de son côté avec la plus grande rapidité. Les débris de l'ennemi se sont jetés dans les bois pour se sauver.
Je suis revenu au corps du prince Bernadotte dont nous sommes la i'1' division. L'Empereur a traversé ma colonne et m'a dit en passant : « Eh bien ! le fanfaron n'est plus. » — Il parlait du prince Ferdinand (1), grand partisan de la guerre contre les Français. L'esprit de l'armée
(1) Le prince s'appelait Louis Ferdinand.
prussienne en sera vivement affecté. C'est la division du général Suchet qui a donne dans cette affaire, et il partage avec le maréchal Lanncs ce qu'elle a d'honorable. Si j'avais pu arriver à temps, l'ennemi était complètement enfermé...
Le maréchal Ney doit être ici demain. Le maréchal Soult vient d'y arriver. L'Empereur y sera dans une heure. Je pars pour Zeitz, grand chemin de Dresde. Je serai chaque jour voisin du prince Murât qui commande la cavalerie (i).
Pendant ces différents mouvements, l'Empereur s'était tenu généralement au centre de son armée, formée, comme nous Pavons dit, en trois colonnes sur deux lignes ; son quartier général s'était établi successivement en arrière de la seconde ligne, à Ebersdorf le 9, à Schleiz le 10, à Auma le 11, et à Géra le 12. Pendant le jour, Napoléon se porte à l'avant-garde, pour diriger des reconnaissances, étudier le terrain, et être plus vite renseigné sur la situation et les projets de l'ennemi.
Le 12 octobre au soir, conformément aux ordres de l'Empereur, le quartier général du prince de Pontc-Corvo est à Meinevveh, sur la route de Zeitz à Naumburg et à i5 kilomètres de cette ville ; le quartier du Grand-Duc de Berg est à l'Est de Naumburg, à Teucliern, village situé à six kilomètres au Nord de Meinevveh ; le maréchal Davout est à Naumburg ; le grand quartier impérial et le 4e corps sont à Géra ; le corps de Ney vient à Auma ; Lannes est devant Iéna, et Augereau occupe le passage de la Saale à Kahla.
Dans la journée du 12, l'Empereur, n'ayant plus de craintes sur sa droite, a commencé un changement de front sur son aile gauche, en rapprochant ses corps de la Saale, afin de faire face à l'armée prussienne, qui doit être à Erfurt et à Weimar. Quoi qu'il n'ait fait part de ses projets à personne, on peut supposer qu'en portant sur Naumburg le maréchal Davout, le Grand-Duc de Berg et le prince de Ponte-Corvo, avec la cavalerie légère et les 3e et 4e divisions de dragons de la réserve, son intention a été de couper la route de Dresde et celle de Berlin par Leipzig, d'interdire aux Prussiens le passage si important de la Saale au pont de Kôsen, et de balayer la plaine de Leipzig en enlevant les partis ennemis qui pourraient s'être attardés au delà de Zeitz. Il prévoit qu'une grande bataille est imminente, et il la désire, étant sûr de vaincre ; mais avant d'ordonner des mouvements définitifs à ses troupes, il attend que Murât, Davout et Lannes lui aient donné des nouvelles positives de l'ennemi.
Le i3, à 1 heure du matin, l'Empereur donne l'ordre aux deux divisions de cuirassiers et à la division Klein de ne pas dépasser Auma et de prendre position auprès de ce point. — A3 heures de cette même nuit, le major général prescrit au maréchal Ney de se rendre avec son corps d'armée à Boda, qui est à 3 lieues au Sud-Est d'Iéna. — Le reste de l'armée est au repos pour la journée du i3, et le maréchal Berthier en avertit le Grand-Duc de Berg.
A 7 heures du matin, l'Empereur n'a pas encore de nouvelles d'Iéna et de Naumburg. De Géra, il prévient le maréchal Lannes qu'il sera à Iéna à une heure, en passant par Boda ; sa lettre est ainsi conçue :
(1) Lettre à Mme Dupont.
Géra, i3 octobre 1806, 7 heures du malin.
Je serai à une heure à léna. Je passerai par la petite ville de Roda. Faites en sorte que je trouve là de vos nouvelles et des renseignements sur les mouvements qu'aurait faits l'ennemi.
Je n'ai l'ait faire aujourd'hui à l'armée aucun mouvement, pour qu'elle prenne quelque repos, et donner le temps de rejoindre. Seulement le maréchal \c\ scia dans la journée à Roda : il se trouvera ainsi à trois petites lieues de vous. Si l'ennemi vous attaquait, ni; manquez pas de l'en instruire sur-le-champ.
En même temps, il écrit à Murât: « ... Reposez vos dragons, afin que, selon l'ordre
que je donnerai celte nuit, ils arrivent à léna demain. Mon intention est de marcher droit à l'ennemi... Si l'ennemi est à Erfurt, mon projet est de faire porter mon armée sur VVeimar et de l'attaquer le 16. Le général Klein et la grosse cavalerie son! arrivés à Auma où je les fais cantonner. J'attends ma Garde demain. »
Enfin, entre 7 et 9 heures du matin, arrivent des rapports de Kahla, de Naumburg et de Zeitz, expédiés dans la soirée de la veille, avant minuit; ils annoncent que l'armée prussienne se trouve à Erfurt, Weimar et environs, qu'elle a évacué léna, et que le Roi et la Reine sont à Weimar. —Le maréchal Augereau expose qu'il occupe le pontet le défilé de Kahla. — Le maréchal Davout rend compte de son arrivée à Naumburg où sa cavalerie légère est entrée à 3 heures et demie, et son avant-garde à 8 heures du soir ; ses trois divisions sont au bivouac en deçà de Naumburg, sur une profondeur de 3 lieues ; la division Sahuc est placée à hauteur delà 2" division; le lendemain, i3 octobre, à 7 heures du malin, tout le corps d'armée sera à Naumburg. — Le prince Murât écrit :
Zeitz, 12 octobre 1806.
... Sire, j'ai reçu la lettre de V. M. écrite d'aujourd'hui, 4 heures du matin, et celle du prince de Neufchâtel, écrite de la même heure. Le ministre me prescrit de son côté de me borner à jeter quelques coureurs sur Leipzig, si j'apprends que l'ennemi s'est retiré sur Erfurt, et de marcher avec tout mon corps sur Naumburg; etV.M. m'ordonne d'inonder avec toute ma cavalerie, au lieu de quelques coureurs, les plaines de Leipzig. Pour remplir ce double but, voici les dispositions que j'ai cru devoir prendre. Un escadron de hussards couchera ce soir aux environs de Pegau, et aura demain à la pointe du jour un parti aux portes de Leipzig. J'ai envoyé le général Lasalle avec ses deux régiments de hussards à Môlsen ; il aura un escadron à AYeisscnfels ; cet escadron reconnaîtra demain matin Naumburg et jettera des coureurs sur Merseburg et Leipzig. Je m'établis avec la division de dragons à Teuchern, et le prince de Ponte-Corvo à Meineweh avec toute son infanterie, couvert par sa cavalerie légère qui aura un régiment à Stôssen, reconnaîtra demain matin Naumburg. De cette manière nous nous trouvons pour ainsi dire en masse, et en mesure d'exécuter les mouvements qu'il plaira à Y. M. d'ordonner sur Weisscnfels ou sur Naumburg, et ma cavalerie, quoique sous ma main, pourra remplir les intentions de Y. AL Par ma position à Teuchern, je me trouve parfaitement lié avec le maréchal Bcrnadottc et ma cavalerie légère; et je me trouve avoir intercepté les roules de Naumburg à Leipzig, Merseburg et Halle. Le général Milbaud me couvrira avec le i3'' de chasseurs sur Weisscnfels et Naumburg, et le 27e d'infanterie légère que j'établis à Teuchern soutiendrait ma cavalerie en cas d'événements...
Je resterai à Zeitz, jusqu'à ce qu'il ait plu à V. M. de me faire connaître si elle approuve mes dispositions, et si je dois demain me porter sur Weisscnfels ou sur Naumburg.
Ces rapports mettent fin aux incertitudes de l'Empereur. Dans son esprit, deux hypo-
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thèses seulement sont possibles : ou l'ennemi va battre en retraite sur Magdebourg, sans combattre, ou il tentera tout d'abord une action en masse sur l'armée française, vers Iéna. Pour parer à cette dernière éventualité, Napoléon va donc serrer la majeure partie de ses forces sur Iéna ; n'imaginant pas que les deux grands groupes qui constituent l'armée prussienne pourront agir isolément en cas de bataille, et ne prévoyant par suite aucun danger, aucune, attaque de l'ennemi vers Naumburg, il estime que le corps de Davout sera suffisant pour garder le passage de Kôscn et la roule de Leipzig, et, en conséquence, il rappelle vers Iéna, à Dornburg, le Grand-Duc de Bcrg et le prince de Ponle-Corvo, avec la cavalerie et le i"' corps, recommandant à Murât d'amener surtout ses dragons. Si le 3 corps reste isolé à Naumburg, ce ne sera donc pas, comme on l'a généralement écrit, parce que le maréchal Bernadotte aura refusé d'appuyer le maréchal Davout, mais uniquement parce que l'Empereur, dont nul ne discutait les ordres, aura jugé que ce 3e corps suffisait à Naumburg et prescrit à Bernadotte de quitter Davout pour se rendre à Dornburg.
La lettre de l'Empereur à Murât dévoile sa pensée et montre nettement le rôle qu'il assigne au ier corps :
Géra, i3 octobre 1806, 9 heures du matin.
Enfin le voile est déchiré ; l'ennemi commence sa retraite sur Magdeburg. Portez-vous le plus tôt possible avec le corps de Bernadotte sur Dornburg, gros bourg situé entre Iéna et Naumburg. Venez-y surtout avec vos dragons et votre cavalerie.
Toute la grosse cavalerie et celle du général Klein marchent sur Iéna. Je crois que l'ennemi essavera d'attaquer le maréchal Larmes à Iéna, ou qu'il filera. S'il attaque le maréchal Lannes, votre position à Dornburg vous permettra de le secourir. Je serai à 2 heures après midi à Iéna. Vous savez déjà que les magasins de l'ennemi qui étaient à Naumburg, sont, pris, que le bel équipage de pontons attelé est également pris. 11 paraît que cet équipage se dirigeait sur Halle. S'il n'y a rien de nouveau, venez de votre personne cette nuit à Iéna.
A la même heure, Napoléon fait donner l'ordre au maréchal Soult de se porter le plus rapidement possible à Roda avec une division et toute sa cavalerie légère, ses deux autres divisions devant se tenir prêtes à partir dans la nuit. — Il envoie un officier d'ordonnance à la rencontre de la réserve de cavalerie, pour lui ordonner de se rendre à Roda, et de continuer sa route au-delà de ce point, sur Iéna, si le canon se fait entendre dans cette direction.
Ainsi, dans la matinée du i3 octobre, l'ordre de mouvement pour le ior corps est très précis : le maréchal Bernadotte doit se rendre le plus tôt possible à Dornburg. Mais les événements vont, quelques heures plus tard, modifier ces premières instructions.
Aussitôt après avoir fait expédier ses ordres au maréchal Soult et aux divisions Nansouty, d'Hautpoul et Klein, l'Empereur monta à cheval et prit la route d'Iéna, par Langenberg et Kostritz. Arrivé dans ce dernier village, il s'arrêta un instant, pour y appeler les deux divisions du [f corps restées à Géra ; puis il reprit sa marche sur Iéna.
Avant d'atteindre cette ville, il reçut du maréchal Lannes un rapport rédigé entre midi et une heure, par lequel le maréchal lui annonçait qu'il avait occupé Iéna dans la matinée du i3, et que l'ennemi avait un camp de 3o 000 hommes à une lieue plus loin, sur la route de Weimar.
Le Générât. Dupont. a3
Je suis arrivé hier avec mon corps d'armée devant léna, écrivait le maréchal ; l'ennemi y était au nombre de 12 ooo à i5ooo hommes. Après nous avoir tiré quelques coups de canon, il s'est relire sur Weimar ; je n'ai pas pu le poursuivre la nuit, le pays étant abominable. J'ai placé la division Sucbet à une lieue en avant sur la route de Weimar ; celle du général Gazan reste en position en arrière de la \illc
D'après les renseignements donnés par les habitants, le Roi était encore avant-hier à Erfurt ; je ne sais s'il veut nous livrer bataille au lieu de se retirer ; il y a un camp d'environ 20000 à 26000 hommes entre léna et Weimar. Je vais pousser des reconnaissances pour savoir au juste où l'ennemi se trouve. Je désirerais savoir si l'intention de V. M. est que je marche avec mon corps d'armée sur Weimar. Je n'ose prendre sur moi d'ordonner ce mouvement par la crainte que j'ai que V. M. ne veuille me donner une autre direction. Il parait que le plus grand désordre règne dans l'armée ennemie. Us ont laissé ici quelques caissons et une pièce de canon. J'ai poussé un fort détachement sur la route de Naumburg pour chercher à communiquer avec le corps du maréchal Davout.
Je prie V. M. de me faire connaître le plus tôt possible ses intentions.
P. -S. — J'apprends à l'instant même que l'ennemi a un camp de 3oooo hommes à une lieue d'ici sur la route de Weimar : il serait très possible qu'il voulût nous livrer bataille.
Lorsque l'Empereur reçut cette dépêche, à 3 heures du soir, dans sa route sur léna, il était à environ une lieue et demie de cette ville, et Ton entendait nettement la fusillade dans la direction de Weimar. Il fut alors fixé et pensa que la bataille aurait lieu le lendemain, si toutefois elle ne s'engageait pas le soir même. Il s'arrêta donc au point où le rapport de Lannes lui était parvenu, et dicta au major général des ordres pour hâter la marche des troupes sur léna.
i° au Maréchal Lcfebvre, commandant la Garde.
Au bivouac à une lieue et demie d'Iéna, i3 octobre 1806, 3 heures du soir.
Il paraît, M. le Maréchal, que l'ennemi attaque l'armée ce soir, ou sûrement demain matin. Dans ce moment, ses avant-postes fusillent. L'Empereur vous ordonne d'avancer le plus tôt possible ; faites passer le même avis au maréchal Soult qui vous suit. Qu'un aide de camp crève un cheval s'il le faut.
20 au Maréchal Soult.
L'Empereur vous fait dire, M. le Maréchal, que l'ennemi marche en force sur léna, on croit même qu'il a envie d'attaquer ce soir ; hâtez votre marche sur léna.
3° au Maréchal Ney, à Mœrsdorf.
L'ennemi est avec 4oooo hommes entre Weimar et léna ; poussez avec tout votre corps d'armée aussi loin que vous pourrez sur léna, afin d'être demain de bonne heure à léna. Réunissez toute votre cavalerie légère et rendez aux régiments toutes les ordonnances... Tâchez d'être de votre personne ce soir à léna, pour être à la reconnaissance que l'Empereur fera ce soir sur l'ennemi.
4° au Maréchal Davout.
L'Empereur, M. le Maréchal, apprend à une lieue d'Iéna que l'ennemi est en présence du Maréchal Lannes avec près de 5oooo hommes. Le Maréchal croit même qu'il sera attaqué ce soir ; si vous entendez une attaque ce soir sur léna, vous devez manœuvrer sur l'ennemi et débor-
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der sa gauche. S'il n'\ a pas d'attaque ce soir à léna, vous recevrez celle nuil les dispositions de l'Empereur pour la journée de demain.
5" au Maréchal Bernadotte.
Même ordre qu'au Maréchal Davout (i).
En arrivant à léna, l'Empereur trouva le maréchal Lanncs en possession des hauteurs du Landgrafenberg, qui dominent la ville el la rive gauche de la Saale. De celte position, on découvrait, sur la droite de la roule de Weimar, l'armée prussienne développée sur les plateaux en faisant lace vers léna, sa droite au village de Gross-Schwabhausen, et sa gauche au village de Closwitz, le village de Cospeda couvrant son centre ; se trouvaient là les Saxons, le corps de Hohenloheet le corps de Tauenzicn qui, sur l'ordre du prince de Hohenlohc, avait évacué léna pour établir ses troupes sur la ligne Lutzenrode-Gloswitz. — Napoléon bivouaqua au milieu des grenadiers du /joc régiment.
Dans la journée du i3, le maréchal Davout écrit vers midi et à la chute du jour, au major général, pour lui rendre compte que ses reconnaissances ont signalé la présence de forces ennemies se ralliant à Eckartsberg ; il dit qu'il a fait occuper le défile de Kôsen, au passage de la Saale, par un bataillon, afin d'être maître de cet important débouché, par où passe la roule de Naumburg à Weimar. Le maréchal n'indique nullement qu'il peut avoir à luller contre des forces supérieures, et il termine sa dépêche du soir par cette ligne significative et rassurante : « Toutes mes dispositions sont prises en cas d'événement. »
Les deux dépèches du maréchal Davout sont ainsi conçues :
Naumburg, i3 octobre 1806.
Le Maréchal Davout au Major Général,
J'ai l'honneur de rendre compte à V. A. que dès hier ma cavalerie poussa des reconnaissances sur léna ; après avoir passé le pont, elles rencontrèrent l'ennemi à peu de distance sur la rive gauche de la Saale. La division de dragons aux ordres du général Sahuc poussa également des partis sur ce point et rencontra aussi l'ennemi.
La première de ces reconnaissances a eu lieu hier à 6 heures du soir ; la seconde à 9 heures du soir ; aujourd'hui une nouvelle reconnaissance faite à 10 heures du matin, prouverait cjue l'ennemi occupe toujours léna et qu'il rallie ses forces à Eckartsberg. Je vous envoie la copie de cette reconnaissance ; les rapports la confirment. On a entendu le canon hier soir depuis 4 heures jusqu'à 5 heures el demie ; aujourd'hui on l'entend ; il va assez fort sur notre gauche depuis une heure après midi : il y a de la fusillade.
J'envoie des partis sur Eckartsberg par Freyburg que j'occupe en force et par Kôsen.
Toute l'armée est à Naumburg. La division de dragons occupe Pforta et Flemmingen.
Naumburg, i3 octobre 1806, soir.
Le Maréchal Davout au Major Général.
Ce soir, une heure avant la nuit, l'ennemi a repoussé vigoureusement une reconnaissance du
(1) Le Registre de correspondance du major général Berlhier, qui est aux Archives de la guerre, mentionne expressément qu un ordre semblable à celui expédié au maréchal Davout, fut adressé au maréchal Bernadotte. Dans sa lettre de 8 heures du soir, le i3, le prince de Pontc-Corvo dit que le maréchal Davout vient de lui communiquer l'ordre de 3 heures apporté par l'aide de camp Périgord.
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Ie'' régiment de chasseurs <jni s'i-laiL avancée à une lieue el demie en avant de Kôsen sur la grande route d'Erfurt.
L'ennemi a des vedettes dans la plaine à une demi-lieue de Kôsen ; m'étant trouvé sur ce point dans ce moment, j'ai fait porter un bataillon d'infanterie sur ce point pour être maître de la tète de ce débouché.
Toutes mes dispositions sont prises en cas d'événement.
Le i3 octobre, clans la matinée, la cavalerie de Murât et le ier corps se rendent à Naumburg, en exécution des ordres du major général. Le Grand-Duc de Berg écrit à l'Empereur :
Zcitz, i3 octobre i8oG, /i heures du matin.
J'ai l'honneur d'adresser à V. M. les rapports que je reçois à l'instant du général Lasalle ; ils confirment de plus en plus que l'ennemi se trouve sur Erfurt et Weimar et vers la Thuringe. Je n'ai pas encore le rapport du parti qui s'est porté sur Pegau et Leipzig.
Je vais attendre à Zcitz les ordres de V. M. afin de pouvoir plus tôt les faire exécuter ; ne recevant rien et craignant qu'il arrive quelque chose de nouveau, je me rends à Teuchern, où je trouverai de nouveaux renseignements, et si à 8 heures je n'ai point reçu les ordres de V. M., je me porterai, conformément aux instructions contenues dans la dépêche du Major général, sur Naumburg, et je ferai occuper par le général Milhaud, Weissenfels, qui couvrira la route de Leipzig. Le prince de Ponte-Gorvo se portera aussi sur Naumburg. Je ferai connaître à V. M. les dispositions ultérieures que je ferai à mon arrivée à Naumburg.
Le bruit courait hier à Leipzig cpie le prince de Wurtemberg se portait à marches forcées sur Leipzig, qu'on y attendait hier soir ou aujourd'hui la tête de sa colonne que l'on dit forte de 26000 hommes ; on disait en même temps à Weissenfels qu'un corps de troupes se portait de Magdeburg sur Halle et Weissenfels.
Le prince Murât se porta à Teuchern. A 8 heures du matin, n'ayant reçu aucun ordre de l'Empereur, il rendit compte de la situation ainsi qu'il suit :
Teuchern, i3 octobre 1806, 8 heures du matin.
Je m'empresse d'adresser à V. M. le maître de poste de Weissenfels. C'est un homme qui paraît bien connaître la force et la position de l'ennemi et très disposé à dire tout ce qu'il sait.
L'armée de réserve du prince Eugène de Wurtemberg est décidément en marche, la tête de son avant-garde devait être hier entre Dessau et Halle et se dirigeait sur la grande armée à Erfurt, mais l'occupation de Weissenfels et Naumburg doit changer nécessairement sa direction et la forcer à marcher par Querfurt, Nebra et Allstadt; encore est-il fort douteux qu'il soit assez hardi pour prendre ce parti, surtout s'il connaît l'occupation de Naumburg. Le même maître de poste assure que ce même général a dû détacher 6 000 hommes sur Leipzig : on a entendu hier toute la journée une forte canonnade du côté d'Erfurt, et l'on présume que les Prussiens ont été repoussés parce que le feu semblait se rapprocher de Naumburg et de Weissenfels. Si je ne craignais pas de m'éloigner trop de la Grande Armée et vous priver de notre corps pour une grande bataille, je n'hésiterais pas de marcher contre ce Prince. Au reste, de Naumburg je serai toujours à même de l'exécuter si cela convient à V. M.
Je ferai occuper Freyburg et garder la tête de pont : il est 8 heures, je n'ai encore reçu aucun ordre de V. M. Je joins à ma lettre d'autres rapports de Pegau avec le paquet de lettres trouvé à Weissenfels et dans cette ville. Les chasseurs du i3° que j'avais envoyés à Naumburg, y sont rentrés à 10 heures du soir, c'est-à-dire en même temps que les hussards du général Lasalle à Pegau et Weissenfels.
Quatre courriers, dont deux de Berlin, un de Vienne et l'autre de Dresde, étaient passés hier à Weissenfels, depuis 3 heures jusqu'à 7 heures, se rendant à Weiniar au quartier général du Roi ; il était passé autant d'estafettes dans la journée ; il est malheureux que nos hussards n'aient pu arriver quelques heures plus tôt. J'espère qu'il en aura été pris quelques-uns sur la route de Leipzig.
Ne recevant pas d'ordre de l'Empereur, le prince Murât quitte ïeuchern pour se rendre à Naumburg, comme il l'annonçait dans sa lettre de l\ heures du matin ; le maréchal Bernadotte, dont les opérations sont liées à celles du Grand-Duc de Bcrg, suit ce mouvement. Le prince Murât rend compte de sa marche cl de celle du ior corps par la dépèche suivante adressée à l'Empereur :
Naumburg, i3 octobre 1806, 4 heures après midi.
Les hussards du 7e et du 5e régiment sont entrés ce matin dans Leipzig ; ils ont lait prisonnière la garde de la porte. Le général Lasalle me mande qu'il m'envoie l'avant-garde de ce qui a été pris aux portes, ce sont des olliciers, la garde de la porte et quelques hagages. Je n'ai pas encore le rapport de la reconnaissance de Merseburg, mais des rouliers venant de Magdeburg assurent n'avoir pas rencontré depuis cette ville d'autres troupes que celles de V. M., mais qu'il se rassemble sur ce point une armée de 80000 hommes. Le général Lasalle y enverra un parti dans la nuit ; c'est encore une autre grande communication qu'il serait essentiel de couper à l'ennemi.
J'ai reçu l'ordre du major général de faire séjourner les troupes aujourd'hui , mais déjà nous étions en marche, et j'ai cru ne pas devoir rétrograder; parla position que nous occupons, nous pouvons faire tous les mouvements qu'il plaira à Y. M. d'ordonner; la brigade Lasalle à Wcissenfels communiquant avec le parti qui est sur Leipzig, Merseburg, Halle et Mùcheln ; le général Milhaud à Schônburg se liant au général Lasalle et à Naumburg ; le général Beaumont avec sa division et le 27'' d'infanterie légère soutenant la cavalerie légère; le corps du prince de Ponte- Corvo sur les hauteurs derrière Naumburg, se liant avec la cavalerie. Il m'a paru que le maréchal Davout était à la gauche de la ville, éclairant les routes de Merseburg et de Weimar.
La proclamation de V. M. sera afhchéc à Leipzig, Halle et dans tous les environs. Le parti qui était entré hier à AVeissenfcls a pris i5o chevaux ; j'ordonne que ceux propres au service de la cavalerie soient envoyés aux dragons et je fais remettre les autres à l'artillerie.
Le maréchal Davout a pris les [\o pontons que j'avais annoncés à V. M. être partis hier soir de A\ eissenfcls. Nous venons d'entendre quelques coups de canon ; c'est sans doute le maréchal Lannes.
Le maréchal Davout n'a pas encore reçu le rapport de la reconnaissance envoyée sur Weimar
On dit que l'ennemi est en pleine retraite sur Magdeburg. Le bruit court généralement à Leipzig que V. M. a complètement battu les Prussiens, que la mort du prince Ferdinand a jeté la consternation et le découragement dans l'armée ennemie, et que vous avez fait Mack le roi de Prusse à Erfurl, que l'on a pris tous les parcs d'artillerie, les pontons et les bagages de l'armée.
11 est quatre heures ; j'allais envoyer mon rapport à ^ . M., lorsque je reçois à la fois 2 de ses dépèches (1). Je m'estime heureux de m'être rapproché de Naumburg. Quoiqu'il soit déjà fort tard, je vais me porter sur Dornburg et je serai demain matin en mesure d'exécuter les ordres que V. M. daignera me faire donner. Je me rendrai de ma personne dans la nuit à Iéna. Je saurai vraisemblablement avant demain matin s'il est vrai que le corps du prince de Wurtemberg marche réellement sur Halle.
(1) Celles de 7 heures et de () heures du mati
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Le prince Mural fil donner iminédialement à sa cavalerie Tordre de départ, pour se rapprocher d'Iéna. Son chef d'étal major, le général Belliard, écrivit aux généraux Beaumont, Lasalle et Milhaud : « Conformément aux nouvelles dispositions ordonnées par S. A. I. le Grand-Duc de Berg, vous partirez avec votre division pour vous rendre à Naumburg où vous recevrez de nouveaux ordres. Arrivez avant les troupes pour pouvoir recevoir les dispositions particulières de S. A. »
Le général Beaumont, commandant la 3e division, reçut, par une seconde lettre du général Belliard, l'ordrede se rendre à Gamburg, qui est sur la Saale, à 6 ou 7 kilomètres au-dessous de Dornburg : « Partez de suite avec votre division pour vous porter à Camburg ; vous vous établirez militairement et vous attendrez de nouveaux ordres. Venez à l'avance à Naumburg, où vous recevrez les instructions du prince. »
Avant de quitter Naumburg, le Grand-Duc de Berg donna l'ordre au général Sabuc, commandant la 4° division de dragons, attachée la veille au 3" corps d'armée, de se porter sur Dornburg, afin de se conformer aux instructions de l'Empereur (1). Il partit ensuite pour Iéna, où il arriva dans la nuit, ayant fait, dans cette journée du i3 octobre, 60 kilomètres. Son départ eut pour effet de laisser la cavalerie légère et les 3e et 4e divisions de dragons sans direction, et ces troupes ne prirent aucune part à la bataille d'Iéna.
La division Dupont, excédée de fatigue, avait bivouaqué le 12 octobre à Meineweh, sur la route de Naumburg; elle quitta sa position le lendemain, à 10 heures du matin, d'après l'ordre suivant :
Le Général L. Berthier au Général Dupont.
Meineweh, i3 octobre 1806.
Votre division étant arrivée très tard hier, et des soldats étant encore en arrière en ce moment, l'intention du Prince est que vous vous mettiez en marche avec votre division à io heures du matin : vous suivrez la division du général Drouet sur Naumburg où vous reprendrez ce soir votre ordre de bataille.
Dans la matinée du i3 octobre, le i"1' corps d'armée, exécutant les ordres de la veille, se porte sur Naumburg, en même temps que la cavalerie de Murât. Le maréchal Bernadotte rend compte de ce mouvement au major général, par la lettre ciaprès :
Meineweh, i3 octobre 1806, 7 heures du matin.
Je vous ai prévenu hier soir de mon arrivée à Meineweh. Les reconnaissances que j'ai envoyées hier soir sur Naumburg sont entrées dans cette ville en même temps qu'un détachement de chasseurs du corps de M. le maréchal Davout. Tous les rapports qui me parviennent me confirment que l'ennemi est toujours à Erfurt. Je pars avec mes troupes pour me rendre à Naumburg. Le Grand-Duc m'écrit qu'il s'y rend de son côté.
Les trois divisions du ior corps d'armée arrivèrent à Naumburg dans l'après-midi du i3.
(1) Dès le 12, le prince Murât avait réclamé le rappel de la division Sabuc et la réunion de toutes les divisions de la réserve de cavalerie qu'il jugeait trop dispersées pour obéir à un seul chef. Le général Belliard écrivit dans ce sens au major général, de Géra, le 12 octobre. Le grand-duc de Berg avait conservé le commandement des deux divisions de cuirassiers et des i" et 2e divisions de dragons.
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« La division Dupont bivouaqua en arrière de la ville (une lieue à peu près). Les trois régiments furent placés sur la même ligne. Les divisions D rouet et Rivaud campèrent aussi sur une seule ligne, en avant de celle du général Dupont (1). »
Au reçu de la dépèche de l'Empereur, de 9 heures du matin, arrivée à Naumburg à k heures du soir, prescrivant à Murât de venir à Dornburg avec le ior corps, Bernadotte, quoique ses troupes, qui arrivaient à peine, fussent accablées de fatigue et n'eussent pas mangé la soupe, avait immédiatement donné l'ordre de se mettre en route. « Je vous préviens, général, écrit le général L. Berthier au général Dupont, que l'ennemi faisant sa retraite sur Magdeburg, les ordres de S. M. sont qu'on le poursuive. En conséquence, veuillez donner vos ordres pour que votre division prenne les armes à l'instant môme et suive le mouvement du général Rivaud qui se rend cette nuit à Camburg à moitié chemin d'ici à Iéna, où vous prendrez position en arrière des autres divisions et où vous recevrez de nouveaux ordres.
« Veuillez, général, prendre un guide en passant à Naumburg afin de ne pas faire plus de chemin qu'il ne faut.
« Je donne des ordres pour qu'il vous soit fourni deux ordonnances du 20 de hussards pour le service de votre division. »
A six heures du soir, ses divisions étant prêtes à partir, le maréchal Bernadotte rend compte au major général qu'il exécute ses ordres et va se rendre à Dornburg.
Le Maréchal Bernadotte au Major Général.
Naumburg, i3 octobre 1806, 6 heures du soir.
L'oiïicier que vous aviez chargé, M. le Duc, de porter au maréchal Davout la lettre qui devait être communiquée au grand-duc de Berg et à moi (2), vient de me la faire voir ; j'en ai .pris copie ; déjà j'avais vu le grand-duc et nous étions convenus de partir de suite pour nous porter sur Camburg et sur Dornburg. Malgré l'extrême lassitude des troupes et quoiqu'elles n'aient pas mangé la soupe, je me mets en marche dans une demi-heure et je serai rendu avant minuit à Camburg ; je ferai reposer un peu les troupes et demain matin avant le jour je serai à Dornburg et prêt à me porter sur Weimar ou partout ailleurs. Ma cavalerie sera dans la nuit à Dornburg. Le roi de Prusse était encore avant-hier au soir à 8 heures à Weimar avec la Reine. La Reine csl partie ; on croit qu'elle s'est dirigée sur Magdeburg. Il y avait hier dans les environs de\N eimarde 5oooo à 60000 hommes de troupes. Le mouvement de l'armée semblait annoncer une retraite sur Magdeburg. Tout le corps du général Rûchel est arrivé à Eisenach pour appuyer celui du Roi.
P. -S. — Le prince de Wurtemberg rassemble un corps d'armée d'environ i5ooo hommes dans les environs de Halle et en arrière. Nous avons pris à Zeitz 3 000 sacs de farine.
Il résulte de cette lettre que, en exécution de l'ordre de l'Empereur, de 9 heures du malin, et d'une dépêche du major général communiquée vers six heures du soir à Bernadotte, ce maréchal va partir avec le Ier corps, de Naumburg pour Dornburg, en même temps que la cavalerie de Murât, lorsqu'on lui remet l'ordre expédié par Berthier à 3 heures
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
(2) Cette dépêche n'existe pas dans le Registre de correspondance du major général ; elle a dû être écrite avant midi et vraisemblablement au bivouac de Kôslritz.
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de l'après-midi, au moment où l'Empereur, se rendant à léna, apprend que le maréchal Lanncs a devant lui une armée qui va peut-être l'attaquer le soir même. Cet ordre, qui arrive à Naumburg à huit heures, c'est-à-dire à la nuit, prévient les maréchaux Davout et Bernadotte que s'ils entendent ce soir une attaque sur léna, ils devronl manœuvrer sur l'ennemi et déborder sa gauche; et si celle attaque ne se produit pas, ils recevront pendant la nuit les instructions de l'Empereur pour la journée du lendemain.
Dans ces condilions, l'Empereur connaissant la présence du Ier corps h Naumburg et l'ennemi n'ayant fait aucune attaque contre le maréchal Lanncs avant la nuit, le prince de Ponte-Corvo devait se croire dans l'obligation d'attendre à Naumburg les instructions annoncées par le major général pour cette nuit même, afin d'indiquer aux commandants des Ier cl 3e corps le rôle qui leur était assigné par l'Empereur dans la journée du i^. La dépèche de 3 heures ne faisant plus, d'ailleurs, aucune mention du mouvement sur Dornburg, le maréchal Bernadotle ordonna d'arrêter la marche commencée, et les troupes du Ier corps restèrent sur leurs positions. Le maréchal en informa le major général par la lettre suivante :
Le Maréchal Bernadotte au Major Général.
Naumburg, 13 octobre 180O, 8 beures du soir.
Le maréchal Davout me communique à l'instant, M. le Duc, votre lettre d'aujourd'hui apportée par M. Périgord, votre aide de camp ; d'après son contenu, j'ai cru devoir arrêter le mouvement dont je vous ai rendu compte dans ma lettre de ce soir datée de (î heures, puisque vous n'ordonnez au maréchal Davout de manœuvrer sur la gauche de l'ennemi que dans l'hypothèse où M. le maréchal Lannes aurait été attaqué ce soir du côté d'Iéna, et que vous ajoutez que l'attaque n'ayant pas lieu, il recevra les dispositions do l'Empereur pour la journée de demain. Comme je pense que ces dispositions seront générales, j'arrête mes troupes où elles se trouvent et j'attends de nouveaux ordres.
Je suis encore avec tout mon corps dans les environs de Naumburg. Je suis prêt à exécuter les mouvements que l'Empereur ordonnera.
Il importe de remarquer que l'ordre de 3 heures de l'après-midi, remis au maréchal Davout, ne fait aucunement mention du maréchal Bernadotle, et que le Begistre de correspondance du major général porte, au-dessous de l'ordre expédié au commandant du 3° corps, la mention : Même ordre au maréchal Bernadotte. Les prescriptions étaient donc identiques pour les deux maréchaux. — Si le maréchal Davout communique, à 8 heures du soir, au prince de Ponte-Corvo, l'ordre que vient de lui remettre M. Périgord, aide de camp du prince de Neufchâtel, c'est vraisemblablement qu'il en a été prié par cet officier, lui transmettant verbalement les instructions du major général, à défaut de Tordre écrit destiné à Bernadotte et spécifié dans le Begistre du maréchal Berthier. On connaissait donc, au quartier général impérial, la présence du ier corps à Naumburg, et, par suite, le maréchal Bernadotle, qui ne savait rien des projets de l'Empereur ni des mouvements des différents corps d'armée, et se trouvait, en somme, à petite distance de Dornburg (4 lieues), était parfaitement autorisé à croire qu'il devait attendre à Naumburg les ordres annoncés à bref délai pour la journée du 1/4 ; rien ne lui garantissant, par ailleurs, qu'il
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ne s'était pas produit tel événement, de nature à modifier les intentions de l'Empereur au sujet du Ier corps.
Il ne faut point perdre de vue que, dans la Grande Armée, les maréchaux obéissent strictement, ponctuellement, aux ordres de Napoléon; chaque jour, ils reçoivent des instructions précisant le point où ils devront se porter le lendemain, sans plus, et si, accidentellement, ils sont oubliés, comme Augereau à Coburg, ils restent sur place des journées entières. Leur correspondance montre qu'à la plus légère initiative ils craignent de se compromettre et d'aller à l'encontre des intentions de l'Empereur. « Moi seul, je sais ce que je dois faire (i). » Si donc, à un moment donné, les ordres d'en haut font défaut ou manquent de précision, de netteté, il est souverainement injuste d'en rejeter la responsabilité sur l'exécutant, serait-il même, comme on l'a dit de Bernadette, « un des plus intelligents ».
Nous ferons également observer que l'ordre de 3 heures concernant Davout et Bernadotte, ne s'appliquait pas à Murât, dont la cavalerie légère et les dragons, restés sans direction par suite du départ du prince pour ïéna, vinrent obstruer le défilé de Dornburg dans la matinée du \!\ et retarder le passage du Ier corps, comme le constate le Registre des marches et cantonnements de la division Dupont. Le prince de Ponte-Corvo dut inférer de sa séparation du Grand-Duc, que la situation générale s'était modifiée, et il y vit une nouvelle raison pour attendre à Naumburg les ordres qui, dans le courant de la nuit, devaient lui indiquer nettement ce qu'il aurait à faire le lendemain.
Ainsi, dans la nuit du i3 au \l\ octobre, les maréchaux Davout et Bernadotte attendaient à Naumburg les instructions de l'Empereur pour la journée du 1/4. Elles parvinrent au commandant du 3" corps à 3 heures du matin ; aucun ordre ne fut remis directement au maréchal Bernadotte. Ces instructions, d'une importance capitale, ne figurent pas sur le Registre du Major Général, mais, comme le fait remarquer avec raison le colonel Foucart, le Journal des opérations du 3e Corps doit reproduire les termes mêmes de la dépêche du Major Général. Ce Journal expose ainsi les faits :
Cependant M. le Maréchal Davout avait fait appeler à Naumburg, la nuit du i3 au \l\, les généraux de division et les commandants des différentes armes pour y recevoir ses ordres en conformité de ceux que S. M. l'Empereur lui avait annoncés pour cette même nuit. Ils lui lurent apportés à 3 heures du matin. Ils étaient en date du i3, 10 heures du soir, du bivouac sur les hauteurs d'Iéna. L'Empereur qui, dans la soirée, avait reconnu une armée prussienne qui s'étendait depuis une lieue eu avant et sur les hauteurs d'Iéna, jusqu'à Weimar, avait le projet de l'attaquer le lendemain. Il ordonnait à M. le Maréchal de se porter sur Apolda afin de tomber sur les derrières de cette armée ; il laissait M. le Maréchal maître de tenir la roule qui lui conviendrait pourvu qu'il prit part au combat. S. A. S. le major général ajoutait : Si M. le Maréchal Bernadotte se trouve avec vous, vous pourrez marcher ensemble ; mais l'Empereur espère qu'Usera dans la position qu'il lui a indiquée à Dornburg.
M. le maréchal Davout donna ses ordres à chacun des généraux, qui partirent de suite pour en hâter l'exécution ; puis il se rendit chez S. A. le Prince de l'onte-Corvo, commandant le r ''
(1) Lettre du i4 février i8o(3, à Berthier, déjà citée.
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corps d'armée, qui était effectivement arrive dans la soirée à Naumburg. M. le maréchal Davout lui donna communication par écrit des ordres qu'il venait de recevoir de S. M., en le priant de lui donner connaissance du parti qu'il prendrait. Le Prince lui répondit qu'il partait pour Camburg.
On est forcé de constater que les instructions de l'Empereur, telles qu'elles ont été transmises par le major général responsable, manquent absolument de clarté dans tout ce qui concerne le Ier corps. L'ordre arrivé dans la nuit et si impatiemment attendu à Naumburg, ne prescrit rien de net, de formel au maréchal Bernadotte ; il dit bien que ce maréchal pourra, s'il se trouve réuni au maréchal Davout, marcher avec lui, mais il exprime aussi Y espoir que le commandant du Ier Corps se sera rendu à Dornburg, c'est-àdire qu'il se sera éloigné du 3° Corps, et, pour tout chef militaire, un désir de Napoléon prime toute autre considération. La teneur même des instructions de l'Empereur donne forcément à penser au prince de Ponte-Corvo que rien ne menace le maréchal Davout sur la route d'Apolda, et que l'appui du Ier Corps ne lui est pas nécessaire ; en conséquence, et pour se conformer au desideratum exprimé par Napoléon, d'accord avec l'ordre positif de 9 heures du matin, il ordonne à ses divisions de se mettre immédiatement en marche pour Dornburg, la gauche en tète.
A trois heures du matin on cpiitta la position et on prit la route de Dornburg. A une forte lieue de Naumburg, on vit les débris d'un convoi de i5o voitures qui avaient été pillées. L'officier commandant l'escorte de 5o hommes, s'était défendu, avait été blessé et fait prisonnier.
Vers 6 heures du matin environ, à mi-chemin de Naumbursr à Camburg, une forte canonnade sur la droite fixa notre attention. C'étaient les corps des maréchaux Davout, Soult, Lannes et Augereau, qui étaient aux prises avec l'ennemi. On se battit toute la journée. Cette bataille, dont les résultats ont été on ne peut plus avantageux, a été appelée, par l'Empereur, Bataille d'Iéna.
Le général Dupont, tant pour réunir sa division que pour être en mesure, en cas qu'une colonne voulût déboucher par le pont de Camburg, se mit en bataille sur le plateau, et envoya reconnaître le défilé de Dornburg ; la cavalerie du général Lasalle, les dragons et toute la division Drouet étaient à l'entrée. Ils précédèrent la di\ision, en sorte qu'elle ne put commencer à passer qu'à 4 heures du soir, et il en était 6 lorsque la queue de la colonne fut hors du défilé. Avant que de quitter la position de Camburg, le général Dupont confia la garde du village et de son pont à trois compagnies de voltigeurs. Une devait tenir le village et défendre vigoureusement le pont; les deux autres étaient placées sur les hauteurs à gauche.
Défilé de Dornburg. — Le lit de la Saale est encaissé vers Dornburg entre des montagnes cjui s'élèvent plus de ioo à i5o pieds au-dessus du niveau des eaux. Le bourg est dans le fond. La roule qui y mène est très étroite ; elle est tracée dans le roc sur la pente escarpée de la montagne vers la rivière ; la montée au delà est encore plus difficile, beaucoup plus longue et plus raide. Des rochers mal taillés coupent en quelques endroits le chemin. On fut obligé de doubler et de tripler même les attelages des voitures et de l'artillerie. Quelques caissons rompirent, ce qui augmenta encore l'embarras. En un mot, si l'on n'y était pas passé, on aurait la plus grande peine à croire que l'artillerie puisse jamais franchir un aussi mauvais pas.
La division continua sa route sur Apolda, où elle n'arriva qu'à 1 1 heures du soir ; cette ville est à 3 lieues de Dornburg.
Le bivouac de la division fut assis en arrière de la ville, à droite et à gauche de la route (i).
(i) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont").
Ce récit, tiré d'un Journal écrit au jour le jour, au cours des événements, donne la physionomie de la marche du i01' Corps dans la journée du \[\ octobre. Il confirme le rapport suivant, adressé par Bernadotle à l'Empereur, dès son arrivée à Apolda :
Le Maréchal Bcrnadotte à l'Empereur.
i4 octobre 180G, 4 heures du soir.
J'ai l'honneur de rendre compte à V. M. que je suis arrive à Apolda : ayant entendu la canonnade sur ma droite et présumant que le maréchal Davout était aux mains avec l'ennemi, je me suis empressé de marcher avec une seule division, ma cavalerie Légère et 3 régiments de dragons ; les mauvais chemins et les défilés presque impraticables que nous avons trouvés en quittant Dornburg ont beaucoup ralenti ma marche ; quelques caissons cassés m'ont aussi fait perdre du temps; je vais attendre les troupes que j'ai derrière; aussitôt qu'elles seront arrivée-: je continuerai ma marche sur Weimar à moins que je ne reçoive de nouveaux ordres. Le maréchal Davout est encore loin d'arriver à Apolda. Je vais communiquer avec lui. L'ennemi montre quelques troupes en avant sur les hauteurs d' Apolda.
Le Journal militaire du /L'r Corps de la Grande Armée décrit la marche du i/j octobre de la façon suivante :
Le corps du maréchal Davout débouchait par la route de Naumburg à Weimar.
Le corps du maréchal prince de Ponte-Corvo défilait par le mauvais chemin de Naumburg à Dornburg. Il s'était emparé d'abord du pont de Camburg, ensuite toute sa cavalerie, son infanterie et son artillerie débouchèrent par l'étroit et rapide défilé qui conduit sur les plateaux d'Apolda. Les obstacles pour faire monter l'artillerie furent sans nombre. Le prince de Ponte- Corvo brûlait d'impatience pour prendre part à cette grande journée ; mais les difficultés de passer par le même défilé le firent arriver fort tard avec une partie de son corps d'armée à une lieue plus loin qu' Apolda.
Le corps d'armée n'était qu'à Camburg lors du brouillard épais qu'il faisait le matin, et que l'armée de l'Empereur à notre gauche et celle du maréchal Davout à notre droite étaient aux prises depuis une heure avec l'ennemi. Cependant, au sortir du débouché de Dornburg, le déploiement des troupes des divisions Drouet et Rivaud, ainsi que 3 régiments de cavalerie qui marchaient en bataille, ne laissait pas que d'inquiéter l'ennemi. En effet, l'armée prussienne qui se battait avec le maréchal Davout paraissait faire un mouvement par sa droite pour déborder la gauche de ce Maréchal.
A 7 heures du soir les deux divisions ainsi que la cavalerie étaient en position sur les roules de Weimar. Ce fut dans la nuit du i4 qu'un bataillon ennemi fut pris par la division du général Rivaud. Artillerie, cavalerie, infanterie, tout ce qui était isolé fut pris dans la nuit.
La division du général Dupont, la majeure partie de l'artillerie étaient à Dornburg; cette division ne put rejoindre le corps d'armée que le lendemain.
Le grand parc avait pris par Iéna.
Le quartier général était à Apolda.
Observations sur les routes.
De Géra à Zeitz, 4 lieues. La route est belle et bonne; elle passe d'abord à travers quelques bois peu épais, puis dans des vastes plaines bien cultivées, ondulées et propres à donner des batailles.
Zeitz, petite ville assez riche, c-4 située sur la rive droite de l'Elster, dont les eaux arrosent beaucoup de prairies. Sa position est militaire à cause des embranchements de plusieurs grandes routes.
De Zeitz à "Naumburg, G lieues ; mauvaise route. On passe d'abord l'Elster au gué à côté du
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pont en bois établi pour les chevaux et les piétons. On poursuit sur un terrain de sable et quelquefois sur des parties de roules ferrées, puis à moitié chemin la roule esl bonne jusqu'à Naumburg ; elle franchit des hauteurs propres à L'emplacement d'une bataille pour descendre ensuite jusqu'à la ville. La vallée où coule la Saale peut a\oir une demi lieue de largeur ; mais elle se rétrécit considérablement en allant à Camburg en amont de Naumburg, où les montagnes latérales la rendent très étroite et enfoncée. Les chemins qui longent la rivière, de ce côté, sont des espèces de défilés, très dangereux.
De Naumburg à Dornburg, 5 lieues. De Dornburg à Apolda, 2 lieues et demie, et d'Apolda à Bibra, 5 lieues.
Le chemin qui conduit de Naumburg à Dornburg, par Camburg, est excessivement mauvais ; au sortir de la ville, il est encaissé, raboteux et étroit, ensuite sur un terrain plat et boisé ; puis il descend dans la vallée de la Saale très resserrée par les montagnes latérales. Le cours de celte rivière est très rapide ; sa largeur n'a guère que 10 à 12 toises; elle n'est point guéablc, on la traverse à Camburg et à Dornburg sur des ponts en bois.
De Dornburg à Apolda, le chemin est bon ; mais à compter du pont jusqu'au-dessus des plateaux où le défilé débouebe après trois quarts d'bcure de marche, il est de toute nécessité de doubler les attelages. Les côtés latéraux de celte gorge sont escarpés et très élevés : la voie étroite, raide et pierreuse. Mais au-dessus des plateaux, le terrain est un peu onduleux, découvert et bien cultivé (1).
Le Précis historique des Campagnes du :/er Corps expose la marche du 1/4 octobre de la façon suivante :
Le i3, fort tard, le Ier corps d'armée reçut, à Naumburg, l'ordre de se porter le lendemain i4 à Apolda ; il marcha une partie de la nuit, pour se rapproeber de kôsen (2). La division du général Drouet fut poussée jusque près de Camburg, avec le 2e de hussards.
Le marécbal Davout bivouaquait encore dans les environs de Naumburg, son avant-garde à Neu-Fiemmingcn. Il devait passer la Saale à Kôsen.
Un peu avant le jour, toutes les divisions se mirent en mouvement sur Dornburg. Le canon se faisait entendre vivement sur Iéna et à notre droite au delà du défilé de Kôsen. Le Prince de Ponte-Corvo pressa sa marche autant que possible.
Le défilé de Dornburg est tel qu'une voiture le ferme absolument ; la montagne qu'il faut gravir est extrêmement rapide et le chemin affreux. Il fallut un temps infini pour faire passer notre cavalerie légère, deux divisions de dragons de la réserve du Grand-Duc de Berg, et la division Rivaud avec son artillerie. Ce débouché était vraiment impraticable surtout pour l'artillerie.
A 4 heures du soir, le Prince de Ponte-Corvo, voyant l'impossibilité de réunir davantage de monde au delà du défilé avant la nuit, marcha sur Apolda, espérant encore prendre part à cette journée ; la cavalerie légère et les divisions de dragons de la réserve avaient déjà été portées en avant. Du moment cjue l'ennemi les vit au delà d'Apolda, sa réserve, cpii combattait encore contre le 3"' corps, commença à se retirer sur Buttclstedt. La nuit vint et nous primes position :
La cavalerie légère au village de Ober-Rossla, en avant d'Apolda :
La division Rivaud en avant de Nicder-Rossla ;
Les divisions de dragons de la réserve à Apolda.
(1) Journal militaire du Ier corps de la Grande Armée (du 29 septembre au 7 novembre 1806, jour où le général Blùcher a posé les armes devant le Ier corps d'armée près de Liïbeck). Arch. guerre.
(2) 11 y a là une erreur évidente; le Ier corps ne reçut pas l'ordre de se porter, le 1/1, sur Apolda, et il n'eut pas à se rapprocher de Kôsen. Le journal du Ier corps et le journal de la division Dupont, écrits au jour le jour, établissent que le Ier corps se mit en marebe le l4, avant 4 heures du matin, par la route de Naumburg à Dornburg. Le Précis historique fut écrit après les événements, par ordre du marécbal A ictor, qui n'arriva au i,r corps que quelques jours avant la bataille de Friedland.
Les deux autres divisions d'infanterie du i" corps, qui étaient restées au défilé et au delà, arrivèrent à Apolda pendant la nuit.
Un bataillon de fusiliers prussiens, qui était égaré, tomba sur le /i5'' de ligne ; après un court engagement, le bataillon mit bas les armes. Les patrouilles de la division Rivaud prirent aussi environ 3oo Prussiens, tant infanterie epic cavalerie, et 10 pièces de canon (i).
En arrivant à Apolda, le général Dupont écrit : « Je mets pied à terre après avoir été 1 5 heures à cheval ; il y a eu aujourd'hui une grande bataille à Weimar et nous l'avons complètement gagnée Ce qu'il y a de singulier, c'cstque le ierCorpsd'armée, qui devait se trouver
le premier en ligne, s'y est trouvé le dernier, d'après les dispositions de la journée, et n'a pas eu le temps d'agir. L'armée prussienne était de 90000 hommes ; le roi la commandait en personne. L'Empereur s'est placé en face de lui pour lui donner une leçon de tactique un peu sévère ; les déserteurs et les prisonniers disent qu'il était désolé. Du reste, ses troupes se sont bien battues et sa retraite n'a pas été une déroute (2). »
Certains faits se dégagent tout d'abord des documents que nous venons de citer.
Jusqu'à son arrivée à Apolda, à !\ heures du soir, l'attitude du prince de Ponte-Corvn a élé d'une correction absolue : il n'a fait qu'obéir. Le i3 octobre, il s'est rendu à Naumburg, et il y est resté jusqu'au lendemain à l\ heures du malin, en conséquence des instructions de l'Empereur. Il s'est alors porté sur Dornburg parce que l'Empereur lui avait fait savoii par le maréchal Davout, qu'il espérait qu'il se trouverait sur ce point, indiqué par luimême, le matin du i3 ; et lorsqu'il a pris cette détermination, rien ne donnait à supposer epic le 3e Corps dut se heurter, quelques heures plus lard, à des forces très supérieures, puisque Napoléon, mis au courant de la situation par les rapports mêmes de Davout, était muet à cet égard.
S'il est vrai que dans une armée bien commandée, les généraux de Corps d'armée doivent connaître les intentions du Commandant en chef et la position des grandes unités, on est forcé de constater que, pour la journée du i!\ octobre, le maréchal Bernadotle fut très mal renseigné sur le rôle réservé à ses troupes et ne reçut aucun ordre précis de mouvement. Lorsqu'il écrit à l'Empereur qu'en entendant le canon du maréchal Davout, il hâta sa marche sur Dornburg, et que les difficultés du passage de la Saalc sur ce point l'empêchèrent seules d'arriver plus tôt à Apolda, il dit la vérité. Il était impossible au prince de Ponte-Corvo de se trouver à Apolda avant 4 heures du soir, et encore n'y parvint il qu'avec une seule division et quelque cavalerie, ayant dû laisser en arrière presque toule son artillerie et deux de ses divisions. Les dillicultés du défilé de Dornburg étaient si grandes que la i'e division n'atteignit Apolda qu'à onze heures du soir, le général Dupont étant resté quinze heures achevai. Trois jours plus tard, à Halle, 12 pièces d'artillerie seulement avaient pu rejoindre le Corps d'armée.
Il ressort aussi de ces documents que, loin que le maréchal Bernadotle ait, en occupant
(1) Précis historique des campagnes du Ie' corps de la Grande Armée (180O et 1807) (\rcli. guerre). Visé par le maréchal \ iclor. Il renferme des erreurs graves.
(2) Lettre à M""' Dupont. Comme on le voit, le général ignorait encore que Davout eût livré bataille de son côté, contre îles forces supérieures. La conclusion est facile à tirer.
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avec ses troupes la route de Dornburg, empêché les trois divisions de La réserve de cavalerie, de s'avancer, les condamnant ainsi à l'inaction, ce furent, au contraire, ces divisions qui, restées sans direction par suite du dépari de Murât pour Iéna, obstruèrent le défilé de Dornburg et retardèrenl considérablement le passage du ior Corps. C'est ce que le Journal des marches de la division Dupont établit nettement ; et l'on s'explique très bien, en effet, que la réserve de cavalerie ait, dans cette marche, précédé le ier Corps, puisque la 3e division de dragons était sous la main même de Mural lorsqu'il lui donna, le i3 à \ beures du soir, l'ordre de partir de suite pour Dornburg, la division Sahuc étant également près de Naumburg, et la cavalerie légère se trouvant un peu plus éloignée vers \\ eissenfels et Schônburg, tandis que le i" Corps ne se mit en marche que le lendemain à 4 beures du matin.
Lorsque le maréchal Bernadotle parvint à Apolda avec sa tète de colonne, quel pouvait être son rôle ? À-t-il, comme on l'en a accusé et comme le lui a reproché Napoléon, refusé, par un sentiment mauvais de jalousie, de porter secours au maréchal Davoul, et compromis par là le succès de « la bataille » P — Préoccupé uniquement de vérité et n'obéissant à aucune passion, à aucun parti pris, nous n'hésitons pas à déclarer que nous n'avons trouvé aucun document, aucun fait permettant une aussi offensante suspicion. Tout ce qu'on a produit à ce sujet, pour outrager le maréchal Bernadotte, n'est que racontars de mémoires, historiettes, légendes, dont la fausseté est souvent même flagrante, et qui ne sauraient avoir la moindre valeur historique.
Quand le prince de Ponte-Corvo, obéissant aux instructions de l'Empereur, arriva à Apolda, — et il ne pouvait y être rendu plus tôt, — la bataille livrée par le maréchal Davout était terminée, comme en font foi le Journal des Opérations du 3e Corps d'armée et le Rapport du général de cavalerie Viallannes au maréchal Davout, disant que « le gros de l'armée prussienne est passé à [\ heures et demie à Rudersdorf », village situé à 9 kilomètres au Nord d'Auerstedt. Aune heure de l'après-midi, l'armée prussienne commençait à battre en retraite, et le Journal du 3" Corps dit que sa déroute eût été complète, si le général Kalkreulh n'eût arrêté un instant les Français avec ce qui restait de la réserve. Le maréchal Bernadotte ne pouvait donc exercer aucune action effective sur l'issue même de la bataille d'Auerstedt, non plus que sur celle de la bataille d'Iéna, et si son rôle, dans celte glorieuse journée, fut si réduit, cela tint uniquement à ce qu'il ne lui fut donné aucune instruction précise, ni pour joindre ses troupes à celles du maréchal Davout dès le matin du il\, ni pour être rendu à Dornburg dans la matinée de ce même jour. — « Si j'avais prévu que le roi de Prusse voulût percer par Naumburg, et que Bernadotte y fût déjà arrivé, je n'aurais pas exposé Davout seul à soutenir le choc du gros de l'ennemi, et envoyé Bernadotte se promener à Dornburg, où il était également inutile et pour moi et pour Davout (1). »
On n'a trouvé, pour accabler le maréchal Bernadotte, qu'un Rapport du lieutenant de Trobriand, aide de camp du maréchal Davout, dont nous donnons la teneur afin de pouvoir
(1) \ ie politique et militaire de Napoléon, racontée par lui-même au Tribunal de César, d'Alexandre et de Frédéric (Par Jomini).
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l'apprécier, faisant remarquer par ailleurs combien il esl étrange de condamner un maréchal de France, sur un seul dire, émanant d'un officier subalterne, et dont il est parlé pour la première fois cinquante-cinq ans après les événements, le principal intéressé n'étant plus là pour se défendre.
Rapport du capitaine de Trobriand (i), parti du champ de bataille d'Auerstedt à 3 heures et demie du soir, et envoyé en mission au Ier corps d'armée.
Monsieur le Maréchal,
Conformément aux ordres epae vous m'avez donnés, je me suis rendu en toute hâte auprès du maréchal prince de Ponte-Corvo, quoique mon cheval fût très fatigué et que j'eusse quelque incertitude sur le point où je pourrais rencontrer le Prince. Je l'ai trouvé à 4 heures 3o minutes sur les hauteurs de la rive gauche de la Saale, à peu près à une lieue et demie du point où j'étais parti : c'était au même endroit où je l'avais vu le matin en revenant du quartier général de l'Empereur. S. Ex. était à cheval, avec une partie de son état-major et un piquet de cavalerie d'escorte, mais toutes les troupes au repos. Je lui ai dit que je venais de votre part, pour l'informer que l'ennemi était en pleine retraite : on voyait ses mouvements du point où j'avais atteint M. le Maréchal. Je le lis remarquer à S. Ex. qui n'en doutait pas. J'ajoutai que le corps d'armée avait tellement souffert en soutenant depuis le matin 8 heures l'effort de toute l'armée prussienne, commandée par le Roi en personne, que la moitié de vos hommes étaient hors de combat ; qu'en conséquence vous l'invitiez à vous seconder dans la poursuite de vos succès, que sans cela vous seriez dans l'impossibilité de continuer seul vos avantages avec des troupes harassées et avec i 5oo chevaux réduits par la mitraille à moins d'un tiers. M. le Maréchal m'accueillit assez mal : il me demanda d'abord quels étaient les braves qui avaient payé leur dette à la patrie ; et lorsque je lui eus indiqué les noms des plus connus d'entre eux, il me dit : « Retournez près de votre Maréchal, et dites-lui que je suis là, et qu'il soit sans craintes ; partez.
Je crois inutile de vous répéter la réplique un peu vive peut-être, que je fis à la dernière phrase de M. le Maréchal, tant elle me causa de surprise et de peine. Tel est, du reste, le récit exact de la mission que vous m'avez confiée. La réponse du Prince et le ton dont elle fut prononcée ne me permettant pas d'insister davantage, je me suis empressé de revenir près de V. Exe.
Je suis avec le plus profond respect,
M. le Maréchal,
votre tout dévoué,
De Trobriand.
Ce Rapport, passionné, déforme à coup sûr étrange chez un officier du grade inférieur qui s'exprime sur le compte d'un commandant de Corps d'armée, suggère, à la simple lecture, les observations suivantes :
Comment ce Rapport, s'il a été fait aussitôt après la bataille d'Auerstedt, est-il intitulé : « Rapport du capitaine de Trobriand », puisque son auteur n'était alors que lieutenant:'
Comment le lieutenant de Trobriand peut il dire qu'il a trouvé le maréchal Bernadotte, le i4, à 4 heures et demie, au même endroit où il l'avait vu le matin, puisque le prince de
(i) M. de Trobriand était alors lieutenant; il fut promu capitaine le ifi février 1807. Né en 1780, il avait été novice tirnonnier sur huit vaisseaux différents, du 5 juin 1793 au o avril 1797. 11 fut ensuite hussard, puis employé comme sous-lieutenant, à Saint-Domingue, dans la garde du général Leclerc. Le général Davout, beau-frère du trônerai Leclerc, prit le sous-lieutenant de Trobriand comme aide de camp, le 29 août i8o3.
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Ponte-Gorvo ne quitta pas sa troupe ce jour-là ni la \eille, et n'arriva à ^.polda qu'à quatre heures du soir?
Pourquoi dit-il que les i 5oo chevaux du maréchal Davout étaient réduits par la mitraille à moins d'un tiers, puisque les perles de celte cavalerie s'élevèrent à -2 19 hommes tués ou blessés, ce qui représente un septième de l'effectif total?
Et si, à 3 heures et demie, au moment où le lieutenant de Trobriand quitte le maréchal Davout, l'armée prussienne est, comme il ledit, « en pleine retraite », le commandant du 3e Corps invitant seulement le prince de Ponte-Corvo à le seconder dans la poursuite de l'ennemi, n'csl-il pas évident que le maréchal Bernadotte est armé trop tard à Apolda, pour pouvoir peser d'un poids quelconque dans la lutte môme engagée par le maréchal Davout contre l'armée du Roi ? Et que devient alors la légende qui représente Bernadotte assistant les bras croisés à la bataille acharnée livrée par un rival abhorré, que devient l'accusation lancée par l'Empereur, que Bernadotte a, par son inaction voulue et préméditée, compromis le succès de la journée et commis un acte honteux, passible de la peine capitale ?
Faisons aussi remarquer que ce Rapport du lieutenant de Trobriand, qui, par sa forme el ses inexactitudes, est loin d'avoir le caractère des documents de ce genre, ne figure pas aux Archives de la guerre, ni dans les papiers du maréchal Davout relatifs à la campagne de Prusse, réunis par son neveu le général Davout et publiés en 1896. C'est en 1861, que le général de Trobriand, alors âgé de 81 ans, le produisit pour la première fois et le remit à M"'c de Blocqueville, fdle du duc d'Auerstedt, qui l'inséra dans le volume intitulé: Le Maréchal Davout, Années de Commandement. Et en même temps, Mme de Blocqueville publia, dans ce livre, un Rapport signé Davout, relatant le glorieux combat de Halle, et à la fin duquel on lit : « Nota. Ce rapport m'a été donné par le général de Trobriand, aide de camp de mon père. » Or le susdit Rapport n'est autre que celui par lequel le général Dupont, le vainqueur de Halle, rend compte à Bernadotte de son brillant fait d'armes, et le général de Trobriand, aide de camp du maréchal Davout dans la campagne de Prusse, devait savoir mieux que personne que le maréchal n'assista pas au combat de Halle. Nous nous bornons à constater le fait comme rectification qui s'impose au point de vue de la vérité historique, en observant que des erreurs aussi graves enlèvent à coup sûr une partie de leur valeur aux récits du général de Trobriand, quelles qu'aient été, d'autre part, sa bravoure et ses qualités personnelles.
Ces considérations et celles qui précèdent montrent combien sont peu fondées les allégations contenues dans la lettre suivante de Napoléon :
L'Empereur au Maréchal Bernadotte.
A\ itlenberg, 23 octobre 1806.
Je reçois votre lettre. Je n'ai point l'habitude de récriminer sur le passé puisqu'il est sans remède. Yolre corps d'armée ne s'est pas trouvé sur le champ de bataille, et cela eût pu m'être très funeste. Cependant, après un ordre- très précis, vous deviez vous trouver à Dornburg, qui est un des principaux débouchés de la Saale, le même jour que le maréchal Lannes se trouvait à Iéna, le maréchal Augereau à Ivahla et le maréchal Davout à Naumburg. Au défaut d'avoir exécuté ces dispositions, je vous avais fait connaître dans la nuit, cpie, si vous étiez encore à
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Naumburg, vous deviez marcher sur le maréchal Davout et le soutenir. Vous étiez à Naumburg lorsque cet ordre est arrivé ; il vous a été communiqué, et cependant vous avez préféré faire une fausse marche pour retourner à Dornburg, et, par là, vous ne vous êtes pas trouvé à la bataille, et le maréchal Davout a supporté les principaux efforts de l'armée ennemie. Tout cela est certainement très malheureux. Les circonstances se sont offertes depuis de donner des preuves de votre zèle : il s'en offrira d'autres encore où vous pourrez donner des preuves de vos talents et de votre attachement a ma personne.
Il est certain que ces reproches de l'Empereur sont injustes et en contradiction formelle avec les faits, ce qui n'a pas empêché M. Thiers et nombre d'historiens de se servir de celle lettre comme d'un argument irrésistible, définitif, contre le maréchal Bernadotte. Pour quiconque connaît les événements, celte manière de faire de Napoléon reste inexplicable. Il accuse, en somme, le commandant du ier Corps de ne pas avoir obéi à deux ordres précis qu'il lui a donnés, comme s'il eût pu se trouver dans l'armée un maréchal capable de désobéir à l'Empereur. Le cas ne s'est pas présenté ; il s'est produit des actes d'indiscipline dans les rapports des maréchaux, quand l'un d'entre eux était investi du commandement suprême, mais tous, Ney aussi bien que Murât, tremblaient devant Napoléon cl exécutaient aveuglément ses ordres. Si l'un de ses grands dignitaires se lût montré insubordonné, surtout à la guerre, l'Empereur l'eût brisé comme verre, et il n'est pas même vraisemblable que Bernadotte ait pu ne pas tenir compte de deux ordres précis de Napoléon.
L'Empereur, dans sa lettre, dit au prince de Ponte-Corvo qu'il lui avait donné l'ordre très précis de se trouver à Dornburg, le même, jour que Lannes se trouvait à Iéna, Augereau à Kahla et Davout à Naumburg. S'il entend parler du 12 octobre, les ordres eux-mêmes établissent que, ce jour-là, il était prescrit à Bernadolle de se rendre à Naumburg avec le prince Murât. S'il s'agit du i3, il est vrai cpie, à 9 heures du matin, l'Empereur prescrivit à Murât et à Bernadotte de venir de Naumburg à Dornburg, mais, à 3 heures de l'après-midi, un nouvel ordre, identique pour les commandants du Ier et du 3e Corps, alors à Naumburg, arrêta Bernadotte dans sa marche commencée sur Dornburg. Cet ordre de 3 heures, la lettre de Napoléon le passe sous silence.
Enfin, accusation beaucoup plus grave et aussi mal fondée, qui a servi de point de départ aux inventions les plus fausses et parfois même les plus ridicules, l'Empereur écrit à Bernadotte que, d'après l'ordre qu'il lui donna dans la nuit du i3 au i4, il devait se joindre au maréchal Davout et le soutenir, qu'il n'a pas obéi, préférant faire une fausse marche pour retourner à Dornburg, et qu'ainsi il ne s'est pas trouvé à la bataille et a laissé le maréchal Davout exposé, avec son seul 3e Corps, aux coups de toute l'armée ennemie. — L'accusation est formelle, et si le maréchal Bernadotte eût vraiment commis l'acte que lui reproche Napoléon, il se fût déshonoré à tout jamais ; mais rien n'est vrai dans les griefs formulés par l'Empereur. Les instructions arrivées dans la nuit du i3 au il\ octobre à Naumburg ne disent nullement au commandant du ior Corps qu'il doit soutenir le maréchal Davout, mais seulement qu'il peut le faire, ce cpii laisse à Bernadotte le droit incontestable d'opter ; et l'Empereur marquant, dans ce même ordre, sa préférence pour cpie Bernadotte soit à Dornburg, on comprend très bien que ce maréchal, dominé, comme l'eût élé tout autre de ses collègues, par le désir nettement exprimé de Napoléon, Ll Général Dupont. u'a
ait pris le parli de se rendre à Dornburg. — Il convient, d'ailleurs, de remarquer que si le maréchal Bernadolte se fût trouvé, le i3, à Dornburg, conformément à l'ordre de 9 heures du malin, il eût été inutile à Iéna, puisque la bataille fut gagnée sans que la Garde, les cuirassiers de Nansouly et 4 divisions des 4e et 6e Corps eussent été engagés, et qu'il n'eût été non plus d'aucune utilité au maréchal Davout, puisque Napoléon ignora totalement, dans toute la journée du i4, la bataille livrée par le 3e Corps.
Si, comme l'ont écrit M. Tbiers et la plupart des historiens, et comme on le marque dans la « Correspondance du Maréchal Davout », l'Empereur eût donné au maréchal Bernadotte Y ordre d'appuyer le commandant du 3e Corps, il se serait bien gardé d'exprimer en même temps l'espoir qu'il se trouverait à Dornburg, cette préférence indiquant nettement qu'il jugeait l'appui de Bernadotte peu nécessaire à Davout.
Certes, le hasard et l'inconnu sont, à la guerre, deux facteurs redoutables, qui gouvernent parfois le succès et ne peuvent être maîtrisés par le génie, et l'on ne saurait reprocher à Napoléon de s'être mépris sur la répartition des forces prussiennes, le i4 octobre 1806, et sur les desseins de leurs chefs. Il n'en est pas moins incontestable que si, dans cette mémorable journée, le 3e Corps eut à lutter avec 24 mille soldats contre une arméede 54 mille hommes, cela tint uniquement à ce que l'Empereur, ignorant la marche de cette armée de Weimar sur Naumburg, ne donna aucun ordre pour faire soutenir le maréchal Davout ; il y songeait si peu, que lorsqu'on lui apprit, dans la nuit, la bataille livrée parle maréchal, il refusait d'y ajouter foi. C'est alors que, songeant à dégager sa responsabilité, il déclara avoir donné au prince de Ponte-Corvo Y ordre de se joindre au maréchal Davout, affirmation absolument contraire aux faits.
La légende se trouva ainsi créée, et voulant qu'elle devînt de l'histoire, Napoléon, à qui le maréchal Bernadotte avait pourtant écrit, dès son arrivée à Apolda, les causes réelles de son retard, lui fit adresser de Halle, le 2 1 octobre, par le Major général, une lettre où il était dit :
Sa Majesté vous rappelle que vous ne vous êtes point trouvé à la bataille d'Iéna ; que cela aurait pu compromettre le sort de l'armée et déjouer les grandes combinaisons de S. M., et a rendu très douteuse et très sanglante cette bataille, qui l'aurait été beaucoup moins. Quelque profondément affecté qu'ait été l'Empereur, il n'avait pas voulu vous en parler, parce qu'en se rappelant vos anciens services il craignait de vous affliger, et que la considération qu'il a pour vous l'avait porté à se taire...
Ainsi l'Empereur, qui n'a pris aucune mesure pour faire soutenir Davout, le jugeant si peu menacé qu'il lui donne l'ordre de venir tomber, par Apolda, sur les derrières de l'armée prussienne ; l'Empereur, qui, pour cette même raison, veut que Bernadotte soit à Dornburg, loin de Davout, accuse ce maréchal, qui n'a fait que se conformer à ses instructions, de ne s'être point trouvé à Auerstedl (i), et d'avoir ainsi compromis le sort de l'armée !
(i) Dans la lettre citée plus haut, l'Empereur entend certainement parler de la bataille d'Auerstedt, « très douteuse et très sanglante » ; mais il ne voulut jamais reconnaître cette bataille, <|u'il considéra toujours comme un incident, un glorieux épisode de la bataille d'Iéna. Nous ferons observer que si la bataille d'Auerstedt fut très sanglante, elle ne fut jamais très douteuse.
A ces reproches immérités, le prince de Ponte-Corvo, qui avait déjà rendu compte au major général (1), le ik octobre à 9 heures du soir, des causes qui avaient retardé sa marche, répondit :
Bernburg, 21 octobre 1806, 8 heures du soir.
Ce n'est pas ma faute, M. le Duc, si je n'ai pas eu une grande part h l'affaire d'Iéna ; je vous ai écrit dans le temps par quelle cause ma marche avait été arrêtée la veille de la bataille ; ce n'est qu'à h heures du matin que j'eus communication de votre lettre au maréchal Davout dans laquelle il était dit que l'Empereur tenait beaucoup à ce cjuc je fusse à Dornburg; je ne perdis pas une minute pour me mettre en route, je fis grande diligence et j'arrivai an heures ; j'aurais encore été à temps de remplir les vues de S. M., sans le défilé de Dornburg que tout le monde connaît et qui m'a pris un temps infini. Malgré toutes ces difficultés, j'ai marche avec une division d'infanterie et ma cavalerie ; je suis encore arrivé avant 4 heures à Apolda et assez à temps pour déterminer la retraite des ennemis cpii se trouvaient devant le maréchal Davout, et le même soir j'ai pris 5 pièces de canon et plus de 1 000 prisonniers dont un bataillon entier. Je vous le répète, M. le Duc, il n'a pas dépendu de moi de faire plus ; j'ai fait tout ce cju'il était humainement possible d'exiger. 11 est bien pénible pour moi d'être obligé d'entrer dans ces détails ; j'ai la conviction d'avoir bien rempli mes devoirs. Le plus grand malheur qui puisse m'arriver est de déplaire à l'Empereur ; aussi ne m'en consolerais-je pas, si je n'avais la plus grande confiance dans la justice de S. M...
C'est à cette lettre, où les faits sont exposés conformément à la vérité, que Napoléon fit la réponse datée de Wittenberg le 23 octobre 1806, que nous avons précédemment donnée.
En lançant contre le maréchal Bernadotte des accusations aussi offensantes, Napoléon savait fort bien qu'elles n'étaient pas fondées, puisqu'il avait la teneur même des ordres donnés et des réponses faites. Comment croire que si, dans sa pensée, le prince de Ponte- Corvo se fût réellement abaissé jusqu'à compromettre de gaieté de cœur et de propos délibéré le sort de l'armée, il ait pu, quelques mois plus tard, le 22 février 1807, lui écrire une lettre dans laquelle il est dit : « J'ai vu avec plaisir que vous êtes content du bon esprit de vos troupes. Il suffit que vous leur communiquiez cet amour de la gloire et ce zèle qui vous anime pour l'honneur de mes armes. » — Est-ce qu'on écrit de pareilles lignes à un homme qui s'est rendu coupable d'un acte honteux ? Est-ce qu'on donne, devant l'ennemi, le commandement de trois corps d'armée (2) à un général qu'on méprise, qu'on suppose capable de manquer à l'honneur et de trahir les graves intérêts qui lui sont confiés ?
Si nous insistons sur ce sujet, qui sort un peu du cadre de notre travail, c'est non seulement parce que nous considérons comme un devoir strict de dire la vérité, mais aussi parce que l'attitude de l'Empereur, à l'occasion d'Auerstedt et du maréchal Bernadotte, explique celle qu'il adopta lors du désastre de Baylen à l'égard du général Dupont.
(1) Voir cette lettre quelques pages plus loin.
(2) Au début de la campagne de Pologne, c'est-à-dire quelques >emaines seulement après les événements du 1 '1 octobre 1806, Napoléon donna à Bernadotte le commandement du G1' corps (maréchal Ney) et de la 2'' réserve de cavalerie (maréchal Bessicres), formant, avec le Ier corps, l'aile gauche de la Grande Armée.
Pour montrer ce que peut la passion cl jusqu'à quel point elle arrive à fausser l'histoire, nous examinerons brièvement ce qu'ont dit du rôle du maréchal Bernadette, dans la journée d'Auersledl, les contemporains et les historiens les plus en vue. En réfuter quelques-uns, c'est les réfuter tous. Leurs récils, inspirés des accusations de l'Empereur qui furent comme le noyau de la légende, peuvent se résumer ainsi : Le î^ octobre 180G, le maréchal Bernadotte, commandant le i'° corps de la Grande Armée, se trouvait à Naum burg, ayant Tordre de soutenir le maréchal Davout ; ce dernier, qui occupait également Naumburg, vint, vers 3 heures cl demie du matin, lui exposer qu'il allait avoir à combattre des forces liés supérieures, et le supplier de se joindre à lui, en lui offrant le commandement des deux corps d'armée réunis. Par jalousie contre son collègue, qu'il détestait, Bernadotte refusa de donner son concours, et il préféra rester toute la journée dans l'inaction, les bras croisés, paradant sur la rive droite de la Saale, pendant que les troupes de Davout luttaient héroïquement contre un ennemi trois fois plus nombreux et lui infligeaient une sanglante défaite. Le maréchal Bernadotte avait donc, par sa coupahlc inertie et son inqualifiable conduite, manqué faire perdre la bataille et compromis le sort de l'armée; ses soldats étaient indignés contre lui. — Telle est la légende, et elle s'est trouvée colportée à travers tout un siècle, avec des variantes nombreuses et également fausses, jusque dans les ouvrages les plus récents : nous avons montré, avec des documents irréfutables, ce qu'il faut en penser.
Le général de Ségur, capitaine en 1806 et adjoint au général Duroc, grand-maréchal du Palais, a, dans ses Mémoires, écrit ce qui suit :
Au commencement de ce grand jour (i4 octobre), vers trois heures du matin, malgré les dernières instructions de l'Empereur, et en dépit de l'offre du commandement en chef que lui fit Davout, Bernadotte s'était séparé de ce maréchal pour rétrograder sur Dornburg. Vers dix heures, au moment du plus grand danger, Davout, la tète nue, un boulet la lui ayant découverte, avait envoyé Bomcuf le conjurer de venir à son secours. Bernadotte se trouvait en ce moment à la hauteur du pont de Camburg ; il n'avait qu'à le passer, peu d'instants eussent sufli pour l'amener à la tète de vingt mille hommes sur le flanc droit de l'ennemi ; son apparition eût décidé la victoire : il s'y refusa ! Davout l'appelait, l'invoquait, lui offrait le commandement ; Bernadotte le savait attaqué par des forces triples ; il continua, sur la rive opposée, sa marche paisible et s'éloigna ! Ce ne fut pas la crainte de sa responsabilité, ni une autre crainte qui le détourna. Les siens disent qu'il eût été un héros dans sa propre cause. Mais sa nature était ainsi tout exclusive. C'était seulement quand il pouvait rapporter tout à lui, que son cœur s'ouvrait. Dès lors, ardeur, générosité, dévouement pour les siens, toutes les séductions, tous les entraînements des grandes Ames s'y retrouvaient. Mais supporter un égal, un supérieur, servir à la gloire d'un autre quel qu'il pût être, un tel effort lui fut toujours ou impossible, ou insupportable ! Ouelques-uns crurent qu'une haine privée contre Davout lui avait fait commettre celte détestable action, ce qui l'expliquerait sans la rendre plus excusable (1).
Ce jugement repose sur des assertions absolument contraires aux faits. Si le maréchal Bernadotte rétrograda, le il\ au malin, sur Dornburg, ce fut pour obéir à l'Empereur, qui ne jugeait pas son appui nécessaire au maréchal Davout, sans
(1) Mémoires du général comte de Sécjur.
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quoi il lui eût ordonné de se joindre au maréchal et n'eût pas exprimé l'espoir qu'il se trouverait alors à Dornburg.
Il n'csl nullement prouvé et il n'est pas vraisemblable que, le if\ octobre à 3 heures et demie du matin, Davout ait pu offrir à Bernadotlc le commandement des ier et 3° corps, ni qu'il ait insisté pour que le prince se joignît à lui. Cela ne s'expliquerait que dans l'hypothèse où Davout aurait su qu'il allait avoir à lutter contre une armée de 54 ooo hommes, et cela il l'ignorait complètement : ses rapports en font foi. Il savait seulement que l'ennemi avait massé des forces vers Eckartsberga dans la journée du i3, mais rien ne lui faisait supposer qu'elles seraient supérieures aux siennes, et la teneur même des ordres qu'il recevait, le silence de l'Empereur au sujet de la présence possible d'une armée prussienne sur la route de Weimar à Naumburg, devaient le rassurer. Si le maréchal Davout eût connu, dans la journée ou dans la soirée du i3, le grave danger qu'il allait courir le lendemain, son devoir strict et évident eût été, non pas de demander du renfort à un collègue en l'incitant ainsi à désobéir à l'Empereur, mais de s'adresser sans perdre un instant à Napoléon lui-même pour le mettre au courant de la situation et lui demander de faire soutenir le 3e corps. Or, non seulement Davout ne le fit pas, mais, dans son dernier rapport du 1 3, il se montrait sans la moindre inquiétude au sujet de l'ennemi et disait que toutes ses mesures étaient prises en cas d'événement. Il est donc invraisemblable que le maréchal Davout ait pu, dans l'entrevue qu'il eut avec le prince de Ponte-Corvo, le il\ octobre à 3 heures et demie du matin, faire autre chose que lui communiquer l'ordre qu'il venait de recevoir du quartier impérial, et lui demander ce qu'il décidait. Se conformant aux instructions de l'Empereur, à ses préférences nettement exprimées, comme tout maréchal était accoutumé à le faire, sans discuter, et comme il est de règle dans toute armée bien commandée, le maréchal Bernadotte répondit, non pas évasivement, comme on l'a écrit, mais clairement, qu'il allait partir pour Dornburg, et, une demi-heure plus tard, ses troupes étaient en route.
Aucun document, ni aux Archives de la guerre, ni dans les papiers mêmes du maréchal Davout, n'établit que le commandant du 3° corps envoya l'adjudant commandant Bomeuf ou tout autre officier au maréchal Bernadotte, vers dix heures du matin, au moment du plus grand danger, pour le conjurer de venir à son secours. L'ennemi occupant la rive gauche de la Saale, cet officier eût dû, pour joindre le prince de Porte-Corvo, aller passer la rivière au pont de Kôsen et faire sept ou huit lieues, par de très mauvais chemins le plus souvent encombrés de troupes et de bagages ; il n'eût jamais pu arriver à Camburg avant deux heures de l'après-midi, et, à ce moment, le maréchal Bernadotte était, depuis plusieurs heures, engagé dans le défilé de Dornburg, faisant des efforts inouïs pour sortir et déboucher sur les plateaux de la rive gauche. Dans son récit, qui n'est étayé d'aucune preuve, le général de Ségur ne se préoccupe pas des distances et des chemins, c'est-à-dire de ce qui importe essentiellement à la guerre. — Ajoutons que le général Dupont, qui, dans la marche du \[\ octobre, se trouvait à la queue du i01' corps, ne fait, dans sa correspondance et dans ses mémoires, aucune mention de l'envoi d'un officier de Davout au prince de Ponte-Corvo.
En disant que c'était seulement lorsque Bernadette pouvait rapporter tout à lui, que son cœur s'ouvrait, et qu'il lui fut toujours impossible de servir à la gloire d'un autre quelqu'il
pût être, le général de Ségur commet manifestement une grosse erreur. Il suffit, pour s'en convaincre, de considérer l'attitude du prince de Ponte-Corvo à l'égard du général Dupont qui commandait une division sous ses ordres. Loin de se montrer jaloux des beaux laits d'armes de Halle et de Braunsberg, et de vouloir les rapporter à lui ou de chercher à en déprécier le mérite, comme Napoléon le fit pour Pozzolo et Haslach, il les exalte, parle à Dupont de Y admiration que l'armée a pour ses talents, le met à l'ordre du corps d'armée dans les termes les plus élogieux et ne cesse de réclamer pour lui, à l'Empereur, la récompense due à ses glorieux services. Le général de Ségur, dans le portrait qu'il trace de Bernadotte ne parle pas en historien, mais en aide de camp de Napoléon. Ainsi fait Bapp, et ce qu'il écrit au sujet d'Auerstedt et de Bernadotte, est d'une surprenante inexactitude.
Le général de Ségur raconte que l'Empereur, traversant le champ de bataille d'Auerstedt, le 17 octobre, et apprenant la conduite de Bernadotte pendant « ce massacre », dit : Cet acte est odieux ! un conseil de guerre le condamnerait à mort ! Mais cela est si honteux qu'il vaut mieux le taire! (1) Je le livre à sa conscience, à l'opinion de l'armée ; quant à la mienne, je la lui ferai connaître ! »
Ce que dit Montholon, dans ses mémoires, au sujet du maréchal Bernadotte, ne diffère pas sensiblement des paroles que le général de Ségur prête à Napoléon : « La conduite de Bernadotte à Iéna, a été telle, que l'Empereur avait signé le décret pour le faire traduire à un conseil de guerre, et il eût été infailliblement condamné, tant l'indignation était générale dans l'armée ; il avait manqué faire perdre la bataille. C'est en considération de la princesse de Ponte-Corvo, qu'au moment de remettre le décret au prince de Neufchâtel, l'Empereur le déchira. Quelques jours après, Bernadotte se distingua au combat de Halle, ce qui effaça un peu ces fâcheuses impressions. »
On s'explique difficilement que de pareilles étrangetés aient pu être prises au sérieux et considérées par des écrivains de valeur comme une flétrissure définitive infligée à Bernadotte. Traduire le maréchal devant un conseil de guerre !... Et pour quel motif? Quel est donc cet acte odieux dont parle l'Empereur, si tant est qu'il ail jamais prononcé des paroles aussi inconsidérées ? Un conseil de guerre ne se réunit que pour juger un fait précis, un crime prévu par les lois, refus d'obéissance, désertion, vol, trahison, conspiration, faute grave contre l'honneur; et l'on cherche vainement quelle raison on aurait pu alléguer pour amener devant un conseil de guerre Bernadotte, à qui l'on n'eût pu reprocher que d'avoir donné à Napoléon l'obéissance stricte qu'il exigeait impérieusement de tous ses lieutenants. — Et pour frapper l'opinion et enlever tout doute sur la culpabilité de Bernadotte, on n'hésite pas à déclarer, sans plus ample informé, que le conseil de guerre l'eût sûrement condamné à mort, et l'on fait valoir une prétendue indignation de l'armée, qui n'a jamais existé puisqu'elle n'avait pas de raison pour se produire.
Le récit suivant, de Montholon, s'écarte tellement de la vérité historique, que nous nous bornerons à le reproduire, sans commentaires, renvoyant, pour en apprécier les éton-
(1) C'est ainsi que l'Empereur en usa à l'égard de Dupont. Pour éviter que le général ne fût acquitté par un tribunal régulier, on cria bien haut que ce qu'il avait fait à Baylen était trop horrible pour pouvoir être divulgué, et on le livra, sans témoins ni défenseurs, à un conseil d'enquête qui, en quatre séances, l'exécuta, suivant la volonté du maître.
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nantcs inexactitudes, à l'exposé que nous avons fait des événements d'après les documents des Archives de la guerre.
« Bernadotte commandait le icr corps, fort de 18 ooo hommes ; il était arrivé à Naumburg, derrière le maréchal Davout, qui commandait le 3e corps, fort de 3oooo hommes. Bernadotte avait ordre de soutenir ce maréchal ; ce qui formait une masse de 5oooo hommes pour défendre le défilé de Kôsen et le champ de bataille d'Àucrstedt. La moitié du corps de Davout avait déjà passé la Saale, lorsque Bernadotte arriva et prétendit prendre la tête de la colonne, sous le prétexte insensé qu'il avait le n° i : comme de raison, Davout s'y opposa, en lui objectant que ce serait perdre un temps précieux, et mêler les corps d'armée dans un défilé, ce qui ferait un grand mal. Bernadotte leva alors son camp, et se porta sur Dornburg ; à la pointe du jour, il y passa la Saale. Cependant Davout, à la pointe du jour, fut attaqué par le Boi de Prusse, à la tête de 60 000 hommes, l'élite de ses troupes. Il sentit alors toute la privation des 18000 hommes de Bernadotte; c'est ce qui donna lieu à la bataille d'Auerstedt, qui le couvrit de gloire. Bernadotte, de Dornburg, aurait pu réparer sa faute, en tombant sur les derrières de l'armée prussienne ; il se contenta de parader et ne tira pas un coup de canon : les généraux, officiers et soldats étaient au désespoir... (1) »
L'histoire, ainsi comprise, devient du roman, quand elle n'est pas une diatribe, et elle perd le caractère de vérité qui la rend instructive. Qui a pu imaginer que Davout et Bernadotte se seraient disputés au pont de Kôsen, où ils ne se sont jamais rencontrés ? Lorsque la moitié du corps de Davout y eut effectué son passage, l'heure était déjà assez avancée, et le Ier corps, cheminant depuis A heures du matin sur la route de Dornburg, était fort éloigné de Kôsen.
Le général Bapp n'est pas plus exact, lorsqu'il raconte ainsi les faits : « Davout surtout se trouvait dans une position sous laquelle un homme moins tenace eût succombé. Bernadotte refusa de le soutenir ; il défendit même à deux divisions de la cavalerie de réserve, qui pourtant n'était pas sous ses ordres, de prendre part à l'action. Il paradait autour d'Apolda, pendant que vingt-six mille Français étaient aux prises avec soixante-dix mille hommes d'élite commandés par le duc de Brunswick et le roi de Prusse. » Et Bapp ajoute, qu'étant allé rendre compte à l'Empereur des événements de la soirée, Napoléon lui dit : « Bernadotte s'est mal conduit : il aurait été enchanté que Davout manquât cette affaire, qui lui fait le plus grand honneur, d'autant plus que Bernadotte avait rendu sa position difficile. Ce Gascon n'en fera jamais d'autres (2). »
Ce récit est d'une telle inexactitude, cpi'ellc le rend presque odieux. Comment un général a-t-il pu écrire, contrairement à toute vérité, que le maréchal Bernadotte aurait défendu à deux divisions de dragons, qui n'étaient pas sous ses ordres, de prendre part à la bataille? Celte accusation, qui sera renouvelée par M. ïhiers, et qui tend à faire de Bernadotte une sorte de traître, est d'une fausseté absolue. Les deux divisions de dragons dont il s'agit, étaient la 3e (général Beaumont) et la t\e (général Sahuc). Cette dernière division avait été
(1) Mémoires de Napoléon, par Montholon, t. I, p. iÔ2.
(3) Mémoires du général Happ, premier aide de camp de Napoléon.
mise, le 12 octobre, à la disposition du maréchal Davout ; elle lui fui retirée le i3, au soir, par Murât, à qui l'Empereur venait d'ordonner de se rendre à Dornburg, en amenant surtout ses dragons, et le maréchal Davout le constate ainsi dans son rapport du 1 '\ an soir. Quant à la division Beaumont, elle était restée avec le grand duc de Berg, alors à Nauinburg, et elle reçut directement de lui l'ordre de se porter sur Dornburg, dans la soirée du i3 octobre. Ce sont ces deux divisions, restées sans direction par suite du départ du prince Mural pour Iéna, que le maréchal Bernadette trouva, le \[\ dans la matinée, encombrant le défilé de Dornburg et relardant le passage de son corps d'armée. 3 régiments de dragons, qui avaient fini par déboucher sur les plateaux de la rive gauche de la Saale, le suivirent jusqu'à Apolda ; la division Sahuc dut bivouaquer à Dornburg, la division Dupont n'ayant pu sortir du défilé qu'à la nuit. Comme on le voit, le maréchal Bernadotle n'eut aucune action sur les mouvements des 3e et 4 e divisions de dragons, et, à plus forte raison, ne les empccha-t-il pas de prendre part à la bataille. Quant à la 1™ division de dragons (général Klein) elle marchait avec les deux divisions de cuirassiers de la réserve de cavalerie, et elle combattit à Iéna ; la 2e division de dragons (général Grouchy) était avec la cavalerie de la Garde, fort en arrière, et elle ne put arriver à temps pour se trouver à la bataille du il\.
L'Histoire du Consulat et de l'Empire, par M. Thiers, faisant jusqu'à un certain point autorité, nous démontrerons que tout ce que l'éminent historien a dit du rôle du maréchal Bernadotte, dans la journée du \l\ octobre 1806, est d'une inexactitude complète.
Il raconte ce qui suit :
« Le soir, il (Davout) était allé de sa personne reconnaître ce qui se passait au défilé de Kôscn. Quelques prisonniers faits à la suite d'une escarmouche lui avaient appris que la grande armée prussienne s'approchait, conduite par le roi, les princes et le duc de Brunswick. »
C'est inexact et rien ne le démontre mieux que le silence gardé à ce sujet par le maréchal Davout dans son rapport du i3 au soir à l'Empereur. Il a si peu d'inquiétudes qu'il termine sa dépèche par cette phrase rassurante : « Toutes mes dispositions sont prises en cas d'événement. » Les reconnaissances avaient seulement signalé la présence de forces importantes se ralliant sur Eckartsberga, mais rien n'indiquait qu'elles fussent supérieures aux effectifs dont le maréchal Davout disposait. S'il avait supposé que l'armée du Roi s'approchât, il n'eût pas manqué d'en avertir Napoléon, qui eût ainsi connu la situation dans le courant de la nuit.
« Dans le moment le maréchal Bernadotte se trouvait à Naumbourg, avec l'ordre de se porter là où il croirait être le plus utile, et notamment, de seconder le maréchal Davout, si celui-ci en avait besoin. Le maréchal Davout se rendit à Naumbourg, fit part au maréchal Bernadotte de ce qu'il venait d'apprendre, lui proposa de combattre ensemble, lui offrit même de se placer sous son commandement, car ce n'était pas trop des 46 000 hommes qu'ils avaient à eux deux, pour tenir tête aux 80 000 hommes que la renommée attribuait à' l'armée prussienne. Le maréchal Davout insista, au nom des plus graves considérations. »
Rien de tout cela n'est vrai, la teneur même des ordres le prouve. Il est hors de doute
que, jusqu'au dernier moment, l'intention de Napoléon fut que Bernadotte vînt à Dornburg, et l'on sait que l'Empereur, conscient de la supériorité de son génie, exigeait de tous ses lieutenants une obéissance stricte, à la lettre ; au moindre écart, il éclatait en reproclies. Il n'eût jamais toléré qu'un de ses maréchaux se permît, sur un théâtre d'opérations, sur un champ de bataille, d'appeler à lui un corps d'armée et d'en disposer contrairement à ses instructions, et l'on se figure trop aisément le corps de Bernadotte errant, isolé, le i^ octobre 1806, à k disposition du maréchal Davout. Bernadotte ne reçut qu'un ordre, ce fut de se rendre à Dornburg, et il l'exécuta, comme c'était son devoir ; nous avons dit les raisons pour lesquelles il fut retardé le i3 au soir, et ne partit pas de Naumburg en même temps que le Grand-Duc de Berg.
Quant au récit que fait M. Thiers de la visite de Davout à Bernadotte, dans la nuit du i3 au ili octobre, il est tout d'imagination. Le maréchal Davout ne pouvait pas apprendre au prince de Ponte-Corvo l'approche d'une armée de 80000 hommes (!), puisqu'il l'ignorait lui-même. Il se borna à lui communiquer l'ordre de l'Empereur, qui venait de lui être apporté à 3 heures du matin et à lui demander ce qu'il comptait faire. Rien n'autorise à penser qu'il ait insisté auprès du maréchal Bernadotte pour qu'il se joignît à lui, puisque l'Empereur marquait sa préférence pour que le Ier corps se trouvât à Dornburg, et que rien n'indiquait alors qu'un danger quelconque menaçât le 3e corps. Nous avons montré jusqu'à quel point l'attitude que prête M. Thiers au maréchal Davout est invraisemblable. Ce que dit, sur ce point, le Journal des Opérations du 3e corps, a un caractère de vérité et suffit à l'histoire sans qu'il soit nécessaire d'y ajouter les racontars destinés à fausser l'opinion.
« Mais le maréchal Bernadotte, interprétant les ordres de l'Empereur de la manière la plus fausse, voulut absolument quitter Naumbourg pour se porter sur Dornburg, où l'ennemi n'était point signalé. D'où pouvait provenir une aussi étrange résolution ? Elle provenait de ce sentiment détestable, qui souvent fait sacrifier le sang des hommes, le salut de l'État, à la haine, à l'envie, à la vengeance. Le maréchal Bernadotte éprouvait pour le maréchal Davout une aversion profonde, conçue sur les plus frivoles motifs. Il partit, laissant le maréchal Davout réduit à ses propres forces. »
La passion de M. Thiers, son idolâtrie pour Napoléon, l'ont égaré. En se rendant à Dornburg, le maréchal Bernadotte ne faisait que se conformer à l'ordre précis de 9 heures du matin (i3 octobre), et à l'espoir nettement manifesté par l'Empereur dans l'ordre de 10 heures du soir ; Napoléon pensait livrer bataille, le lendemain, à la majeure partie des forces prussiennes, et il appelait le ior corps à Dornburg, parce que, de ce point, le maréchal Bernadotte pourrait agir sur la gauche de l'ennemi, en même temps que le maréchal Davout tomberait sur ses derrières par Apolda. Par suite, l'affirmation qu'en exécutant cette marche, Bernadotte obéissait à un misérable sentiment de jalousie, à un indigne désir de vengeance, est purement gratuite et sans excuse, puisqu'elle ne repose sur rien et touche à l'honneur.
« Le maréchal Bernadotte emmenait même une division de dragons, qui avait été détachée de la réserve de cavalerie, pour seconder le premier et le troisième corps, et dont il ne lui appartenait pas de disposer exclusivement. »
Rien n'est plus faux, et quand on écrit l'histoire de cette façon, il n'est pas difficile de
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trouver des raisons pour accabler les hommes qu'on déteste. Nous venons de dire, à propos des mémoires de Rapp, que la [\K division de dragons (général Sahuc), attachée, le 12 octobre, au 3e corps uniquement, fut rappelée le lendemain au soir par Murât, qui lui ordonna de se porter sur Naumbourg. Pendant toute celte campagne, le ior corps n'eut pas d'autre cavalerie que ses deux régiments de hussards et son régiment de ebasseurs, et c'est seulement le 1 3 janvier 1807, que la division Sahuc fut mise à la disposition du prince de Ponte-Corvo. — Nous avons dit ce qu'il faut penser de la lettre de l'Empereur, du 2 3 octobre, citée par M. Thiers comme un argument péremptoire en faveur de ses allégations.
Enfin M. Thiers, parlant de l'étonnement éprouvé par Napoléon lorsqu'on vint lui annoncer la victoire remportée par Davout, écrit :
« Il se refusait d'abord à croire tout ce qu'on lui mandait, parce qu'une lettre du maréchal Bernadotte, pour excuser par un mensonge une conduite impardonnable, lui disait que le maréchal Davout avait à peine neuf à dix mille hommes devant lui. »
Quand on accuse un maréchal de France de mensonge, c'est-à-dire d'un acte vil par excellence, on doit donner la preuve. Où donc est la lettre de Bernadotte, dont parle M. Thiers ? Qui l'a vue ? — Comment M. Thiers n'a-t-il pas craint que son accusation ne se retournât contre lui ? Et que deviendrait l'histoire, si l'on ne s'élevait avec indignation contre de semblables procédés ?
Le général baron de Marbot, qui se trouvait à Iéna auprès du maréchal Augereau, en qualité de lieutenant aide de camp, a porté sur le maréchal Bernadotte un jugement tellement erroné, qu'on n'arrive pas à s'expliquer comment des gens de cœur, braves et loyaux soldats, ont pu être dans une aussi grande ignorance des faits. Il s'exprime ainsi :
« Dès le point du jour du 1^, les deux maréchaux français connurent quelles forces supérieures ils allaient combattre; tout leur faisait donc un devoir d'agir avec ensemble. Davout, en comprenant la nécessité, déclara qu'il se placerait volontiers sous les ordres de Bernadotte ; mais celui-ci, comptant pour rien les lauriers partagés, et ne sachant pas se sacrifier aux intérêts de son pays, voulut agir seul, et sous prétexte que l'Empereur lui avait ordonné de se trouver le i3 à Dornburg, il voulut s'y rendre le i/j, bien que Napoléon lui écrivît dans la nuit que si par hasard il était encore à Naumbourg, il devait y rester et soutenir Davout. Bernadotte, ne trouvant pas cette mission assez belle, laissa au maréchal Davout le soin de se défendre comme il le pourrait ; puis, longeant la Saale, il se rendit à Dornburg, et bien qu'il n'y trouvât pas un seul ennemi, et que du haut des positions qu'il occupait il vît le terrible combat soutenu à deux lieues de là par l'intrépide Davout, Bernadotte ordonna à ses divisions d'établir leurs bivouacs et de faire tranquillement la soupe ! . . . En vain les généraux qui l'entouraient lui reprochèrent-ils son inaction coupable, il ne voulut pas bouger ! . . . »
Après tous les détails que nous avons donnés sur ces événements nous nous contenterons de dire que tout, dans le récit du général de Marbot, est absolument contraire aux faits ; il renferme, pour ainsi dire, autant d'erreurs que de mots.
Les Mémoires du Duc de Rovigo semblent en opposition constante avec la vérité.
Nous en montrerons le caractère en étudiant la campagne de 1808, en Andalousie. Pour ce qui concerne le maréchal Bernadotte et son rôle dans la journée du i4 octobre 1806, nous citerons seulement les lignes suivantes, qui donnent la mesure du reste du récit :
« Ce maréchal (Davout) éprouva les mômes obstacles pour avoir de la cavalerie (pendant la bataille d'Auerstedt) : enfin ses aides de camp portèrent des ordres à plusieurs divisions de cavalerie, pour venir le joindre de suite, attendu que le péril était imminent ; Bernadottc les retint et les empêcha d'aller prendre part à l'action. »
Il n'y a rien à répondre à de pareilles élucubrations ; nous renvoyons simplement aux documents que nous avons cités et qui établissent que le maréchal Bernadotte resta complètement étranger aux mouvements exécutés par les divisions de cavalerie, le i3 et le i4 octobre.
Dans la « Correspondance du Maréchal Davout » , est insérée une note où il est dit :
« Vainement pendant la journée, au plus fort du combat, Davout lui avait envoyé un de ses officiers pour le prévenir de la gravité de l'affaire et pour lui dire qu'il n'avait plus de réserves : Bernadotte avait répondu par une gasconnade et n'avait pas bougé. »
C'est inexact, puisque le lieutenant de Trobriand n'alla trouver le prince de Ponte- Corvo qu'au moment où l'armée prussienne, complètement battue, était « en pleine retraite », et qu'il ne demanda le concours du prince que pour la poursuite de l'ennemi.
Le lieutenant de Trobriand s'est plaint d'avoir été assez mal accueilli par le prince de Ponte-Corvo, lorsqu'il alla le i4 octobre à Apolda, lui demander son concours pour la poursuite des Prussiens. Il est notoire que le maréchal Bernadotte était d'un abord facile, gracieux, et d'une courtoisie parfaite. Le général baron Lejeune dit qu'il fut reçu par lui, « avec cette amabilité qui le distinguait et qui lui attirait tous les cœurs. » Nous avons dit comment, loin d'être jaloux des beaux faits d'armes du général Dupont, il s'efforça de les faire valoir, et prodigua à son glorieux divisionnaire les marques d'estime et d'affection. — D'autre part, les témoignages s'accordent pour montrer le maréchal Davout sous un aspect très différent, et sans s'arrêter autrement à ce qu'en ont dit d'excessif le général Thiébault et le duc de Baguse, on peut croire que l'illustre vainqueur d'Auerstedt était, au moins dans le service, de manières très rudes, souvent brutal et ne ménageant pas les mots violents, les épithètes malsonnantes. — Il est donc permis de supposer que l'aide de camp Trobriand avait pu être impressionné par le langage de son chef, et que se trouvant en présence de l'ennemi du maréchal Davout, il présenta sa requête sous une forme assez insolite pour que le maréchal d'Empire, à qui elle s'adressait, le prît de haut avec un simple lieutenant.
Ce qui est hors de doute, c'est qu'au moment où le lieutenant de Trobriand joignit le maréchal Bernadotte, l'armée prussienne était en pleine retraite depuis plus d'une heure, et qu'il ne pouvait plus être question que de ramasser des fuyards, des trophées. Devant une demande qu'il déclara plus tard lui avoir été présentée d'une façon peu convenable, le maréchal put se rebiffer, mais, encore une fois, il ne s'agissait pas, comme on Ta écrit, d'aller au secours d'un collègue en péril. « Je suis Gascon, dit Bernadotte à Bourrienne, mais il (Napoléon) l'est encore plus que moi. J'ai pu être piqué de recevoir presque des ordres de Davout ; mais j'ai fait mon devoir. »
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Il n'est personne qui ne convienne de la violence extrême de Napoléon, de son peu de souci delà vérité lorsqu'il était personnellement en cause, et pourtant, son jugement, sou vent passionnée! injuste, a suffi pour entraîner l'opinion et pour faire sombrer des hommes de grand mérite, dont le seul tort était de s'être trouvé en travers de son chemin. C'esl ainsi que, dans un ouvrage tout récent, le rôle de Bernadotte, au moment d'Iéna. est, contrairement aux faits, apprécié de la façon suivante :
« Il formait avec Davout la droite de l'armée, en face de Brunswick cl de Mollendorf ; Napoléon, à leur gauche, faisait face au prince de Hohenlohe. Davout, quelques heures avant la rencontre prévue, vint trouver son collègue et réclama son concours pour le lcn demain ; Bernadotte, s'appuyant sur la lettre des ordres qu'il avait reçus du quartier général, fit une réponse évasive. A en croire Napoléon, il aurait émis In prétention singulière de passer à travers les lignes de Davout et d'aborder le premier l'ennemi, sous prétexte que son corps figurait le premier sur les états de l'armée. En tout cas, il resta à portée de l'action sans y prendre part, pendant que Davout et ses trois divisions disputaient puis enlevaient à force de ténacité et d'héroïsme le champ de bataille d'Auerstadt à des forces bien supérieures en nombre. A quatre heures et demie un aide de camp de Davout, Trobriand, vint solliciter le prince de Ponte-Corvo de précipiter la victoire en achevant la poursuite de l'ennemi ; il le trouva achevai au milieu de ses soldats au repos et n'obtint de lui que ces mots au milieu de force jurons : « Dites à votre maréchal qu'il peut être tranquille et que je veille... » En donnant, dès le matin, ses ordres de marche, Bernadotte eût rendu moins longue, moins meurtrière l'heureuse défensive de son collègue ; en n'intervenant que fort tard dans la soirée, il changea seulement la direction de la fuite des Prussiens culbutés sur sa gauche à Iéna. A neuf heures, afin de dégager sa responsabilité, il écrivit au quartier général qu'il se trouvait sur les derrières de Brunswick, qu'il avait ainsi aidé Davout et complété son succès. Le surlendemain, il se hasarda à dire à Berthier, pour toute justification, qu'il avait dû ne pas tenir compte du message de Trobriand, présenté sous une forme trop vive et peu respectueuse.
« On a, vu dans cette immobilité calculée, le résultat de ses sentiments particuliers contre Davout. On a rappelé la dénonciation portée jadis au Premier Consul par Davout contre ses menées politiques ; on a parlé de je ne sais quelle altercation antérieure entre eux dans un salon de Paris. Bernadotte aurait donc cédé à la tentation de Venger une querelle privée devant l'ennemi. Maintes fois, depuis, on vitse reproduire autour de Napoléon les conflits sur le terrain et les refus de concours. En Espagne et en Portugal, de propos délibéré, Victor manque à Ney, Soult à Masséna, Suchet à Gouvion Saint-Cyr ; Junol ne secourt pas Ney en Bussie, Saint-Cyr ne rejoint pas Vandamme en Bohême. A Auerstadt, Bernadotte leur avait donné l'exemple à tous (i). »
A cet exposé nous répondrons :
Bernadotte ne formaitpas avec Davout la droite de l'armée; le Ier et le 3e corps qui, dans la marche de la Grande Armée sur la Saale, constituaient le centre avec la réserve de cavalerie et la Garde, avaient été envoyés, après le 10 octobre, dans des directions différentes.
(i) Bernadotte, Napoléon et les Bourbons, par Léonce Pingaud, correspondant de l'Institut (iqoi).
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Le ii, l'Empereur avait porte Murât et Bernadoltc sur Géra ; le 12, Davout, prenant la tète du centre, s'était dirigé sur Naumburg; enfin, le i3, Napoléon, serrant ses forces sur sa gauche, à loua , pour livrer bataille, avait laissé Davout à sa place et rappelé Bemadotte à Dornburg pour former son centre.
Davout ignorait qu'il fût en présence de Brunswick et de Mollcndorf, et Napoléon pensait avoir la plus grande partie des forces prussiennes devant lui, à Iéna.
Dans la visite cpie le maréchal Davout fit au prince de Ponte- Corvo, le i4 octobre, à 3 heures et demie du matin, il se borna à communiquer au commandant du Ier corps l'ordre qu'il venait de recevoir de l'Empereur, et dont nous avons donné la teneur, et il lui demanda ce qu'il comptait faire. Le maréchal Bernadotte ne fit pas de réponse évasive ; il déclara nettement qu'il allait partir pour Dornburg, se conformant ainsi aux intentions manifestes de Napoléon. Nous ne saurions trop répéter que Davout n'avait pas qualité pour détourner le Ier corps de la destination indiquée par l'Empereur, à un moment surtout où rien ne faisait prévoir que le 3e corps dût courir un grave danger dans sa marche sur Apolda.
Nous avons montré que le maréchal Bernadotte mit ses troupes en marche sur la route de Naumburg à Dornburg, par la rive droite de la Saale, et qu'il ne fut jamais question pour lui de franchir celte rivière à Kôsen. Il n'eut donc pas, — quoi qu'ait pu dire Napoléon, fort peu soucieux de la vérité historique, — l'occasion d'émettre l'inepte prétention de passer à travers les troupes de Davout pour prendre la tète du mouvement par Rosen.
Le maréchal Bernadotte ne resta pas à portée de l'action sans y prendre part. Il marcha, sans s'arrêter, le plus rapidement possible, et fut retardé, comme nous l'avons exposé, par un brouillard intense et par les difficultés du défilé de Dornburg ; le général Dupont écrit qu'il resta, ce jour-là, quinze heures à cheval, et qu'il ne put arriver à Apolda qu'à onze heures du soir ; l'artillerie n'avait pu suivre.
Il n'est pas exact que le prince de Ponte-Corvo ait omis de donner ses ordres dès le matin. Il les donna si bien, que les instructions de l'Empereur lui ayant été communiquées à 3 heures et demie du matin, les troupes du ior corps se mirent en marche à 4 heures, et il est avéré que les difficultés rencontrées sur la route, et dont le récit que nous réfutons ne fait même pas mention, empêchèrent seules le maréchal Bernadotte d'arriver de bonne heure à Apolda.
Nous avons dit ce qu'il convient de penser de l'incident ïrobriand, et combien il est étrange de prétendre condamner un maréchal de France sur la seule lettre d'un lieutenant, produite pour la première fois cinquante-cinq ans après les événements. De même ne saurait-on écrire l'histoire avec des bulletins, des mémoires, dont les meilleurs sont si souvent inexacts qu'il importe de n'en user qu'avec une extrême réserve. — Sainte-Beuve a dit, qu'en France, un joli mot a toujours chance de l'emporter sur un raisonnement. Il en est de même, hélas! des légendes, des historiettes, qui n'ont aucune base sérieuse et que nous invoquons si facilement, quand elles cadrent avec nos passions, pour déprécier les hommes et dénaturer les faits.
C'est ainsi qu'à la date du 18 janvier 190a, nous trouvons sous la plume d'un écri-
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vain distingué, niais mal renseigne', les lignes suivantes : « A Aucrstaedt, il (Bernadotte) est tout près d'avoir trahi plus qu'à moitié, car il ne tient pas à lui, à son abstention tenace, que Davout ne soit écrase par les forces supérieures du roi de Prusse. Davout dénonce à l'Empereur le « misérable Pontc-Corvo » ; Napoléon songe à le faire traduire devant un Conseil de guerre. Bernadotte se rachète un peu à Halle, où il met en déroute le prince de "Wurtemberg ; à Liibeck, où il force Blticher à capituler; à Spandau, où il paie son succès d'une blessure. Mais à Eylau son inaction prête encore à de fâcheux commentaires ». (i)
Bien de tout cela n'est exact. La vérité est que, dans la manœuvre d'Iéna, Napoléon n'ayant pas imaginé que l'armée prussienne pourrait se fractionner en deux grands groupes indépendants au moment de lui livrer bataille, il se trompa, comme il l'avait fait à Ulm, mais ne voulut pas en convenir, et s'efforça, en altérant les faits et en exploitant habilement certaines apparences, de rejeter toute la responsabilité de son erreur sur Bernadotte, qui n'avait fait que lui obéir, comme il l'exigeait impérieusement, brutalement, en toutes circonstances. Au fond, c'est le même procédé que nous retrouverons à Bavlen : l'Empereur outrage, accuse de trahison, d'infamie et crée la légende destinée à déshonorer un innocent ; et voulant que son verdict reste, il supprime toute discussion, toute explication, et enlève à celui qu'il tare à tout jamais, la possibilité de se défendre. Bernadotte ne comparaîtra pas plus devant un Conseil de guerre, que Dupont ne sera déféré à la Haute-Cour; grâce à cette lactique, il deviendra le « misérable Ponte-Corvo », comme le glorieux Dupont, taxé de lâcheté, sera, pour les générations de tout un siècle, un homme digne de tous les mépris. De tels actes ne sauraient échapper au jugement de l'histoire. — Faisons aussi remarquer que le beau fait d'armes de Halle appartient tout entier à Dupont et non pas à Bernadotte, et que le maréchal fut blessé d'une balle au cou, quatre mois après Eylau, à Spanden, sur la Passarge, et non pas à Spandau. Quant à la conduite du prince de Ponte-Corvo au moment d'Eylau, elle fut, comme nous le démontrerons, d'une correction absolue, et s'il y eut, à ce sujet, « de fâcheux commentaires », ils ne purent provenir que d'hommes ignorants ou de mauvaise foi.
Dans le Journal des Débals du 18 juin 1902, nous trouvons le jugement suivant, porté sur le rôle militaire du maréchal Bernadotte pendant les campagnes de Prusse et de Pologne : « Le jour d'Auerstaedt et d'Iéna, il reste immobile entre les deux champs de bataille, refuse de secourir Davout qui, presque sous ses yeux, se bat contre des forces trois fois supérieures. A Eylau même jeu : il n'intervient pas dans l'action, faute d'ordres, assuret-il » (2). — Il y a, dans cette appréciation autant d'erreurs que de mots. Le i[\ octobre 1806, le maréchal Bernadotte n'est pas resté un seul instant immobile. Il a quitté Naumburg à 4 heures du matin, se dirigeant sur Dornburg, conformément aux ordres de l'Empereur, et il est nettement démontré que son retard fut dû uniquement aux difficultés inouïes et imprévues qu'il rencontra au passage de la Saale, à Dornburg,
(1) Un Cadet de Gascogne, par M. Alfred Rambaud, membre de l'Institut (Revue Bleue). (a) Bernadotte d'après un Livre récent (Léonce Pingaud), par Emile Uaumant.
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obstacles dont Napoléon et les historiens, même les pins récents, se sont bien gardés de dire un mot.
Il n'est pas exact que Bernadotte ait -refusé de secourir Davout, et jamais on n'a pu fournir l'ombre d'une preuve à l'appui de cette assertion ; il n'a fait qu'obéir, et nous prouvons qu'à la Grande Armée, les maréchaux, tenus en bride par la main de fer de Napoléon, n'osaient prendre la moindre initiative, dans la crainte, comme dit Lannes la veille d'Iéna, de contrarier les intentions de Sa Majesté. Chacun d'eux obéissait à l'Empereur, et à l'Empereur seulement, et aucun ne se fût laissé influencer par les sollicitations d'un collègue. Nous avons déjà dit qu'à Coburg, au début de la campagne, Augereau, ne recevant pas d'ordres, resta deux jours sans bouger, pendant que Lannes, son collègue de l'aile gauche, abordait l'ennemi avec son seul corps d'armée et eût pu, comme Davout, se heurter à des forces supérieures.
A Eylau, Bernadotte continua, en effet, le « même jeu », qui consistait à obéir, de sorte que le jour où se livra cette grande bataille, il était fort loin du théâtre de l'action, et que personne ne comptait sur lui. Sa conduite pendant la campagne de Pologne lui valut de la part de Napoléon les éloges les plus flatteurs.
Dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, M. Thiers avance, comme nous l'avons précédemment mentionné, que le maréchal Davout connut par quelques prisonniers, dans la soirée du i3 octobre, l'approche de la Grande Armée du Roi, marchant de Weimar sur Naumburg. Celte thèse ayant été reprise tout récemment, sans davantage de preuves, dans une étude due à un officier supérieur (2), nous croyons devoir dire notre sentiment à ce sujet. — Après avoir constaté que « le maréchal Davout, croyant marcher au combat général, va se heurter seul et à V improviste contre le gros des forces prussiennes », le commandant Thélard dit que le maréchal sut, le i3 au soir, par un déserteur des gardes du corps prussien, que l'armée du Roi s'avançait vers Kôsen, et il écrit : « Le maréchal fut donc averti, le i3 au soir seulement, qu'il était en présence de l'armée principale, en même temps qu'il recevait l'ordre de l'Empereur que nous avons donné plus haut. Ses trois divisions étaient bivouaquées au Sud de Naumburg, entre Alt et Neu-Flemingen, à 8 kilomètres du général Schmettau. — Il envoya tout de suite un escadron et deux bataillons du 25e, sous le commandement du colonel Cassagne, occuper le pont de Kœsen pour assurer son débouché, puis il fit demander à Bernadotte son concours. Le prince de Ponte-Corvo insista pour passer le premier ; Davout lui ayant fait observer avec raison qu'il avait déjà des troupes engagées et qu'il ne pouvait scinder son corps d'armée, le chef du ior corps répondit qu'il allait chercher un passage en remontant la rivière, ce qui, d'ailleurs, était conforme aux ordres de l'Empereur lui indiquant Dornburg comme objectif de sa marche. — Le maréchal Davout comprit qu'il ne devait compter que sur ses trois divisions. »
Tout semble démontrer que le maréchal Davout ignora, jusqu'au moment même où il ahorda l'ennemi, le matin du i4 octobre, la véritable situation des choses. S'il eût connu l'approche de l'armée principale des Prussiens « en même temps qu'il recevait l'ordre de l'Empereur », c'est-à-dire à 8 heures du soir (heure indiquée dans la lettre de Bernadotte
(1) Les Causes d'un Désastre militaire, par le commandant Thétard.
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au major général), son devoir strict, évident, eût été de prévenir au plus vite Napoléon, qui, dans la persuasion où il était d'avoir devant lui le gros des forces ennemies, appelait vers léna tous ses corps d'armée, à l'exception du .'}''. Ainsi averti \ers minuit, l'Empereur eût pu encore prendre des dispositions utiles pour la journée du il\, donner des ordres précis à Bernadotte et employer à une démonstration sur les derrières de l'armée du Roi les troupes qui ne furent pas utilisées dans la bataille d'Iéna, tandis que, ne soupçonnant pas le fractionnement de l'armée prussienne en deux grands groupes, il voulut avoir sous la main cinq corps d'armée, la garde et la réserve de cavalerie pour combattre !\o ooo hommes, laissant Davout se heurter, avec son seul 3" corps, contre les 5/j ooo hommes de l'armée du Roi. Et il prévoyait si peu le danger auquel le maréchal Davout allait être exposé, qu'à 10 heures du soir, le i3, il lui envoyait un ordre, qui parvint à Naumburg à 3 heures du matin, par lequel il lui enjoignait de se porter, par Apolda, sur les derrières de l'armée qu'il allait attaquer de front et qu'il supposait la seule existante.
Si le maréchal Davout, après avoir envoyé, le i3 au soir, à l'Empereur, son rapport si rassurant, eût appris l'approche de la grande armée prussienne, il eût compris le danger qui le menaçait, cl alors c'est vers l'Empereur qu'il se fut immédiatement tourné, pour le mettre au courant et lui demander des renforts et des ordres. Le silence absolu du maréchal, l'ignorance complète où resta .Napoléon pendant toute la journée et une partie de la nuit du i/j qu'il eût été livré une bataille quelconque à Àuerstedt, prouvent clairement que ni dans la soirée du i3, ni dans la nuit qui suivit, nul ne soupçonna que l'armée du Roi se dérobait à la bataille et marchait sur Naumburg, en se couvrant de l'écran des [\o ooo hommes du prince de Hohenlohe. Dans ces conditions, il était naturel que l'Empereur ramenât à Dornburgle maréchal Bernadotte, et laissât le maréchal Davout, avec son seul corps d'armée, pour tomber, par Apolda, sur les derrières de l'ennemi. Tout ce qu'on a écrit de différent n'est que du roman, imaginé pour prouver l'impeccabilité du génie de Napoléon, en sacrifiant le maréchal Bernadotte, comme il fut fait pour Murât à Ulm et en Espagne, et pour Dupont à Baylen.
Faisons aussi remarquer combien il est invraisemblable que Davout ait demandé à Bernadotte son concours, dans la soirée du i3, et qu'il se soit alors élevé entre les deux maréchaux une question de préséance, puisque tous deux ne pouvaient songer à se mouvoir avant d'avoir reçu les ordres annoncés par la lettre de 3 heures de l'après-midi et qui ne parvinrent à Naumburg qu'à trois heures du matin, le i4-
Résumant les considérations qui précèdent, nous dirons, sans prétendre autrement apprécier la personnalité du maréchal Bernadotte, que s'il avait reçu l'ordre d'appuyer le maréchal Davout dans la journée du i4 octobre 1806, il l'eût ponctuellement exécuté; mais, cet ordre, il ne le reçut point ; l'Empereur, qui pouvait le donner, non seulement ne le donna pas, mais manifesta le désir que le commandant du ier corps se trouvât, le 1 4 , à Dornburg, loin de Davout, comme il le lui avait prescrit le matin du i3.
Le il\ octobre, pendant que l'Empereur, couronnant ses habiles manœuvres par une
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grande bataille, taillait en pièces, à léna, le corps de Hohcnlohc augmenté des Saxons et du corps de Rûchel, le maréchal Davout soutenait, à Auersledt, avec le 3° corps, une lutte disproportionnée el infiniment glorieuse contre une armée de 54 ooo hommes (î), commandée par le Roi de Prusse en personne, et lui faisait subir une déroule complète.
Cette victoire, Napoléon ne voulut jamais la reconnaître. Pour lui, — el le 5° bulletin le démontre amplement, — tout en louant hautement la belle conduite du maréchal Davout et de ses troupes dans la journée du i4, il n'admit pas qu'il y ait eu, ce jour-là, d'autre bataille que celle d'Iéna, dont l'affaire d'Auerstedt était simplement un incident, un glorieux épisode. C'est ainsi que, dans le 5e Bulletin, il dit : « A noire droite, le corps du maréchal Davout faisait des prodiges. » Il mêle les pertes subies dans les deux actions, ainsi que les trophées conquis, el pourtant quatre lieues séparent léna du champ de bataille du 3'; corps, et ce n'est que par un aide de camp du maréchal Davout que Napoléon eut connaissance de la glorieuse bataille livrée auprès d'Eckarlsberga sur la position d'Auerstedt.
« En effet, dit le général de Ségur, deux heures plus lard, un officier de Davout, Bourck, vint encore le réveiller. Il lui apprit la victoire d'Auerstedt : victoire tellement à part de celle d'Iéna. quoique simultanée, que, huit et dix heures même après la fin de celle-ci, l'Empereur l'ignorait, s'en enquérait, et n'en avait même pas entendu le bruit. Il ne faut pourtant pas s'étonner si, dans son bulletin du lendemain, il se plut à confondre cette victoire avec la sienne. C'était surtout à Auerstâdt et devant un seul de ses lieutenants, que, trois fois plus nombreuse, l'élite des forces prussiennes, avec ses généraux les plus renommés, ses Princes et son Roi lui-même, venait d'être anéantie, tandis que, à léna, l'Empereur, aussi fort que l'ennemi, ne se trouvait avoir vaincu que deux lieutenants qu'il avait surpris séparés du reste. La gloire était trop disproportionnée pour qu'il en convînt aux yeux des peuples, lui qui vivait surtout de gloire ! On verra que moins gêné par la politique, il fut plus vrai dans ses paroles, et plus juste dans ses éloges et dans sa reconnaissance... Ce jour-là (iô octobre), son premier soin avait été de dicter le bulletin de sa victoire. Davout y fut comblé des plus grands éloges, mais l'exactitude des faits y fut altérée; il n'y fut question que d'une bataille, et il y en avait eu deux. L'Empereur y sembla avoir eu le plus à vaincre, tandis que c'était tout le contraire » (2). — Rappelons aussi que lorsque Napoléon passa le 3e corps en revue, sous les murs de Berlin, il félicita les soldats de l'intrépidité qu'ils avaient montrée à la bataille d'Iéna.
Cependant les troupes prussiennes s'enfuyaient de toutes parts, éperdues, dans un inexprimable désordre, les unes vers Weimar el Erfurt où elles ne tardèrent pas à être
(1) Le lieutenant-colonel von derGoltz porte à 5oooo liommcs l'effectif de l'armée prussienne à Àuerstedt, défalcation faite de l'avant-garde du duc de Weimar qui ne se trouva pas à la bataille ; il dit que l'armée de Ilohcnlohe comptait 4o 000 hommes, y compris l'avant-garde du prince Louis et le corps de Tauenzien, et que le général Rûchel avait l5 ooo hommes. — Le lieutenant-colonel Foucart, comptant les bataillons prussiens à 700 liommcs et les escadrons à 120 chevaux, estime que l'armée du Roi était de 54 000 hommes, celle de Hohenlohe de 44 000 hommes et le corps de Riichcl de 28 000 hommes en y comprenant l'avantgarde du duc de Weimar.
(2) Mémoires </« générai comte de Ségur.
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capturées, les autres dans la direction du Nord, \ers l'Elbe et Magdebourg. Napoléon, dont le génie excellait surtout à tirer de la victoire un parti maximum, donna immédiatement les ordres nécessaires pour que tous les détachements ennemis fussent poursuivis à outrance.
Le corps de réserve de l'armée prussienne, sous les ordres du prince Eugène de Wurtemberg, fort d'environ 25 mille hommes de troupes fraîches, et venant de Magdebourg, s'était avancé jusqu'à Halle, où il avait pris position afin d'offrir un point de ralliement aux corps échappés aux grands désastres d'Iéna et d'Auerstedt.
Dans la nuit même qui suivit la bataille d'Iéna, le maréchal Bernadotte, après avoir rendu compte à l'Empereur de son arrivée à Apolda, avait écrit au Major général la lettre suivante :
Apolda, i<i octobre 1806, g heures du soir.
Prince, j'ai prévenu directement l'Empereur de mon arrivée à 4 heures de l'après-midi sur les hauteurs d'Apolda, avec ma cavalerie légère et la division Rivaud. J'ai exposé à S. M. les obstacles qui m'avaient empêché d'y <Mrc rendu avec toutes mes troupes. Le chemin de Naumburg à Dornhurg a deux défilés ; le dernier surtout, celui de Dornburg, après le passage de la Saale, pour monter sur les hauteurs, peut être comparé à un passage des Alpes. \ous en aurez une idée en apprenant que les dragons, seuls, ont mis 6 heures pour le monter.
Nous nous trouvions absolument sur les derrières de l'ennemi et débordant toutes les troupes que le maréchal Davout avait à combattre, de manière qu'il a été dégagé de très bonne heure par notre mouvement.
L'ennemi nous a laissé environ 200 prisonniers, dont un officier d'état-major, et deux pièces de canon.
J'espère que cette nuit les divisions Dupont et Drouet m'auront rejoint ; je me mets en route demain sur Buttelstedt où l'on assure que l'ennemi s'est retiré.
Les prisonniers nous rapportent que le Roi lui-même a commandé la charge et que le duc de Brunswick a été blessé ; après l'affaire le Roi paraissait très abattu.
Il suffit de rapprocher cette lettre du Journal des Marches de la division Dupont, pour voir qu'elle décrit exactement la situation.
Avant de quitter Apolda, le maréchal Bernadotte reçut les instructions de l'Empereur, ainsi qu'il suit :
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Iéna, i5 octobre 1806, 5 heures du matin.
L'Empereur, M. le Maréchal, ordonne que vous vous portiez sur Neustadt, Reussdorf et Seena, qui est un débouché de la route de Weimar à INaumburg, et où il y a un embranchement du chemin qui conduit sur Magdeburg par Nebra et Qucrfurt.
Si vous avez un bon chemin pour vous rendre à Neustadt et que vous y arriviez de bonne heure, vous ferez sûrement un grand nombre de prisonniers. L'Empereur pense que vous êtes assez fort pour donner tête baissée sur tout ce qui voudra résister. Il n'y a rien de ce côté qui ne doive être battu par votre corps d'armée.
Le maréchal Davout reçoit l'ordre de se rendre à Naumburg; vous vous mettrez en communication avec lui.
Lorsque cet ordre fut expédié, l'Empereur pensait encore avoir eu devant lui la ma-
jeure partie de l'armée prussienne et il ignorait la belle victoire remportée à Aucrsledt par le 3e corps sur la principale armée, commandée par le roi de Prusse en personne. Le premier rapport, qui lui fut apporté par un aide de camp du maréchal Davout, ne laissait aucun doute sur l'importance de la bataille ; il était ainsi conçu :
Le Maréchal Davout à l'Empereur.
Au bivouac d'Auersliidt, i/j octobre 1806.
J'ai l'honneur de rendre compte à V. M. qu'en débouchant de kosen, j'ai trouvé à un quart de lieue l'ennemi tpii était en marche pour s'emparer lui-même de ce débouché. La bataille s'est engagée de suite; elle a été sanglante et disputée. Le roi de Prusse, le duc de Brunswick et le maréchal de Mollcndorf et plus de 60000 hommes ont disputé la victoire à votre 3e corps; elle nous est restée ainsi eme presque toute l'artillerie ennemie. Le nombre des prisonniers n'est pas très considérable, le peu de cavalerie que j'avais, qui a fort bien servi du reste, n'ayant pas été suffisante pour pouvoir profiter des succès de l'infanterie. Le grand-duc de Berg avait retiré la veille la division do dragons Sahuc.
Y. M. a perdu beaucoup de braves, parmi lesquels je citerai le général Debilly, les colonels Vergés, Iligonet, Yiala, Micolasct plusieurs autres blessés. Plusieurs régiments ont perdu la plupart de leurs officiers : le nombre des blessés est très considérable.
Le duc de Brunsw ick a été grièvement blessé à la tête ; on regarde sa blessure comme mortelle.
Des généraux prussiens ont été blessés. Parmi ces derniers on compte le prince Auguste, oncle du Roi.
Les deux frères du Roi se trouvaient à cette bataille ; les gardes à cheval et à pied ont beaucoup souffert.
Les cartouches manquant, les corps étant très affaiblis, j'ai pris position vers les 7 heures du soir. Cette nuit on remplacera les cartouches, on mettra les armes en état et demain nous serons prêts à exécuter les ordres de V. M.
Je dois citer avec le plus grand éloge la conduite des généraux Friant, Gudin et Morand... Le général Daultanne s'est fait distinguer de toute l'armée.
Ces jours-ci j'aurai l'honneur d'adresser à V. M. les détails nécessaires pour lui faire connaître la brillante conduite de tous ses officiers et soldats.
L'ennemi parait s'être retiré du côté de Weimar.
11 résulte clairement de ce rapport que ce fut le Grand-Duc de Berg qui retira la division de dragons Sahuc (4e de la réserve), placée le 12 en soutien, à la hauteur de la 20 division du 3e corps ; le prince Murât avait seul qualité pour lui donner des ordres, et Ton ne s'explique pas comment M. Thiers a pu accuser le maréchal Bernadolte d'avoir, sans autorisation, disposé de cette division, dans le but de diminuer encore les forces déjà insuffisantes dont disposait le maréchal Davout. Le célèbre historien a, comme nous l'avons prouvé, apprécié de la manière la plus fausse le rôle du prince de Ponte-Corvo, lors des événements d'Iéna et d'Auerstedt.
La situation étant ainsi connue au quartier impérial, le Major général écrit une seconde lettre au maréchal Bernadotte pour lui prescrire de se mettre à la poursuite du « corps qui a été opposé au maréchal Davout ». Pour l'Empereur, il a battu à léna l'armée prussienne,
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cl le maréchal Davout n'a triomphé que d'un corps (i). La lettre du maréchal lierthicr est ainsi conçue :
Iéna, l5 octobre 1806, 10 heures du matin.
L'aide de camp du maréchal Davout qui vous porte cette lettre, M. le Maréchal, vous fera connaître ce qui lui est arrivé hier; cela nécessite de vous mettre à la poursuite du corps qu'il a combattu.
L'ordre que je vous ai envoyé, il y a deux heures, parait à l'Empereur prévenir ce que vous devez faire ; cependant vous êtes le maître de manœuvrer comme les circonstances vous l'indiqueront. Faites le plus de mal possible à l'ennemi, ayant soin cependant d'attaquer le corps qui a été opposé au maréchal Davout, s'il était possible qu'il fût resté en position, ce qui serait la plus grande folie; dans ce cas, poursuivez vivement ce corps. Si, n'ayant été instruit que tard, des succès de la bataille d'hier, il avait hésité de se retirer et mis de l'incertitude dans son mouvement, détruisez-le.
Tenez-vous le plus possible dans une position à être le corps d'armée le plus près de Naumburg, hormis le maréchal Davout, de sorte que lorsque le mouvement de l'ennemi sera bien connu, vous soyez prêta vous porter sur l'Elbe et Berlin, pouvant, de votre position, vous porter en une journée sur Naumburg.
A cette date, l'intention de l'Empereur était que le maréchal Davout continuât à couvrir Naumburg, de façon à pouvoir toujours arriver à Leipzig et à l'Elbe avant l'ennemi.
Le maréchal Bernadotte atteignit Neustâdt vers onze heures du matin. Après avoir rendu compte au major général de la prise de 1 200 prisonniers, dont un bataillon entier de fusiliers de Ihlos, de !\ pièces de canon, d'une quarantaine de pontons et de beaucoup de caissons, il continua sa route et arriva dans l'après-midi à Bibra. — « La division Dupont se rendit le i5 à Bibra, situé à la croisière des routes de Naumburg à Querfurt et Nordhausen. Les troupes bivouaquèrent sur le plateau, laissant le village à un demi-quart de lieue du bivouac (2) ». — « La division de cavalerie marchait à la tête et sur les flancs des 3 divisions d'infanterie, elle poussa des reconnaissances jusqu'à Nebra. Les 3 divisions d'infanterie marchant tantôt en colonne, tantôt en bataille par régiment, s'établirent aux environs de Bibra. À celte journée de marche, un bon nombre de fuyards fut pris ainsi que canons, pontons et charrettes. — Le quartier général était à Bibra (3) ».
De Bibra, le maréchal Bernadotte écrit au Major général :
Quartier général à Bibra, iô octobre 1806.
J'ai l'honneur de vous prévenir que je suis arrivé cet après-midi à Bibra. J'ai aussitôt envoyé des détachements de cavalerie à .Nebra et Querfurt, à Laucha, à AViehe et à Bultstadt.
Tous les rapports confirment que les Prussiens se sont retirés sur Nordhausen en passant par Eisleben.
Comme il paraît que le prince de Ilohenlohe est maintenant trop éloigné pour que je puisse
(1) C'est ainsi que Bertbier félicitait le général Dupont, au nom du Premier Consul, du combat de Pozzolo, affaire où l'armée autrichienne comptait 20 000 hommes de plus que celle de Mêlas à la bataille de Marengo.
(2) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
(3) Journal des opérations du Ier corps d'armée.
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l'atteindre, je resterai dans les environs de Nebra jusqu'à ce que vous m'ayez transmis de nouveaux ordres.
Un piquet de a5 chasseurs du 5° régim'ent a fait mettre bas les armes à 200 hommes de la garde du Roi qui escortaient une pièce de canon.
L'ordre de marche du Ier corps, pour la journée du 16 octobre, porte ce qui suit :
ORDRE DE MARCHE DU l6 OCTOBRE
Le Ier corps se mettra en marche à 9 heures précises pour se porter sur Nebra.
Le général Watier avec les 2e et 4" régiments de hussards ouvrira la marche; il enverra un détachement de 10 hommes et un ollicicr bien montés sur Freyburg, en passant par Balgstàdt, un autre de 2 5 hommes sur Querfurt, et un troisième de 10 hommes sur Heldrungen, non loin de l'embouchure de la Wipper. Ces détachements enverront toutes les heures jusqu'à 2 heures au général Watier des nouvelles de l'ennemi.
Le 5e de chasseurs marchera à un quart de lieue des 2 régiments de hussards.
La division Dupont suivra immédiatement, ensuite la division Rivaud et enfin la division Drouet.
Tout le monde marchera serré, et, autant que Caire se pourra sur le flanc de la route, afin de donner à l'artillerie plus de facilités pour avancer.
En arrivant, l'appel sera fait dans tous les corps. Il sera rendu compte de ceux qui manquent et des motifs de leur absence.
Le général de division, chef de l' état-major général, Signé : L. Bertiiier.
D'après les nouvelles que l'on a de l'ennemi, MM. les généraux sont prévenus que le corps d'armée se portera probablement à Querfurt.
Cet ordre de marche fut modifié ainsi qu'il suit :
Bibra, 16 octobre 1806.
Les colonnes, au lieu de se diriger de Bibra sur Nebra, d'après l'ordre donné, se rendront de ce premier endroit à Carsdorf passant par W eisser-Schwan, et de là directement sur Querfurt.
Signé : Léopold Berthier.
La division Dupont tenait la tête de la colonne d'infanterie. «La marche eut constamment lieu à travers champs. On était en colonne. Le maréchal prince de Ponte-Corvo ordonna de bivouaquer à Barnstâdt. Nous arrivâmes dans ce village à 4 heures du soir (1) ».
De Weisser-Schwan, à une lieue de Bibra, le maréchal Bcrnadolte rend compte au Major général qu'il envoie des partis dans toutes les directions, et qu'on vient de lui apprendre la présence du corps du prince de Wurtemberg dans les environs de Halle ; si cet avis se confirme, il marchera sur ce corps. Sa lettre est ainsi conçue :
Weisser-Schwan, à une lieue de Bibra, 16 octobre 1806, 10 heures du matin.
J'étais en route pour me porter sur Carsdorf et Querfurt, lorsque votre dépêche de ce matin m'a été remise. J'ai eu l'honneur de vous écrire hier que j'étais à Bibra, que le prince de Hohenlohc s'était retiré sur Nordhausen, et que l'armée du Roi se retirait du côté du Ilarz.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont Arch. Dupont
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Déjà depuis hier la route de Weisscnsec à Halle est interceptée puisque j'ai des partis à Querfurl ; celle de Halle à Erfurt l'est déjà depuis hier matin 6 heures. J'aurai h midi des détachements à Heldrungen et sur la rive gauche de la Wippcr.
J'apprends que le corps du prince de Wurtemberg est dans les environs de Halle; j'enverrai ce soir pour le reconnaître ; si cet avis se confirme, je marcherai sur lui ; dans ce cas je prierai M. le maréchal Davout d'envoyer quelques partis de cavalerie sur Merseburg pour se lier avec moi. Si je suis informé que le prince de Hohenlohe, que l'on dit s'être retiré sur Nordhausen, veut se porter sur Halle, je me trouverai en mesure d'attaquer son liane droit dans sa marche.
Enfin, si je n'ai aucune nouvelle du prince de Hohenlohe ni du prince de Wurtemberg, et que j'entrevoie la possibilité de surprendre Magdeburg, je marcherai sur cette place en faisant 12 à i5 lieues dans la dernière journée. Dans ce dernier cas, j'aurai soin de vous donner sou\ eut de mes nouvelles,
P. -S. — C'est faute d'officier que je vous ai envoyé hier un maréchal des logis.
Arrivé à Qucrfurt, qui est à 6 ou 7 lieues au Sud-Ouest de Halle, le prince de Ponte- Corvo donne, pour la marche du lendemain, les instructions suivantes :
ordre
Quartier général à Querfurt, 16 octobre 1806.
Les divisions se tiendront prêtes à marcher demain à 2 heures du matin ; les généraux commanderont cpie tout le monde se trouve à son poste et que l'on marche bien en ordre et serré.
L'appel sera fait ce soir et demain matin avant de partir ; on rendra compte des hommes qui manquent.
Les chefs de corps veilleront à ce que les hommes fassent la soupe ; s'ils n'avaient pas de viande, les colonels feraient prendre et abattre des bœufs au camp.
MM. les généraux de division seront prévenus avant minuit delà route qu'ils prendront.
COMBAT DE HALLE
Le Ier corps d'armée quitta ses bivouacs près de Querfurt, à deux heures du matin, le 17 octobre, se dirigeant au Nord-Est, sur la ville de Halle; la division Dupont tenait la tête de la colonne. — Des reconnaissances ayant signalé, sur la gauche, la présence d'un corps ennemi qui semblait se porter d'EisIeben sur Halle, le maréchal Bernadotte laissa la division Drouet à Teutschenthal pour l'observer. Arrivé à Passendorf, d'où l'on domine toute la vallée de la Saale, le prince de Ponte-Corvo put se rendre compte de la position de l'ennemi.
En face de Halle, la Saale se divise en trois bras principaux séparés par des marais ou prairies inondées, qu'on traverse sur une digue longue d'environ un kilomètre et large de dix-huit pieds, coupée par trois ponts-levis ; des batteries placées dans les îles, enfilaient la digue dans toute son étendue. Halle est bâtie sur la rive droite, au pied d'une ligne de collines sur le haut desquelles étaient rangés les 20 mille hommes du duc Eugène de Wurtemberg, réserve de troupes fraîches, qui n'avait point combattu à Iéna. La ville, entourée d'une vieille muraille percée de quatre portes, est dominée par les hauteurs voisines, dont la crête n'est pas distante de plus de 3oo mètres de l'enceinte. Du côté de la rivière, la
//r/zinir',
II A I ,LE
Dienn
&Hr
Prieur et Dubois et Cu.
muraille était double, et l'on ne pouvait entrer dans la place qu'en traversant deux ponts couverts.
Ne voulant point laisser au duc de Wurtemberg le temps de se fortifier à Halle et d'y recevoir des renforts, le maréchal Bernadotte ordonna au général Dupont d'emporter la position. Le général, suivi de ses aides de camp, s'avança immédiatement pour reconnaître le terrain.
L'opération présentait des difficultés qui pouvaient d'abord paraître insurmontables. Il fallait s'emparer, sous le feu de l'artillerie et de la mousqueterie, d'une digue longue de 5oo toises, défendue par 3 000 hommes, pénétrer dans la ville de Halle, en déloger l'ennemi, la traverser, puis en déboucher, gravir sous les projectiles les hauteurs qui la dominent, et aborder une armée de 20 000 hommes de troupes fraîches, parfaitement outillée. L'entrée du pont était fermée par une barrière, et les Prussiens y avaient placé un gros détachement qui occupait, avec une batterie, les abords du pont, à droite et à gauche. La digue et les murailles de Halle étaient couvertes de monde.
Le général Dupont, dont l'inlrépédité et le sang-froid ne s'étonnaient de rien à la guerre, n'eut pas un instant d'hésitation. Il se dit qu'une extrême audace lui donnerait le plus de chances de succès, et résolut de brusquer l'attaque en lançant ses bataillons, tête baissée, à la baïonnette, sur l'ennemi. Il retourna sur-le-champ à sa division, qu'il avait laissée à deux portées de canon en arrière, dans un petit bois, et fut tout étonné de ne plus la retrouver. « Je cours, écrit le général, et je fais courir pour la retrouver et la ramener. J'apprends alors que le maréchal ayant eu connaissance de quelques partis ennemis, avait dispersé mes bataillons en les dirigeant contre eux; ils ne méritaient aucune attention, et j'envoie l'ordre à tous mes chefs de corps de se reporter immédiatement devant la place. Ils s'y rendent avec empressement ; ma division se réunit, moins un bataillon du 9 e léger que je n'ai pu rallier de la journée à son drapeau, mais ce contre-temps m'a fait perdre deux à trois heures dont l'ennemi a profilé pour ajouter à ses dispositions ; il place en avant du pont un corps considérable et une batterie destinée à le couvrir. La ville se trouve ainsi protégée par trois lignes de feux qui en défendent les approches (1). »
Le général Dupont prit alors ses dispositions d'attaque. Il plaça le 9e léger en colonne par section sur la roule, et disposa de même le 32e, sur sa droite; les colonels Meunier et Darricau étaient à la tète de leurs braves régiments ; le 960' fut placé en réserve avec le 4e de hussards, derrière le village de Passendorf. Ces préparatifs se firent rapidement et dans le plus grand ordre ; l'artillerie ennemie tirait à mitraille et l'on ne pouvait répondre que faiblement, les deux tiers des pièces du 1 " corps étant encore en arrière par suite des difficultés qu'avait présentées le passage du défilé de Dornburg ; le général Eblé fit établir en avant de Passendorf, à droite et à gauche, les 12 pièces dont on disposait.
Sûr de ses troupes, et donnant l'exemple, comme toujours, le général Dupont s'est placé en tête de ses soldats, l'épée à la main. Sur son ordre, transmis par le capitaine Barbarin, les bataillons s'élancent à la charge, dans un furieux élan, sans tirer un coup de fusil; ils abordent, sous une grêle de balles et de mitraille, avec une impétuosité irrésis-
(1) Mémoires inédits du général Dupont.
tible, les défenseurs du premier poni, les massacrent, brisenl la barrière, et continuant leur course sur la digue, culbutent les Prussiens épouvantés, les poussent la baïonnette dans les reins, s'emparent des canons, traversent les ponts sans s'arrêter el entrent dans la ville pêle-mêle avec les fuyards. L'action a été si rapide, que les pertes sont peu importantes ; sur la digue, tout a élé tué ou pris, malgré les efforts désespérés du généra] Hinrichs. — Dans l'intérieur de Halle, le combat est furieux; on poursuit l'ennemi de rue en rue, de place en place, sans répit, et bientôt il est rejeté hors de la ville, dont on barricade les portes, en attendant les renforts qui permettront de déboucher,
A ce moment arrive, au pas de course, le 96e régiment, avec son vaillant colonel Barrois et le général Legendre, qui s'était tant illustré à Marengo et à Pozzolo, à la tète de la 4oe demi-brigade. — Le général Dupont se dispose à sortir de la ville, pour attaquer l'armée qui occupe les collines voisines. Mais le duc de Wurtemberg a fait établir des batteries qui battent les portes de Halle par ou doivent sortir les Français; tout ce qui tente de dépasser l'enceinte est écrasé sous la mitraille et la mousqueterie, el forcé de rentrer dans la place. Le général Dupont fait alors pratiquer dans la muraille, à droite et à gauche des portes, des issues qui permettront des attaques de flanc et détourneront l'attention de l'ennemi ; puis, à son signal, tous les bataillons de la division font soudainement irruption en dehors de l'enceinte et se précipitent à l'assaut des hauteurs, sous un feu épouvantable parlant des maisons du faubourg, des jardins el des positions mêmes de l'ennemi. Le colonel Darricau a deux chevaux tués sous lui; le général Rouyer a son cheval frappé à mort, et le général Legendre reçoit quatre coups de feu dans ses habits. Le colonel Meunier et le colonel Barrois se couvrent de gloire ; les troupes montrent un élan extraordinaire auquel rien ne peut résister. Il est alors trois heures et la bataille est complètement gagnée.
Le ior bataillon du 9e léger, resté sur la rive gauche de la Saale pour s'opposer à un mouvement de la cavalerie prussienne, le 2e et le 4e de bussards, puis les régiments de la division Rivaud arrivent successivement pour prendre part à la lutte et confirmer le succès du général Dupont. Culbuté sur tous les points, débusqué de Diemilz, de Peissen et de Rabatz, où il est sabré par nos bussards, le prince de Wurtemberg se meten retraite vers l'Elbe, dans la direction de Dessau, laissant entre nos mains 5 000 prisonniers, une trentaine de bouches à feu, et 4 drapeaux. — On le poursuivit jusqu'au delà de Landsberg, à plus de quatre lieues de Halle.
Le corps ennemi détaché sur la rive gauche fut attaqué et détruit par le général Drouet, qui lui prit 1 800 hommes et l\ pièces de canon.
Le maréchal Rernadotte vint féliciter sa ire division de son beau succès, et il ne ménagea pas les éloges à ses braves soldats et à leur chef. « Je ne me suis pas cru nécessaire pendant l'action, dit-il au général Dupont ; vous étiez là pour la diriger. Ce beau fait d'armes est tout à vous. »
La nuit approchant, et les troupes étant épuisées par une longue marche et par un combat qui durait depuis neuf heures du matin, le maréchal ordonna d'établir les bivouacs en avant de la ville, sur les hauteurs. « La division du général Dupont el tout le corps du prince de Ponle-Corvo bivouaquèrent à une lieue environ de la ville, sur le champ de
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bataille. On avait laissé à Halle un régiment do la division du général Rivaud pour y maintenir l'ordre. Elle fut pillée néanmoins, tant par ce régiment que par les traînards de l'attaque de la ville. Le prince de Ponte-Corvo fit battre la générale pour arrêter le désordre. On y parvint difficilement (i). »
Les troupes se reposèrent sur leurs positions dans la journée du 18. « Je t'annonce, ma chère amie, écrit le général Dupont, la bataille et la victoire de Halle. C'est ma division qui s'est encore signalée; cette journée vaut celle d'Haslacb. — J'ai pris ce matin la tète du corps d'armée. Nous avons levé notre camp de Querfurl à deux heures du matin et nous nous sommes portés sur Halle. Le prince de Wurtemberg l'occupait avec une armée de trente mille hommes. Avec trois bataillons, le pont, défendu par plusieurs mille hommes, est emporté de vive force. Il n'y a jamais eu d'action plus audacieuse. Pendant cinq heures j'ai eu toutes les forces ennemies à combattre avec ma division seule, et elles ont été complètement battues. Une autre division est ensuite arrivée, mais la victoire était à nous. Il y a 5 à 6 mille prisonniers de guerre et 3o canons pour gages du triomphe. — Le maréchal Bernadotte m'a témoigné tout ce que ce succès pouvait lui inspirer en ma laveur. J'ai demandé le grade de général de brigade pour mes trois colonels. Meunier a été légèrement blessé. — J'ai été très content de M. Barbarin... J'ai monté, toute la journée, mon beau cheval limousin, qui s'en est bien tiré. Je suis un peu fatigué, mais je suis dans l'ivresse... Pour l'honneur de ma division je suis bien jaloux qu'on sache qu'elle seule a obtenu la victoire. Je viens de voir le général Suchet qui arrive ici. Il paraît, par ce qu'il m'a dit, que notre affaire du 17 est grandement connue et appréciée dans l'armée (2). »
Le Journal des marches et cantonnements de (a division Dupont fait, de ces événements, le récit suivant :
Le matin du 17, à 2 heures, la Division était déjà partie de son bivouac, marchant à travers champs ou des chemins de terre; elle atteignit au gros village de Teutschenthal la route de Querfurt à Halle. A deux lieues environ de cette dernière ville, on eut connaissance que l'ennemi ne pouvait être loin. En effet, il occupait la ville de Halle. On envoya sur-le-champ des tirailleurs en avant, et la cavalerie se mit en bataille, à droite et à gauche de la route, à une très petite distance de la ville, en attendant l'arrivée de l'infanterie, qui eut lieu quelques instants après. Les dispositions d'attaque furent faites sur-le-champ, et le général Dupont, à la tète de 3 bataillons seulement, enleva en moins d'une demi-heure le pont de Halle, et poussa l'ennemi jusqu'aux portes opposées de la ville. Alors arrivèrent toutes les troupes faisant partie de la division Dupont ; la fusillade devint plus sérieuse, on déboucha de la ville, et l'ennemi, quoique supérieur en grand nombre, se vit forcé de battre en retraite. La nuit ne nous permit de le poursuivre que jusqu'à deux lieues de la ville.
Voici les détails du combat de Halle :
Le Général Dupont, à S. A. le Prince de Ponte-Corvo,
Commandant le Ier Corps d'armée.
La Division que je commande, ayant levé hier son camp près de Querfurl, à deux heures du matin, s'est portée sur Halle où elle est arrivée à 10 heures. Pendant sa marclie, ses éclaireurs
(1) Journal îles marches et oantonnements île lu division Dupont Arch. Dupont).
(2) Lettre ù Mme Dupont.
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onl ramassé un certain nombre de soldats prussiens fugitifs et égares depuis la bataille d'Iéna. A une lieue de Halle, on a rencontré quelques partis de cavalerie ennemie qui se sont repliés à notre approche, mais qui bientôt ont été soutenus par plusieurs escadrons. L'avant-garde de ma Division s'est avancée vers la ville pour la reconnaître, et on a trouvé que le pont qui y conduit était occupé par l'ennemi. De nouvelles forces ont été aussitôt rassemblées, de manière cjue ce pont était défendu par deux mille hommes environ et plusieurs pièces de canon. Dans le même temps, onaiu tout à coup les hauteurs qui dominent la ville de Halle, sur la rive droite de la Saale, couvertes de troupes, et on a jugé que c'était l'armée aux ordres du prince de Wurtemberg. En effet, ce prince occupait depuis deux jours cette position importante, avec un corps d'environ 3o mille hommes.
D'après vos ordres, monsieur le Maréchal, j'ai fait mes dispositions d'attaque, pendant que l'ennemi faisait jouer sur nous son artillerie, à laquelle nous ne pouvions répondre que faiblement, attendu le petit nombre de nos bouches à feu. Le 3a1' régiment de ligne a été mis en bataille à la droite de la route, et un bataillon du <)' d'infanterie légère a été placé en colonne sur cette route. — L'enlèvement d'un pont est une des opérations les plus difficiles de la guerre ; celui de la Saale était chargé d'infanterie protégée par le canon, mais j'avais dans ces braves bataillons une confiance que l'événement a glorieusement justifiée.
L'ordre de la charge est donné (i). Ils s'avancent avec la plus étonnante intrépidité, et bravent une pluie de mitraille et de balles. Cette audace extraordinaire épouvante l'ennemi, malgré la position presque inexpugnable qu'il occupe. Le 32° régiment, conduit par le colonel Darricau, et le 2e bataillon du g', conduit par le colonel Meunier, se précipitent au même instant sur le pont, renversent la colonne ennemie, s'emparent de son artillerie et se font jour à la baïonnette jusqu'à la porte de la ville. Le terrain est couvert de morts et les Prussiens sont poursuivis de rue en rue jusqu'à la porte opposée de la place. Il n'y a jamais eu d'attaque plus impétueuse et de succès plus rapide. Ce pont, défendu par des Français, aurait été le tombeau d'une armée entière, mais attaqué par eux, il a été emporté de vive force dans une demiheure. Un grand nombre de prisonniers de guerre, parmi lesquels se trouvait un officier général et plusieurs officiers supérieurs, est resté entre nos mains.
Maîtres de la ville, de nouvelles difficultés se sont présentées à nous. Le prince de Wurtemberg avait fait dresser des batteries en face des portes par lesquelles il nous fallait passer et de nombreux bataillons ajoutaient à cet obstacle le feu le plus violent. Le terrain les favorisait, celui que nous occupions se trouvant commandé par les hauteurs qui touchent la ville et qui étaient couronnées de troupes. Pendant cjue cette action se passait et était soutenue avec beaucoup de chaleur des deux côtés, 1096e régiment, conduit par son colonel Barrois, arrive au pas de course, impatient de prendre part à un combat dont le début avait été aussi brillant. Le feu devient plus terrible; tout ce qui se présente pour tenter le passage des portes est accueilli par le canon tirant à mitraille et la mousqueterie. Cette position devenait à chaque instant plus meurtrière.
Pour vaincre cet obstacle, que la grande supériorité de l'ennemi semblait rendre insurmontable, nous nous sommes ouvert des issues à droite et à gauche des portes ; des colonnes ont été rapidement dirigées sur ces points où elles ont agi sur les flancs de l'ennemi. Par un élan audacieux, les colonnes principales cpii combattaient aux portes se sont jetées au dehors et ce choc simultané a dégagé l'enceinte de la ville. Les colonels Barrois et Darricau ont mérité dans cette occasion beaucoup d'éloges : le dernier a eu deux chevaux tués sous lui. Les chefs des bataillon Moulin, Loyard et Bouge se sont également conduits avec une grande valeur: le premier a été blessé. Le général de brigade Legendrc a reçu quatre coups de feu dans ses habits. Le général Rouyer a eu un cheval tué sous lui.
(1) Cet ordre a été porté par Barbarin, aide de camp du général Dupont; il est entré dans la ville avec la tète du 3ae qui ouvrait la marche
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Le prince de Wurtemberg voyant ses troupes culbutées sur tous les points, a abandonné l'espoir de rentrer dans la ville, et notre succès a été assuré. La Division s'est déployée dans la plaine, et le Ie* bataillon du 9e régiment, qui était resté en position sur la rive gauche de la Saalc, est arrivé pour prendre sa place dans la ligne. L'ennemi, de son côté, s'est reformé devant nous, à une demi-licue de la ville, et il n'a pas été sans doute peu étonné de voir combien le corps par lequel il avait élé battu lui était inférieur en nombre. Il a fait quelques mouvements de cavalerie, mais l'admirable contenance de notre infanterie a déconcerté toutes ses tentatives, et il a continué sa retraite. Nos bataillons, alternativement formés en colonne et en ligne, l'ont suivi vivement, et ont chassé son arrière garde de tous les villages où elle prenait position pour protéger le gros de son armée en désordre. Il était alors trois heures et la bataille était complètement gagnée.
Les régiments qui composent la 2'' Division sont arrivés en ce moment et ont concouru avec nous à la poursuite de l'ennemi, qui s'est retiré du côté de Dessau. Le général Paclhod est arrivé avec sa brigade, avec beaucoup de vivacité, sur le champ de bataille. Le général de division Rivaud a paru peu de temps après ; mais c'est à ce général a vous rendre compte de ce qui concerne sa Division. Les 2e et 4e de hussards ont fourni plusieurs charges près du village de Zwebendorf ; ils ont été appuyés par le Ier bataillon du 96'' que le chef de bataillon Loyard a très bien conduit.
Nous avons fait f\ à 5 000 prisonniers de guerre et pris une trentaine de bouches à feu. Les Prussiens ont perdu en outre beaucoup de inonde tué ou blessé. Les prisonniers ont rapporté que des régiments ont été entièrement détruits. Notre perte en tués et blessés est de /j à 5oo hommes. Tous ces braves sont à regretter, mais c'est à l'impétuosité de nos attaques et à la vivacité de nos opérations que nous devons de n'avoir pas fait une plus grande perte. Tout est extraordinaire dans cette journée où j'ai appris à estimer encore davantage ma brave Division. Aucun soldat, blessé ou mourant, n'a témoigné de regrets. Plusieurs criaient encore Vive l'Empereur ! insensibles à leurs blessures. Le zèle des officiers de tous grades a constamment égalé leur bravoure. La plus noble émulation et le même désir de vaincre régnaient dans tous les rangs.
J'aurai l'honneur de vous adresser un rapport particulier pour motiver les demandes de grades et de récompenses que je vous prierai de présenter à l'Empereur, pour les officiers, sousofficiers et soldats qui se sont fait remarquer par des traits d'éclat (1).
Le Précis historique des Campagnes du 1" Corps décrit ainsi l'affaire du 17 octobre :
A son arrivée à Querfurt, le 1 G octobre, le Prince de Ponte-Corvo apprit qu'une armée de réserve sous les ordres du prince de Wurtemberg, était rassemblée à Halle. Ayant résolu d'aller la combattre, il se mit en marche, de Querfurt, le 17, à deux heures du matin, marchant sur une seule colonne.
A 8 heures, sans qu'on eût rencontré l'ennemi, la Division Dupont et le 2e de hussards arrivèrent sur les hauteurs de Zscherben, à une lieue environ de Halle. Ces hauteurs cjui se prolongent à gauche par Nietleben et à droite par Angersdorf et Passcndorf, bordent le bassin que forme le vallon de la Saalc en avant de Halle sur la rive gauche.
Cette ville est située sur le penchant de la rive droite; de ce côté son enceinte de murailles et ses quatre portes sont dominées par la crête du coteau, qui n'en est éloignée que de i5o toises au plus.
La ville est séparée de la rive gauche de la Saale par plusieurs bras de rivière et des marais
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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sur lesquels on a construit une digue longue d'un quart de lieue cl flanquée à gauche par des
bosquets dans les marais, et à droite par des ilols. La ville est fermée de ce coté par deux vieilles enceintes cl en avant de chacune est un pont couvert.
On ne connaissait pas bien les forces des Prussiens. Le Ie de hussards fut poussé dans la plaine sur la gauche de la digue. Le général Maison le suivit pour reconnaître l'ennemi qui faisait des dispositions pour défendre le Iront de la \ille et les ponts, en même temps qu'il se formait en bataille sur les bailleurs qui la dominent en arrière; on le jugea fort de ao à aôooo hommes.
La position de Halle, du côté où le Ier corps arrivait, est formidable, et on peut dire qu'il v eut une sorte de témérité au Prince à y attaquer un corps qui n'avait point encore été entamé et qui était du double plus fort que lésion.
S. A. voulant profiter de l'incertitude et de l'étonnement que l'ennemi montra dans le premier moment, et pleine de confiance dans la valeur des troupes, se décida à commencer l'attaque avec celle du général Dupont et deux régiments de cavalerie légère.
Le général Dupont reçut donc l'ordre de se porter en avant du village de Passendorf avec les 9e régiment d'infanterie légère et 32e de ligne. Le 96e resta en réserve derrière le village avec le 4e de hussards. La division Rivaud.qui avait suivi le mouvement de la division Dupontct quin'élait point encore arrivée, reçut en même temps l'ordre de presser sa marche.
La division Drouet, avec le 5e de chasseurs, avait été portée près de Unter-Teutschenthal et vers le lac de Salzigcr-See, pour couvrir, pendant la marche, notre flanc gauche et nos derrières contre les corps ennemis battus à Iéna et qu'on disait venir d'Eisleben à Halle. Elle reçut également l'ordre de quitter cette position et de marcher sur Halle.
Le général Eblé fit établir de l'artillerie à droite et à gauche de la route en avant du village de Passendorf, pour répondre à celle de l'ennemi et battre les ponts. Cette artillerie fit fort bien.
Pendant qu'on faisait ces dispositions, l'ennemi profita d'un gué pour jeter de la cavalerie sur notre droite par Angersdorf ; un bataillon du 9e et un escadron de hussards y furent envoyés et cette cavalerie fut repoussée.
Cependant l'ennemi revenait de son étonnement et pressait ses moyens de défense aux ponts et aux portes et sur le front de la ville que nous menacions.
La tête de colonne de la division Rivaud commençait à paraître. Le général Dupont étant établi en avant de Passendorf, reçut l'ordre d'enlever sur-le-champ la ville; il forma un bataillon du 9"= et le 3ae en colonne d'attaque, se mit à leur tète et marcha droit au pont en suivant la digue ; il fit attaquer en même temps par ses tirailleurs l'infanterie ennemie qui avait débouché du pont et s'était déployée à droite et à gauche de cette digue.
En ébranlant cette colonne, le brave général Dupont dit : « Soldats! marchons, et que ces pièces ne tirent pas deux fois sur nous. » Il se précipite alors avec les trois bataillons d'infanterie sur les pièces, elles sont prises en effet avant d'avoir pu faire une seconde décharge, et les canonniers tués : l'infanterie ennemie placée sur les ponts, aux portes, et déployée à droite et à gauche de ce défilé le long de la rivière, est culbutée après un choc violent ; tout ce qui n'est pas tué ou pris se sauve à travers la ville. Des réserves placées dans les rues principales et sur les places veulent rétablir le combat, mais rien ne peut arrêter les braves 9e et 32e. Toutes les rues sont jonchées de cadavres et l'ennemi est forcé d'abandonner tout à l'ait Halle où on lui fait beaucoup de prisonniers.
Les colonels Meunier du ge et Darricau du 3ac se firent particulièrement remarquer par la vigueur avec laquelle ils conduisirent leurs régiments ; le premier fut blessé d'une balle à la poitrine.
Le 2e régiment de hussards reçut ordre d'entrer dans la ville et d'appuyer le général Dupont au débouché.
Nos troupes, encore trop faibles pour sortir et attaquer la position de l'armée ennemie en arrière de la ville, se barricadèrent aux portes en attendant le moment de déboucher.
Le prince de Ponte-Corvo voyant le général Dupont maître de Halle, et craignant que l'en-
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Demi ([ui avait toutes ses forces sur les hauteurs en arrière, ne l'en chassât, lit avancer le 96" régiment, commandé par le colonel Barrois cl ayant à sa tête le général de brigade Legendre.
Le 96e, en arrivant sur une des places de la ville, trouva une tête de colonne ennemie qui y pénétrait après avoir repoussé nos troupes cpii défendaient la porte d'Ulrichs. Il attaqua sur-lechamp cette colonne et rejeta l'ennemi sur sa position.
Le général Maison, qui avait suivi les mouvements de la division Dupont et observé les dispositions que l'ennemi faisait pour reprendre l'offensive, prévint, le prince de Ponle-Corvo qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour faire avancer de nouvelles troupes. En ce moment, le 8e régiment de ligne, avant à sa tête le général Pacthod, arrivait à Passendorf ; il reçut l'ordre d'entrer dans la ville. Le général Dupont réunit alors sa division et le 2P de hussards à la porte de Stein. Le général Pacthod s'établit à la porte des Potences avec le 8e régiment.
Le bataillon du 9e léger, qui avait été placé à Angcrsdorf, reçut l'ordre de joindre sa division à la porte de Stein. Toutes les troupes du général Dupont étant réunies à cette porte et, prèles à sortir, ce général donna l'ordre de rompre les barricades cpi'il avait fait établir ; les portes s'ouvrirent et le combat recommença avec fureur ; le 8e régiment sortait en même temps par la porte des Potences.
Pour déboucher de la ville, il fallait essuver les feux croisés de l'ennemi établi clans les maisons du faubourg et dans les jardins, ainsi que des batteries qu'il avait placées sur la hauteur en face des portes. Ce n'est qu'après des prodiges de valeur que nos troupes purent se former hors des murs sous le feu le plus meurtrier de mitraille.
Le 8e régiment de ligne souffrit beaucoup en débouchant : il fallut une grande fermeté au général Pacthod et au colonel Aulié, pour se maintenir.
La seconde brigade de la division Rivaud arrivant, le Prince la fit avancer avec le W de hussards ; elle se réunit au 8' de ligne à la porte des Potences, et alors les deux divisions, entièrement formées hors la ville, marchèrent à l'ennemi ; en un instant, malgré la supériorité du nombre, il fut culbuté et mis en déroute. Le Prince lit alors faire une charge aux ae et 4e régiments de hussards, cpii la compléta. La poursuite l'ut vive, on fit encore beaucoup de prisonniers, Le canon de l'ennemi avait été pris en batterie sur sa position. On le chassa successivement, des villages de Diemitz, Pcisscn et Rabatz. Un régiment de hussards prussiens chargea les 8e' et 96e près de ce dernier village. 11 fut reçu à bout portant et repoussé.
Le prince de Wurtemberg fit encore des efforts pour se rallier près du village de Môtzlich et arrêta notre poursuite, mais une nouvelle charge de cavalerie l'obligea à continuer de fuir, et il fvit mené jusqu'à quatre lieues de Halle, au delà de Landsberg.
Les colonels Gérard du ae régiment de hussards et Burlhe, du 4°. menèrent leurs régiments à la charge avec la plus grande valeur.
Pendant que le prince de Wurtemberg était battu dans la ville et en arrière, une colonne ennemie composée en partie du régiment de Treskovv et de quelques autres détachements, se montra sur nos derrières et prit position sur le Weinberg pour déboucher par la gauche du bois de Heide dans l'intention de rentrer à Halle. Cette colonne donna un moment de vives incpiiétudes au Prince de Pontc-Corvo, qui craignit cpie ce ne fût un grand corps qui venait au secours du prince de Wurtemberg.
La division Drouet n'était point encore arrivée de Unter-Tcutschcnthal ; l'ennemi eût pu entrer dans la ville et embarrasser beaucoup les troupes qui combattaient en avant. Le général Maison fut chargé de mener contre lui une compagnie de voltigeurs du 8" régiment d'infanterie et quelques hussards du 4" régiment qui étaient en réserve près du pont. L'ennemi s'arrêta et se déploya.
Le général Drouet, qui déjà avait reçu l'ordre de rejoindre les autres divisions sous Halle, avant entendu une vive canonnade, avait tellement pressé sa marche, qu'il arriva plus vite qu'on ne pouvait l'espérer.
Le prince de Ponte-Corvo fit former en bataille dans la plaine, sur la rive gauche de la Saale, les 27e d'infanterie légère et ç)or de la division Drouet, ayant leur droite vers la Saale et leur
3q8 l r. GÉNÉRAI DUPOHT
gauche nn bois, faisant face au Weinberg sur lequel le régiment de Treskowel lo> autres troupes ennemies avaient pris position.
Le 9/1" et Le 5e de chasseurs lurent envoyés en avant de la ville, où le combat semblait se ranimer, renforcer les divisions Dupont et Rivaud.
Le. 27'' d'infanterie légère, ayant à sa trie le général de brigade Werlé, marcha au Weinberg avec deux pièces d'artillerie ; après un engagement vif et meurtrier, l'ennemi voulut manœuvrer pour se retirer sur le village de Nietleben et gagner la route d'Eisleben, mais le général Drouet y avait envoyé quelques compagnies de voltigeurs. Cerné de toutes parts et attaqué avec vigueur, il fut mis en déroute. Tout le régiment de Treskow, qui voulait soutenir la retraite, fut pris en entier avec ses drapeaux; le reste delà colonne se sauva dispersé dans les bois. Celle opération terminée, S. A. retourna en avant de la ville.
La nuit approchait; toutes les troupes étaient harassées par la marche de la nuit précédente et par le combat qui durait depuis 9 heures du matin; l'ennemi fuyant à toutes jambes, en abandonnant tout, le prince de Ponte-Corvo ordonna de prendre position.
La division du général Drouet s'établit dans la ville, gardant les villages de ÏXiedcrlcbcn et de Passendorf.
Celle du général Dupont, en avant de Halle, sur les hauteurs; celle du général Rivaud, à sa gauche.
La cavalerie légère occupant les villages de Diemilz, Pcissen, Rabat/ et Môtzlich, sur le front et sur les flancs, et ayant des détachements en avant, sur la route de Dcssau à Oppin et Landsberg.
Le quartier général à Halle.
Les résultats de cette journée brillante ont été environ G 000 prisonniers, l\ drapeaux, 32 pièces de canon et une quantité considérable de bagages. L'ennemi a eu plus de 1 000 hommes tués.
La victoire n'a jamais été incertaine, mais il fallut pourtant faire les plus grands efforts pour l'obtenir.
Le général Dupont a déployé les plus grands talents et sa bravoure accoutumée. Il s'est beaucoup loué des généraux Legcndrc et Rouyer. Ce dernier a eu son cheval tué sous lui. Les 9", 3afi et 9(i" régiments ont soutenu leur brillante réputation et acquis de nouveaux droits à la bienveillance de Sa Majesté.
Le général Pacthod, de la division Rivaud, s'est distingué à la tète du 8" régiment, qui a aussi fait, de très belles choses.
Le général Drouet a parfaitement manœuvré pour enlever le régiment de Treskow, et c'est à ses bonnes dispositions qu'on a dû ce beau succès sans une grande effusion de sang.
Le général Eblé a donné dans cette journée de nouvelles preuves de sa valeur, de son activité et de son zèle ; il a été partout où sa présence était nécessaire ; cinq de nos pièces ayant été démontées, il les a de suite fait remplacer par des canons pris à l'ennemi sur les ponts.
Le général L. Berthier, chef de l'Ëtat-Major général, a montré une activité infatigable, a toujours suivi S. A. et a surveillé avec autant de zèle que d'habileté tout l'ensemble de ses opérations.
L'adjudant commandant Gérard, premier aide de camp de S. A., et l'adjudant commandant llanielinaye, se sont fait distinguer par leur valeur et leur intelligence. Le colonel Morio, commandant le génie, a montré beaucoup de bravoure.
Le 1"' corps a eu environ 800 hommes hors de combat (1).
Napoléon entra dans la ville de Halle deux jours après sa conquête par la 1" division du Ier corps d'armée. « L'immense trophée d'Iéna devait encore l'occuper tout entier, écrit le général Dupont, et le succès d'une simple division semblait peu fait pour le frap
(1) Précis historique des campagnes du 1er corps de la Grande Armée (1806-1807). Àrch. guerre.
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per, au milieu de ce grand souvenir. Toutefois, lorsqu'il se trouve sur le pont de Halle, enlevé par cinq mille hommes à vingt-cinq mille qui le défendaient, il se rappelle le fameux pont de Lodi, et, devant tout son état-major, prononce ces remarquables paroles : « Comment, c'est sur ce pont qu'ils ont passé ! je n'aurais pas osé l'attaquer avec soixante mille hommes ! » — C'est le maréchal Lcfebvre qui m'a rapporté ces paroles, qu'il venait d'entendre. Notre brillante journée excitait chez tous le plus haut étonnement. Je puis dire, en effet, à l'honneur de ma division, que ce coup d'audace et d'enthousiasme n'a pas été égalé. C'est là que brilla toute la furia francese (i). »
Parlant de l'entrée de l'Empereur à Halle, M. Thiers dit : « Il ne put s'empêcher d'admirer le fait d'armes de la division Dupont. On voyait sur le terrain des morts de cette division qu'on n'avait pas eu le temps d'ensevelir et qui portaient l'uniforme du 32e régiment — « Quoi ! encore du 32e, s'écrie Napoléon. On en a tant tué en Italie, que je croyais qu'il n'en restait plus. » — Il combla de ses éloges les troupes du général Dupont. »
Pour la première fois, en effet, l'Empereur, forcé en quelque sorte parles événements, se décida à rendre justice au général Dupont, dans les communications officielles, sans donner toutefois au combat de Halle l'importance exceptionnelle qu'il avait et qui en faisait une des affaires les plus remarquables de la campagne. Le 11e Bulletin delà Grande Armée, après avoir fait un exposé très sommaire de ce combat, dit : « Le général Dupont s'est conduit avec beaucoup de distinction. » Ni la campagne de Marengo, ni la grande victoire de Pozzolo, ni la bataille admirable de Haslach, ni Diernstein, n'avaient valu au général Dupont cette simple ligne.
Le colonel Darricau, du 32° d'infanterie, rendit compte au général Dupont de la part prise par son régiment à la bataille du 17, par la lettre suivante :
A Bernburg, le 21 octobre 1806.
Augustin Darricau, Colonel du 32e Rég1 d'Infanterie de ligne, A Monsieur le Général de division Dupont.
Monsieur le Général,
Les attaques des ponts sont de ces opérations militaires que l'audace et l'intrépidité du soldat peuvent faire réussir. Dans celle du pont de Halle, vos dispositions m'ont fait prendre l'ennemi à dos et par le flanc, en tournant les pièces de canon placées à la tète du pont ; les eaux qui en bordaient l'arrivée, n'ont poinL été un obstacle ; chacun s'y est précipité et ne s'estarrêté que lorsqu'il a atteint les Prussiens à la bayonnette. Cette impétuosité a décontenancé l'ennemi qui a plié de suite et a été poursuivi la bayonnette aux reins jusqu'à la sortie de la ville. Là, de nouvelles pièces de canon et dos troupes fraîches nous ont opposé la plus grande résistance pour déboucher.
Le 32'' Régiment a perdu dans cette journée 3 officiers et 4o soldats tués, iô officiers blessés et 2o3 soldats. Le nombre des braves a été si grand qu'il faudrait nommer presque tous les soldats du Régiment. Je me borne à vous transmettre des notes sur un ou deux soldats par compagnie, qui se sont le plus distingués, et sur quelques officiers qui vous sont connus, notamment M. Bouge qui, à la dernière campagne, mérita votre admiration à l'affaire de Dùrrcnstein ; et dans la prise du pont, où il a été démonté, il est encore parvenu un des premiers sur le pont et a
(1) Mémoires inédits du yénéral Dupont.
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soutenu toute la journée cette valeur. Je vous prie, monsieur le général, de lui Caire obtenu la décoration d'officier de la Légion d'honneur, etd'étayer de votre protection les demandes d'avancement et récompenses militaires que je joins à ma lettre. Persuadé d'avance du succès, par l'intérêt que vous portez à ceux qui ont l'honneur de servir sous \os ordres, je vousprie d'agréer les témoignages de ma gratitude et de mon entier dévouement. Je suis avec respect, Monsieur le Général,
Notre très humble et obéissant serviteur.
Signé : Darricau (i).
Après la bataille de Halle, le général Dupont proposa différents officiers de son étatmajor pour les récompenses suivantes :
Le Gal de Division Rouyer — pour le grade de grand officier de la Légion d'honneur. — A eu un
cheval tué sous lui à la bataille de Halle.
Le G*' de Brigade Legcndre — pour le grade de commandant de la Légion d'honneur, — A reçu
quatre coups de feu dans ses habits à la même affaire.
L'Adjudant commandant Luthier — pour le grade d'ollicier de la Légion d'honneur. — A servi
avec beaucoup de zèle dans cette journée.
Le Capitaine du génie Cazin — pour le grade de chef de bataillon. — A pris une pièce de canon
et s'est fait remarquer par son activité et sa bravoure à l'affaire du 17.
Warcnghien, aide de camp
du général Dupont — pour la croix de la Légion d'honneur. - — A reçu une balle au
bras. S'est porté avec ardeur dans tous les endroits les plus périlleux et m'a été très utile.
Barbarin, aide de camp
du général Dupont — pour la croix de la Légion d'honneur. — A pris un général ennemi
et a donné des preuves d'une bravoure brillante.
Cairol, commissaire des guerres — pour le grade d'ofiieier de la Légion d'honneur. — A servi à
l'affaire du 17 près de moi, comme aide de camp, avec beaucoup de zèle et de courage. Il m'a été d'ailleurs, pendant la campagne, très utile dans l'exercice de ses fonctions.
Bernbourg, le 21 octobre 1806.
Signé : Dupont (2).
(1) Archives Dupont.
(2) Archives Dupont.
CHAPITRE VII
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Le 19 octobre, pendant la nuit, le maréchal Bernadette reçut du major général Tordre de continuer la poursuite de l'ennemi. L'Empereur, se dirigeant sur Halle, était alors à Merseburg. Le maréchal Berthier écrit :
Merseburg, 19 octobre 1806, ') beures et demie du malin.
Vous partirez, M. le Maréchal, aujourd'hui à la pointe du jour pour vous rendre à Ascherslebcn. Le maréchal Soult, de qui on n'a pas de nouvelles depuis plusieurs jours, était à la suite de la colonne ennemie commandée par le Roi et suivait la roule de Greussen, Nordhausen et Halberstadt. Vous ferez battre le chemin pour connailre la marche de l'ennemi, l'intercepter et le culbuter partout où il serait, en tombant sur quelques colonnes; car, indépendamment de la colonne du Roi, il y a beaucoup d'autres colonnes égarées et qui ont pris différents chemins.
Le prince de Ponle-Corvo prescrivit immédiatement au général Dupont de porter sa division à Trolha,où il recevrait de nouveaux ordres pour continuer sa route. Le corps d'armée marcha dans Tordre suivant : 2'', 3e, 1™ divisions.
« Le 19, à sept heures du matin, la division partit de son bivouac et se mit en marche par la belle route de Magdebourg qu'elle quitta au petit village de Trotha, à deux lieues de la ville, pour prendre celle de Alsleben. Elle laissa celte dernière à hauteur du chemin de Rothenburg où elle arriva à 8 heures du soir. On descend dans Rolhenburg par une rue assez étroite ; elle s'encombra de bagages et la marche fut un peii retardée. Les troupes de la division bivouaquèrent sur deux lignes, le 96e en première ligne, le 9" et le 32° en seconde. On remarque à Rothenburg une mine de cuivre qui donne au gouvernement prussien 5 000 quintaux environ par an ; on en tire aussi quelque argent, mais pas assez pour couvrir les frais. La rivière de la Saale passe dans cette petite ville. — La Garde Impériale arriva à Halle le 19. L'Empereur la suivit de près. Il fut voir le pont, et Ton a su, depuis, qu'il avait été 1res satisfait de la manière dont les opérations de cette mémorable journée avaient été dirigées. C'est le général Dupont qui avait ordonné toutes les dispositions d'attaque, et c'est à lui que nous devons nos brillants succès (1). »
(1) Journal des marches el cantonnements de la division Duponl (Areh. Dupont .
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Dans la nuit du 20, le Major général ordonne au maréchal Bernadette de laisser une division à Aschersleben, de se diriger avec le reste de son corps d'armée sur Kalbe ou Bernburg, cl de jeter un pont sur l'Elbe, à L'embouchure de la Saale.
Le Major Général au Maréchal Bernadette.
Halle, 20 ocloljrn i8of), l\ heures du matin.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous laissiez une division à Aschersleben avec un peu de cavalerie; celle division enverra des partis sur toutes les routes jusqu'à 5 OU G lieues, pour arrêter tous les Prussiens isolés et même les peliles colonnes de 3 à l\ 000 hommes qui se dirigent sur Magdebourg et qui sont encore loin en arrière. Le maréchal Soull a passé le 19 à Quedlinburg et Halberstadt.
S. M. vous ordonne de vous diriger avec le restant de voire corps d'armée sur Kalbe ou à Bernburg et que vous fassiez jeter un pont sur l'Elbe, à l'embouchure de la Saale, dans le lieu qui sera le plus favorable d'après les reconnaissances que vous aurez faites; votre division d'Aschcrslcbcn et vous-même devez vous mettre en communication avec le maréchal Soult qui, dans la journée du 20, doit être en position devant Magdeburg.
Lorsque cette dépêche parvint à destination, le prince de Ponle-Corvo avait déjà mis ses divisions en marche sur Aschersleben, mais ce mouvement étant très peu avance, il fut facile de le rectifier dans le sens indiqué par le maréchal Berthier.
« Les troupes se dirigèrent à six heures du matin sur Aschersleben, mais le prince, que Ton vit à Alsleben sur la Saale, fit prendre à la division la route de Bernburg où elle arriva à 3 heures après midi. Le bivouac de la troupe fut établi sur le plateau de la rive gauche de la Saale, à 5oo toises environ de la ville et de manière à tenir la route de Magdeburg. A trois quarts de lieue en avant était la brigade de cavalerie du général Watier. — Le 21 octobre, séjour à Bernburg. C'est une très jolie petite ville, que la Saale divise en deux parties. La ville haute, où se trouve le château du prince, est sur la rive droite de la rivière. Les faubourgs furent pillés, avec une petite partie de la ville, malgré le soin pris par le prince d'Anhalt de faire faire du pain pour la troupe (1). »
De Halle, le 21 octobre, à 8 heures du matin, le Major général écrit au maréchal Bernadotle, pour lui prescrire de passer l'Elbe le jour même :
L'Empereur, M. le Maréchal, vous ordonne de passer dans la journée du 21 et dans la nuit l'Elbe ; si cependant l'ennemi défend le passage, ce que je ne crois pas, vous êtes le maître de vous porter sur Dessau pour passer l'Elbe le plus tôt possible sur le pont qui est entièrement raccommodé.
Envoyez 5o hommes de cavalerie à Aken, qui sera un poste de correspondance entre Barby et Dessau, où sera aujourd'hui le quartier général.
Quant aux chevaux qui proviendraient de la cavalerie ennemie, envoyez-les tous à Aken, où seront rendus demain tous les dragons à pied.
Une heure après avoir expédié cette dépêche, le maréchal Berthier fait part au prince
(1) Journal ries marches et cantonnements de la divition Dupont (Arch. Dupont).
NOSSEWTIN, LVRECK. JOÛ
de Ponte-Corvo du très vif mécontentement de l'Empereur, de ce qu'il n'a pas jeté un pont à Barby, sur l'Elbe, dans la journée du 20 :
Halle, ai octobre 1806, 9 heures du matin.
L'Empereur, M. le Maréchal, me charge de vous écrire qu'il est très mécontent de ce que vous n'avez pas exécuté l'ordre que vous avez reçu de vous porter hier à Kalbc, pour jeter un pont à l'embouchure de la Saalc, à Barby. Cependant vous deviez sentir que toutes les dispositions de l'Empereur étaient combinées.
11 suffît, pour faire ressortir jusqu'à quel point les reproches de l'Empereur sont injustes, de considérer que l'ordre envoyé au maréchal Bernadotte d'aller jeter un pont sur l'Elbe, à Barby, parti de Halle, le 20 à [\ heures du matin, ne fut remis au maréchal qu'à 8 heures, à Alsleben. De ce point jusqu'à Barby, il y a environ 9 lieues, et le commandant du icr corps ne dispose d'aucun matériel pour jeter un pont; le 21 au soir, il n'a encore pu réunir à Barby que 3 bacs, 2 nacelles et 2 barques, et dans sa réponse à la lettre très dure du Major général, le 21 octobre à 8 heures du soir, datée de Bernburg, il dit avec raison :
« Il est 8 heures du soir, M. le Duc, on vient de me remettre vos dépêches à mon arrivée de Barby où je suis allé avec le Grand-Duc, pour aviser aux moyens de passer l'Elbe... Mais, M. le Duc, pour jeter un pont sur FElbe, vous savez vous-même que ce ne peut être l'affaire d'un jour ; il est impossible de se procurer en si peu de temps tous les matériaux nécessaires... »
Il est certain qu'il était matériellement impossible au prince de Ponte-Corvo de jeter un pont sur l'Elbe et de traverser ce fleuve par un procédé quelconque dans la journée et dans la nuit du 20 octobre. L'Empereur n'en avait pas moins donné cet ordre aussi précis qu'inexécutable, et en reprochant à Bernadotte de ne s'y être point strictement conformé, il profitait de la circonstance pour lui rappeler qu'il ne s'était point trouvé à la bataille d'Iéna, ce qui aurait pu « compromettre le sort de l'armée et déjouer les grandes combinaisons de S. M. ». Napoléon veut créer la légende de la désobéissance réfléchie de Bernadotte, de son abstention voulue et criminelle dans la journée du i^ octobre, comme si, dans son armée, un maréchal de France eût pu errera l'aventure, méconnaissant ses ordres précis, et en quelque sorte à la disposition du voisin. On ne saurait trop répéter que si le maréchal Davout fut isolé à Auersledt, cela tint uniquement à ce que l'Empereur ne prévoyait aucun danger de ce côté, pensant avoir devant lui à Iéna toute la partie de l'armée prussienne qui n'avait pas battu en retraite sur Magdeburg ; c'est dans cette persuasion cpi'il rappela, le i3 octobre, le Grand-Duc de Berg et le maréchal Bernadotte à Dornburg; Murât exécuta immédiatement le mouvement, et si le prince de Ponte-Corvo ne le fit que beaucoup plus tard, la cause en fut dans la dépèche de 3 heures de l'après-midi, comme nous l'avons longuement exposé. Les plus grands hommes de guerre ont fait des fautes militaires qu'ils ont souvent payées très cher, et l'extraordinaire génie de Napoléon ne l'empêcha pas de commettre des erreurs manifestes, mais il ne voulut jamais en convenir, sur le moment du moins, et en rejeta tout le poids sur ses lieutenants.
io4 '''- GÉNÉRAL DUPONT
Dans la soirée du 21 octobre, le généra] Dupont est prévenu qu'il devra partir le lendemain matin, avec 3 pièces de canon et 3 caissons, pour se diriger sur Barby, où le icr corps passera l'Elbe avec les moyens que le colonel du génie Mono aura pu réunir. « A trois heures du malin on se mil en marche sur la route de Barby, 'petite ville à 5 lieues de Bcrnbourg, sur l'Elbe. La division arriva près de ce fleuve, à 10 beurcs du malin, que l'on passe ordinairement à l'aide d'un bac. C'était avec la plus grande peine qu'on y avait réuni deux grands bacs qui pouvaient contenir quatre cbevaux chacun, et quatre grands bateaux pour l'infanterie susceptibles de recevoir 25o hommes chaque. Il fallait une bonne heure pour le chargement cl déchargement, l'allée cl le retour des bateaux et des bacs. La moitié au plus de la division Drouet était passée ; le 5n de chasseurs à cheval et les bagages du prince retenaient les bacs. La division du général Dupont était à peine sur l'autre rive à 5 heures du soir, et de suite elle continua sa roule pour Zerbst, où elle arriva à 9 heures du soir, par une pluie très froide. Pour éviter le pillage, on fit au soldat des distributions de pain et de viande qui pallièrent très imparfaitement le désordre.
On rencontra sur la route, à environ une lieue de Barby, 2 régiments de cavalerie saxonne, un régiment de hussards, des grenadiers de quelques compagnies d'artilleurs et beaucoup de bagages qui se séparaient de l'armée prussienne en vertu d'une convention faite avec la Saxe. Celte troupe était déjà en partie désarmée; elle le fut entièrement, et la cavalerie démontée par la division du général Bivaud.
Le prince Murât, avec sa cavalerie, passa l'Elbe à Dessau, le même jour que le Ier corps d'armée.
Les corps des Maréchaux Davout, Soult et Lannes le passèrent au pont de Witlenbcrg.
Le bivouac de la Division fut établi de manière à tenir la route de Magdebourg (1). »
Ce même jour, le maréchal Bcrnadollc rendait compte du passage de l'Elbe, en ces termes :
Le Maréchal Bcrnadollc au Major Général.
Quartier Général sur la rive gauche de l'Elbe, 22 octobre 1806, 8 heures du matin.
Votre lettre d'hier soir 8 heures vient de m'être remise sur le bord de l'Elbe devant Barby, où je suis occupé d'activer le passage de deux de mes divisions d'infanterie. Je n'ai pas pu réunir plus de moyens que je 11e vous l'ai annoncé hier, cl le passage s'effectue avec deux bacs, au lieu de trois sur lesquels je comptais, et quelques barques qu'il a fallu faire venir de 10 lieues d'ici. L'on supplée à l'exiguïté de ces moyens, à force de zèle cl d'activité. Les troupes ayant déjà fait la route pour venir à Barby, je n'ai pas cru devoir les remettre en marche sur Dessau. Quant à la division Bivaud, que j'ai laissée à Bernburg pour recevoir les armes et les chevaux d'un régiment de hussards saxons qui doit traverser cette ville, elle passera sur le pont de Dessau. Ma cavalerie légère a dû y passer ce matin. 11 en sera de même des parcs et des deux tiers de l'artillerie des divisions. J'espère que tout mon corps d'armée sera réuni ce soir à Zerbst.
Il est impossible d'aller plus vite avec d'aussi faibles moyens ; j'ai la conviction d'avoir fait tout ce que je devais cl tout ce que je pouvais. Je suis resté hier 12 heures à cheval et toute cette nuit j'ai été sur pied.
(i_) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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J'ai appris par le général saxon que 2 de ses régiments de cavalerie étant sortis de Magdeburg étaient arrivés à Gommern et devaient se diriger sur Wittenberg. J'ai chargé le général Waticr, qui sera rendu à Zerbst pour midi, de faire conduire ces deux régiments à Dessau où se trouve le général Oudinot.
Dv
Dès son arrivée à Zerbst, le commandant du icr corps en prévint le Major général par la lettre suivante :
Zerbst, 22 octobre 1806, 4 heures après midi.
Prince, j'ai l'honneur de vous prévenir que je suis arrivé ici à 2 heures avec la division du général Drouct; celle du général Dupont y sera à sept heures au plus tard, ainsi que le 5e régiment de chasseurs; j'y attends aussi, très incessamment, mes deux régiments de hussards qui ont passé par Dessau ; je me suis élabli sur la route de Berlin et sur celle de Magdeburg ; je ne ferai point de mouvement sans vos ordres; je me bornerai à envoyer des reconnaissances le plus loin possible du côté de Magdeburg et de Berlin.
La division du général Rivaud est restée à Bcrnburg pour y recevoir les chevaux de la cavalerie ennemie qui y passe aujourd'hui ; cette opération prendra quelque temps ; dès qu'elle sera terminée, le général Rivaud a l'ordre de forcer de marche et de venir me joindre en passant par Dessau.
La division Dupont passa la journée du 23 octobre à Zerbst, où elle fut maintenue pour garder les parcs, ainsi qu'il résulte de la lettre suivante du maréchal Bernadotte :
Le Maréchal Bernadotte au Major Général.
Zerbst, 2 3 octobre 1806.
Je reçois à 3 heures et demie après midi votre ordre d'aujourd'hui ; je mets de suite en route la division Drouct pour se porter avec 2 régiments de cavalerie à k lieues d'ici, sur la route de Brandenburg ; nos reconnaissances ayant rencontré quelques postes sur la roule de Magdeburg, je ne ferai partir la division Dupont que cette nuit ; sa présence ici est nécessaire jusqu'alors pour protéger nos parcs qui ne sont pas encore arrivés.
J'envoie aussi l'ordre au général Rivaud de se rendre ici et de forcer de marche pour venir nous joindre; je vous observe que cette division pourra à peine passer l'Elbe ce soir par Dessau; on ne peut pas espérer qu'elle soit avec nous avant après demain.
D'après les dispositions que j'ai prises, j'arriverai à Brandenburg après demain matin; je prends ma route par Deetz, Schweinitz, Gloine, Ziesar et de là à Brandenburg par la grande route de Magdeburg.
J'ai chargé mon chef d'état-major de faire exécuter l'ordre de S. M. relatif au renvoi des éclopés à Wittenberg. Je présume qu'il s'en trouvera peu.
De Zerbst, le général Dupont écrit : « Il me revient du quartier général de l'Empereur que mon affaire du 17 a fait grande sensation. Ce corps, que ma division a battu, était le dernier espoir du Roi de Prusse. Nous serons à Berlin dans peu de jours, et je crois que l'Empereur ne sera pas inexorable, il accordera la paix. Les courriers sont fréquents entre lui et le Roi de Prusse qui paye cher l'honneur d'avoir lait une campagne de i5 jours contre les Français... Nous avons passé l'Elbe hier sans éprouver d'autre difficulté que celle de n'avoir pas de pont et d'être obligés de passer dans des bateaux. Le prince de
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Wurtemberg a coupe, en fuyant, le ponldc Dessau, se souvenant de la manière dont nous avons emporté celui de Halle et ne voulant pas tenter pareille aventure. Tous les renseignements que nous recevons donnent encore plus d'importance à cette victoire de Halle qui rend ma division la plus favorisée de la fortune, dans cette campagne, comme dans la dernière (i). »
Le général Dupont reçut l'ordre de se mettre en route le 2^, à trois heures du matin, pour aller prendre position à Ziesar, et la division Rivaud devait rejoindre le lendemain à Brandenburg, venant de Dcssau.
23 octobre. — Séjour à Zerbst. Cette ville est la patrie de la grande Catherine. Le Prince de Ponte-Corvo établit son quartier général au palais.
•if\ octobre. — La Division quitta son bivouac le 24 à 3 heures du matin, pour se diriger sur Ziesar, petit bourg sur la route de Magdeburg à Brandenburg. Au sortir de ce bourg on entra dans une vaste plaine inculte ; plus loin, on trouva des landes arides où quelques bouquets de tristes pins se laissaient voir. Tout annonçait la misère des habitants. Le ge régiment eut la ville pour cantonnement ; les deux autres bivouaquèrent sur la roule de Magdeburg (2).
Dans la journée du 2I1, les divisions Dupont et Drouet étaient à Ziesar, et la division Rivaud devait rejoindre le 25 à Brandenburg.
25 octobre. — On continua la marche de Ziesar, d'où l'on partit à 6 heures du matin pour Brandenburg, où le pays devient moins aride ; on aperçut, en s'approchant de cette ville, plusieurs terres ensemencées. — Brandenburg est assis sur le canal de jonction de la Spréeà l'Elbe. Cette ville paraît assez riche et assez bien bâtie. — Deux régiments de la Division cantonnèrent en \ille; le 9e bivouaqua en arrière, et un régiment de la Division Drouet établit son bivouac en avant, de sorte que les routes de Berlin et de Magdebourg furent également gardées. On fut réveillé la nuit par le feu qui prit à trois ou quatre maisons par suite de la négligence coupable du soldat (3).
Le général Dupont écrit de Brandenburg, le 25 octobre :
... Le Roi de Prusse parait être hors d'état de tenter encore la fortune. H s'est retiré derrière l'Oder avec son armée, et il est de sa personne à Custrin. Le secours des Russes n'est jusqu'à présent qu'un rêve, et nos succès sont trop décisifs pour qu'ils se mettent maintenant en campagne. L'Empereur est, à ce que je crois, à Berlin depuis hier. Je ne sais si nous irons l'y joindre ou si nous irons hâter la retraite des Suédois. Dans peu de jours, on ne s'occupera plus que de prendre des quartiers d'hiver ; peut-être les nôtres seront-ils en Hanovre. Déjà nous faisons cantonner nos troupes, c'est-à-dire que nous les logeons dans les villes et les villages qui se trouvent sur notre roule, preuve certaine que nous sommes maîtres absolus du pays et que nous n'avons pas d'ennemis à craindre. J'ai passé, la dernière campagne, peu de nuits au camp, mais j'ai eu le plaisir de bivouaquer plus souvent dans celle-ci. J'ai toutefois fort bien dormi, enseveli dans la paille et voisiu d'un feu où brûlaient des arbres entiers. Rien de fatal pour le
(1) Lettre à Mme Dupont.
(2) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
(3) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont.
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régime forestier, comme le voisinage d'un camp... Le temps continue à nous favoriser et je suis tout émerveillé de trouver clans le Nord d'aussi beaux jours (i)..-
L'Empereur est arrivé à Potsdam. Il ordonne au ior corps de continuer la poursuite de l'ennemi, avec la cavalerie de Murât et le corps de Lannes. Le maréchal Bernadotte se dirige le 26 au matin sur Nauen, et il s'établit le soir à Bornicke.
« Les troupes sortirent de Brandenburg à 5 heures du matin. Il avait plu beaucoup dans la nuit ; on se dirigea sur Nauen où l'on croyait rester. De nouveaux ordres nous firent aller jusqu'à Bornicke, petit village bâti au milieu d'une plaine assez vaste qui se termine par des bois. On marcha constamment à travers des terres sablonneuses et des landes (2). »
On talonne le corps du prince de Hohenlohe.
Napoléon est à Charloltcnburg le 27 octobre. Le major général écrit au prince de Ponte-Corvo ce qui suit :
Charlottenburg, a7 octobre 180G, 5 heures du matin.
Je vous préviens. M. le Maréchal, que le grand-duc de Bcrg a rencontré hier l'ennemi en force à Zehdenick. Il n'v a pas de doute que le prince de Hohenlohe n'ait suivi sa marche de Rathcnow sur Ruppin. Envoyez des olliciers d'état-major pour suivre la marche du grand-duc de Berg, afin que vous soyez prévenu à temps ; soutenez le grand-duc de Bcrg avec la plus grande activité, car il est probable que l'ennemi ne se laissera pas prendre sans se battre.
L'Empereur a l'espérance qu'entre vous, le grand-duc de Berg et le maréchal Lannes, vous ferez plus de 20000 prisonniers et prendrez le reste de l'artillerie et des bagages des Prussiens.
S. M. pense que vous devez marcher à grandes journées sur Gransee en vous faisant éclairer sur Lindow et Ruppin et à 5 ou 6 lieues au-delà jusqu'à ce qu'on ait rencontré le grand chemin de Ivvrilz à Rheinsbcrg.
Le prince de Hohenlohe a 12 à i5ooo hommes réunis et en bon ordre, et 12 à 10000 autres suivent derrière en petites parties.
Continuez, M. le Maréchal, à me donner de vos nouvelles,
Il y a, à Ncubrùck sur la Havel un poste de 25 hommes du 7" de chasseurs.
Donnez l'ordre que les bateaux que vous avez fait arrêter et que vous avez dirigés sur Brandenburg se rendent à Spandau.
Comme il s'agit de ne donner aucun répit aux corps prussiens qui fuyent vers le Nord, les troupes font chaque jour des marches forcées, souvent de douze lieues. Un ordre du jour du prince de Ponte-Corvo fait appel au dévouement du soldat :
ORDKE DU JOUU
Quartier Général à Oranienburg, 27 octobre 1806.
L'ennemi se relire et nous sommes près de l'atteindre; les opérations militaires et le succès de nos armes exigent impéricusenent que le corps d'armée fasse des marches forcées et continues. Le Prince Maréchal attend de la persévérance du soldat cette nouvelle preuve de son amour pour ses devoirs.
(1) Lettre à Mme Dupont.
(2) Journal des marri, es et cantonnements île In division Dupont (Arch. Dupont).
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En conséquence, les divisions continncronl à marcher, elles prendront une demi-heure de repos après deux heures de marche, et ce soir à 10 heures elles se reposeront jusqu'à demain ■2 heures du malin.
Pour éviter de laisser des traînards, M. le Maréchal autorise les généraux à n'amener avec eux que les hommes capables de supporter les fatigues.
Il sera formé à Oranienburg, par division, un détachement de tons ceux qui ne pourraient pas suivre. Ce détachement sera commandé par un officier de chaque régiment, et un officier supérieur nommé par le général Dupont commandera tous les détachements réunis du corps d'armée et le rejoindra à petites journées.
Le présent Ordre sera lu de suite à la tète de toutes les Compagnies.
Le Maréchal, Prince de Ponte-Corvo, Signe: Bernadotte.
Le commandant du 1er corps, précédant son infanterie, s'était rendu à Badingen. A n heures du soir, le général Léopold Berlhicr écrit au chef de la i'° division :
Le général Dupont est prié de presser la marche d'un régiment sur Badingen; il est essentiel qu'il arrive sur-le-champ; les autres régiments suivront aune heure de distance.
Le général Dupont annoncera à ses troupes que l'armée ennemie est cernée et que le point de Badingen est extrêmement faible, qu'il serait à craindre que l'ennemi le perçât.
P. -S. — Le commissaire est parti pour Gransec, afin d'aller chercher de l'eau-de-vic et du pain.
Pendant que Bernadotte, Murât et Lannes poussent le corps de Hohcnlohe l'épée dans les reins, le maréchal Soult talonne la colonne du duc de Weimar. L'Empereur est rentré à Berlin, et le 28 octobre, à midi, il écrit à Bernadotte :
« Je reçois votre lettre. Concertez-vous avec le grand-duc de Berg pour la direction à donner à vos mouvements. Ce que vous faites contre le prince de llohenlohe, le maréchal Soult le fait contre le duc de Weimar au delà de l'Elbe. Point de repos qu'on n'ait vu le dernier homme de cette armée. »
Napoléon passe en revue le corps du maréchal Davout et distribue des récompenses, puis il réunit en cercle les officiers et les sous-officiers, et leur dit : « Officiers et sous-officiers du 3° corps d'armée, vous vous êtes couverts de gloire à la bataille Aliéna ; j'en conserverai un éternel souvenir. Les braves qui sont morts sont morts avec gloire. Nous devons désirer de mourir dans des circonstances si glorieuses » (1).
Ce même jour, 28 octobre, le grand-duc de Berg écrit de Prenzlau à l'Empereur que le corps d'armée du prince de Hohcnlohe est en son pouvoir. 16 000 hommes d'infanterie, 6 régiments de cavalerie, 60 pièces de canon, 60 drapeaux sont entre les mains des Français.
De Badingen, le ier corps se porte, le 28, sur Fiirstenberg.
« A 8 heures du matin, la direction de la marche eut lieu sur Fiirstenberg. Les divisions Drouet et Rivaud arrivèrent aussi, mais comme elles étaient en avant de la division, leurs bagages ne nous permirent pas d'établir les cantonnements avant 0 heures du soir. Le
(1) 32e Bulletin delà Grande Armée.
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feu prit pondant la nuil à une maison. On eut quelque peine à sauver les chevaux qui y avaient été placés. On y porta des secours, mais on chercha trop lard à couper l'incendie, et comme la ville est bâtie en bois, trois ou quatre maisons devinrent la proie des flammes; le jeu de deux pompes et surtout le peu de vent sauvèrent les isles voisines. La division campa en arrière de la ville (i). »
Le maréchal Bcrnadotte rendit compte de son mouvement au Major Général, par la lettre suivante :
Fûrstenberg, 28 octobre 180G, 5 heures du soir.
Prince, après avoir marché toute la nuit, je suis arrivé, ce matin, vers 6 heures à Gransee. Comme mes troupes étaient très fatiguées et un peu décousues, je leur ai donné deux heures de repos et j'ai continué ma route sur Fûrstenberg où je viens d'arriver. J'avais appris cette nuit, trime manière positive, que l'ennemi était encore à Woltersdorf et Menz ; le général Treillard avait eu avec lui un engagement de cavalerie. Tous les renseignements me donnèrent la certitude que la colonne prussienne qui se dirigeait sur Fûrstenberg, était de 9000 à 10 000 hommes commandés par le général Blùcher. Gomme le grand-duc de Berg se trouvait à Templin, j'ai pensé que ce que j'avais de mieux à faire était de me porter sur le général Blùcher pour le pousser sur M. le Maréchal Lannes, s'il voulait prendre sa retraite par Lychen, ou le poursuivre dans le Mecklenburg s'il se détachait des restes de l'armée prussienne.
En arrivant ici, j'apprends que la colonne ennemie en est partie ce matin à 11 heures, pour se retirer sur Lychen. Mais il est probable que les troupes du Grand-Duc ou du maréchal Lannes occupaient déjà celte ville ce matin, et que, dans ce cas, la colonne du général Blùcher aura été rencontrée ou qu'elle se sera retirée par Fùrstcmverder, en se couvrant des lacs ; j'ai trouvé le général Treillard ici avec ses trois régiments de cavalerie légère. Il a eu, dans la journée, à une lieue en avant de cette petite ville, une affaire avec l'arrière-garde ennemie ; il parait qu'il a eu contre lui de 1 200 à 1 5oo chevaux ; il s'est contenté de tenir sa position ici ; il n'a pas voulu s'engager plus avant contre des forces beaucoup supérieures aux siennes ; d'ailleurs sa cavalerie est extrêmement fatiguée. Le régiment des dragons de Hcnking s'est perdu ; il a paru sur la route d'ici à Gransee poursuivant un détachement du io° de hussards; le général Watier se trouvait là fort à propos : il lui a fait, de suite, rebrousser chemin et l'a jeté dans les bois.
Sans m'occuper de cette petite colonne que l'on dit être sur nos derrières et n'ayant point encore de nouvelles du Grand-Duc, quoique je lui aie expédié plusieurs olliciers, je pense que je dois me diriger sur Lychen, afin de me lier avec le corps de M. le maréchal Lannes, et de pouvoir accabler l'ennemi qui est débordé par sa gauche. Si je pouvais espérer d'atteindre la colonne du général Blùcher, je le suivrais; mais il a beaucoup trop d'avance sur moi et il parait certain que de Fiirstenwerder il veut marcher à Stettin par Pascvvalk; dans ce cas, je le rencontrerai plutôt en me dirigeant sur Lychen, Boitzenburg, etc.
J'attends avec impatience des nouvelles du Grand-Duc par le retour d'un de mes officiers : sa position exigera peut-être d'autres dispositions pour mon corps d'année ; alors j'aurai l'honneur de vous en informer.
Quoique mes troupes soient harassées, je marcherai demain avant le jour ; nous avons mille peines pour nous procurer quchjucs subsistances ;] depuis Brandcnburg il n'y a pu avoir une seule distribution de pain ; ce pays, qui est tout sable ou marais, n'offre aucune ressource.
6 heures du soir.
Je recois à l'instant une lettre que le Grand-Duc m'a écrite à 7 heures du matin de Wich-
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arèk. Dupont].
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mannsdorf. Il m'annonce avoir arrêté hier la tète de la colonne ennemie au village de Boitzenburg, et il a pris le régiment des gendarmes du Roi. Comme il se trouve toujours en présence, il m'engage à forcer l'ennemi sur Lychen et Boilzcnburg, tandis que M. le maréchal Lannes se joint à lui pour l'attaquer. Comme vous voyez, M. le Duc, cet avis s'accorde avec le projet que j'avais formé moi-même.
Le prince de Ponte-Corvo connut, le 29, la capitulation de Prenzlau, par la lettre suivante de Murât :
Lôcknitz, 29 octobre 1806, 10 heures du soir.
Mon Cousin, je vous ai fait connaître ma marche sur Prcnzlow hier, et aujourd'hui je vous annonce mes succès complets; 1G000 prisonniers, Go pièoes de canon, 5o drapeaux ou étendais, le prince de Hohenlohe, le prince Auguste de Prusse prisonniers, sont le résultat de la journée. Aujourd'hui le général Milhaud, que j'avais envoyé à Pasewalk, a l'ait mettre bas les armes à un corps de 6000 hommes dont 5 régiments de cavalerie, des canons et 3o drapeaux. Le général Beaumont, mon aide de camp, a enlevé aux portes de Stetlin 4oo hommes et l\ pièces de canon; il nous reste encore le général Blùcher avec 12000 à 1Z1000 hommes. Mais comme la retraite lui est coupée sur l'Oder, il suffit de le rencontrer pour lui faire mettre bas les armes.
Dans ce moment le général Bclliard est devant Stcttin ; tout me porte à croire que cette place pourra capituler; demain, à la pointe du jour, je compte marcher sur Blùcher par Pasewalk. Certainement c'en est fait de lui ; je vous prie de nous faire connaître votre mouvement et la position que vous avez prise.
Tous les efforts du i0' corps tendent à atteindre le corps de Blùcher. Ce général avait bravement combattu à Auerstedt, à la tête de la cavalerie prussienne. Le prince de Hohenlohe lui avait confié, le 24 octobre, le commandement des troupes du duc Eugène de W ùrtemberg, battues à Halle par le général Dupont ; elles étaient alors réduites à environ 1 1 mille hommes, avec une demi-batterie de 12, une batterie et demie de G et une batterie d'artillerie à cheval. « Je marchai, dit-il, le 26, avec ce corps, dans les environs de Ruppin. Le prince de Hohenlohe se trouva le même jour dans les environs de Lychen. Mon plan de marche sur Zehdenick, chemin direct de Prenzlau, fut dérangé par l'ennemi qui avait occupé le premier endroit et Gransce. A l'instant où, le 29, à 4 heures du matin, je voulais me mettre en marche pour Prenzlau, j'appris, par quelques fuyards de l'armée de Hohenlohe, que le prince avait capitulé à Prenzlau. Mon corps était de 10 5oo hommes. A deux lieues devant moi était l'armée de Murât ; sur mon flanc ou derrière moi, le corps de Bernadotte ; chacun était pour le moins double en force de mon corps qui, du reste, n'avait ni pain, ni fourrage, et que les marches forcées avaient excessivement harassé. Mon parti fut bientôt pris. Au lieu de marcher à droite sur Prenzlau, comme j'en avais le projet, je pris tout à coup sur la gauche, sur Strelitz. J'espérais pouvoir m'y réunir avec le corps de Weimar, m'approcher ensuite de Magdeburg (1)... »
La jonction des troupes de Blùcher avec celles du duc de Weimar eut lieu le 3o octobre, à l'improviste, auprès de Dambeck.
(1) Rapport des Opérations du corps d'armée de S. Ex. le général Blùcher à S. M. le Roi de Prusse fAreh. Dupont).
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Le maréchal Bcrnaclottc a son quartier général à Boitzcnburg, le 29 octobre ; à l\ heures de l'après-midi, il écrit au Major Général :
Prince, j'ai l'honneur de vous rendre compte que j'arrive à l'instant à Boitzcnburg avec ma cavalerie légère et la division Drouct. Je pousse cette division jusqu'à Naugarten, et ma cavalerie encore plus avant. Les deux autres divisions d'infanterie étant encore assez en arrière s'arrêteront
Le corps du général Blùchcr, dont je suis toujours la trace, est parti d'ici ce matin à 5 heures. Il se dirigeait sur Prenzlow; mais, ayant appris que les troupes françaises occupaient cette ville, le général Blûcher s'est de suite jeté à gauche et a marché sur Fùrstenwerdcr. Il est à présumer qu'il cherche à gagner Strasburg et Pasewalk, à moins que, renonçant à pouvoir passer l'Oder, il n'entre dans la Poméranie suédoise.
Demain je partirai avant le jour et je marcherai directement sur Wilsickow, de manière à couper la route de Strasburg à Pasewalk. Si le général Blùchcr a suivi cctlc route, j'y serai bien certainement arrivé deux heures après lui : mais dans le cas où il aurait pris une autre direction, je continuerai à le poursuivre, et j'espère, dans l'une ou l'autre hypothèse, ne point tarder à l'atteindre.
Ce jour-là, la division Dupont bivouaque à Hardenbeck, ayant fait 28 kilomètres.
« Elle eut ordre de continuer sa marche à k heures du matin pour le village de Hardenbeck, mais comme il fallut laisser passer les 2e et 3e divisions qui devaient prendre la tête, nous ne pûmes quitter Furstenbcrg qu'à 8 heures du matin. Pendant toute la journée, les bagages ralentirent notre marche, et cet inconvénient nous fit arriver à 8 heures du soir. L'on traversa la petite ville de Lychcn dont quelques habitants sauvaient leurs effets les plus précieux en passant sur la rive opposée du lac. — Le bivouac du 90 fut établi en avant du village, qu'il tenait de près ; le 32e l'occupait, et le 96e était en arrière. — Le pays est tout aussi sauvage. Il est bien moins élevé. On y remarque plus de bois, plus de lacs. Les fonds offrent des marais tourbeux, absolument impraticables. On reçut, ce jour-là, la nouvelle de la capitulation du prince de Hohenlohe et de son corps, fort d'environ 10 000 hommes (1). »
A six heures du soir, le maréchal Bernadotte envoie au général Dupont les instructions suivantes :
Boitzenburg, 29 octobre 1806, 6 heures du soir.
J'apprends à l'instant, M. le Général, que la colonne ennemie commandée par le général Blûcher, au lieu de suivre la route de Fùrstenwerdcr, s'est jetée à gauche sur Schlicht.
Je vous prie d'envoyer de suite une reconnaissance sur Fùrstenhagen et Fùrslcnau. L'officier devra questionner les paysans et prendre tous les renseignements possibles sur la position actuelle de l'ennemi.
Vous continuerez à garder sous vos ordres le 4e régiment de hussards.
L'ordre de marche du ior corps, pour le 3o octobre, porte les troupes sur Weggun. « La marche de Fûrstenberg à Hardenbeck fut extrêmement lente ; la fausse direction donna la facilité à l'ennemi d'effectuer sa retraite avec ordre. La marche du 3o fut plus
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont),
étonnante encore. Partis à l\ heures du malin de Hardenbeck, dous n'arrivâmes que le soir à Teschendorf, petit village à une lieue de Slargard, et toute cette grande journée fut employée à ne faire que 7 lieues. On avait rejeté la division à la queue des bagages des divisions Rivaud et Drouct, et de ceux du quartier général du prince de Pontc- Corvo. Le dégoût s'augmentait par la persuasion où l'on était qu'en laissant les bagai la suite de toute la colonne, et n'emmenant avec soi que l'artillerie légère, on aurait atteint l'ennemi.
« Il résultait des Rapports comparés, que l'ennemi, se voyant coupé à Prcnzlow, axait fait prendre au gros de ses troupes le chemin de A\ oldegk. Ses bagages consistant en 5oo voitures chargées, disait-on, de ses effets les plus précieux et du trésor de l'année, filèrent sur Neu-Rrandenburg, sous l'escorte de 3 000 cavaliers qui, pour accélérer la relraite, marchaient à côté des voitures, et fesaient contenance en arrière lorsqu'ils étaient pressés de trop près. Ces Rapports firent regretter de n'avoir pas pris le chemin de A-Yoldegk, au lieu de faire le crochet.
« En général, dans cette marche, comme dans toutes celles du Ier corps, la brigade de cavalerie légère, destinée à l'éclairer, n'a jamais poussé assez loin ses partis. L'ennemi a très rarement été bien reconnu. La division bivouaqua autour du village de Teschendorf.
« Le pays devient moins mauvais. Ce n'est plus une plaine marécageuse coupée de lacs et chargée de tristes pins. La terre est mieux cultivée. On voit bien encore des lacs, mais ils se creusent entre des collines couvertes de bois de hêtres (1). »
« Je suis à cheval depuis trois heures du matin, et j'arrive à 8 heures du soir, écrit le général Dupont. »
Le 3o octobre, le Grand-Duc de Rerg écrit au maréchal Rernadotte :
Locknitz, 3o octobre 180G.
Mon Cousin, je reçois à l'instant vos dépêches, l'une de Fiirstcnberg du 28 octobre et l'autre de Lychcn du 29, et je vous adresse copie de celle que je vous ai écrite hier à 10 heures du soir par un officier de correspondance de S. M.; en vous portant sur Strasburg vous devez marcher vraisemblablement sur les traces du général Blùcber. Là vous vous trouverez parfaitement en
mesure de le suivre dans toutes les directions qu'il se décidera à prendre. Il est avec Pase-
walk qui sera occupé ce soir par le général dilaulpoul et une brigade de dragons et où, selon toutes les apparences, sera mon quartier général. Vous trouverez ci-joint une lettre du général Belliard qui m'annonce que tout est à peu prés arrangé pour la capitulation de Stettin. Apprenez-moi bien vite que vous avez joint le général Blùcber et que vous lui avez fait mettre bas les armes.
Pendant la halle que le i8r Corps fit à Neu-Brandenburg, dans la matinée du 3i octobre, le maréchal Bernadolte rendit compte des mouvements de ses troupes au Major Général.
Neu-Brandenburg, 3i octobre 1806, 10 heures du matin.
J'ai eu l'honneur de vous écrire avant-hier soir de Boitzenburg que je marchais pour couper la route de Strasburg à Pasewalk, d'après tous les rapports qui m'annonçaient que le général Blùcber se dirigeait sur cette route.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont f.\rch. Dupont*
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Etant parti hier matin do Boitzenburg, je reçus par mes reconnaissances de nouveaux rapports qui m'apprirent que le général Blûcher, cherchant toujours à nous éviter, après avoir voulu
d'abord marcher sur Prenzlow, ensuite sur Fûrstenwerder, s'était enfin décidé à se jeter encore plus à gauche et s'était porté sur Neu-Strelitz, laissant néanmoins quelques détachements sur la nulle de Fûrstenwerder pour nous observer et faire croire ainsi que tout son corps d'armée avait suivi cette route. Je lus donc obligé de changer aussi la mienne, et, forçant de marche, tout mon mon corps d'armée vint prendre position hier soir entre Teschendorf et Neu-Brandenburg, tandis qu'un régiment de cavalerie dirigé par le colonel Gérard, mon premier aide de camp, fut chargé d'harceler l'ennemi sur la roule directe de Neu-Strelitz. Ce régiment dépassa celte ville, prit a l'ennemi environ 'loo hommes avec beaucoup de bagages et reconnut que le général Bliicher marchait sur Waren dans l'espoir d'y opérer sa jonction avec une autre colonne aux ordres du prince Weimar, laquelle est partie de Havelberg sur l'Elbe, et a dû se retirer par Wittstock, Rôbel et Plan. 11 parait que ce corps ainsi réuni a le projet de se diriger sur Tctcrow ou Schwerin, de manière à se ménager pour dernière ressource l'embarquement à Rostock. ou Wismar.
Ces renseignements m'ont été confirmés ici à Neu-Brandenburg où toutes mes troupes sont venues prendre position à sept heures du matin. Je les lais reposer ce moment, et de suite je fais marcher sur Waren. J'enverrai des détachements qui s'élèveront sur ma droite le plus possible afin de m'assurer si l'ennemi s'y porte.
Pour accélérer ma marche le plus possible, je laisse ici, en dépôt, tous les hommes éclopés ou par trop fatigués ; je n'emmène que les gens bien dispos ; je compte avoir ainsi environ douze mille hommes, déduction faite du bataillon resté en arrière avec mon parc d'artillerie. Ce nombre sera sans doute suffisant pour combattre la colonne ennemie.
Ma cavalerie se trouve très diminuée par les marches forcées et les fréquents détachements qu'elle a dû fournir. Je ne puis guère compter aujourd'hui que sur 700 à 800 chevaux; et j'ai été forcé de renoncer à faire poursuivre le haras royal qui a passé ici avant-hier, se dirigeant sur Usedom. J'en ai donné avis au Grand-Duc de Bcrg.
Je laisse également ici toute l'artillerie dont je puis me passer à la rigueur, et je n'emmène que 6 pièces par division avec 2 000 coups de canon. L'adjudant commandant Luthier reste pour commander cette place ; il réunira les détachements qui se trouvent en arrière. Cette ville a de bonnes portes.
Depuis huit jours, la chasse cpie nous avons donnée à la colonne ennemie nous a déjà procuré près de 3 000 hommes, tant prisonniers que traînards, et une quantité immense de bagages.
Je ne puis vous expédier cette dépêche par un officier d'état-major; il ne m'en reste que deux; tous les autres sont en course ; 4 sont absents, soit près du Grand-Duc. Je crains bien qu'ils ne soient tombés dans des patrouilles ennemies.
De Neu-Brandenburg, le général Dupont écrit : « Je me suis arrêté un instant ici, chère amie, et j'en emploie la moitié à t'écrire une ligne bien rapide. Je viens de voir chez le maréchal Bernadotte le prince de Mecklembourg, major prussien, qui nous a donné des détails bien intéressants. Il s'est rendu prisonnier de guerre au prince Murât, avec le prince Hohenlohe et dix à douze mille hommes. Ce corps est presque entièrement pris ou dispersé. Nous poursuivons celui du général Bliicher, et nous espérons rencontrer, chemin faisant, celui du prince de Weimar. Ce sont les débris des trois armées prussiennes qu'on appelait armée du Roi, armée de Kalkreuth et armée d'IIohenlohe. Les restes du corps du prince de Wurtemberg sont mêlés à tous ces restes fugitifs. Le Roi de Prusse est, dit-on, à Danzig ; il n'a plus d'armée ; l'Empereur peut décider de son sort que la fortune a déjà décidé à Iéna, à Naumburg et à Halle. 11 n'y a plus de combats à livrer; il n'y a que des
'l i '\ LE GÉNÉRAL mi'ONT
marches à suivre pendant quelques jours encore pour achever la campagne. Les Suédois sont embarques ; ils n'étaient, d'ailleurs, que 8 à 10 mille hommes et ne pouvaient pas motiver une opération particulière contre eux. Point de Russes; eussent-ils le dessein de
reparaître, ce serait trop tard (i) . »
La division Dupont alla bivouaquer au village de Ankcrshagcn, à deux lieues en deçà de Waren.
« On sortit du bivouac à k heures du matin. On traversa le bourg de Stargard, et l'on fit à Neu-Brandenburg, jolie petite ville, une halte de 4 heures. La troupe, qu'on ne laissa pas entrer dans la ville pour éviter le pillage, reçut une distribution de pain et de vin. »
Le général Dupont y déjeuna chez le prince de Pontc-Corvo, avec le prince héréditaire de Mccklcmbourg, major au service de Prusse, qui s'était venu rendre avec le bataillon qu'il commandait. Des trois principaux corps de l'armée prussienne, il ne restait plus que celui de M. de Blucher dans lequel s'était fondu celui de Weimar, par suite de la retraite du duc de ce nom. Le prince de AVùrtcmberg, battu à Halle par le général Dupont, s'était sauvé presque seid. Le prince de Ilobenlohe, serré de près par le corps du Grand-Duc de Berg, venait de capituler avec 5 régiments de cavalerie et k d'infanterie, formant environ i5 mille hommes, au sortir de Neu-Brandenburg. On rencontra sur la roule des pelotons de Prussiens de fi, 8, io bommes sans armes, qui traversèrent, la colonne et disaient aller chez eux. Un trait suffira pour donner la mesure de l'état moral de cette armée naguère si florissante : 5 soldats du 32" régiment étaient allés à la provision dans des châteaux; ils en revenaient lorsqu'ils firent la rencontre dans un bois de 200 Prussiens armés ; ceux-ci, après s'être assurés qu'ils n'avaient rien craindre tant de leurs propres troupes que des Français, cassèrent leurs fusils, mangèrent avec eux et se dispersèrent.
Le pays est plus fertile, quoiqu'on y remarque encore des parties sablonneuses et des lacs, mais leurs abords sont cultivés.
La Division bivouaqua à la droite de celle du général Rivaud, toutes deux autour du village d'Ankcrshagcn, à trois petites lieues en deçà de Waren. Les deux quartiers généraux s'établirent au château (2).
COMBAT DE NOSSEftTIN
Le Ier novembre, les troupes du iCr Corps d'armée quittèrent leurs bivouacs vers fi heures du matin et continuèrent leur marche sur Waren ; la division Dupont était tête de colonne, et les deux autres divisions venaient derrière elle. Le pays traversé est coupé de bois et présente des lacs nombreux, dont les plus importants sont ceux de Miïritz, de Fleesen, de Plauen et de Goldberg.
En arrivant à Waren on fut rejoint par une brigade de cavalerie du Corps du maréchal Soûl t. Il y eut un engagement de cavalerie avec l'arrière-garde du général Blucher, qui fut culbutée et poursuivie jusqu'à Jabel. Au delà de ce village, est un grand bois très épais et
(1) Lettre à Mmc Dupont.
(2) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont 1.
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profond d'une lieue, que traverse la roule de Àlt-Schwerin ; le village de Nosscnlin l'ait face à la sortie de celte forêt, dont il est distant d'environ £oo mètres. Les villages et le bois étant fortement occupés par l'ennemi, le général Dupont fut chargé de le déloger de ses positions; il fit immédiatement ses dispositifs de combat.
Les voltigeurs du 32e régiment s'avancèrent sur le village de Jabel et en chassèrent les tirailleurs ennemis. Au delà de ce point, le 96e pénétra résolument dans le bois par le grand chemin qui le traverse, pendant que le 9e léger et le 32s suivaient la lisière de la forêt, sur notre droite. Les trois compagnies de voltigeurs du g'', avec deux pièces de canon, furent placées sous le commandement du général Savary, qui était à la tête d'une brigade de cavalerie. — Les Prussiens firent une défense opiniâtre et disputèrent le terrain pied à pied ; mais lorsqu'on fut à la sortie du bois, deux bataillons s'étant dirigés à droite et à gauche pour prendre à revers les défenseurs de la forêt, ces derniers se hâtèrent de battre en retraite sur leur corps principal.
Le général Bliïcher avait établi ses troupes sur une position très forte, la droite appuyée au lac de Flecsen, et son front couvert par le village de Nossentin, précédé de jardins clos de murs et protégé lui-même par des redoutes et des terrains marécageux ; sa gauche s'allongeait dans la plaine jusqu'à des bois très épais, et, en avant, le sol était coupé de larges fossés qui interdisaient toute action de cavalerie dans cette direction.
Maître du bois, le général Dupont ordonne de brusquer l'attaque et de marcher à l'ennemi. Conduit par le colonel Meunier, le 9e léger, débouchant du bois sous un feu violent, se précipite sur le village de Nossentin, qu'il aborde par la gauche, pendant que le colonel Barrois, avec le 96e, y pénètre par la droite. Le 1e1' bataillon du 32e, sous les ordres du colonel Darricau, suit le mouvement du 96e et se porte ensuite sur le village pour appuyer l'attaque du 90 léger. Les jardins et les maisons de Nossentin sont emportés avec une impétuosité irrésistible, et la ligne ennemie est enfoncée ; dans cette action, nous nous emparons de k pièces de canon et nous faisons quelques centaines de prisonniers. Les Prussiens battent précipitamment en retraite, dans la direction de Schvverin. On les suit jusqu'à Silz, où la nuit arrête la poursuite.
L'honneur de la victoire appartenait tout entier à la division Dupont, la cavalerie n'ayant pu intervenir. En essayant de faire charger le 5e de chasseurs, le prince dePonte- Corvo fut renversé avec son cheval, et le régiment lui passa sur le corps ; le maréchal se releva sain et sauf.
Le Journal des marches et cantonnements de la division Dupont expose ainsi les faits :
Ier novembre 1806. — Les troupes se dirigèrent à 4 heures du matin sur Waren. A une forte lieue en deçà de cette petite ville, sur l'avis que l'ennemi ne pouvait être loin, le maréchal Bcrnadotte fit arrêter la Division avant qu'elle entrât dans un bois. — Celle du général Rivaud l'atteignit et prit sur la droite. La Division Dupont continua sa route dans le bois, et toutes deux marchèrent à la hauteur l'une de l'autre. On laissa à la queue du corps la grosse artillerie et les bagages ; chaque Division n'emmena avec elle que 3 pièces légères et 3 pièces d'artillerie à pied. La cavalerie des généraux Watier, Margaron et Guyot, formant 10 régiments, précéda la Division.
Sur la hauteur en deçà de Waren, la cavalerie légère rencontra l'ennemi ; elle y prit posi-
/|l6 LE GÉNÉRAL l)( l'ONT
tion, et après quelques coups de fusil tirés de part cl d'autre, elle entra dans la ville. L'infanterie la suivit de près; elle poussa de suife en plaine, et parvint à atteindre l'ennemi, une lieue et demie environ plus loin, sur la roule de Malchow.
Voici le Rapport détaillé, tel qu'il a élé adressé à S. A. le prince Bcrnadoltc par le général Dupont :
Combat de Nossentin. — L'ennemi s'élant replié de Warcn après l'engagement de cavalerie qui a eu lieu près de celle ville, il a pris la route de Malchow avec la majeure partie de ses forces. La division étant arrivée près du village de Jabel, les voltigeurs du 3ar régiment onl été envoyés pour nettoyer ce village occupé parles tirailleurs ennemis. Le 96e régiment a pris la route qui traverse la forêt, et le 3ae est passé à droite longeant le bois, ainsi que le (f. — Les3 compagnies de voltigeurs de ce dernier régiment sont restées avec deux pièces de canon de l'arlillcrie légère, sous les ordres du général Savary.
La foret qui sépare les villages de Jabel et de Nossentin a une lieue de longueur et est très épaisse. L'ennemi a défendu ce long défdé pied à pied. Les voltigeurs du 3a' ont été successivement soutenus par d'autres compagnies de ce régiment et du 96e. La plus grande résistance des Prussiens a eu lieu du coté de la forêt qui touebe Nossentin ; c'est là que M. Favcrv, capitaine adjoint à l' état-major, a été tué. Ce brave et excellent officier avait déjà été blessé en continuant à combattre, sans songer à sa blessure.
A mesure que nos troupes gagnaient du terrain et que la forêt devenait plus praticable, notre ligne s'étendait pour déborder l'ennemi. Plusieurs compagnies du gGe ont été dirigées sur le village de Nossentin pour prendre à revers les Prussiens qui défendaient encore la lisière du bois de ce côté. Le Ier bataillon du 32e, conduit par le chef de bataillon Bouge, s'est porté à droite de la route pour remplir le même objet. Aussitôt deux pièces de canon soutenues par les carabiniers du 9'' se sont portées en avant au débouché de la forêt. Nous nous sommes alors trouvés entièrement maîtres de celte forêt où l'ennemi a perdu beaucoup de monde.
Le village de Nossentin était couvert par des redoutes, et il est en partie entouré de marais. L'ennemi appuyait sa droite au lac et à ce village, et sa gauche traversant la plaine allait s'appuyer à des bois très épais et profonds. Sa mousqueterie et son artillerie faisaient un feu très vif pour nous interdire le débouché de la forêt. Cette position était très difficile, et la nature du terrain, coupé par des ravins, ajoutait encore à celte difficulté. La cavalerie ennemie, très nombreuse, était en seconde ligne.
Le moment étant arrivé d'agir plus vivement encore pour décider la victoire, le 9e régiment, conduit par le colonel Meunier, a débouché avec impétuosité dans la plaine et a marché contre la ligne ennemie qu'il a enfoncée. Le feu qu'il a essuyé dans cette charge a été extrêmement violent. Il s'est ensuite emparé du village de Nossentin. Le Ier bataillon du 33e a marché à droite à sa hauteur. Le 96e régiment a débouché après le 9e et s'est porté contre l'ennemi qui s'était reformé devant nous. Le colonel Barrois lui a enlevé sa position et l'a poursuivi au delà du village, que son régiment longeait par la droite, tandis que le 9e s'avançait par la gauche. C'est dans ce moment qu'il nous a abandonné 4 pièces de canon. Une compagnie de voltigeurs du 96e régiment a fait mettre bas les armes à 200 Prussiens. Le Ier bataillon du 32e, conduit par le colonel Darricau, a suivi le mouvement du 96e et s'est ensuite porté sur le village pour suivre le mouvement du 9e: la cavalerie a débouché ensuite dans la plaine avec vivacité.
Lorsque nous sommes arrivés au village de Silz, la nuit est survenue et nous a empêchés de poursuivre plus longtemps l'ennemi. Nous avons fait mettre bas les armes à 5 ou 600 hommes, mais l'obscurité de la nuit n'a pas permis de réunir et de garder ces prisonniers et d'en faire un plus grand nombre. L'ennemi a monlré beaucoup d'opiniâtreté. 11 avait une position très forte, et la Division a eu, dans cette glorieuse journée, à déployer contre un ennemi supérieur en nombre tout le courage dont elle est animée.
Je dois des éloges à tous les officiers supérieurs.
Les colonels Meunier et Barrois ont rendu des services remarquables en chargeant l'ennemi avec beaucoup d'ardeur à la tète de leurs régiments.
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Les chefs de bataillon Rcjeau, Bouge et Loyard se sont distingués.
Noire perle est de 1G0 hommes tués ou blessés. La division a pris position le soir à Malehow (i).
Le Journal du I" Corps fait, du combat de Nossentin, le récit suivant:
Le Ier novembre, le Ier corps d'armée se dirige sur Warcn en passant par Klockow-Krug et Kargow. En arrivant sur Waren nous trouvâmes une brigade de cavalerie du maréchal Soultqui venait de la Vieille-Marche et fit sa jonction avec nous.
Luc arrière-garde prussienne, que nous suivions de près, fut obligée de passer le défilé de Warcn en grande hâte ; elle y laissa quelques pelotons qui furent enveloppés et mirent bas les armes.
Sur les ban leurs en arrière de la ville il y eut encore un engagement de cavalerie où celle du maréchal Soull prit part. L'ennemi se retira ensuite sans s'arrêter jusqu'au bois entre Jabcl et Nossentin : là il nous montra de l'infanterie et du canon et arrêta la cavalerie qui était à sa poursuite. Devant ce bois dont la profondeur est d'une lieue, coule un ruisseau marécageux.
La division Dupont élail tête de colonne; les deux autres la suivaient à quelque dislance; elle passa rapidement le ruisseau et se dirigea de la manière suivante :1c 96e par le grand chemin à travers le bois, et les 9" léger et S"?.'' en suivant la lisière du bois sur noire droite.
L'ennemi disputa le bois pied à pied et après l'en avoir chassé nous le trouvâmes posté au débouché, au village de Nossentin qui n'en est éloigné que de 200 toises environ.
L'ennemi avait en position environ 10000 bommes, sa droite appuyée au lac de Fleesen, et Nossentin sur le front. Les jardins de ce village, qui sonl entourés de fossés profonds, étaient garnis d'infanterie : l'ennemi avait aussi établi sur le front du village de l'artillerie qui battait la sortie du défilé.
Le général Dupont, après avoir enlevé le bois, reçut l'ordre de déboueber et d'attaquer Nossentin ; la cavalerie légère qui était aussi dans le bois en sortit rapidement en même temps et se forma en avant vis-à-vis le flanc gauche de l'ennemi qui se trouvait en l'air, mais sur un terrain tellement coupé de larges fossés qu'il fut impossible à cette cavalerie de faire de suite une charge, comme on en avait le projet en la faisant déboucher. Cependant les qc léger cl 96e avaient enlevé le village et pris 2 pièces de canon.
L'ennemi faisait sa retraite très précipitamment, quoi qu'en bon ordre, sur Alt-Schwerin, se faisant couvrir par une nombreuse cavalerie.
Le prince de Ponte-Corvo, en le poursuivant vivement, fut renversé dans une charge qu'il faisait faire au 5e de chasseurs.
La nuit vint et sauva cette arrière-garde qui eût certainement été enlevée. Cette journée nous valut plus de 1 000 prisonniers et une grande quantité de bagages.
Le corps d'armée prit position, la cavalerie légère à Alt et à Ncu-Sparow, la division Dupont en avant de Malehow, la division Rivaud à sa gauche, la division Drouetà Alt-Schwerin, le quartier général à Silz.
Le général Drouet, en arrivant la nuit avec sa division pour prendre position à Alt-Schwerin, y trouva l'ennemi et l'en fit chasser par le 94e qui prit 2 pièces de canon.
Ce même jour, 1" novembre, le maréchal Bernadollc rendit compte à l'Empereur des mouvements de son corps d'armée, par la lettre suivante, datée de 3 heures après midi :
L'oflicier que S. M. m'a expédié le 28 octobre dernier m'a trouvé aujourd'hui à 3 heures du matin marchant sur Waren.
(1) Archives Dupont.
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Conformément à l'ordre do Votre Majesté, je m'étais rendu d'abord à Gransee, mais avant appris que l'ennemi s'était dirigé sur Lydien, j'avais résolu de l'y suivre. Cependant un des olliciers envoyés pour communi(|uer avec le grand-duc de Berg et le maréchal Lannes, trouva à Zclidenick le général Sucliet, el il en reçut l'assurance positive que déjà le grand-duc occupait Lychen. Je crus alors devoir me porter plus à gauche et j'arrivai à Fûrstenberg. L'ennemi avait passé par cette ville et de nouveaux renseignements annonçaient sa retraite sur Lychen. Je l'y suivis et je marchai sur ses traces jusqu'à Boitzenhurg. Le général Blûcher avait quitté ce dernier endroit pendant la nuit ; forcé de renoncer à gagner Prenzlow, il avait d'abord marché deux lieues sur Fûrstenwerder, mais s'était enfin jeté tout à fait à gauche, se dirigeant sur Neu- Strelitz, Friedland, etc. Je changeai ma route en conséquence et je me portai sur Stargard et Neu-Brandenburg pour lui couper la retraite, tandis qu'un de mes régiments de cavalerie fut chargé de harceler son arrière-garde sur la route de Ncu-Strelilz.
Après une courte halte à Neu-Brandenburg, j'ai continué ma marche sur Warcn où j'ai enfin atteint la queue de tout le corps ennemi, composé des colonnes réunies de Weimar et de Blûcher et fort d'environ a5 ooo hommes. Il se dirige depuis hier sur Plan et Lubz; je ne m'arrêterai plus que pour annoncer à S. M. l'anéantissement de ce reste de l'armée prussienne.
Le 2n régiment de hussards a chargé ce matin sur une portion de l'arrière-garde ennemie et l'a rejetée sur la cavalerie de M. le maréchal Soult qui venant par Mirow entrait à A\ aren en même temps que la mienne. 3 escadrons de dragons sont tombés en notre pouvoir.
La cavalerie de M. le maréchal Soult, qui est déjà arrivée, se compose d'environ 5oo chevaux. Son infanterie est encore à 4 lieues d'ici ; la mienne quoique très fatiguée marchera toute la nuit. Le général Savary nous a aussi joints avec 4oo chevaux. J'espérais bien, Sire, venir à bout de la colonne ennemie avec mes propres moyens, mais cependant j'avoue à S. M. que ce renfort de chevaux me fait grand bien, puisque je n'en avais auparavant que Coo à 700, devant un ennemi qui en a environ 5 000 et qui s'en sert avec avantage pour protéger sa retraite en couvrant toujours son corps principal par les lacs dont tout ce pays est coupé.
Je viens de donner au général Savary un régiment d'infanterie légère; il se dirige à droite pour couper une portion delà colonne ennemie ; moi-même je marche sur Alt-Schwerin. Mous agirons tous de concert pour remplir les ordres de S. M., et j'espère que sous deux jours au plus tard elle sera satisfaite.
Le 2 novembre, le maréchal Bernadolte rendit compte à l'Empereur des événements de la veille et de sa jonction avec le maréchal Soult, ainsi qu'il suit :
Le Maréchal Bernadotte à l'Empereur.
Samoter-Krug, 2 novembre 1806.
Comme j'ai eu l'honneur de l'annoncer hier à S. M., j'ai rencontré l'ennemi en avant de Waren ; il n'a montré que la cavalerie, et à peu près 1 5oo chevaux ; je les ai fait attaquer par la mienne, et après l'échange de quelques coups de canon et quelques petites charges, ils se sont retirés sur Jabel où ils ont pris position sur les hauteurs avec assez d'infanterie. Aussitôt que la nôtre a été arrivée, j'ai dirigé quelques compagnies de voltigeurs pour enlever ces hauteurs ; cela a été fait de suite ; mais derrière ce village se trouvait un bois fort long et un défilé très difficile ; deux ponts, les seuls passages qui existassent, étaient rompus et l'ennemi a paru vouloir défendre la tète du bois ; j'ai de suite fait avancer deux régiments précédés par quelques compagnies de voltigeurs ; bientôt nous avons été maîtres de la tète du bois ; mais comme ce bois était très profond, les Prussiens ne l'ont cédé que pas à pas et en faisant toujours bonne contenance ; arrivé à Silz, l'ennemi s'est établi dans ce village, appuyant sa droite au lac de Fleesen, et prolongeant sa gauche vers Nossentin auprès de grands marais. Là, couvert par un défilé, son infanterie occupant sur toute la ligne un rideau très avantageux, et soutenu par une artillerie assez
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nombreuse, il a disputé ce passageavec une grande opiniâtreté; après une très vive fusillade, nos
troupes se sont précipitées sur tout ce qui était clans le village, et l'ennemi a été culbuté; il s'est rallié derrière sa cavalerie qui, au sortir du débouché, se trouvait en bataille dans une assez belle plaine : la nôtre, au contraire, n'a pu sortir du défilé qu'avec beaucoup de peine, et dès lors les Prussiens ont eu le temps de prendre une nouvelle position en arrière de Silz , je les y ai fait attaquer. Ils ont encore été chassés; nous les avons poursuivis jusqu'à Neu et Alt-Sparow, où la nuit nous a surpris; l'obscurité nous a empêchés de les pousser plus loin. Nous leur avons l'ait perdre beaucoup de monde ; à l'exception de notre dernière attaque qu'ils n'ont pas beaucoup soutenue ils se sont battus avec courage. Le corps de Y\ cimar, qui n'avait pas donné dans la campagne, a été constamment en première ligne. Si j'avais eu deux heures de jour de plus, je suis certain que nous aurions eu la moitié de cette colonne. Le maréchal Soult était arrivé avec toute sa cavalerie légère ; il avait, de son côté, poursuivi la colonne du duc de Wcimar, qui venait de se réunir à Waren à celle du général Blûcher. Ce sont les troupes de ces deux généraux que nous avons combattues. Je pense, cependant, qu'elles n'étaient pas toutes là ; l'ennemi n'a pas montré plus de 12 ooo à i^ooo hommes. Il n'y a pas plus de 6000 des nôtres qui aient donné. Nous avons eu tout au plus 200 hommes hors de combat. Quelques officiers ont été tués ou blessés.
Un événement qui a failli m'ètre funeste a encore empêché que nous n'ayons une colonne de k 000 hommes. Le jour allant totalement disparaître et celle colonne se retirant, jela fis vivement serrer par le général Dupont. En même temps j'appelai le 5e régiment de chasseurs pour lui couper la retraite du bois. Ce corps, emporté par son impétueuse audace, forma ses escadrons au galop et obliqua trop à gauche. Voulant rectifier ce mouvement trop rapide, je fus renversé avec mon cheval et le régiment me passa sur le corps. Il trouva, un moment après, un large fossé qui le força à se jeter à droite, mais l'ennemi avait déjà gagné le bois.
Nous lui avons fait dans la journée près de 1 000 prisonniers et pris une grande quantité de bagages.
L'ennemi se retire sur Schwerin ; nous ne lui donnons pas un moment de répit ; il est harcelé à chaque instant ; mais la faiblesse de ma cavalerie m'empêche de profiter aussi vite cpie je le voudrais des avantages qui peuvent se présenter ; l'ennemi a considérablement de cavalerie ; il nous a fait voir hier plus de 3ooo chevaux, et la mienne ne va pas à plus de 700.
Je me suis entendu avec le maréchal Soult : nous marchons tous deux de concert ; il manu uvre sur la rive droite de l'Elde et moi sur la rive gauche, en nous dirigeant sur Schw erin, tant que nous saurons que l'ennemi prend celle direction; je serai ce soir à Welzin en avant de Lïibz et Passow, et je pousse une division à Granzin.
Quoique j'ai eu pendant trois jours le corps du duc de Weimar sur mes derrières, nous n'avons pas perdu une seule voiture de bagages.
Pendant la nuit qui suivit le combat de Nossentin, les divisions Dupont et Rivaud prirent position à Malchovv, faisant face à Alt-Schvverin, qui est entre deux lacs, au Nord- Ouest de Malchovv. La division Dupont, qui avait mené le combat, fut remplacée en première ligne par la division Drouet.
De Malchovv, le général Dupont écrit : « J'ai encore à t'annoncer, ma chère Grâce, une affaire brillante pour ma division. Elle a battu hier un corps trois fois plus nombreux qu'elle. Le combat a été très vif parce que nous avions affaire à des troupes cpii n'avaient pas encore été battues ; c'était en partie un corps de réserve. Les autres divisions de l'armée ne sont pas arrivées à temps pour prendre part à ce combat qui honore beaucoup la nôtre. On va poursuivre avec vivacité ce corps ennemi, le seul qui reste à la triste fortune du Roi de Prusse. Le combat s'est donné à Nossentin, près Waren, dans le Mccklembourg. J'ai à regretter M. Favery J'espère que ma Division aura du repos sous peu de jours. Elle
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a fait bien des marches pénibles. Heureusement le succès nous en adoucit les fatigues. Voilà deux circonstances bien précieuses pour nous dans celte campagne (i). »
LUBEGK
Dans la situation qui lui était faile, Blùcher, ayant le Grand-Duc de Bcrg sur son flanc gauche, le maréchal Bernadotte sur son front et le maréchal Soult sur sa droite, n'avait plus d'issue que vers Lubeck ou Hambourg. 11 se décida à se porter sur Liïbcck et à couvrir son front par la Trave. Ses troupes se composaient du corps du duc de Wurtemberg battu à Halle par le général Dupont et placé sous le commandement du général Natzener, de la colonne du duc de Weimar que ce prince avait mise sous les ordres du général Winning en quittant l'armée, le 26 octobre, et de quelques débris du corps du prince de Hohenlohe. On estimait la force totale de ces trois groupes à plus de 20 mille hommes.
Le 2 novembre, la division Dupont se mil en roule, à 10 heures du matin, sur Ail Schwerin, pour se rendre à Passow.
« La marche eut lieu par un chemin de terre sablonneuse, à travers un pays assez découvert et assez fertile, quoiqu'on y remarque quelques lacs et plusieurs bois. Le sol est élevé. — Les divisions Drouet et Bivaud avaient pris la tète. On rencontra aussi une partie du corps et les bagages du maréchal Soult ; cette rencontre fit perdre une forte heure, et Ton arriva vers 5 heures au petit hameau de Passow, en avant duquel la division bivouaqua (2). »
Le quartier général du prince de Ponle-Corvo et les deux autres divisions s'établirent à Wclzin, à une demi-lieue en avant de Passow. — Les Prussiens, marchant sur Schwerin, avaient pris position à Kladrum et àPreslin.
L'ordre de marche du Ier corps d'armée, pour la journée du 3 novembre, porte ce qui suit :
Quartier Général à Welzin, 2 novembre 180O.
Le Ier corps d'armée se réunira demain à Kladrum ; le général Watier ouvrira la marche avec les deux régiments de hussards et partira à 6 heures et demie précises.
Le général Drouet suivra son mouvement et partira à 7 heures.
Le général Rivaud aura sous ses ordres le & de chasseurs auquel il transmettra ses ordres pendant la nuit afin qu'il parte avec lui à 6 heures et demie précises, et suivra la division Drouet.
Le général Dupont marchera sur la même roule et partira à 6 heures du matin.
Les divisions Dupont et Rivaud se dirigeront premièrement sur Granzin, et suivront la route qu'a tenue le général Drouet par Grebbin et Kladrum, où ils recevront de nouveaux ordres.
Les équipages des divisions, parmi lesquels il ne devra y avoir absolument que les voitures des généraux, suivront immédiatement la queue de chacune de leurs divisions. Toutes autres voitures ne devront partir qu'une heure après les équipages de la dernière division.
(1) Lettre à Mmtl Dupont.
(3) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupoulj.
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Le général Eblé donnera des ordres aux pares des divisions, restés à Neu-13randcnburg, de se diriger surWaren, Plau, Lùbz et Schwerin.
P. 0. du Prince de Pontc-Corvo.
Le général de division, L. Bertiiieu.
Le 3 novembre, la poursuite continue :
« A sept heures du matin, la troupe s'ébranla. Même route, même genre de pays. Environ à une demi-lieue de Passow à Crivitz, la division se mit en colonne par peloton dans une plaine assez étendue. On éprouva quelques lenteurs au défilé d'un pont. Il eût été facile de les éviter en faisant passer la division par un chemin sur la gauche au delà du petit marais. Cette route était d'ailleurs plus militaire en ce qu'elle tournait les bois de la hauteur en avant, et qu'elle abrégeait beaucoup.
En approchant de Crivitz, quelques coups de canon et une fusillade assez nourrie se firent entendre. La brigade composée du 5'! de chasseurs, du 2'' et du 4'' de hussards, commandée par le général Watier, avait un engagement avec la cavalerie prussienne. Notre cavalerie était disposée en échiquier, le 5'' en avant. Il ne fournit pas entièrement sa charge, et voyant devant lui un ennemi supérieur en force, il tourna bride. Les Prussiens, pour ne pas se compromettre, ne lâchèrent sur ce régiment en désordre qu'une centaine de cavaliers qui se retirèrent après avoir sabré une aile du 4n et fait prisonnier le colonel du 2'', qui tomba de cheval. La crainte de l'infanterie qui débouchait arrêta la poursuite. Nos hussards rechargèrent ces cavaliers à leur tour, mais on eut plusieurs prisonniers et un assez grand nombre de blessés, du 5'' régiment surtout. La plaine où se passa l'affaire était à une demi-lieue de la ville. La cavalerie avait un défilé à dos, et dans toute autre circonstance, l'ennemi eût pu tirer grand avantage de sa position. La division put enfin entrer dans Crivitz; elle avait encore de mortelles lieues à faire dans les sables, ou à travers les bois. Elle n'en avait encore fait que deux et demie qu'elle se vit encore arrêtée une bonne heure à la tète d'un nouveau défilé. Elle entra sur le soir dans le bois; le chemin était encombré de voitures, on n'avançait que très lentement, à chaque pas on s'arrêtait. Plusieurs régiments de cavalerie, qui avaient ordre de cantonner en arrière, rebroussaient chemin et par leur marche rétrograde augmentaient l'embarras dans un sentier qui est creux et peut à peine recevoir deux voitures de front. Les divisions firent un bivouac dans le bois. La nôtre put enfin le traverser et vint bivouaquer autour du petit hameau de Muess, entre le lac de Schwerin et un autre petit lac.
U novembre 1S06. — On en partit à la pointe du jour, se dirigeant sur Schwerin, petite ville assez agréable appartenant au duc de ce nom. La division prit position à cheval sur la route de Lùbcck, un peu en avant des faubourgs. On s'attendait à chaque instant à recevoir l'ordre de pousser plus loin. Le grand quartier général en était même parti dans l'après-dîner, mais on resta.
Les faubourgs furent entièrement dévastés. La ville souffrit peu, par suite de la précaution que l'on eut de faire circuler des patrouilles et de garder les portes (1).
Dans son Rapport du 4 novembre, le maréchal Bernadottc rend compte à l'Empereur des opérations du 1er corps d'armée, à la poursuite de Bliicher :
Schwerin, 4 novembre 1806, 9 heures du matin. J'ai l'honneur de rendre compte à V. M. qu'avant-hicr soir, le général Drouct, allant
(1) Journal des marches et cantonnements de. lu division Dupont (Arch. Diipont)
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prendre position à Granzin, y rencontra l'ennemi ; il était déjà nuit et il s'engagea une fusillade qui fut suivie de quelques coups de canon tirés sur nos troupes. Le général Drouet arrêta sa
colonne et envoya un bataillon du 94e qui entra dans la ville, enleva une redoute, 2 pièces de canon,et fit 200 prisonniers parmi lesquels 1 major, 3 capitaines et a lieutenants. 11 prit aussi beaucoup de bagages.
La position que l'ennemi avait prise à Goldberg, sur les bords du lac, m'avait déterminé à me porter sur Granzin ; par ce mouvement je me trouvais sur ses derrières et en gagnant de vitesse je pouvais arriver avant lui à Schwerin : il le sentit bien ; il partit à minuit pour opérer sa retraite sur Scbwcrin : sans connaître ce mouvement de sa part, je m'étais mis en route à 3 heures du matin pour Crivitz afin de lui couper sa retraite, me mettre au milieu de lui et le forcer à se battre. En arrivant à Grebbin, j'ai trouvé l'ennemi réunissant ses colonnes et tenant position; je l'ai fait attaquer; après une canonnade assez vive, il a décidé sa retraite sur Kladrum en la couvrant par 4 000 chevaux. L'infanterie qui arrivait a déterminé l'ennemi à se retirer et a manœuvrer sur Radepohl et Wessin ; ces endroits présentent de fort bonnes positions et l'on n'y peut arriver que par des défilés très faciles à défendre. L'on s'est battu quelques moments et le général Blùcher s'est porté sur Crivitz en manœuvrant avec sa cavalerie de manière à envelopper la mienne lorsque mon infanterie s'en trouvant éloignée ne pouvait plus la soutenir ; mais dès l'instant qu'elle a paru, le mouvement rétrograde a continué jusqu'à Crivitz où l'ennemi a pris position en arrière de cette ville sur des hauteurs presque inaccessibles et auxquelles on ne pouvait parvenir qu'après avoir passé un défilé très étroit et très long.
Jusqu'alors il ne nous avait opposé que très peu d'infanterie ; là il nous en montra 10 à 12 000 hommes. Je ne doutais pas que l'ennemi n'eût le projet de défendre celte position de tous ses moyens. Je fis mes dispositions : le 8° régiment d'infanterie, conduit par le général Pacthod, eut l'ordre de déboucher de la ville et de passer le défilé, en se faisant précéder par des voltigeurs ; quelques pièces d'artillerie, avantageusement placées sur une élévation à l'entrée du défilé, soutinrent ce mouvement. L'ennemi ne fit pas une très longue résistance; il abandonna les hauteurs beaucoup plus facilement que je ne le pensais, et il se retira, comme de coutume, en se couvrant de sa nombreuse cavalerie. J'ordonnai, de suite, à la mienne de déboucher et de charger, si elle en trouvait une occasion avantageuse. Le général Watier fil effectivement exécuter une charge sur 12 à 1 5oo chevaux, mais celte charge ne fut pas très heureuse; notre cavalerie fut obligée de céder, et elle aurait été maltraitée si les généraux Pacthod et Maison, avec la majeure partie du 8'' régiment et quelques compagnies du 27e n'avaient forcé l'ennemi à rétrograder. A l'instant où notre cavalerie faisait ce mouvement rétrograde, je montais le défilé et j'arrivai assez à temps pour la rallier et la faire charger de nouveau avec avantage ; une compagnie de voltigeurs du g4° se trouvait là el fit la plus belle contenance. Elle était commandée par le capitaine Razout : je prends la liberté de recommander cet oflicicr aux bontés de V. M.
Notre infanterie a donné dans cette circonstance une nouvelle preuve de son sang-froid et de son audace. Elle a attendu la cavalerie à bout portant, lui a fait une décharge très meurtrière et a marché sur elle pendant une lieue en plaine, la baïonnette en avant; le colonel Gérard, mon aide de camp, en dirigeait une partie,
Dans le même moment le maréchal Soult, à qui j'avais donné connaissance de tous mes mouvements, arriva avec sa cavalerie légère par ma gauche. Nous poussâmes ensemble l'ennemi jusqu'au bois en arrière de Mncss; les Prussiens tenaient la tête de ce bois avec beaucoup d'infanterie. Nous fûmes forcés d'attendre la mienne ; je la fis avancer promptement et je chargeai un bataillon du 8e de faire l'attaque du bois. Le général Pacthod se mit à la tète ; le bois fut emporté de suite. La nuit était déjà arrivée; nous fûmes forcés de nous arrêter et d'attendre à aujourd'hui pour continuer à le poursuivre. J'ai quitté ma position ce matin de bonne heure el me suis dirigé sur Sclnvcrin où quelques avis m'annonçaient que l'ennemi devait tenir. Je viens d'y entrer avec mes premières troupes. Les autres seront encore longtemps
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à yarrivcr : je ne les attends pas avant midi, à cause d'un défilé qu'on est obligé de passer par le ilano entre les lacs ; je vais mettre ce temps à profit pour réunir des vivres, car les troupes tombent de lassitude et de besoin et je ne pourrai pas faire grand chemin aujourd'hui: d'ailleurs le maréchal Soult est beaucoup en arrière; il doit déboucher de Crivitz par Peckatel, Plaie et Pampow. Si, comme tous les avis l'annoncent, l'ennemi veut tenir à Gadebusch et faire dans celle position un dernier effort, quand même je n'aurais que la cavalerie du maréchal Soult, j'espère qu'elle me suffira pour recueillir les avantages que je pourrais avoir.
Par les différentes manœuvres que j'ai faites dans la journée d'hier, des colonnes ennemies ont été souvent coupées, mais je n'ai pu retirer tout le fruit de ces succès à cause de mon peu de cavalerie. Un détachement a été se faire prendre ce matin sur nos derrières par les troupes du maréchal Soult. Il est de 4 à 5oo hommes avec 2 pièces de canon. 2 régiments de hussards étaient aussi coupés, mais ils ont échappé, toujours par mon manque de cavalerie.
Nous avons fait beaucoup de mal à l'ennemi ; il a eu beaucoup de blessés, assez de morts et plus de 1,000 prisonniers. Nous avons pris aussi 7 pièces de canon. M. Gérard, colonel du 2e régiment de hussards, a été tué. Mon aide de camp Yillatte a été blesse.
Si, au lieu de nous attendre, l'ennemi se jette dans le Lauenburg, nous serons alors beaucoup trop de monde pour le poursuivre et mon corps d'armée seul, avec 2 régiments d'infanterie et 1 000 chevaux de plus, suffiraient pour le détruire.
Ci-joint, Sire, deux lettres trouvées sur une estafette que nous avons arrêtée.
De Schwerin, le 4 novembre, le général Dupont écrit :
Nous sommes dans la petite capitale du duché de Mecklcmbourg, mais nous ne faisons que passer; nous poursuivons toujours le général Blûcher. Il y a eu une petite alfaire contre l'arrièregarde de l'ennemi : ma division n'y a pas pris part. Il paraît cjue nous serons obligés d'aller jusque sur l'Elbe pour achever cette poursuite déjà longue et pénible. Les Prussiens doivent beaucoup souffrir, pressés par notre marche rapide.
Le prince Murât est à notre droite avec sa cavalerie ; le maréchal Soult est à notre gauche ; le corps que nous suivons ne peut plus longtemps échapper. Le général Bliicher, vieux hussard, ne veut pas se rendre, dit-on, mais sa troupe n'est pas de son avis.
Je viens de lire le Bulletin de l'affaire de Halle ; mon nom s'y trouve agréablement placé, mais l'action n'y est pas dans toute son importance (i),--
La marche du ior corps pour le 5 novembre fut ainsi réglée :
Le corps d'armée se dirigera demain 5 novembre sur Gadebusch passant par Eulen-Krug, Bosenberg-Krug et Rosenow.
Le général Watier ouvrira la marche avec les 2e de hussards et 5" de chasseurs. Ces deux corps devront toujours se trouver à la tète, à une demi-lieue en avant de la colonne.
Le 4' de hussards précédera immédiatement l'infanterie et formera la réserve de la cavalerie légère.
Les divisions d'infanterie marcheront la gauche en tête, les régiments serrés et toujours éclairés sur leurs flancs.
Les équipages du corps d'armée marcheront à la queue de la colonne : il ne se trouvera aucune voiture, l'artillerie exceptée, entre les divisions.
Le général Watier commencera son mouvement à 3 heures.
Le général Drouct aura dépassé le village de Lankow à 4 heures.
(1) Lettre ù Mma Dupont.
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Le général Rivaud se mellra en marche à 4 heures précises, et le général Dupont également à 4 heures précises.
Les parcs des divisions cl les dépôts du corps d'armée, aux ordres de l'adjudant commandant Luthier, partiront de Schwerin le lendemain de leur arrivée dans cette % il le pour se diriger sur Gadebusch.
P. 0. du maréchal prince de Ponle-Corvo. Le général de division, L. Biîiithiek.
5 novembre. — A4 heures du matin, on prit la route de Lùbeck. On passa à Gadebusch; la marche fut retardée par les bagages qui précédaient la division, cl la troupe, harassée de fatigue, ne put arriver qu'à 8 heures du soir au petit hameau de Sahow, à une bonne lieue en deçà de Schônbcrg. Le 96e régiment ne put arriver que très tard à sa position et l'on ne dut pas être étonné que le soldai laissa échapper quelques murmures.
Le pays est plus fertile cl mieux cultivé, surtout aux environs de Schwerin.
La division bivouaqua autour du hameau, et le général se porta de sa personne à Schonek, où était le prince de Ponlc-Corvo. Nous restâmes avec la troupe (1).
Le prince Murât arriva à Scliwerin le 4 novembre, à 9 heures du soir. Il en rendit compte immédiatement à l'Empereur.
Schwerin, 4 novembre 1806, 9 heures du soir.
Je m'empresse d'annoncer à V. M. mon arrivée à Schwerin d'où le prince de Ponte-Corvo est parti ce soir à 4 heures pour se porter sur Lùbeck où l'ennemi parait vouloir se retirer. Demain, je joindrai de très bonne heure le Prince et j'espère que nous aurons bon marché de M. Blùcher qui jusqu'ici paraît se retirer en bon ordre; et comme il a au moins aô 000 hommes dont 5 000 de cavalerie et que le Prince n'en a que 12 000 dont 600 de cavalerie, je pense qu'il est prudent de se rallier, de mettre de l'ensemble dans nos manœuvres si nous voulons l'écraser à la première affaire; ses troupes n'ont pas encore été battues; elles donnent leur confiance à Blùcher; il faut donc nous réunir et lui tomber sur le corps en masse. Je ne sais pas encore où est le maréchal Soult qui est néanmoins fort près d'ici ; je le saurai dans la nuit, et nous agirons en conséquence. On dit que Blùcher se relire sur Lùbeck. En vérité, je ne conçois pas celle manœuvre. Est-ce pour s'y embarquer? Est-ce pour pénétrer dans le Holstcin ? Dans la première supposition, je doute qu'on lui en donne le lemps ; dans la seconde, il est perdu sans ressource : le Holstcin est un cul-de-sac d'où il lui sera difficile de sortir. Voudrait-il regagner Stralsund? Il serait perdu, nous parviendrions à le déborder et à l'acculer à la mer.
Je viens d'annoncer mon arrivée au Prince de Pontc-Corvo. J'aurai l'honneur de faire connaître demain à V. M. ce qui aura été arrête.
Le combat de Warcn, qu'on m'avait assuré avoir été funeste pour nous, m'a l'ail perdre une demi-journée ; sans cela je me serais trouvé ici à l'affaire d'hier et j'aurais fait beaucoup de mal à l'ennemi.
P. -S. — Je joins à ma lettre celles du prince de Ponte-Corvo et du duc de Mecklenburg ; je vous prie de me faire connaître vos intentions à l'égard de ce dernier.
Le Grand-Duc de Berg fit sa jonction avec les maréchaux Soult et Bernadotte, le 5 novembre, à Gadebusch. Le 4e corps se dirigea sur Liïbeck par la route de Ralzeburg, qui
(1) Journal îles marches et cantonnements île lu division Dupont Arch. Dupont).
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va vers l'Ouest, elle i"' corps prit colle de Rehna, qui court au Nord, dans la direction de
la nier Baltique.
Le général Bliicher entra, le 5 novembre, dans la ville libre de Liibeck, que sa neutralité eût dû mettre à l'abri d'un semblable coup de force. « La marche du 5 s'exécuta heu reusement, écrit Bliicher. Les portes de Liibeck, et la Trave, depuis son embouchure à Travemunde jusqu'au point où en remontant elle atteint la frontière danoise, furent occupées. Dans cette position, l'armée eût été à même de résister deux jours à l'ennemi, supérieur en forces, si chacun eût fait son devoir, ce qui malheureusement n'arriva point. L'ennemi pénétra, le 6 vers midi, dans Liibeck, par la porte du Burg, défendue par 16 pièces de canon et par 3 bataillons ; il ne réussit dans cette attaque que parce que ces canons, contradictoiremenl à nos ordres, furent en partie retirés... Le combat dura assez longtemps et fut sanglant... (i). »
Le 6 novembre, le Ier Corps continua sa marche sur Li'ibeck ; les divisions Drouet et Rivaud attaquèrent la ville et remportèrent après un long et furieux combat dans les rues. La division Dupont resta en réserve pour observer les bords delà Trave. Poursuivi, la nuit, Tépée dans les reins, par les troupes du général Rivaud, le général Bliicher capitula le lendemain, à Ratekau, près de Schwartau, à deux lieues de Liibeck et à quelques kilomètres de la mer, subissant lui-même cette dure extrémité, qu'il avait si hautement blâmée chez les autres et à laquelle il avait juré, disait-il, de ne jamais se soumettre. Il livra aux Français 27 bataillons et 62 escadron-;, avec leurs armes cl leurs drapeaux. On prit, à Ratekau, 21 200 hommes, 63 drapeaux, 10/1 pièces de canon et plus de 800 officiers, dont i/i généraux, parmi lesquels Scharnhorst, quartier-maître, et l'adjudant général de Golz. Blûcher défila le jour même, à midi, devant les vainqueurs, rangés sur la route de Sclnvartau. Les troupes prussiennes marchaient avec leurs armes et leurs canons, drapeaux et étendards déployés ; après avoir dépassé la gauche de l'armée française, elles déposaient leurs armes.
Conformément à l'article 3 de la Capitulation, les officiers de tout grade, y compris les cadets, conservèrent leurs armes, chevaux et bagages ; les bas officiers et soldats conservèrent leurs sacs et porte-manteaux.
Pendant que le maréchal Bernadottc s'occupait d'activer la poursuite de Blûcher au delà de Liibeck, celte ville, subissant les tristes conséquences d'une prise d'assaut, avait été livrée au pillage. Aussitôt qu'il le put, le prince de Ponle-Corvo prit des mesures énergiques pour arrêter le désordre et mettre finaux déplorables et inévitables excès qui signalent toujours les événements de ce genre. Sur son ordre, le 32'' de ligne, connu, de même que les autres régiments du général Dupont, pour son respect de l'ordre et de la discipline aulanl que pour sa vaillance, entra dans Liibeck pour en expulser les pillards. « Notre discipline et notre bel ordre dus à l'énergie de notre colonel, écrit le sergent-major Ravy,
(1) Rapport des Opérations du corps d'armée de S. Ex. Je général Blûcher à .S. M. le Itoi de Prusse (Arch. Dupont .
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nous valurent l'honneur d'être désignés par le maréchal comme sauve-garde de Liibeck. Nos patrouilles sillonnèrent la ville, et nous arrêtâmes les pillards et les ivrognes de tous les Corps (i). »
Le 321' régiment resta dans Liibeck, ainsi qu'il résulte des ordres suivants :
Au Quartier Général de Liibeck, 7 novembre 1806.
M. le général Dupont réunira le 96e régiment au reçu du présent ordre et portera ce corps et ce qui lui reste de disponible du 9", à Schwartau, sur la rive gauche de la Trave.
11 donnera l'ordre au 32<= régiment de suivre ce mouvement quelques heures après, lorsque le calme sera à peu près rétabli dans la ville. En attendant, ce régiment y restera en sauve-garde et arrêtera Ions les pillards de quelque corps qu'ils soient.
P. 0. de S. A. le prince de Ponte-Corvo. Le général de division, L. Bertiiier.
La division Dupont bivouaquera aujourd'hui dans la position qu'elle occupe en ce moment. Le 3ac régiment restera dans la ville de Lûbeck.
Le général de division, chef de l 'état-major général, L. Bertiiier.
Le 8 octobre, le maréchal Bernadottc prescrivit, par l'Ordre du Jour suivant, la formation, dans chaque division du Ier Corps, d'une commission militaire qui condamnerait à mort tout soldat trouvé pillant dans les maisons :
i"1' CORPS D'ARMÉE. Quartier Général à Liibeck, 8 novembre 1806.
ORDRE DU JOUR DU 8 AU
Art Ier. — H sera nommé de suite dans chaque division, par le général qui la commande, une commission militaire composée d'un colonel, d'un chef de bataillon, d'un lieutenant, d'un sergent et d'un soldat : cette, commission aura un capitaine rapporteur,
2. — Elle jugera sans désemparer et condamnera à mort tout militaire du Ier corps de la Grande Armée qui sera trouvé pillant et ravageant dans les maisons.
3. — Les habitants de Liibeck et de son territoire sont mis sous la sauvegarde de S. M. l'Empereur et Boi : tout soldat qui porte atteinte à leur tranquillité est criminel.
Le maréchal prince de Ponte-Corvo rappelle aux troupes du Ier corps que la ville de Liibeck, quoique prise de vive force, ne doit pas être considérée comme une ville ennemie, et que le soldat français, bien loin de se conduire en vainqueur farouche, doit être sensible et humain après la victoire.
Les généraux de division rendront compte de suite de la formation de leur commission ; elles seront permanentes jusqu'à ce que le calme et la tranquillité soient rétablis.
Le maréchal Prince de Ponte-Corvo, Bernadotte.
La division Dupont cantonna clans la ville de Liibeck le 8 novembre, et y séjourna jusqu'au 21 .
(i) Journal d'un Engagé volontaire (Ravy, sous-lieutenant le 2^ juin 1807. rlief de bataillon le n décembre 1810). (Jité par le lieutenant Pieron.
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La capitulation du général Blûcher terminait la campagne de Prusse; un mois avait sufli à Napoléon pour anéantir la monarchie du grand Frédéric, et le 7 novembre, le grandduc deBcrg pouvait écrire à l'Empereur : « Sire, le combat finit, faute de combattants ».
Le Journal des marches et cantonnements de la Division Dupont donne, sur la prise de Lûbeck, les curieux détails suivants :
6 novembre. — La division se remit en marche à 3 heures dn matin, et continua sa marche sur Lûbeck. A peu près h mi-chemin, le général Dupont fut averti par le prince de Ponte- Corvo de se tenir en garde contre une colonne ennemie que l'on disait avoir élé coupée. Il prit position au village de Selmsdorf ; le 96e et le 32'' y appuyèrent leurs flancs ; le 9e se porta en avant en bataille. Pendant cette halte, qui dura au moins deux heures, un convoi de 3oo voitures, qui venait d'être pris, arriva au village. Le général y laissa une garde.
Les régiments se remirent en marche; à trois quarts de lieue environ, on aperçut cinq ou six bateaux sur un lac qui donne dans la Trave, à droite de la route cjue tenait la colonne. Le général Dupont et son état-major se portèrent sur la rive du lac qui est assez élevée, et parvinrent, à l'aide d'un banc de sable, à s'avancer près d'un des bâtiments. On lui fit signe d'amener. C'était mille Suédois qui attendaient un vent favorable pour mettre à la voile. Ils envoyèrent de suite un parlementaire et se rendirent prisonniers de guerre sur la promesse du général que les effets seraient conservés aux soldats et les chevaux et bagages aux officiers. Ils se préparaient à débarquer, lorsqu'une colonne prussienne parut, avec 4 pièces de canon, sur la rive opposée. Elle tira tantôt à mitraille sur les bâtiments, tantôt à boulets sur les trois pièces de la division, epic le général avait fait venir avec une compagnie de voltigeurs pour protéger le débarquement. Les malheureux Suédois, mitraillés par leurs anciens alliés, se jetèrent à l'eau, et comme les bâtiments étaient à une certaine distance de la plage, ils furent obligés, pour ne pas se noyer, de se tenir les uns aux autres et de faire la chaîne. Une cinquantaine d'entre eux furent blessés, quelques-uns tués. L'artillerie française démonta une des pièces prussiennes. Nous n'eûmes à regretter que 5 à 6 braves. Les Suédois arrivèrent le lendemain à Lûbeck, d'où ils fuient dirigés sur la France.
La division continuait de marcher en colonnes, formant la réserve du corps d'armée. Lorsque la fêle de colonne fut arrivée près du lac de Wakenitz, elle essuya quelques coups de canon de deux pièces placées à la sortie dite Hôxenthor. Le 9O'', que l'on fit ranger en bataille, eut quelques hommes hors de combat.
La porte dite Burgthor ,venait d'être emportée par la division du général Drouet. Celle du général Rivaud était entrée aussi, mais le feu continuait en ville ; il redoublait par moment, et tout disait cpie l'ennemi disputait encore le terrain avec vigueur.
Le général Blucher avait commis la défense de la ville à environ 5 000 hommes, répartis sur les remparts et aux avenues des portes. Lûbeck avait été démantelé ; les demi-lunes étaient effacées, les courtines ouvertes, les parapets généralement aplanis et convertis en promenades ; plus de ponts-levis, une simple rotonde à claire-voie servant de fermeture. Elle consistait en un mur à hauteur d'appui, sur lequel était établi un grillage en bois, maintenu d'espace en espace par des pilastres.
Telle était en outre la sortie de Burgthor. La courtine jusqu'au lac, le bastion de droite, la demi-lune avaient entièrement disparu, mais cette esplanade était battue à moins de 40 toises de distance par le flanc du bastion de gauche sur lequel les Prussiens avaient placé 6 pièces de canon. Le canal du port longe le flanc de ce bastion, el le met hors d'insjdtc ; le parapet était effacé, et les canonniers ainsi que l'infanterie étaient à découvert, 4 pièces de canon défendaient la Rotonde ; le mur d'appui leur servait de parapet, de barbette. 3oo hommes d'infanterie étaient répartis tant dans le bastion de gauche cpie sur les avenues de la porte ; on n'avait pu en mettre tjue très peu, faute d'espace, dans la Rotonde. L'ancien pont établi sur le fossé de la
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courtine existait encore, mais il ne servait plus au passage ; ses deux ponts-Ievis étaient détruits. Entre ce pont et la route qui mène â la ville, on voyait encore un reste de fossé qui n'avait pas encore été comblé, et de l'esplanade on pou\ait, par la droite, se porter à la gorge de la Rotonde et la tourner à l'aide d'une petite ruelle, ancien débouché du pont condamné, qui menait directement à la porte de la vieille enceinte, sans passer par la rotonde. Les Prussiens avaient négligé de fermer cetle issue, qui causa leur perte. Des madriers fixés à des poteaux indiquaient seulement que le débouché était interdit aux voitures. Enfin, deux pièces sur l'ancien ouvrage effacé, à la sortie de la ville dite llôxenlhor, donnaient, quoiqu'à bonne portée, des feux sur la route, cl tirèrent sur la division lorsque la tête parut à hauteur des fourches patibulaires.
C'est vers ce point que la division du général Drouct se forma en trois colonnes d'attaque. Le 27e régiment d'infanterie légère avait la droite, le 9 V le centre et fila le long de la route par section, le <)5'' tint la gauche. Le 27e et le 95e se dispersèrent en tirailleurs et se glissèrent, tant dans les vergers que dans les maisons voisines de la porte de la ville, et firent feu sur l'artillerie. Le 27e d'infanterie légère, avant que d'arriver au feu, traversa une prairie très marécageuse: le canon, la fusillade de l'ennemi lui occasionnèrent un petit moment d'hésitation qui cessa bientôt. ; le 94e suivit sa pointe et pénétra en ville ; la Rotonde fut tournée et l'ennemi poursuivi l'épée dans les reins.
L'ennemi s'était défendu avec opiniâtreté dans la Rotonde. Il tenait encore dans le bastion de gauche, lorsque la tète de la division du général Rivaud se présenta à la porte. Elle en reçut une décharge à mitraille qui lui fit perdre du monde. C'était le 8e régiment de ligne. Le 4<ï' et le 541" étaient encore en arrière.
Le désordre inséparable d'une attaque aussi chaude, la précipitation avec laquelle les troupes devaient entrer sous le feu du bastion, qu'il était impossible d'emporter sans être maître de la ville, avaient disséminé la division du général Drouet, en sorte que le général Rivaud le trouva aux premières maisons presque seul et dans l'impossibilité de pénétrer plus loin.
Il fut convenu entre ces deux généraux que le général Drouet, avec ce qu'il pourrait rassembler, s'assurerait de la porte dite du Holstein, des quartiers à droite de la rue dite du Sénat, du pont et des troupes restées dans le bastion dit Dùvels-ort. — Le général Rivaud devait pousser l'ennemi et s'emparer de la porte dite ; Mùhlenthor. Le 8e régiment, arrivé sur la place à l'entrée de la rue du Sénat, y laissa un bataillon en réserve, et le premier suivit la rue du Sénat, poussant l'ennemi devant lui. Il reparaissait par la rue qui mène au port, cl ce bataillon eut un moment de désordre, mais de suite on fit marcher celui resté en réserve par la rue parallèle à celle du Sénat, pour repousser une colonne à la tète de laquelle était M. de Rlûcher (dit-on) et qui paraissait par cetle rue, pour tourner le 1e1' bataillon du 8e. L'ennemi, après une résistance assez opiniâtre, fut repoussé sur tous les points, et le régiment se réunit au débouché des deux rues, sur une petite place longue, au-dessous de celle où l'on voit l'hôtel de Nauemburg. On se dirigea alors sur la porte Mùhlenthor. L'ennemi attendait rangé en bataille et avait du canon. Il fallait déboucher de la porte ; le 8e tenta le passage, mais il perdit en un instant plus de i5o hommes, et cette perte le fit hésiter. Alors le général Rivaud fit monter dans les maisons des soldats qui, des toits et des greniers, tirèrent sur l'ennemi. Cette mesure et l'arrivée de la tête du corps d'armée du maréchal Soult, firent perdre toute contenance aux Prussiens. Le 8e régiment sortit et tout ce qui restait d'ennemi, tourné par ce double mouvement, fut obligé de se rendre.
Dans ce même moment, arrivèrent le 45e et le 54e régiments. Le général Rivaud laissa en ville le 8e, qui avait besoin de se remettre après une attaque aussi chaude, et fit filer les deux régiments frais par la porte dite Hôxenthor, qui firent 4oo prisonniers. Ils continuèrent leur route, et le général Rivaud pressant de très près l'arrière-garde de M. de Rlûcher, se disposait à une attaque, lorsque ce général prussien lui fit part de ses intentions de capituler, et de la double démarche qu'il avait faite auprès du prince Joachim et du prince de Ponte-Corvo. Le général lui fit répondre qu'il était absolument étranger à toutes ces démarches, que son ordre était
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d'attaquer cl qu'il allait le faire à moins que M. de Blûcher ne capitulât avec lui. Après quelques pourparlers, le général prussien s*y décida. La capitulation fut réglée et signée, mais le prince Murât arrivant la lit refaire en son nom.
Telle fut la destinée du corps de M. de Blûcher, dont le but principal, ainsi que le dit ce général dans son rapport au roi de Prusse, jusqu'au 28 octobre (époque de la capitulation du prince de Ilohcnlohc), était la jonction des deux corps et leur rapproebement de l'Oder, et de de plus, de détacher de ce fleuve les armées françaises, de donner au Roi le temps d'approvisionner les forteresses, et aux Russes celui d'arriver. Ce corps capitula à Scbwarlau, ta 2 lieues de Lûbeck, le lendemain de la prise de cette ville, et eut le mérite, sur la lin de sa retraite, d'occuper trois corps d'année, ceux des princes Joacbim et de Porto-Corvo, et celui du maréchal Soûl t.
L'affaire de Liibcck coûta au prince de Ponlc-Corvo près de 2000 hommes. Peut-être aurait-on à regretter moins de monde, si au lieu de perdre du temps à tirailler, on eût abordé franchement (comme à l'affaire de Halle) la porte de Burgthor.
La division du général Dupont bivouaqua et cantonna, le G novembre, ainsi qu'il suit :
Le Ier bataillon du o/ et le 96e bivouaquèrent sous les allées et en avant de la porte de Holstein, sur la roule qui conduit à Schôtau, observant par sa gauebe celle de Ratzeburg. Le 2" bataillon du 0/, sous les ordres du colonel Gérard, aide de camp du prince de Ponlc-Corvo, s'était dirigé avec deux pièces de canon sur Travemunde.
Le 32° cantonna en ville. L'artillerie était restée dans le petit village aux portes de la ville par où l'on était entré. Elle parqua dans la plaine, emplacement des anciens glacis de la demilune de la porte.
7 novembre 1S0<>. — Le lendemain, arriva le corps de M. de Blûcher, fait prisonnier par capitulation. Il défila au milieu des troupes françaises rangées en bataille sur la route de Schwartau, et était conduit par la cavalerie du prince Murât. Le soir et lendemain 8 novembre, ces prisonniers lurent dirigés sur Spandau, pour être conduits de là en France. Pendant trois jours, la ville ne désemplit pas de troupes, et l'on se fera facilement une idée de l'encombrement cpù en résulta, lorsqu'on saura que presque à la fois elle fut traversée par les corps des princes Murât et Bcrnadotte, celui du maréchal Soult, les prisonniers, l'artillerie de ces différents corps et leurs bagages.
8 novembre. — Le 8 novembre, la Division fut cantonnée en entier en ville, à l'exception du bataillon du 9'' régiment, qui n'était pas de retour de Travemunde. Il arriva deux jours après, et un village voisin de Lûbeck lui fut assigné pour cantonnement. On resta dans cette position jusqu'au 21 novembre pour reposer le soldat.
Voici quelques notes militaires et historiques sur la ville de Lûbeck, qu'il n'est pas hors de propos de placer ici :
On ne sait par cpii Lûbeck a été fondé. Cette ville était déjà considérable dans le i3e siècle ; elle avait la navigation libre de la Trave.
^ aldemar, frère de Canut, roi de Danemark, s'en était emparé. Les habitants, pour se délivrer des vexations de ce prince, s'adressèrent à l'empereur Frédéric II, sous condition d'être ville libre ou impériale. Depuis 1227, Lûbeck conserva sa liberté et devint une véritable République sous la protection de l'Empereur. En I3~G, elle fut réduite en cendre par incendie.
Cette ville a joué le premier rôle parmi les villes anséatiques.
Le Sénat de Lûbeck se compose de quatre bourgmestres et de seize conseillers parmi lesquels les commerçants sont admis.
Le territoire de Lûbeck est assez étendu. Il comprend la ville et port de Travemunde, la petite ville de Bcrgdorf en commun avec les Hambourgcois.
Lûbeck est grand et assez bien percé, quoique bâti sur un terrain qui offre quelques inégalités. Ses environs sont marécageux en partie, mais bien cultivés. Les manufactures et le commerce sont les sources de l'opulence de cette ville, qui peut avoir une population de trente mille âmes. Elle tire du Danemark, de la Suède, etc., etc.. des bois de construction, des fers, des
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chanvres, des bleds, etc., etc., el vient en France les échanger contre des \in>, des draps, ,jCs soieries, etc., etc. Son principal commerce actuel, au dire des négociants, est un commerce de commission.
Lùbeck a beaucoup perdu par snile de l'assaul auquel il a dû succomber. Ses habitants, ses banques onl été pillés. Hambourg, pendant le séjour des armées, lui a (ait passer de grands secours; mais Hambourg lui-même, peu de jours après, a été occupé par le maréchal Mortier, et cette nouvelle a fait dans Lùbeck la plus triste sensation.
Le général Dupont et plusieurs ofliciers de son état-major ont fait, le 20 novembre, la partie d'aller voir la mer Baltique à Travemûnde, distante de 3 lieues de Lùbeck. La chaussée qui y conduit traverse une plaine sablonneuse mais assez bien cultivée. Ils ont passé la Trave à deux lieues environ de la ville, sur un bac, et ont. débarqué au petit hameau de Granirken. La Balticpic offre un coup d'œil en bailleur, la position est belle et, ce qu'il y a de plus remarquable encore, c'est une rive excellente et cultivée jusqu'à la mer. La petite ville de Travemûnde ne vaut pas le plus mauvais village de France. A une petite demi-lieue vers le Nord, est un établissement de bains qui paraît assez considérable et où les habitants de Lùbeck et du Mccklembour1* viennent faire des parties de plaisir : dans la saison, un traiteur y sert les étrangers.
On distingue parfaitement les eaux de la Trave de celles de la mer, avec lesquelles elles ne se confondent qu'à quelque distance dans la rade. Cette rade est spacieuse, et les Ilots y sont courts et presque insensibles (1).
De Lùbeck, le général Dupont écrivait des lettres d'où nous extrayons les passages suivants :
Lùbeck, le 6 novembre.
La prise de Lùbeck a eu lieu aujourd'hui. Les Prussiens s'y étaient retirés et y ont fait une défense opiniâtre. Ils ont perdu 4 à 5 000 prisonniers de guerre, leur canon. Pendant que le Ier Corps attaquait la ville, le maréchal Soult et le prince Murât agissaient en même temps et entraient par des portes opposées, ce qui a rendu le succès plus complet. Le général Blùcher court encore avec sa cavalerie et ce qui lui reste d'infanterie. Les Danois lui ont refusé le passage du Holstein. Ma Division était en réserve et a peu agi sur la ville. En revanche, elle a pris un corps de 12 à 1 5oo Suédois. Ce qu'il y a d'étrange et d'odieux, c'est que les Prussiens ont tiré sur les Suédois et leur ont fait beaucoup de mal pendant qu'ils se rendaient à nous. J'ai eu avec ce corps prussien une canonnade assez vive...
Lùbeck, le 7 novembre.
... Il y a eu ici hier une autre affaire très belle. Le. Ier Corps y a le plus contribué. Le maréchal Soult et le prince Murât y ont pris part. J'ai eu pour ma part la prise d'un Corps suédois.
J'espère que nous allons nous reposer quelques jours. Voilà bien des marches forcées que nous faisons...
Le général Blùcher se retire avec sa cavalerie dans le Holstein. Les Danois protestent qu'ils ne veulent pas lui donner asile. II a rendu un bien mauvais service à Lùbeck en s'y réfugiant. La ville de Halle, prise également de vive force, a été beaucoup plus ménagée, c'est-à-dire moins pillée.
Je présume que, dans quelques jours, ma Division prendra la route de Berlin...
On annonce à l'instant la capitulation du général Blùcher.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont ''Arch. Dupont).
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Lùbcck, le 9 novembre.
N'ayant plus d'ennemis à combattre, nous avons pris des cantonnements. Ma Division a Lùbeck pour garnison. Ce repos ne sera peut-être pas très long : on s'attend à marcher du côté de Berlin...
Les troupes prussiennes prisonnières de guerre inondent la ville et sont pêle-mêle avec les nôtres. Le duc de Brunswick, iils du vieux duc blessé à la bataille d'Iéna, vient de nie prier de le recevoir dans la maison que j'occupe, ce que je nie suis empressé de lui accorder. L'abattement de quelques-uns de ces officiers, l'insouciance des autres, l'élonnemcnt de tous, sont pour nous un spectacle bien nouveau et opéré bien soudainement. N'est-on pas tenté de conquérir le monde, après la destruction d'une armée aussi forte et aussi renommée ?...
Lùbeck, le 10 novembre i8oti.
... La campagne est finie. Les troupes se reposent. J'ai Lùbcck pour garnison, et on commence à voir les habitants, que la terreur du combat avait tenus renfermés dans leurs maisons ; les rues n'ont plus l'air d'un champ de bataille et ne sont plus semées de toutes ces belles horreurs. Cette ville a joué autrefois un rôle ; elle a fait la guerre comme ville souveraine, mais elle est aujourd'hui toute commerçante et elle sait fort mauvais gré au général Blùcher de l'avoir prise pour son dernier et inutile asile.
Mais sommes-nous ici pour longtemps? On ne le croit pas. Nous irons par Berlin, sur l'Oder, où l'armée doit, se réunir. Notre voisinage de la Pologne va la réveiller, et cet empire éteint pourrait bien renaître. Quant aux Russes, il est fort douteux qu'ils viennent nous attaquer après la catastrophe inouïe des Prussiens. L'hiver me semble devoir amener quelques négociations, et je compte que le printemps nous ramènera dans notre heureuse et glorieuse France...
Lûbock, le 1 1 novembre.
Il faut que je te donne, ma chère amie, une nouvelle qui se répand ici, mais que je crois un peu précoce ; on parle de paix ; ce bruit vient de Hambourg. Il circule rapidement parce qu'il plait. On aime a le répéter ; n'y ajoutons cependant pas trop de foi pour ne pas être trompés trop désagréablement. Il fait, au reste, diversion à celui d'une campagne en Pologne et occupe les loisirs dont nous jouissons depuis trois jours. Ce repos devenait bien nécessaire, et la poursuite du dernier corps prussien ne pouvait finir plus à propos.
Ce n'est pas que je me ressente personnellement beaucoup de toutes ces fatigues ; je m'en suis bien tiré. Les bivacs, le coucher sur la dure terre, ne m'ont rien fait. J'ai quelquefois aussi passé des jours sans pain, mais non sans manger. La pomme de terre était alors une chère divine. Quand l'infanterie fait dix à douze lieues par jour, adieu les magasins, on vit comme on peut, on prend en passant ce qu'on trouve chez l'habitant. C'est bien le système de vie le plus facile et le plus prompt, mais il n'est pas toujours exempt d'abus ; nous serions trop heureux, et le pauvre habitant encore davantage, si le soldat ne cherchait à satisfaire que sa faim. La victoire embellit tout, surtout au loin ; tout ce qu'elle coûte se perd dans ses traits radieux, mais il y a dans ce beau métier des choses qui ne le sont guère ; heureusement la gloire répond à tout ; elle est si douce qu'il n'est pas étonnant qu'on se la dispute. J'y ai peu de part, mais j'espère toutefois qu'on ne m'ôtera pas Halle et ses trois ponts. J'ai l'Empereur pour moi ; il reste prouvé que cette affaire est encore, comme affaire particulière, la plus belle de la campagne...
Lùbeck, le 12 novembre.
... Je te parlais hier de paix. Le bruit en courait, mais nous n'en sommes pas plus assurés aujourd'hui...
L'Empereur s'occupe, dit-on, à Berlin, de promotions et de récompenses. J'espère être aussi heureux (pic l'année dernière pour ma Division, qui a acquis dans celle-ci les mêmes droits. Le prince Mural, que j'ai vu ici, appuiera ma demande, ainsi que le prince de Ponte-Corvo...
Il y a une revue des Suédois prisonniers de guerre ; je vais les voir. J'ai aussi une revue de ma troupe... (i) .
De Berlin, le n novembre, le Major Général écrit au maréchal Bernadotte :
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que votre Corps d'armée prenne ses cantonnements dans l'endroit où vous recevrez ecl ordre : faites-moi connaître les positions que vous occupez ; envoyez-moi l'état de situation de votre Corps d'armée ; je vous ferai passer incessamment les dispositions de l'Empereur sur ce que vous aurez à faire.
J'ai envoyé des ordres au grand-duc de Berg cl au maréchal Soull en ce qui les concerne.
S. M. a suivi avec intérêt les mouvements de voire armée et a éprouvé une grande satisfaction de leur résultat.
A. celte même date, le prince de Ponte-Corvo rend compte à l'Empereur que Tordre règne dans la ville de Lùbeck :
Je m'empresse d'annoncer à V. M. que tout est rentré dans l'ordre dans la ville de Lûbeck. Trois corps d'armée, entrant successivement clans une place emportée de vive force, avaient dû nécessairement y occasionner quelques désordres. Cependant je me suis convaincu que le mal était beaucoup moindre qu'on ne l'avait d'abord cru. Les mesures prises ont rétabli le calme ; déjà les habitants ont repris le cours de leurs affaires et le théâtre sera rouvert ce soir. Tous les morts sont enterrés. Les logements militaires ont été mieux répartis, et les blessés, dispersés dans toutes les maisons de la ville, sont maintenant réunis ; j'ai pris tous les moyens propres à améliorer leur traitement ; mais je ne puis cacher à V. M. que je n'ai point à me louer à cet égard de l'administration militaire. Ce service ne marche point avec les soins ni l'activité nécessaires, et j'ai été forcé de m'occuper moi-même des moindres détails...
Par lettre du i4 novembre, le Major Général invite le prince de Ponte-Corvo à faire ses préparatifs de départ pour se rendre à Berlin avec son corps d'armée :
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Berlin, i/j novembre 1806.
L'Empereur, M. le Maréchal, ordonne que vous vous mettiez en route le plus toi possible avec votre corps d'armée pour vous rendre à Berlin ; vous laisserez à Lùbcck un bataillon pour y garder l'artillerie qui s'y trouve et qui a été prise à l'ennemi ; ce bataillon restera jusqu'à ce qu'il soit relevé par des troupes du maréchal Mortier qui a des ordres à cet égard.
L'intention de l'Empereur est que vous envoyiez en France les Suédois faits prisonniers.
S. M. me charge de vous faire connaître que 3 000 hommes sont en route de France pour venir renforcer votre Corps d'armée. Ils sont dirigés sur Berlin de manière qu'à votre arrivée en cette ville vous serez plus fort que vous ne l'étiez, malgré les pertes que vous avez éprouvées.
Envoyez-moi l'itinéraire de votre marche de Lùbcck à Berlin afin que je sache chaque jour où pouvoir vous donner des ordres.
(1) Celte lellre et les précédentes sont adressées à Mme Dupont, femme du général.
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Au moment de quitter Lûbeck, le icr corps d'armée présentait les effectifs suivants:
i" Division. . . 167 officiers. . . 5 01 8 hommes
' \ présents.
3e — ... iôq. — ... 4428 — Cavalerie. ... 07 — ... 1 086 —
En ajoutant l'artillerie, le génie, la gendarmerie, etc., soit i 534 hommes, la force totale du i01' Corps est de 17 i4p, hommes, officiers compris. Si Ton rapproche ce chiffre de la Situation au 22 septembre, on voit que, depuis cette époque, le Corps d'armée a perdu 4 01 4 hommes, soit un cinquième de son effectif.
Pendant son séjour à Lûbeck, le général Dupont composa l'Ode suivante, sur la campagne de Prusse :
SLR F, \ CAMPAGNE CONTRE LA PRUSSE
Où sont ces géants dont la Spréc ^ it armer les farouches bras ?
Où fuit celte cour altérée Du parjures et de combats ') La honte a vaincu son audace.
La terreur volant sur sa trace Lui montre la mort ou des fers :
Ces débris furent son armée Et sa superbe renommée Expire au sein de ses revers.
0 vous ! fiers enfants de la terre.
Trompés par le calme des cicux,
^ ous osez contre son tonnerre,
Dresser vos bras audacieux !
Où courez-vous ? Jupiter veille,
Sa foudre jamais ne sommeille ;
Le Dieu s'arme, il tonne en courroux ;
L'Etna nous ouvre ses abymes
Et ses monts, vengeurs de vos crimes,
Retombent, embrasés, sur vous.
Tels enhardis par l'espérance Que flatte son noble repos, Ces rivaux altiers de la France \ oient et bravent son héros :
Du sein désert de cent provinces, S'élancent leurs guerriers, leurs princes ; Lt Général Dupont. 28
Brûlant d'homicides transports, Ils aiguîsenl un fer barbare ; Leurs chants sauvages, du Ténare
Réjouissent les sombres bords.
Mais la parque a choisi sa proie,
Et la foule qu'agitent ses mains,
Enivre sa fatale joie
Du long carnage des Germains ;
léna, dans ses plaines tremblantes,
Garde les dépouilles sanglantes
De ces livides bataillons ;
Leur glaive oisif dort sur la poudre.
A côté d'une vaine foudre
Leurs mânes jonchent les sillons.
Halle, tes ponts inaccessibles Nous apportaient un triple écueil ; Nos bayonnettes invincibles Soudain renversent ton orgueil :
Le fleuve sent frémir ses ondes Au bruit des colonnes profondes Dont Bellone enflamme les pas ; A travers ses humides voûtes Il voit s'ouvrir de larges roules Vers les abymes du trépas.
C'en est fait ; troupes fugitives.
De vingt combats restes épais.
L'Oder et l'Elbe, de leurs rives.
Vous offrent en vain les remparts ; Ici, Prenzlau forge vos chaînes, Là, de vos courses incertaines La Trave est le terme sanglant :
Magdebourg s'ouvre à nos cohortes.
Et, de ses orgueilleuses portes, Spandau courbe le seuil tremblant.
De Frédéric l'ombre indignée
S'élance des champs du trépas,
De pleurs héroïques baignée,
Et redemande ses Etats :
« Mon fils, qu'as-tu fait de ma gloire ?
Quoi ! de quarante ans de victoire
Mon sceptre a perdu tout le fruit !
Un siècle éleva cet empire ;
Jouet d'un insensé délire,
Il n'est plus, un jour l'a détruit ! »
Apaise tes augustes mânes, 0 Prince ! Et, parmi nos guerriers, Ne crains pas que des mains profanes Jamais outragent tes lauriers :
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Ce grand arbitre de la terre, Napoléon, roi de la guerre, T'a nommé grand parmi les rois ; Son nom commande à la mémoire, Et les monnmens de ta gloire Sont protégés par tes exploits.
Par le génie et. la vaillance
Quels prodiges sont enfantés !
0 terre ! de leur alliance,
Tu vois les gages redoutés ;
D'armes et de drapeaux sans nombre,
Cet amas formidable et sombre
Se dissipe et fuit sans retour,
Semblable à la vapeur obscure
Que le flambeau de la nature
Chasse loin des portes du Jour.
De l'Occident l'aigle immortelle Brave l'empire des hivers, Et s'ouvre une route nouvelle Jusques au fond de l'univers; Le Sarmate opprimé l'implore.
Le Scythe altier frémit encore, Le Danube attend ses destins ; Son vol, d'une ligue impuissante Toujours vaincue et menaçante, Fait pâlir les chefs incertains.
Vous, Dieux du Pinde et de la Thrace,
Vous, les plus grands des immortels,
Souriez à ma double audace
Noble amante de vos autels ;
Nourrissez le feu qui m'inspire,
Et guidez le glaive et la lyre
Objets sacrés de mes transports ;
Puissé-je, avoué de la gloire,
Suivre le vol de la victoire
Et la charmer par mes accords (i)!
(i) Archives Dupont.
CHAPITRE VIII
Le Roi de Prusse ayant refusé, après Iéna et Auerstedt, l'armistice que lui avait offert Napoléon et qui le laissait, pour ainsi dire, sans territoire et sans ressources, la Grande Armée, victorieuse, s'était dirigée vers l'Est, à la rencontre des Russes, alliés des Prussiens.
Dès les premiers jours de novembre, une armée de cent mille hommes, formant trois grands groupes sous les ordres des généraux Renningsen, Buxhoewden et Essen, avait passé le Niémen, et elle s'avançait au Sud-Ouest, dans la direction de la Vislule et de Varsovie.
De Berlin à Varsovie il y a environ n5 lieues; la route passe à Francfort, où elle coupe l'Oder, à Meseritz, à Posen, à Klodawa, àLowitsch, à Blone, et entre dans la capitale de la Pologne, qui est bâtie sur la rive gauche de la Vistule, avec le faubourg important de Praga sur la rive droite. Au Nord de cette grande voie se trouve une autre route, qui, partant également de Berlin, passe à Kùstrin, sur l'Oder, remonte la rive droite de la Netze, atteint la Vistule un peu au delà de Bromberg, et se divise en deux embranchements, dont l'un va au Nord vers Danzig et longe à petite distance la mer Baltique par Maricnburg, Elbing, Braunsbcrg, Runigsberg et Tilsit, tandis que l'autre embranchement passant à Thorn, sur la Vistule, remonte au Nord-Est à travers les plaines de la VieiUe- Prussc, passe à Osterodc, coupe la Passarge, puis l'Aile à Guttsladt et à licilsberg, cl se dirige au Nord sur Kônigsberg, en passant à Hoff, à Eylau, et laissant sur sa droite la ville de Friedland.
Napoléon mit d'abord en marche le Corps de Davout, qui avait eu le temps de se reposer à Berlin, et il le dirigea sur Kûstrin et Posen ; il le flanqua, sur sa gauche, par le Corps d'Augereau, qui marcha sur la Vistule par Kustrin, Landsberg et la rive droite de la Netze, et ce Corps d'armée dut lui-même être renforcé par celui du maréchal Lannes, venant de Steltin, sur le bas Oder, où il s'était établi après la capitulation de Prenzlau. L'Empereur chargea Murât de précéder Davout à Varsovie avec sa réserve de cavalerie, et d'y prendre provisoirement le commandement de toutes les troupes dirigées sur la Pologne, et dont l'ensemble se montait à environ 80000 hommes.
Derrière cette armée de première ligne se forma, à Berlin, une seconde armée, de même force, composée des Corps des maréchaux Bernadolte et Soult, venant de Liibeck,
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du Corps du maréchal Ney arrivé à Bcrlia après la capitulation de Magdcbourg, de la Garde Impériale, de la division Oudinot-et d'une partie de la réserve de cavalerie.
Le maréchal Bernadollc avait reçu à Liïbeck, par lettre du Major Général en date du i4 novembre, Tordre de faire ses préparatifs de départ pour se rendre à Berlin avec son Corps d'année (i). Avant de se mettre en marche, il adressa à l'Empereur une liste des officiers placés sous ses ordres, qui, dans la récente campagne, s'étaient le plus particulièrement distingués, et pour lescpiels il sollicitait des grades et des récompenses; en tête de celte liste figurait le général Dupont.
Le 18 novembre, le maréchal Berthicr écrit au prince de Ponte-Corvo la lettre suivante, lui recommandant de se hâter :
Le Major Général au Maréchal Bcrnadotte.
Berlin, 18 novembre 1806, 2 heures du matin.
Je vous préviens, M. le Maréchal, que les Russes avancent sur Varsovie, et cpie par là nous nous trouvons en présence ; vous ne. devez pas faire de marches forcées, mais vous devez arriver à Berlin en prenant un moyen terme entre les grandes et les petites marches.
Le 1e1' Corps d'armée partit de Lubeck le 21 novembre. Le quartier général, la 3e division, la cavalerie légère et la 20 division arrivèrent à Berlin le 27. La ire division passa par Ratzeburg, et suivit l'itinéraire ci-après :
Le 2 1 novembre, à Ratzehurg.
Le 22 — à Wittenburg.
Le 23 — à Grabovv.
Le 24 — à Putlitz.
Le 25 — à Blumenthal.
Le 26 — à Neu-Ruppin.
Le 27 — à Oranienhurg.
Le 28 — à Berlin.
La 2e division suivit la même route que la i'6 division, qu'elle précéda d'une journée. La 3° division et la cavalerie légère passèrent par Perleberg, Kletzke, Wusterhausen, Fehrbellin et Kremmen.
Les troupes séjournèrent à Berlin et dans les villages des environs, le 28 novembre. Elles occupèrent les emplacements suivants :
Cavalerie légère.
Gal de Div'" Tilly. . . 2e rég1 de hussards, à Lichtcnherg.
Gai de Brigde Watier. . 4r — à Marzahn.
Quartier GJl à Berlin. . b0 ré;*' de chasseurs, à Biesdorf et Kaulsdorf.
(1) Le maréchal Bernadotle avait été cité à l'ordre du jour de la Grande Armée le 9 novembre 1806, et le i3 du même mois, c'est-à-dire un mois après l'avoir accusé d'un acte indigne, d'une véritable forfaiture, l'Empereur lui écrivait ce qui suit :
« Berlin, i3 novembre 1806.
« Mon Cousin, j'ai reçu les drapeaux que vous m'avez envoyés. J'ai vu avec plaisir l'activité et les talents (pie vous avez déployés dans cette circonstance et la bravoure distinguée de vos troupes. Je vous en témoigne ma satisfaction ; vous pouvez compter sur ma reconnaissance.
Napoi.iïon. »
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Quartier Gal à Berlin.
■rig'"' Rouyer.
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'' Division.
e Div°" Rivaud.
Gal de Brigde Pacthod.
Quartier Gal à Berlin.
3'' Division.
Gal de Div°" Drouet.
Gal de Brigde Werlé.
Frère.
Quartier Gal à Berlin.
9° d'infanterie légère} 32e de ligne j à Ber
96'' de ligne ]
Artillerie à Schoneberg.
8" de ligne 45e de ligne (1 Bat0") Ç 54° de ligne Artillerie à Rixdorf.
27e d'infanterie légère} 94° de ligne ( à Berlin.
gb'' de ligne )
Artillerie à Fricdrichsfelde.
Le 1" B°" du 45' qui était détaché pour l'escorte du G'1 Parc, rejoint sa Division le 27, à Berlin.
Le Grand Parc d'Artillerie, venu do Zehdenick, occupa Dalldorf et Tegel.
Le général Dupont donne, sur sa route, les détails suivants :
Lùbeck, le 20 novembre.
Je pars demain pour Berlin. Je crains que l'Empereur n'en soit parti pour Posen, lorsque j'y arriverai. Le maréchal Mortier vient derrière nous, mais je ne sais s'il ira jusqu'à Berlin. 11 occupe Hambourg et va occuper Lùbeck après nous. Voilà ces deux grandes villes de commerce dans notre tourbillon...
Ratzeburg, le 22 novembre.
Me voilà en route, ma chère amie, pour Berlin ; je marche avec la troupe. Nous traversons un pays qui était plein d'ennemis il y a quinze jours et où l'on voyage maintenant aussi tranquillement que de Paris à Saint-Cloud. 11 faut aller à deux cents lieues d'ici pour trouver des ennemis, car nous sommes sur la Vistule ou bien près de ce fleuve. On dit que la Pologne reçoit avec une vive joie la visite des Français et que ses habitants veulent redevenir Polonais.
Si tu suis ma marche sur la carte, tu me trouveras sur la route qui passe par Wittenbourg, Neu-Ruppin, Oranienbourg. — Ratzeburg, où je suis en ce moment, est à la tête d'un beau lac, qui doit donner pendant l'été un air assez gai à cette petite ville. Tout ce pays est couvert de lacs, la plupart fort grands et qui ressemblent à de petites mers. Il semble que la mer Baltique, en se retirant, les ait oubliés. J'occupe la maison qui a servi de quartier général au Roi de Suède dans la belle et ridicule campagne qu'il a faite. J'ai couché dans son lit qui n'a rien de royal, et le secrétaire sur lequel j'écris lui a servi sûrement pour écrire de nous bien des injures. Il n'y avait pas moins de 4o mille hommes ici, Anglais, Russes et Suédois, les bras croisés, pendant que nous étions à Vienne...
Pritzwalk, le 20 novembre.
Je m'arrête en ce moment, ma chère amie, dans cette petite ville, pour t'écrire un mot. Le temps est aussi affreux que les chemins sont détestables, la ville misérable et son nom barbare. Je voyage cependant sans accident, je vais en voiture et après avoir brisé mille fois, elle semble maintenant à toute épreuve. Voulant marcher avec la troupe, je n'arriverai à Berlin que le 28...
Je n'ai point de nouvelles de l'armée qui est en Pologne. On peut y faire de belles chasses, mais ce pays-là n'est pas beau. On n'y voit, dit-on, que déserts de tous côtés.
J'ai couché hier à Ludwigslust, château du duc de Mecklembourg ; c'est son fils, major prussien, et qui en cette qualité a été fait prisonnier de guerre, qui nous en a fait les honneurs avec toute l'étiquette de cour. Les dames du palais faisant salon, les grandes livrées, rien n'y a manqué. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'on a trouvé le secret de nous donner un dîner, un thé et un souper dans l'espace de trois heures. Ce pauvre duc n'est pas sans inquiétudes, au milieu de toutes ces attentions magnifiques, sur son sort de prince souverain...
Ruppin, le 26 novembre.
J'ai employé toute la journée pour faire huit lieues ; c'est te donner, ma chère amie, une belle idée du temps et des chemins affreux que nous avons eus. J'ai été dans ma voiture à l'abri de la pluie, mais je n'en ai pas moins souffert du malaise et des fatigues du soldat. C'est ici que se trouvaient le général Blucher et le duc de Weimar, lorsque nous avons commencé à les poursuivre. Si nous avions eu ce temps-là, cette poursuite eût été bien pénible, ou peut-être impossible. Heureusement nous n'avons rien à regretter à l'égard des Prussiens, et cette campagne est la plus complète qu'on ait jamais faite.
Je suis absolument sans nouvelles depuis mon départ de Lùbeck, non seulement de Paris et de la France, mais même de l'armée. Ce n'est qu'à Berlin que je saurai ce qui se passe sur la ^ istulc. Il semble que nous ne soyons plus de la Grande Armée, éloignés comme nous le sommes des corps avancés ; mais après-demain nous serons au grand quartier général, et je ne suis pas peu impatient de présenter ma division à l'Empereur et de recevoir ses compliments. J'espère obtenir des faveurs pour mes officiers et particulièrement pour mes colonels...
Oranienbourg, le 27 novembre.
Nous voilà revenus à cette petite ville d'Oranienbourg où nous sommes passés il y a environ un mois. Nous avons fait, depuis, cent soixante lieues et dissipé les restes de l'armée prussienne; ce temps-là ne pouvait guère être mieux employé. Je verrai donc demain la capitale de l'armée, cette ville de Berlin qui va être plus fameuse par ses revers qu'elle ne l'a été par sa gloire pendant les beaux jours de Sans-Souci. On m'assure que l'Empereur y est encore. Je serais bien fâché qu'il ne vît pas ma division ; j'ai, pour elle, des espérances de faveurs et de récompenses que je voudrais voir réalisées avant d'aller en Pologne. Mais sera-ce bien à Varsovie que nous irons ? On parle de Bohème, d'Autriche : le Danube n'est pas tranquille. Il serait plaisant de se trouver à Vienne dans un mois. Au reste, je n'ai sur tout cela rien que de vague ; toutes les nouvelles m'attendent à Berlin... (1).
Les troupes du Ier Corps d'armée ne demeurèrent à Berlin que la journée du 28 novembre. De Meseritz, sur la route de Posen, le Major général écrit au maréchal Bernadotte :
Meseritz, 27 novembre 1806.
L'Empereur, M. le Maréchal, ordonne que vous fassiez partir, demain -28, votre cavalerie pour qu'elle soit arrivée le 29 à Custrin.
Y ous ferez reposer votre infanterie la journée du a8 à Berlin, mais vous ferez toujours filer votre artillerie sur le chemin de Francfort-sur-l'Odcr.
Donnez l'ordre au général de brigade \Yalier de partir sur-le-champ pour se rendre auprès de l'Empereur à Posen ; le général ïilly suffit seul pour commander votre cavalerie légère.
Le quartier général sera ce soir à Posen.
(1) Lettres à Mme Dupont.
f\ \o LE GÉNÉRAL l>I PONT
Et dès son arrivée à Posai, le maréchal Berthier renouvelle L'ordre de départ pour le ior Corps :
Posen, 28 novembre 180G.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est qu'à la réception du présent Ordre, toute votre infanterie parle de Berlin pour se rendre en deux jours à Francfort-sur-l'Oder. Je vous prie de me l'aire connaître le jour de votre arrivée.
Le général Dupont écrit :
Horlin, le 29 novembre.
Je suis arrivé hier et d'heure en heure on m'apporte des lettres... L'Empereur était parti pour Posen, à mon arrivée. Je vais l'y trouver; je pars demain...
Berlin, le 3o novembre.
Je pars demain pour Francfort-sur-1'Oder, où je recevrai prohahlement l'ordre d'aller à Posen. L'affaire de Lùbeck n'a pas, comme on le croyait à Paris, terminé la guerre ; mais il est probable qu'on finira bientôt par s'entendre...
Je ne t'ai encore rien dit de Berlin ; c'est que je n'ai pas eu le temps de m'apercevoir que j'y suis. Les rues sont très régulières, les maisons peu élevées et ont un air de propreté extérieure. On voit que c'est une ville neuve, mais peu habitée. Je n'ai pas vu le spectacle. Il est médiocre. L'intéressant est de voir Potsdam et Sans-Souci, résidences d'une grande ombre. Partout ailleurs, on ne trouve que l'ombre mesquine d'un royaume en lambeaux...
Je viens d'apprendre que nous sommes entrés à Varsovie et à Thorn. Cela prouve que les Russes n'avaient que de légers postes sur la Vistule, puisqu'il n'y a pas eu d'action... (1).
A son départ de Berlin, le ier Corps d'armée vit s'éloigner deux de ses ofiieiers, dont la perte fut vivement ressentie : son distingué chef d'état-major, le général Léopold Berthier, gravement malade et obligé de quitter le service actif, fut remplacé dans ses fonctions par le général Maison ; et le général Eblé, nommé gouverneur de Magdebourg, céda le commandement de l'artillerie du Corps d'armée au général Faultrier, qui rejoignit son poste le i/i décembre.
La division Dupont quitta Berlin le 3o novembre ; elle cantonna le soir à Lichtenow et aux environs. La cavalerie légère du Ier Corps en fut momentanément détachée. La veille, cette cavalerie avait cantonné à Miincheberg et aux environs, la 3e division s'était établie à Lichtenow, la 20 division à Herzfelde, et le Grand Parc à Dahlwitz. — Le 3o, le quartier général du Corps d'armée se transporta de Berlin à Herzfelde ; la cavalerie légère fut à Kustrin, la 3e division à Heinersdorf et environs, la 20 division à Miincheberg, et le grand parc à Hoppegarten.
La ior division cantonna le ior décembre à Heinersdorf; elle arriva le lendemain à Francfort-sur-1'Oder, où elle séjourna le 3. Elle en partit, pour Posen, sur l'ordre suivant, du Major Général :
(l) Lettres <\ 1/'"'' Dupont
VIST CLE ET LA.PRE05.L
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Poson, icr décembre 1806, 7 heures du soir.
L'intention de l'Empereur. M. le Maréchal, est que vous parliez de Francfort le 3, avec votre corps d'année, pour être rendu le 7 à Posen ; si cependant le temps était par trop mauvais et qu'il v ait de grandes pluies, \ous pourrez prendre un séjour en route. Envoyez-moi l'itinéraire de \olre marche afin que je sache où vous donner des ordres.
Un ordre de mouvement, du 3 décembre 1806, régla ainsi qu'il suit les mouvements du Ier Corps d'armée :
La 3" division partira de Reppcn, demain l\, à G heures du matin et ira cantonner le même jour,
à Schermeisel, Grochow et environs.
Le 5, à Schilln et environs.
Le 6, à Pinne —
Le 7, à Ramioneck, Tarnowo et environs. Le 8, elle se dirigera sur Jcrzycc (nouveaux ordres).
La 21" Division partira de Francfort-sur l'Oder, demain L\, à 5 heures du matin ; elle ira cantonner le même jour,
à Zielcnzig et environs.
Le 5, à Belschc —
Le 6, à Durrehund —
Le 7, à Mlodawsko, Gay, Sierpowko et environs. Le 8, elle se dirigera sur Jcrzycc (nouveaux ordres).
La i1'' Division, commandée par M. le général Dupont, partira de Francfort-sur-1'Oder, demain [\, à 7 heures du matin, et ira cantonner le même jour,
A Hcinersdorf-Mahl, Langenfeld et environs, passant par Kùnersdorf, Zohlow, Kohlow, Zerbow et Drossen.
Le 5, à Meseritz, Bobelwitz, Politzig et environs, passant par Zielenzig, Schermeisel, Grochow, Tcmpel et Kurziger-Mahl.
Le G, à Lewitz cl environs, passant par Bctsche et Schilln.
Le 7, à Podrzcwic, Senkowo, Wilczyn et Roszki, passant par Linde, Durrehund, Pinne et Chelmno.
Le 8, elle se dirigera par Bytin, Mlodawsko, Gav, Ramioneck, Tarnowo, Sady, Swadzim, Michalowo et Sykkowo, sur Jerzyce, où elle recevra de nouveaux ordres pour ses cantonnements.
Le Grand Parc d'artillerie partira de Falkcnhagen demain 4. passera l'Oder à Francfort et ira cantonner le même jour,
à Drossen et environs.
Le 5, à Schermeisel, Grochow et environs. Le 6, à Belsche et environs.
Le 8, à Tarnowo, où il recevra de nouveaux ordres. Le Quartier Général et Administrations iront : Le l\, à Zielcnzig.
Le 3, à Meseritz.
Le 6, à Linde.
Le 7, à Bytin.
Le 8, à Posen.
Le Prince sera le !\ à Meseritz et le 5 à Posen.
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Le Journal des marches et cantonnements de la division Dupont, donne les détails suivants de la marche jusqu'à Margonin :
Le 4. les régiments composant la Division du général Dupont (9e léger, 32e et 96" de ligne) furent dirigés sur Poscn et allèrent coucher le même jour à Langcnfeld, 8 lieues de Francfort. Le temps, qui, depuis le départ de Lùbeck, avait été presque constamment pluvieux, devint extrêmement froid ; il neigea toute la journée.
5 décembre (10 lieues^). — La marche fut continuée le lendemain par un froid excessif. Le quartier général fut porté à Mescritz avec deux bataillons, et le gros delà Division cantonna dans les villages voisins de cette petite ville, déjà occupée par le prince de Ponte-Corvo et son état- major.
6 décembre (7 lieues). — On se rendit le 6 à Lcvvitz. Le général Dupont, son état-major, et un bataillon du 3ae s'établirent dans ce petit village. Les autres troupes furent dispersées dans les villages environnants.
7 décembre (S lieues). — Poursuivant sa marche, la Division alla coucher à Podrzewic et environs. Ce village est si pauvre, que le général et ses aides de camp logèrent dans une maison de paysan, pêle-mêle avec la famille.
8 décembre (10 lieues), 9 décembre (8 lieues). — Au lieu de se rendre à Posen, comme le portait l'ordre primitif, la Division se dirigea sur Obornik où elle arriva à 5 heures du soir, et le lendemain 9 sur Wongrowitz, où elle devait attendre de nouveaux ordres. Mais cette petite ville offrait si peu de ressources pour pourvoir aux besoins du soldat, cjue le général Dupont envoya à quelques lieues en avant le capitaine Barbarin, son aide de camp, pour désigner d'autres cantonnements. D'après les renseignements recueillis, cet officier fil le logement de la troupe à Gollantsch et à Margonin, et celui du quartier général dans un château situé à un quart de lieue de cette dernière ville, et appartenant à M. Skorzenski, président de la Chambre de Brombcrg. Le mouvemenl eut lieu dans la journée du 11. Ce fut le seul logement convenable qvii put être donné au général depuis son départ de Berlin.
Les troupes restèrent dans cette position les 12, i3, i4 et i5 décembre (1).
Le quartier général du Ier Corps d'armée fut successivement à Berlin le 29 novembre, à Herzfelde le 3o, à Mùnchberg, le Ier décembre, à Francfort-sur-1'Oder les 2 et 3 décembre, à Zielenzig le 4, à Meseritz le 5, à Neustadt le 6, à Bytin le 7, à Posen, le 8, à Pobiedisko le 9. — La cavalerie légère est momentanément détachée du Corps d'armée. La 2e division a ses cantonnements, du 9 au iô décembre, à Wongrowitz et dans les villages des environs; la 3e division est à Riszewo, Modliszewo et environs. Le prince de Ponte-Corvo reste à Posen jusqu'au 10.
Le bataillon du 32e, qui était resté à Lùbeck, rejoint sa division le i4 décembre. — Le 2e bataillon du 45e est détaché à l'escorte des prisonniers.
Le général Faultrier arrive au quartier général et prend le commandement de l'artillerie du Corps d'armée.
A la date du i5 décembre, la situation du ier Corps, non compris la cavalerie légère et le 2e bataillon du 45e, présente les effectifs suivants :
(1) Archives Dupont.
ira Division
rai
9e d'Inlantie 32e de ligne 96'' de ligne
légère
1 73o hommes 1 716 —
370 chevaux.
8e de ligne 45e de ligne 54'' de ligne
Total.
5 584 hommes
370 chevaux.
2e Division
27° d'infanl'1 94P de ligne 95p de ligne Artillerie .
légère
Total.
4 275 hommes
383 chevaux.
3e Division
îd Parc d'Artillerie
Total.
Total Général.
4 982 hommes
i5 483 hommes
425 chevaux.
1 655 chevaux.
Pendant son séjour à Posen, du 28 novembre au i5 décembre, Napoléon avait acheminé tous ses Corps d'armée vers la Vistulc. Sachant que les Russes, appuyés à leur droite par les i5 000 Prussiens du général L'Estocq, s'étaient avancés dans les vallées de la Narew et de l'Wkra et occupaient en force le confluent de ces rivières, ainsi que la région qui s'étend de Pultusk à la Yistule et à Varsovie, il avait réparti toutes ses troupes en trois grands groupes : la gauche, formée des Corps des maréchaux Bernadotte et Ney et d'une réserve de cavalerie commandée par le maréchal Bessières ; le centre, composé des Corps des maréchaux Soult et Augereau ; la droite, formée du Corps de Lannes, du Corps de Davout, de la Garde et des réserves.
Maître du cours de la Vistule par Varsovie, où Murât et Davout étaient entrés le 28 et le 3o novembre, et par Thorn d'où le maréchal Ney avait, par un coup d'audace, chassé les Prussiens, l'Empereur avait formé le projet de faire exécuter à son armée un grand mouvement de conversion en pivotant sur sa droite à Varsovie, et de pousser sa gauche en avant, de façon à séparer les Russes du versant maritime, très bien cultivé, qui longe la Baltique de Danzig à Kônigsberg, et à les rejeter dans les plaines boueuses de la Pologne, pauvres et peu peuplées, couvertes de forêts et presque impraticables en hiver.
Informé par le Major Général du rôle qui lui était destiné, le maréchal Bernadotte adressa à l'Empereur la lettre suivante :
Sire,
Le Major Général m'a prévenu que l'intention de V. M. était de me détacher pour me porter sur Elhing, hlocpaer Danzig et Graudenz, m'emparer de ces places, et couvrir tout le has de la
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Vistule, en menaçant Kônigsberg. J'ai, de suite, répondu au Major Général, et je lui ai dit que
je n'attendais que les ordres définitifs de Votre Majesté pour entreprendre le plan d'opérations dont Elle daigne nie confier l'exécution.
Le général Rivaud, à qui j'avais prescrit d'envoyer des détachements, pour resserrer la garnison de Graudenz, me rend compte que cinq bataillons composant celte garnison, avec environ trois cents hussards, se sont retirés dans la place, et que les reconnaissances de cavalerie ne s'éloignent pas à plus d'un mille de la ville.
Le général Rivaud me marque aussi qu'un détachement considérable sorti de Danzig s'est avancé sur Konitz et Flatovv, et a poussé un parti sur Bromberg, qnc ce parti est entré dans la ville, a sabré des factionnaires et pillé un magasin. Le peu de troupes qui s'y trouvait a pris les armes, et après quelques coups de fusil, le détachement ennemi s'est enfui. Dès que le général Rivaud en a été instruit, il a disposé des petits dépôts de la a" réserve de cavalerie que j'avais engagé le maréchal Bessières à envoyer à Thorn pour se refaire. Les chevaux les plus en état ont été dirigés sur Bromberg, afin de couvrir ce point. Le commandant de Bromberg s'en servira pour pousser des reconnaissances aussi loin que les forces ennemies le permettront. J'ai été très satisfait, dans cette circonstance, du zèle et de l'activité du général Rivaud.
Dès que Votre Majesté m'aura autorisé à exécuter mon mouvement sur Elbing, je ferai serrer Graudenz de très près, et je mettrai tous mes efforts à me rendre maître de cette place. Je ferai également attaquer la garnison de Danzig, si elle tient encore la campagne, et après l'avoir renfermée dans ses murs, je ne négligerai aucun moyen pour la forcer à capituler.
La prompte reddition de Danzig et Graudenz aurait le double avantage de rassurer tous les Seigneurs Polonais qui sont voisins de ces places, et d'enlever au Roi de Prusse la majeure partie des ressources dont il dispose encore, en recrues, en contributions et en approvisionnements.
En même temps que ces opérations se poursuivront, j'espère pouvoir réussir, si Votre Majesté m'y autorise, à forcer le reste de l'armée prussienne à se retirer derrière la Prégel.
Je suis avec le plus profond respect...
J. Beunadotte.
A Krzynowloga-Wielka, le 6 décembre 1806.
L'Empereur quitta Posen dans la nuit du 1 5 au 16 décembre, pour se rendre à Varsovie. Avant son départ, le Major Général prescrivit au maréchal Bernadotte de se rendre à Thorn :
Posen, i5 décembre.
L'Empereur, M. le Maréchal, me charge de vous faire connaître qu'il sera demain au soir, à Klodavva, et probablement le 17 à Lowicz et le 18 à Varsovie; il est donc nécessaire que vous dirigiez vos dépêches sur Klodavva.
L'Empereur, M. le Maréchal, ordonne que vous partiez demain 16, avec votre corps d'armée, pour vous rendre à Thorn, où il est nécessaire que de votre personne vous soyez rendu le 17, ainsi qu'une brigade d'infanterie et 0 pièces de canon cpii pourraient y être rendues le 17 au soir.
Aussitôt votre arrivée à Thorn, vous y prendrez position, et la division Levai, qui y sera avant vous, en partira pour se diriger sur Gollup, conformément aux ordres qu'elle a reçus.
Quant à vous, M. le Maréchal, vous attendrez des ordres à Thorn.
En exécution de ces instructions, le prince de Ponte-Corvo fit immédiatement les dispositions nécessaires pour que ses troupes se missent en route le 16, de grand matin, et se rendissent à marche forcée à Thorn. Il adressa au général Dupont l'ordre suivant :
GRANDE ARMÉE i1'' Corps
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An Quartier Général à- Pudwitz, le iG décembre 180G, à deux heures du matin.
Il doit y avoir une bataille en avant de ïhorn ou de Varsovie, clans la journée du 19.
S. M. l'Empereur a ordonné que le Corps d'armée soit rendu à Thorn dans la journée du 18. et que votre première brigade arrive dans cette ville avec six pièces de canon de votre artillerie le 17 au soir.
Ainsi donc, sans avoir égard à l'ordre de marche qui vous a été adressé hier soir, vous dirigerez vos troupes sur Maydau, en arrière de Thorn, par Bataillons ou Compagnies, des points où elles se trouvent cantonnées, et lorsqu'elles seront arrivées là vous les réunirez pour qu'elles restent ensemble et en ordre à Thorn.
Forcez de marche et employez tous vos moyens pour arrivera Maydau et Thorn le 17 avec quatre Bataillons et six pièces de canon, et pour que le 18 le reste de votre Division puisse entrer à Thorn.
J'ai l'honneur de vous saluer,
Le Général Chef de l'Etat- .Major.
P. -S. — Le Prince de Ponte-Corvo sera rendu à Thorn le 17. Il est nécessaire que vous le fassiez prévenir par aperçu du nombre de troupes que vous pourrez faire entrer dans cette ville le même jour (1).
La division Dupont reçut cet ordre à trois heures du soir, le iG. Elle se mit en route par des chemins affreux, et fournit en une seule marche cette étape réellement extraordinaire et peut-être sans exemple, de vingt-cinq lieues. « Je ne puis oublier, écrit le général Dupont, la marche la plus pénible que jamais un corps de troupes ait faite. Le iG décembre, ma diYÏsion était à Margonin, et je reçois l'ordre de me rendre, dans une seule marche, à Thorn, distant de 25 lieues. Cet ordre me parut d'abord donné par mégarde, mais, dans l'incertitude, je l'ai fait exécuter à travers des chemins où l'on courait le danger de se perdre dans des gouffres. Les drapeaux étaient quelquefois portés en avant, moyen suprême d'encourager le soldat et de lui faire tout surmonter (2). »
Le Journal des marches et cantonnements de la division Dupont mentionne ainsi cette marche :
16 décembre (25 lieues). — Le 16, vers trois heures du soir, les troupes reçurent ordre de quitter leurs cantonnements et de se rendre en une seule marche à Thorn. Bien qu'il y eût 25 lieues à franchir et que le temps et les chemins fussent extrêmement, mauvais, la tète de la colonne arriva dans cette place le 17, à neuf heures du soir, et toute la Dhision s'y réunit dans la journée du lendemain. — Le pont sur la Vislule avait été brûlé peu de temps auparavant par les Prussiens, en abandonnant la ville au maréchal Ney (3).
(1) Archives Dupont.
(■2) Mémoires inédits du général Dupont.
(3) Archives Dupont .
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Ainsi, eu trente heures consécutives, la division Dupont avait franchi une distance de vingt-cinq lieues, sous la pluie et la neige, par des chemins épouvantables où hommes et chevaux couraient le risque de s'enliser parfois dans de véritables gouffres de boue.
Le quartier général du Ier corps, parti de Pobiedisko le 16, arriva le i8à 'fhorn. Dans cette même journée, les 2'' et 3° divisions et le grand parc, qui avaient quitté leurs cantonnements le 16, de grand matin, se réunirent au village de Maydau, en arrière de la ville. — Les troupes passèrent la journée du 19 sur leurs positions.
L'intention de l'Empereur étant de diriger les opérations vers la Narevv, il donna le commandement de son aile gauche au prince de Ponte-Corvo, à qui le major général écrivit la lettre suivante :
Sompolno, 17 décembre 1806, 2 heures du matin.
L'Empereur ordonne, M. le Maréchal, que vous laissiez une de vos divisions pour garder Thorn, et que vous vous dirigiez avec les deux autres sur Gollup et Rypin, pour appuyer le maréchal Ney. S. M. se trouvant entièrement séparée de ce corps d'armée qui a passe à Thorn et qui est sur la rive droite, son intention est que, comme le plus ancien maréchal, vous preniez le commandement sur le maréchal Bcssières et sur le maréchal Ney.
Les événements qui se passeront sur la Narevv décideront des mouvements des corps des maréchaux Ney, Bcssières, et du vôtre. Le but du moment est de marcher sur l'Ultra, d'inquiéter la droite de l'ennemi et se mettre en communication directe sur la droite sur Zakroczvm, qu'occupe le maréchal Augereau.
Je vous envoie copie de l'ordre donné au maréchal Bcssières et au maréchal Ney, et des ordres qui leur font connaître qu'ils sont aux vôtres.
Le maréchal Ney avait reçu de Posen, le i4 décembre, l'ordre de concentrer ses forces sur la rive droite de la Vistule, du côté de Gollub, avec son avant-garde vers Rypin. Aussitôt l'arrivée du maréchal Bernadotte à Thorn, la division Levai en partirait pour se porter sur Gollub, afin de soutenir le maréchal Ney.
De Posen, le i5 décembre, il avait été prescrit au maréchal Bessières de se porter sur Biezun et d'envoyer des partis sur Soldau et Plonsk, le long de l'Wkra, de manière à se réunir avec la cavalerie du maréchal Augereau et avec celle du Grand-Duc de Berg, et à couvrir les mouvements du maréchal Ney, se dirigeant de Thorn sur Pultusk, par Rypin et Biezun. — Le maréchal Soult, tenant la droite du maréchal Ney, se dirigeait sur Plonsk.
La 2e réserve de cavalerie, distincte de la réserve placée sous les ordres directs du Grand-Duc de Berg, était composée de 4 divisions :
i° Une division de cavalerie légère, prise au ier corps, et commandée par le général de division Tilly ;
20 La 2e division de dragons, aux ordres du général Grouchy ;
3° La 4e division de dragons, commandée par le général Sahuc ;
4° La 2e division de cuirassiers, sous les ordres du général d'Hautpoul.
Cette réserve de cavalerie avait été organisée sous le commandement du maréchal Bessières, afin de balayer tout le pays situé entre l'Wkra, la Drevvenz et la Vistule, d'occuper Biezun, Plonsk, Plock, et de pousser des partis sur Soldau, Neidenburg, Willenbcrg, Chorzele et Prasnysch. Elle devait se lier par sa gauche avec le corps du maréchal Ney, cl
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détruire tous les partis qui auraient pu se trouver entre sa droite et les différents corps d'année marchant sur Pullusk.
De Thorn, le 18 décembre, le maréchal Bernadette rendit compte de la situation à l'Empereur, par la lettre suivante :
Sire,
J'ai transmis hier au Major Général les renseignements que j'avais pu recueillir sur les positions de l'ennemi ; les rapports que j'ai reçus" depuis confirment que les Russes sont rassembles entre Pultusk et Willenberg, ayant de fortes avant-gardes sur Mlawa et Lautenburg. Les troupes prussiennes tiennent la droite de la ligne ennemie ; leurs détachements ont paru à dix lieues d'ici sur les routes d'Osterode et de Graudenz.
Le maréchal Ney est à Gollub ; je l'appuie avec deux de mes Divisions. J'ai ordonné qu'il soit jeté deux ponts sur la Drewenz, afin de pouvoir manœuvrer plus facilement sur les deux rives.
Le général Colbert avec la cavalerie du 6n corps observe Graudenz et Osterode, mais la faiblesse de cette cavalerie l'oblige à être toujours en alerte. J'ai invité le maréchal Bessières à envover à Rvpin au moins une brigade qui pourra se porter de suite sur notre gauche pour appuyer le général Colbert.
Le maréchal Bessières fait aujourd'hui un mouvement sur Plonsk et Biezun ; il s'est montré hier plusieurs partis dans tous ces environs.
Si je dois me porter en avant, sans avoir reçu les ordres de Votre Majesté sur l'instruction à donner au commandant qui restera à Thorn, je lui en laisserai une et je ne négligerai rien pour la sûreté de ce point important.
Je supplie Votre Majesté d'être assurée que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour justifier la confiance dont elle veut bien m'honorer.
Je suis avec le plus profond respect.
Sire, De Votre Majesté Impériale et Royale, Le très humble et très obéissant serviteur et fidèle sujet.
J. Bernadotte.
A Thorn, le 18 décembre 1806.
Les emplacements des troupes du icr corps et leurs mouvements pour le 18 et le 19 décembre, furent arrêtés ainsi qu'il suit :
Au Quartier Général à Thorn, le 18 décembre 1806. Emplacements du ■lrr Corps d'armée pour le 18 décembre.
Deux bataillons dans les trois faubourgs de Thorn, sur la rive droite de la Vistule. Un bataillon au village de Makrow, à un quart de lieue en avant de la ville. Trois bataillons dans la ville de Thorn. L'artillerie à Thorn.
2e DIVISION
A Podgorz, Maydau, Kozybor, Kl. Nieszewke et tout ce qui est environnant ces quatre endroits dans le rayon d'une lieue et demie environ.
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3e DIVISION
A Thorn en totalité; on donnera, à son arrivée, une destination à son artillerie.
Par Ordre du Prince de Ponle-Cono,
Le Général Chef de ['État-Major Gal, J. Maison.
Au Quartier Général à Tliorn, le 19 décembre 1806. Ordre de Mouvement pour le 1" Corps d'armée.
lTe DIVISION
La irc Division partira demain 20 du courant, à 7 heures précises du malin : elle se dirigera sur Leibitsch où elle passera la Drewcnz, elle, suivra ensuite la route de Lipno jusqu'à Dobrzejowice où le général Dupont appuiera la gauche de ses cantonnements ; il en étendra la droite jusqu'à Stecklineck inclusivement, ayant pour ligne de démarcation sur ses derrières la route de Lipno.
Il occupera en avant de cette ligne tous les villages jusqu'au ruisseau qui se jette dans la Drewentz au moulin de Dulnik.
La gauche se prolongera jusqu'à la rivière depuis Dobrzejowice par Lonzinck, Malszyce et Ziechocin.
2 e DIVISION
La 2e Division aura le 54e régiment à Thorn.
Le 8e cantonnera sur la route de Kulrn en avant de Thorn jusqu'à Biskopice, occupant les villages à droite et à gauche de cette route à une demi-lieue de distance.
Le bataillon du 45e régiment sera établi dans les villages depuis Thorn jusqu'à Leibitsch inclusivement ; il occupera à la gauche de celte route Popowo, Grymboczyn, Ilogowo, Rogowko, Brzenzynkow, Dzida et tous les villages intermédiaires.
L'artillerie sera placée à Mokra-Weishoff.
3e DIVISION
La 3e Division partira demain de Thorn, à 8 heures du matin ; elle sera cantonnée depuis Gastkowo, jusqu'à Kowalewo inclusivement.
Le général Drouct occupera Kulmsce par quatre compagnies de voltigeurs, et communiquera de ce point avec le général Colbert établi à Kulm et chargé d'observer la place de Graudcnz avec la cavalerie légère sous ses ordres.
Le Général Drouet communiquera de même par la droite avec le maréchal Ney qui se trouve à Gollub.
Monsieur le Général Dupont aura son quartier général à Obrowo,
Le Général Rivaud à Thorn,
Le Général Drouet à Turzno.
Si M™ les Généraux de Division jugeaient à propos de changer leur quartier général, ils en donneraient avis de suite, pour qu'il n'y eût point de retard dans l'expédition des ordres ; ils se tiendront toujours prêts à marcher et enverront à l'Etat-Major l'emplacement de Mrs les généraux de brigade et colonels.
Le Grand Parc d'artillerie restera à Stuczewo jusqu'à nouvel ordre.
Le Quartier Général de S. A. restera à Thorn jusqu'à nouvel ordre.
Messieurs les Généraux Dupont et Drouet laisseront dans cette ville un officier chargé de leur porter des ordres, lequel fera connaître son logement à l'Etat-Major.
Le Général Chef de l'Etat-Major Gal J. Maison.
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arrivé à Varsovie, dans la nuit du 18 au 19 décembre, Napoléon fit immédiatement ses dispositions pour attaquer l'ennemi, afin de l'éloigner de la Vistule et de pouvoir prendre ses quartiers d'hiver. Le major général donna des instructions au maréchal Bernadette sur les mouvements que devait exécuter l'aile gauche de l'armée :
Varsovie, io, décembre 1806.
Je nous ai l'ait connaître les ordres de l'Empereur datés de Sompolno, et dont je vous envoie copie, n'ayant pas reçu de réponse de vous.
Vous devez manœuvrer avec vos deux corps d'armée, de manière que le maréchal Ney soit la gauche, et votre corps la droite, mais en vous trouvant cependant à portée de vous réunir et de combattre ensemble. L'ennemi parait être très en force à Pultusk et sur la Narcw, et avoir une sorte d'avant-garde à Plonsk sur l'Y\ tara. Le 2 1 ou le 22, toute l'armée qui est à Zakroczym aura passé et se joindra à vous. Nous occupons Wiszogrod et votre marche balayera la rive droite de ï'Wkra; vous couperez vraisemblablement quelques escadrons de l'armée prussienne.
Du moment que voire cavalerie" se sera mise en communication avec Wiszogrod, vous communiquerez avec le grand quartier impérial, par là. Vous n'avez pu manquer de m'écrire tous les jours, aussi m'attendai-je à connaître les mouvements que l'ennemi a faits sur la rive droite de la Vistule.
Si l'ennemi n'avait pas à Plonsk une force capable de vous en imposer, l'Empereur ne verrait pas d'inconvénient à ce que le 2 1 ou le 22 vous l'attaquassiez là ; d'ailleurs, nous recevrons d'ici-là de vos nouvelles.
Le lendemain, nouvelle lettre du maréchal Berthier :
Varsovie, 20 décembre.
Aujourd'hui, M. le Maréchal, nous n'avons pas encore reçu de vos nouvelles de Thorn, si ce n'est du 17.
L'intention de l'Empereur est que vous manœuvriez avec prudence sans trop vous engager ; avant tout, il est bien nécessaire cpie votre communication se trouve établie avec Zakroczym. Le pont ne pourra èlre établi cpie le 23 ou le 24 ; mais cela n'empêche pas que nous n'ayons de gros corps de la cavalerie sur la rive droite. Tout le corps du maréchal Augereau a passé; mais toute la cavalerie du Grand-Duc ne pourra être à la rive droite que quand le pont sera achevé, c'est-à-dire le 23 ou le 2l\.
Vous sentez combien il est important, M. le Maréchal, d'avoir de vos nouvelles : expédiezmoi un officier tous les jours, et je vous le répète, ne communiquez point avec des courriers, l'Empereur le défend : ils sont faits pour courir sur les grandes routes et non pour porter les ordres de l'armée.
DeRypin, le 22 décembre, à 6 heures du matin, le prince de Ponle-Gorvo écrit au major général pour lui accuser réception de sa dépèche du 19 et lui rendre compte de la situation. Il va exécuter les dispositions prescrites par l'Empereur. Le maréchal Ney se porte sur Mlawaoùil sera rendu demain. Les deux divisions du Ier corps se rendent à Biezun et en avant. La cavalerie de Bessières soutiendra ce mouvement ou le précédera, suivant la nature du terrain. Le maréchal Bernadolle a cru devoir marcher droit sur Ciechanow, ayant le maréchal Ney à sa gauche et se dirigeant de manière cpie le centre de ce maréchal se trouve à Mlawa en même temps que les deux divisions du Ier corps seront à Miszoka et Radzanow, en avant de Biezun; il pourra alors, suivant les circonstances, manœuvrer Le Général Dupont. ay
LE GENERAL nri'ONT
sur sa droite ou sur sa gauche. Il n'y avail que des partis sur la rive droite de l'Wkra; ils ont été chassés par la cavalerie de Bessières. La communication avec Augereau esl établie. — Le prince de Ponte-Corvo sera ce soir à Biezun ; il prie Le major général de lui rendre sa cavalerie légère (division Tilly, mise à la 2e réserve) ; il a failli être enlevé, parce que toute la cavalerie étant à plus de vingt lieues sur la droite, il a dû faire ses reconnaissances, seul, avec une escorte de quinze hommes seulement. — Le général Bivaud reste à Thorn.
En même temps, le maréchal Bernadotlc donne au général Dupont Tordre de se rendre à Rypin :
Au Quartier Général à Rynin, le 22 décembre, à 6 heures du matin.
Au général Dupont, à Obrowo.
Au reçu de la présente, mon cher Général, vous vous mettrez en mouvement pour vous rendre avec toute votre division à Rypin, où vous recevrez de nouveaux ordres ; il est essentiel epic vous marchiez serré, et que la tête de votre colonne arrive ce soir à Rypin : vous y viendrez de votre personne aujourd'hui. Vous préviendrez vos troupes qu'elles doivent se tenir prêtes à continuer ce mouvement demain.
Vous placerez votre division par échelons depuis Rypin jusqu'à deux lieues en arrière.
Vous pouvez envoyer de suite un officier à Rypin pour prendre les ordres pour la continuation de votre marche.
Agréez.
EUNAbOTTE.
P. -S. — Je vous préviens, mon cher Général, cpie le mouvement sera continué sur Biezun ; ainsi toutes les troupes qui seront restées ce soir en arrière de Rypin devront être réunies dans Rypin demain dans la matinée, afin de continuer leur marche de concert avec nous.
Comme il y a heaucoup de partis égarés, vous préviendrez vos troupes qu'elles doivent marcher serrées.
Dans la matinée du 23 décembre, la cavalerie du maréchal Bessières eut, à Biezun, un engagement assez vif avec les troupes du général L'Estocq. Le maréchal Bernadotte, commandant l'aile gauche de la Grande Armée, en rendit compte à l'Empereur par la lettre suivante :
Sire,
Comme je l'ai mandé au Major Général, je me suis rendu hier à Biezun. Le maréchal Bes sières y était déjà ; une partie de sa cavalerie occupait cette ville ; ce matin, l'ennemi vint attaquer nos postes qui étaient placés au delà de l'Wkra. Jusqu'à neuf heures, on crut que ce n'était qu'une reconnaissance, mais bientôt l'ennemi montra de l'infanterie en assez grand nombre et beaucoup d'artillerie. Quoique je n'eusse encore ici que deux compagnies d'infanterie, le maréchal Bessières fut d'accord avec moi pour repousser vigoureusement cette attaque et prendre l'offensive ; en un instant, tout ce qui était devant nous a élé culhuté et mis en déroute. Le Mal Bessières a l'honneur d'adresser à Votre Majesté, le rapport détaillé de cette affaire. Les résultats sont quatre à cinq cents prisonniers, quatre pièces de canon, un obusier et deux drapeaux. Nous avons perdu très peu de monde. Le Mal Bessières a été fort content des deux compagnies d'infanterie. J'étais là comme amateur, avec mes aides de camp. J'ai remarqué dans la charge du 6° de dragons les généraux Grouchy et Roget.
L'ennemi nous a montré de sept à huit mille hommes, dont plus de quinze cents de cavalerie. La division Dupont arrive aujourd'hui, ici : celle du général Drouct y sera demain.
Si, ce que je ne présume pas, l'ennemi nous attendait à quelques lieues d'ici, je le ferai attaquer, et nous manœuvrerons avec prudence,,
Le M'1 Ne) exécute son mouvement surMlawa, comme j'en ai rendu compte hier au Major général. Il a ce soir des troupes à Gurzno.
L'ennemi se retire sur Soldau et Neidenburg. Le Mal Ney pourra, peut-être, lui faire du mal.
Je suis
J. Behnadotte.
à Biezun, a3 décembre à 5 heures du soir.
Nos communications avec le Mal Augereau sont très bien établies.
L'Empereur comptait attaquer les Russes le il\- Il avait donné Tordre au maréchal Augereau d'établir un pont à Zakroczym, à l'embouchure du Bug dans la Vistule. Le 22 décembre, il ordonna au maréchal Davout de passer sur-le-champ le Bug avec tout son corps d'armée, et de se mettre en communication, vers Plonsk, avec le maréchal Augereau.
Après avoir passé deux jours à Thorn, le général Dupont se dirigea avec sa division, par Wola et Skomp, sur Stccklincck où il séjourna lc2i. Les régiments reçurent l'ordre de se garder militairement. Les troupes se remirent en marche le 22, à 4 heures du soir; elles arrivèrent à Rvpin le lendemain matin à 8 heures, s'y reposèrent trois heures et continuèrent leur route sur Biezun, où elles prirent position le 24, savoir : le o/ régiment d'infanterie légère à 7 beurcs du matin, le 32'' de ligne à m heures, et le 96° à 3 bernes du soir. Dans la soirée, ces trois régiments se portèrent à deux lieues en avant de Biezun, et s'établirent, dans les villages voisins de la route. Le quartier général de la division resta dans cette dernière ville où se trouvaient déjà le prince de Ponlc-Corvo et le marécbal Bcssièrcs. On y apprit que l'arrière-garde de l'armée prussienne avait été battue la veille par le général Roussel d'Hurbal, qui lui avait pris 000 hommes et 4 pièces de canon. La irH dixision resta dans cette position le a5 et 20 décembre (1).
Le 23 décembre, le major général faisait connaître au maréchal Bernadotte la position des différents corps de l'armée :
Varsovie, le a3 décembre 1806, 3 heures du matin.
Je profite de l'occasion que j'ai d'écrire à M. le Marécbal Soult, pour vous faire connaître In situation de l'armée ; quant à la position des maréchaux Bcssièrcs et Ney, nous attendons que \ous nous en donniez des nouvelles.
Le corps du marécbal Soult est parti de Plock et marche sur Plonsk.
Le maréchal Augereau est à Plonsk.
Le corps du maréchal Davout a passé le Bug, ainsi que la cavalerie du Grand-Duc de Berg.
L'Empereur, qui se rend au pont du Bug, vous expédiera de là des ordres vers neuf heures du malin, afin de vous faire connaître la direction que vous aurez à suivre. Si les renseignements que vous pouvez avoir vous donnent à croire epic l'ennemi soit en force à Pultusk, ou en tout autre endroit, il faut vous v diriger : l'important est de s'approcher de l'ennemi, d'établir votre communication avec les différents corps d'armée ; il vaut mieux être rassemblés que trop éparpillés.
(1) Journal îles marches et cantonnements de la division /'»/>»»/ Arch. Dupont .
f\5'2 LE GÉNÉRAI DUPOHT
Pressé de déloger les Russes des positions qu'ils occupaient dans les vallées inférieures de la Narew el de l'Wkra, pour les rejeter ensuite \ers les grandes plaine- boisées et marécageuses de la Pologne, Napoléon se transporta de sa personne, le 2.3 décembre dans la matinée, à Okunin, sur la Narew, au-dessous du confluent de l'W kra, pour diriger luimême les opérations. Un violent combat fut livré à Czarnowo, par la division Morand, du corps de Davout, el les Russes, battus, se retirèrent sur Nasielsk, suivis de près par la division Priant ; ils tentèrent de défendre ce point, dans la soirée du 2'i, mais, abordés vigoureusement, ils se retirèrent en loule bâte, poursuivis par les dragons.
L'Empereur appela immédiatement le marécbal Lanncs à Nasielsk, dans la crainte d \ être attaqué par des forces supérieures ; puis, le lendemain 20, de Slostowo, il lui prescrivit de s'élever sur la droite du corps de Davout, de remonter la Narew jusqu'à Pultusk et d'y construire une tète de pont. La division de dragons Becker était jointe au 5" corps. Ln même temps, il fit ordonner à Davout de se porter sur Golymin ; le major général écrivit au commandant du 3e corps la lettre suivante :
Slostowo, le 25 décembre 1806.
Le Major Général au Maréchal Davout.
Changez de direction, M. le Maréchal, et rendez-vous sur Slrzegoczsu, avec toute \otre cavalerie légère et la division Beaumonl; de là, rendez-vous sur Golymin en vous faisant éclairer sur Gicchanow où il parait que l'ennemi a encore des forces.
Le maréchal Larmes marche sur Pultusk, avec la division Becker.
Le maréchal Augercau marche sur Nowemiasto.
Le maréchal Soult marche sur Sochoczyn.
Les maréchaux Ney, Bernadotte et Bessières marchent sur Ciechanow.
Il parait que le maréchal Augercau a bien frotté l'ennemi hier à Kurzomb.
La cavalerie du général Rapp, les brigades de Marizv et Latour-Maubourg se dirigent sur Strzegoczyn. Les choses enfin commencent à se débrouiller.
Arrivé le 26 au matin en vue de Pultusk, le marécbal Lannes y trouva une armée de 43 000 Russes; il n'hésita pas à l'attaquer, quoiqu'il n'eût que 18000 soldats, en comprenant les dragons du général Becker. La bataille fut acharnée ; en dépit d'un temps affreux, de la pluie, de la neige et des rafales qui rendaient les mouvements des troupes très difficiles, nos soldats restèrent victorieux, et- l'ennemi profita de l'obscurité de la nuit pour se retirer. — Le même jour, les maréchaux Davout et Augereau culbutaient les Russes à Golymin, pendant que le marécbal Soult s'avançait sur Ciechanow sans rencontrer de résistance, et qu'à l'aile gauche, Ney, Bernadotte et Bessières continuaient leur mouvement de conversion vers la droite.
En quittant Thorn, conformément à l'ordre du 17 décembre, daté de Sompolno, le maréchal Bernadotte avait laissé sa 2e division (général Rivaud) pour tenir cet important débouché et observer la garnison de Graudenz; un régiment de cette division occupa Gollub. A Biezun, l'avant-garde de la réserve de cavalerie du marécbal Bessières eut un engagement très vif avec la cavalerie du général L'Estocq. <c Dans cette rencontre, une brigade de dragons, commandée par le général Roget,fit une belle charge et prit un étendard. L'ennemi, forcé de renoncer à son projet, se retira sur Mlawa (1). » De son côté, le
(ij Précis historique des campagnes du iur corps de la Grande Armée (Arcli. guerre).
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maréchal \ov cul une affaire liés brillante à Soldau, dont il chassa les Prussiens; le gêné rai L'Estocq, disposant de six mille hommes et d'une nombreuse artillerie, défendit cette position avec la plus grande opiniâtreté; la ville, entourée de marais, n'était abordable que par une longue et étroite chaussée (2G décembre).
Le quartier général du 1er corps d'armée était, le 23 décembre, à Rypin, et le lendemain à Biezun ; les irc et 3e divisions cantonnèrent dans les villages des environs, et y séjournèrent le 25 et le 26.
De Biezun, le i\ décembre, à midi, le maréchal Bernadotte informe le major général que les divisions Dupont et Drouel ont pris poste à Biezun. Le général Dupont se porte ce même jour un peu en avant sur Badzanowo et Olchewo, pour faciliter le mouvement du maréchal Ney qui se rend à Mlawa. La cavalerie légère aux ordres du général ïilly est en avant de la division Dupont. « Les dragons sont derrière moi, dit le prince de Porte-Corvo, et les cuirassiers en réserve... Les troupes sont ici, fort mal; elles sont sans pain, sans eau-de-vie. Les malades augmentent. » Il insiste pour qu'on rende au 1" corps sa cavalerie légère (division Tilly).
Les mouvements du ier corps, pour le 27 et le 28, furent réglés ainsi qu'il suit :
Au Quartier Général, à Bieszun, le a() décembre 180G. Ordre de Mouvement pour le i" Corps d'Armée pour le 27.
La 1 re Division partira de suite avec armes et bagages pour se rendre à Szrensk en passant par Sailowo et Mallocin.
Le général Dupont enverra son Chef d'Etat- Major à l'avance pour reconnaître les villages qui sont à deux lieues en avant de Szrensk et sur la route de Mlawa.
C'est là que la 1"' Division devra s'établir ce soir.
Le Capitaine adjoint Steck accompagnera l'Adjudant Commandant Pellegard dans cette reconnaissance.
La 3'' Division partira de suite avec armes et bagages et toute son artillerie pour se rendre à Szrensk en passant par Sarlowo et Mallocin.
Le général Drouct enverra son Chef d'État-Major à l'avance pour faire reconnaître les villages qui entourent Szrensk à une demi-lieue, pour y établir sa Division ce soir.
Le Quartier Général du Corps d'armée sera aujourd'hui à Szrensk.
MM. les Généraux de Division feront prendre, partout où ils en trouveront, du pain, de la farine et de la viande pour la subsistance de leurs troupes.
Par Ordre de S. A. le Prince de Ponte-Corvo, Le Général Chef de l'État-Major Général, J. Maison.
Au Quartier Général à Szrensk, le •>.- décembre 1806.
Ordre de Mouvement pour le ior Corps d'Armée.
La 1" Division occupera, demain 28, Mlawa par un Bataillon ; le général Dupont y établira son Quartier Général ; il placera le reste de ses troupes sur la route de Ciechanow jusqu'à Stupsk inclusivement ; il pourra les étendre, à la gauche de cette route, à une demilieue de dislance.
Un général de Brigade sera établi à Stupsk.
La 3" Division aura un Bataillon à Szrensk. Un Régiment sera placé sur la route de Szrensk
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à Cicchanow par Dombrowo jusqu'à Drogiska, inclusivement. Trois Bataillons seront cantonnés sur la route de Szrensk à Mlawa, s'étendant à droite jusqu'à kowolewo.
Le général Drouet aura son quartier général dans l'un de ces deux endroits.
L'intention de S. A. est que MM. les Généraux de Division fassent la répartition de leur artillerie par Brigade, que les Divisions se gardent en guerre dans leurs cantonnements et qu'elles marchent toujours comme en présence de l'ennemi.
Les réserves d'artillerie marcheront à la queue des Divisions ; elles n'en seront pas éloignées de plus de cent toises et elles seront toujours escortées.
L'ambulance de chaque Division suivra l'artillerie de réserve.
Quand le Corps d'armée marchera sur une seule colonne, les Équipages devront se trouver réunis par Divisions sous la surveillance d'un vaguemestre à la queue de la Colonne ; ils la suivront à une dcmic-lieue de distance ; il leur sera fourni une escorte par Division. Les Equipages du Quartier Général tiendront toujours la tète de ceux des Divisions.
Les voitures seules de MM. les Officiers Généraux pourront marcher dans les intervalles des Brigades et des Divisions.
Celle de l'Ordonnateur en chef marchera à la tète des Equipages du Quartier Général.
Le Quartier Général du Prince sera établi demain àBogurzyn.
MM. les Généraux de Division adresseront au Chef de l'Etat-Major Général l'État de leurs cantonnements, aussitôt après l'établissement de leurs troupes.
J. Maison.
Dans ses Souvenirs militaires, le duc de Fezensac, alors sous-lieutenant aide de camp du maréchal Ney, décrit la visite qu'il fit au commandant du Ier corps ; ses impressions confirment ce que nous avons dit de l'amabilité du maréchal Bernadotte et de la courtoisie avec laquelle il accueillait jusqu'aux plus humbles officiers.
« Je n'assistai point a cette affaire (combat de Solclau), dit le duc de Fezensac, ayant été envoyé la veille auprès du maréchal Bernadotte, avec lequel nous combinions nos mouvements. Je partis le soir de Zielona, et après l'avoir cherché inutilement à Biezun, je le trouvai le matin dans un village à trois lieues de là au moment où il allait en repartir. Je fis trois lieues avec lui jusqu'à un village près de Mlawa, d'où il me renvoya le soir même au maréchal Ney, que je trouvai le lendemain matin à Soldau.
« C'est la seule fois que j'ai vu le futur roi de Suède, qui me parut bien différent de nos autres généraux. D'abord il était parfaitement aimable, aimable pour tout le monde ; première différence. Il le lut beaucoup pour moi, dont il ne connaissait que le nom. Il mangeait avec ses aides de camp, avec les officiers en mission. Mon cheval étant très fatigué, il m'en fit donner un autre pour faire roule avec lui. Le soir de mon départ, le temps était affreux ; je lui dis en riant que je tacherais de ne pas laisser tomber sa dépêche dans la neige... »
En arrivant à Mlawa, le 28, le général Dupont y avait trouvé la division Marchand, du 6R corps, et il avait dû rebrousser chemin. Le maréchal Bernadotte lui prescrivit de s'y reporter le 29 et d'y être rendu à 2 heures au plus tard, le général Marchand quittant Mlawa pour se poster sur les routes de Soldau et de Neidenburg.
La Division resta dans cette position (Biezun) les 25 et 26 décembre, et reçut l'ordre, le 27 dans la matinée, de se diriger sur Mlawa. Elh cantonna à deux lieues en arrière de cette ville,
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et le quartier général passa la nuii au château de Podzkraievo. Il Taisait un temps affreux depuis
plusieurs jours ; les chemins avaient été tellement dégradés et délayés par la pluie et la marche des troupes, qu'on eut la douleur de voir disparaître plusieurs hommes dans la bouc. L'artillerie arriva avec beaucoup de peine.
La marche fut continuée le lendemain 28, mais, arrivé à Mlawa, le général Dupont apprit que la division du général Marchand occupait celte ville, et, quelques instants après, un ordre du prince de Ponte-Corvo le lit rétrograder avec ses troupes sur les cantonnements qu'elles avaient laissés le matin ; le quartier général fut établi de nouveau à Podzkraievo, où venaient d'arriver le général d'Hautpoul avec son état-major et plusieurs régiments de cavalerie.
On se porta de nouveau, le 29, sur Mlawa. Deux bataillons logèrent en ville et les autres s'établirent dans les villages voisins. On y séjourna le 3o ; et, le 3i, on se rendit à Chor/ellen et villages voisins, et à Szumsk où fut établi le quartier général. A peine descendu de cheval, le général Dupont apprit qu'un officier, venant du quartier général impérial et allant à Thorn, avait annoncé que les Russes avaient été battus à Pultusk, et que l'armée allait prendre des quartiers d'hiver. Quelques instants après, le prince de Ponte-Corvo confirma celte nouvelle et ordonna d'étendre les cantonnements pour faire reposer le soldat. Le prince s'établit au grand Krzvnowloga (château) (1).
Le résultat de ces mouvements et de ces combats fut de séparer les Prussiens des Russes, et de forcer ces derniers à remonter vers la Prégel pour pouvoir subsister. Pendant les trois jours qu'il passa à Golymin, avant de rentrer à Varsovie, Napoléon se préoccupa d'arrêter l'établissement de ses quartiers d'hiver, l'état du sol, transformé en boues où l'on enfonçait jusqu'à mi-corps, lui interdisant absolument toute poursuite qui eût achevé la déroute et la ruine de l'ennemi. Il distribua ses Corps d'armée, du Bug au Frische-Haff, sur une grande ligne orientée du Sud-Est au Nord-Ouest, couvrant à son extrême droite la capitale de la Pologne, et à sa gauche la basse Vistuleoù se trouvait la grande forteresse de Danzig dont on allait faire le siège. Le Corps de Lannes cantonna dans l'angle formé par le Bug, la Narew et la Vistule, et eut son quartier général à Sierock, au confluent du Bug et de la Narew. Le Corps de Davout eut son quartier général à Pultusk et étendit ses cantonnements jusqu'à Ostrolenka, sur la Narew, vers le confluent de l'Omulew. Le Corps de Soult s'établit, avec la réserve de cavalerie, derrière la rivière de l'Orezyc, ayant son quartier général à Golymin, et, derrière lui, à Plonsk, le Corps d'Augereau, sur la rive droite de l'Wkra. Ces quatre Corps d'armée et la réserve de cavalerie de Murât couvraient ainsi Varsovie.
A la gauche du maréchal Soult, vers Mlawa et les sources de l'Orezyc, le maréchal Ney se plaça de manière à contenir les Prussiens et à les pousser au delà de Soldau, vers Neidenburg. Enfin, le Corps de Bernadotte, qui avait d'abord dû appuyer à droite vers Willenberg et Chorzele, aux sources de l'Omulew et de l'Orezyc, reçut l'ordre de s'étendre sur la gauche jusqu'à Osterode, et, en même temps, l'Empereur plaça sous les ordres du prince de Ponte-Corvo, les troupes de Bade, de Ilesse-Darmstadt, de Nassau, et de Wûrzburg, ainsi que tous les corps polonais qu'on pourrait réunir ; avec ces deux groupes de
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupontj.
troupes auxiliaires, forts chacun d'environ i5 mille hommes, le maréchal Bernadotte bloquerait Dauzig et Graudenz, toul en maintenant son i"r Corps dans ses positions, en face des Prussiens.
Ces différentes dispositions, arrêtées dans les derniers jours de décembre, fixent l'objet des lettres suivantes :
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Paluki, :>.~ décembre 1 8o(i .
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous vous portiez sur \\ illenberg et d'ahord sur Chor/clleu, de là passer la rivière d'Omulcw qui se jette dans la Narew à Oslrolenka. L'objet de votre mouvement est de l'aire croire à l'ennemi que nous voulons nous porter sur Grodno.
Quant au Corps du maréchal Ney, il contiendra les Prussiens et les poussera même sur Neidenburg, en se tenant cependant toujours à portée, de manière à ce que les deux Corps d'armée puissent réunir leurs forces suivant les circonstances ; ce mouvement peut s'opérer lentement pour que l'artillerie suive les colonnes ; la cavalerie marchera en avant pour agir suivant la position de l'ennemi et les circonstances.
Le Major Général au Maréchal Soult.
(iolvmin, 29 décembre 1806, 1 heure du matin.
S. M., M. le Maréchal, a résolu de faire prendre des quartiers à son armée. Elle destine votre Corps d'armée à couvrir ces quartiers en occupant Prasnilz, Makow, et tous les autres ponts et gués ou positions le long de la petite rivière d'Orezyc.
L'Empereur a ordonné au maréchal Augereau de prendre provisoirement ses cantonnements du côté de Nowemiasto, et lui ordonne positivement de n'occuper que les villages de la rive gauche de la Sonna jusqu'à Lopaczyn, afin que Ciechanow et tout le pays, jusqu'à Plock sur la Vistule, puisse servir à votre Corps d'armée.
Le maréchal Davout occupera Pultusk et tout le pays situé entre la Sonna et la Narcw.
Le maréchal Lannes occupera Sicrock et la rive droite du Bug, et par là menacera l'ennemi de se porter sur Bielsk, ce cpii l'obligera à se dégarnir d'autant devant vous.
Le maréchal Bernadotte occupera Chorzcle, Soldau, Mlawa, etc.
Ces dispositions sont des cantonnements provisoires pour quatre ou cinq jours, temps pendant lequel on verra le parti cpie prendra l'ennemi, et pendant lequel il faut espérer que cet horrible temps cessera.
Ce qui est d'abord de la première importance, M. le Maréchal, est cpie vous occupiez Prasnitz pour avoir plus de moyens de subsistances.
L'Empereur ordonne au Grand-Duc de Bcrg de cantonner sa cavalerie pendant plusieurs jours dans ses cantonnements actuels ; après cela, pour mettre plus d'ensemble, l'intention de l'Empereur est d'ordonner que plusieurs divisions de cavalerie légère et de dragons soient spécialement mises à vos ordres, afin de vous donner les moyens de couvrir vos cantonnements et de contenir les partis ennemis.
Du moment cpie vous pourrez faire ramasser l'artillerie ennemie, vous la ferez diriger sur Pultusk ou sur toute autre partie de la Narew.
Vous comprendrez, M. le Maréchal, que, dans votre position, tout le pays depuis Chorzcle. Prasnitz, Makow, et jusqu'à l'endroit où la petite rivière d'Orezyc se jette dans la Narew, doit être couvert par votre Corps d'armée.
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Le Major Général au Grand-Duc de Berg.
Golymin, ai) décembre.
L'Empereur, Prince, est décidé à prendre ses quartiers d'hiver, et S. M. vient d'ordonner qu'en attendant chacun prît des cantonnements provisoires, afin de cesser de bivouaquer; il est donc convenable qu'aucune artillerie, si ce n'est deux ou trois pièces, ni aucune voiture ne passe la rivière d'Orezyc; s'il y en a de passées, vous les ferez repasser lentement.
Votre cavalerie débarrassée ainsi de tout ce qui peut rendre sa marche pesante, restera pendant ces trois ou quatre jours cantonnée entre la petite rivière d'Orezyc et Roshan, pour couvrir Prasnitz et le corps du maréchal Soult qui occupe la rive droite de l'Orezvc. Vous sentez, Prince, qu'il est nécessaire que l'ennemi découvre le moins possible ces intentions afin de le déterminer a s'éloigner. C'est ce qui l'ait désirer à l'Empereur que vous restiez encore quatre ou cinq jours dans votre position.
S. M. désire que vous lui lassiez connaître votre opinion sur la quantité de cavalerie qu'il faudrait pour couvrir les cantonnements, les mettre à l'abri des incursions des Cosaques.
Lorsque les quartiers d'hiver seront définitifs, S. AI. pense que la partie de cavalerie qui sera laissée pour les couvrir, devra être mise sons les ordres du maréchal Soult, afin qu'il y ait facilité et unité dans les mouvements.
Vous trouvère/ ci-joint. Prince, la note des cantonnements provisoires que l'armée va prendre pendant les quatre ou cinq jours.
L'Empereur se rend aujourd'hui à Pullusk.
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Golymin, 29 décembre.
L'Empereur. M. le Maréchal, ayant résolu de faire prendre à son armée des quartiers d'hiver, désire qu'au préalable vous preniez des cantonnements provisoires de quelques jours, temps pendant lequel vous ferez évacuer toute l'artillerie prise à l'ennemi.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous désigniez les cantonnements, non seulement pour votre corps d'armée mais encore pour celui du maréchal Ney et pour le ae corps de la cavalerie de réserve aux ordres du maréchal Bessières. Vous disposerez les cantonnements de manière à occuper Chorzel, pour appuyer la position du maréchal Soult, cpii se trouve derrière la petite rivière d'Orezyc, depuis Prasnysch, Nlakow, Pultusk et en arrière jusqu'à Cicchanow. \ ous aurez également pour but de couvrir Thorn, ville sur laquelle vous ferez évacuer toute l'artillerie prise à l'ennemi ou abandonnée par lui, les parcs de votre corps d'armée; ceux du maréchal Ne) et du maréchal Bessières doivent être rapprochés de la Yistulc.
Quand les opérations préliminaires de ce premier cantonnement seront laites, ce qui tiendra quatre ou cinq jours, temps pendant lequel on évacuera l'artillerie ennemie et où on sera à même déjuger des mouvements de l'ennemi, S. M. vous fera connaître les cantonnements clé fini tifs d'hiver qui seront désignés pour chaque corps d'armée.
De Mlawa, le *jq décembre, le maréchal Bernadotte écrit au Major Général qu'il n'a reçu que le 28, à 8 heures du soir, l'ordre de se porter sur \\ illenberg. Dans le trajet de Szrensk à Mlawa, on n'a trouvé cpie des chemins épouvantables. Le pays tout entier n'est qu'un marais ; deux soldats sont morts dans la boue. Le maréchal se dirige sur Willenberg. Le maréchal Ney occupe Soldau et Neidenburg. Les Prussiens se retirent sur Hohenstein, d'où ils doivent," dit-on, gagner Konigsberg. Le Commandant du Ier Corps réitère sa demande qu'on lui rende sa division de cavalerie.
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Les emplacements de la ire Division, pour le 29 décembre, lurent réglés ainsi qu'il
suit :
1 \ iniszka — Zawadski.
()" d'infanterie légère \\ ieczfnia.
32e de li";ne
Kucklin.
1 Bataillon a Mlawa.
1 Bataillon à Mlawa et Yllowo.
I 1 Bataillon à Mlawa.
96e de ligne 1/2 Bataillon à Wola-Lomska.
[ 1/2 Bataillon à Studzinice.
Les Ordres suivants réglèrent les cantonnements du i" Corps d'armée, pour la journée du 3o décembre :
Ordre de mouvement du 1er Corps d'armée pour le 30 décembre.
La ire division marchera demain 3o sur la route de Chorzellcn et cantonnera sur cette route depuis Dembsk jusqu'à Krinowloga inclusivement. Le général Dnpont pourra l'aire occuper les villages à droite et à gauche à la distance d'une demi-lieue: il pourra porter même quelcpies compagnies en avant dans la direction de Rcmhclin.
Les cantonnements devront se garder vers Chorzellcn et principalement du côté de Prasnvsch que l'ennemi peut occuper encore.
M. le général Dupont aura son quartier général à Szumsk.
La 3e Division occupera Mlawa, demain 3o, ainsi que les villages de Szydlowo, Nowarics, Tunsk-Zawadkv, Stahogura et tous les villages et hameaux intermédiaires, mais sans s'étendre au delà, la Division devant marcher le 3i vers Dembsk.
MM. les généraux de Division ordonneront aux Régiments de l'aire prendre dans les magasins de Mlawa, deux livres de larine par homme.
L'intention du Prince est aussi que les régiments soient munis d'eau-de-vic pour quatre jours.
Le Quartier Général du Prince sera établi demain à Dembsk; cependant M. le général Dupont pourra y envover une ou deux compagnies, P. 0..'
,1. Maison.
Ordre pour l'établissement île la lTe Division, le 30 décembre.
La Division partira demain à 8 heures précises du matin pour se diriger sur Chorzellcn. Elle s'établira ainsi qu'il suit, demain 3o décembre, dans ses cantonnements :
9e Régiment il' infanterie légère. Krinowlc Sawadv.
Sur la route Krinowloga.
A 1 lieue de la route . ,
( Kri/y.
32e Régiment.
0 , ( Szumsk.
sur la route n .
/ Dzierzowo.
A droite, à 1 lieue Spaki.
Sur la roulo .
A droite, à 1/2 lieue
Sur la route .
A droite, à t/a lieue
L'artillerie légère
L'artillerie à pied, à
96'° Régiment, Dembsk.
Garlino.
kilki.
Choszj weka.
Kxinow loga.
kitki et environs, avec son Parc.
J. Ma
Cantonnements que la lre Division devra prendre le 31 décembre.
La ire Division cantonnera sur les deux routes qui conduisent de Mlawa àChorzellen. Le seul village d'Umersk-Zawadzky excepté, elle occupera tous les villages intermédiaires entre ces deux routes en exceptant aussi Stabogura près de Mlawa.
« Un Bataillon sera établi à Chorzellen et le général Dupont pourra étendre ses cantonnements vers la route de Prasnysch jusqu'aux villages occupé par les troupes de M. le maréchal Soult.
« Le général Dupont verra s'il peut s'étendre à gauche de la route de Chorzellen. Il fera connaître de suite le lieu où il aura établi son quartier général.
« Le général Dupont attendra dans cette position de nouveaux ordres pour se rendre dans les quartiers d'hiver que l'Empereur promet à l'armée.
« Le Prince désire que les troupes puissent bien vivre dans ce moment de repos et que les soldats puissent emporter en partant pour 3 ou k jours de pain et que les Divisions aient à leur suite un approvisionnement de viande et d'eau-dc-vie pour le môme temps. Par Ordre...
J. Maison.
Par lettre du 3i décembre, de son quartier général à Chorzellen, le prince de Ponte- Corvo rend compte à l'Empereur des cantonnements provisoires arrêtés pour les trois Corps de l'aile gauche, en attendant les quartiers d'hiver que Sa Majesté doit faire prendre à la Grande Armée. — Le Corps du maréchal Ney s'établit entre Neidenburg, Hohenstein et Gilgenburg; sa cavalerie se porte à gauche pour observer la route de Kônigsberg et celle de Graudenz. — La cavalerie légère du maréchal Bessières occupera Ortelsburg et AVillcnberg, pour la communication de la grande route de Kônigsberg. La Division de dragons du général Grouchy est à Piwnitz et Chorzellen. La division du général Sahuc est àChorzellen et sur les roules d'Ostrolenka et de Prasnysch. La division de cuirassiers est en réserve à Janow et en arrière de Chorzellen et la cpieue à Mlawa. Le maréchal Bernadotte se lie par sa gauche, à Soldau, avec le maréchal Ney, et par sa droite avec le maréchal Soult ; il attend, dans cette position, de nouveaux ordres. Son quartier général est à Krinowloga ; son état-major sera à Mlawa. Le général Rivaud a ordre d'envoyer des troupes à Kulmsee et Kowaliewo, pour couvrir Thorn du côté de Graudenz.
Les dispositions relatives au Ier Corps furent modifiées par un Ordre du Ier janvier 1807, chargeant le maréchal Bernadotte de couvrir la basse Vistule et de bloquer Danzig, et mettant, à cet effet, sous ses ordres immédiats, des troupes polonaises et des corps
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alliés formés des contingents de Bade, de Hesse-Darmstadt, de Nassau el de Wùrzburg (i), de façon à ce que le ior Corps d'armée restât libre pour l'aire lace aux Prussien-. Dans ces conditions, le prince de Ponle-Gorvo devait étendre ses cantonnements sur sa gauche, jusqu'à Osterode. L'Ordre du Major général est ainsi conçu :
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Pultusk, iur janvier 1807.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est de vous détacher avec voire corps d'armée, votre cavalerie légère et la division de dragons de Sahuc, pour vous porter sur Elbing, couvrir tout le bas de la Vistule, bloquer Danzig, et menacer Kônisgberg. A cel effet, vous aurez sous vos ordres immédiats les corps des troupes de Bade, de Hesse-Darmstadt, de Nassau et de Wùrzburg, ce qui vous formera environ lôooo hommes : ces troupes se réunissent eu ce moment à Stettin, hormis Darmsladt qui se réunit à Tborn ; vous aurez en outre toutes les troupes polonaises qu'on pourra réunir. Le présent sous les armes monte déjà à environ i5 ooo hommes; ainsi S. \I. pense que vous aurez assez de troupes pour bloquer Danzig et assurer toutes vos communications, en laissant votre corps d'armée actuel libre pour faire face aux Prussiens.
Pour exécuter ce plan, l'Empereur désire que votre corps d'armée prenne ses cantonnements sur sa gauche et s'étende jusqu'à Osterode, si toutefois vous jugez cpi'il n'y a aucun inconvénient, car il ne faut courir aucune chance.
L'Empereur pense que les Prussiens, abandonnés des Russes, se concentreront sur Kônigsberg.
Vous donnerez l'ordre au maréchal Ney d'occuper Aeidenburg et environs, car dans cette position il menace également les Prussiens.
Dans cette situation de cantonnements, les corps qui sont à Stettin auront le temps d'arriver, et les autres corps auxiliaires de vous rejoindre; comme vous êtes près des lieux et que vous êtes dans la position de mieux voir les choses, S. M. désire qu'avant d'agir sur "Elbing, vous lui fassiez connaître votre opinion sur ses projets à votre égard.
Mettez la division des cuirassiers d'Hautpoul en cantonnement entre Tborn et votre position, de manière à ce qu'elle se repose. Vous chargerez le maréchal Ney de couvrir directement Tborn .
Dans le projet de l'Empereur, indépendamment de l'avantage d'occuper une grande quantité de troupes auxiliaires qui lui seraient inutiles à Varsovie, il y aurait celui de prendre Elbing, Danzig, de menacer Kônigsberg et de vous charger également du blocus du fort de Graudcnz. Vous établiriez un pont sur la \ islule à Maricnwcrdcr ou à Graudcnz même.
L'Empereur attend à connaître le parti qu'aura pris l'ennemi, pour vous donner des ordres définitifs.
Envoyez l'état de vos tués et blessés, l'état de vos cantonnements, etc., etc.
Le 3 janvier, le prince de Pontc-Corvo écrit à l'Empereur pour lui rendre compte que, d'après ce qu'il a appris des mouvements des Russes, il s'est rendu, avec le maréchal Bessières, à Willcnberg, qui est à 4 lieues au Nord de Chorzellen, sur l'Omulew ; il y a fait venir quelques compagnies d'infanterie pour soutenir au besoin la cavalerie légère. Il
(i) Ainsi, deux mois et demi après avoir accusé le maréchal Bernadotte d'une véritable trahison qui aurait pu perdre l'armée, l'Empereur mit sous ses ordres, en présence de l'ennemi, outre le I" corps, le corps du maréchal Ney, la réserve de cavalerie du maréchal Bessières et 3o mille alliés. Ne donnait-il pas par là la preuve qu'il n'avait jamais cru le maréchal Bernadotte capable même de commettre l'acte indigne qu'il lui reprochait ?
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fait remarquer qu'il avait invite le maréchal Ney à se concentrer entre Neidcnburg, Ilohenstein et Gilgenburg, mais qu'avant d'à voir- reçu sa lettre, ce maréchal avait déjà poussé plus en avant, sur la route de konigsberg, et porté sa cavalerie sur Gultsladl, ville située à 10 lieues au Nord de Ilohenslein et à 18 lieues au Sud de konigsberg. Le maréchal Bernadolle ajoute que la crainte de faire quelque chose qui ne fût pas dans l'ensemble des opérations générales, l'a déterminé à écrire de nouveau au maréchal Ney pour l'engager à ne pas trop s'éloigner afin de pouvoir se joindre rapidement au Ier Corps si les circonstances l'exigeaient.
La région affectée aux cantonnements du 6e Corps était un pays affreux, absolument sans ressources ; le maréchal Ney l'appelait « un cimetière. » C'est celte raison qui l'avait déterminé à s'avancer au Nord, vers l'Aile et la Passarge, pour y trouver des vivres.
L'Empereur avait décidé de consacrer la mauvaise saison à prendre les places de la basse Vistule et celle du haut Oder, afin d'empêcher tout mouvement offensif de l'ennemi par la mer, de profiler des immenses ressources que renfermaient ces places, et, d'autre part, de garantir sa droite par l'occupation de la Silésie. La grande forteresse de Danzig était d'une importance capitale. Pour en faire le siège, Napoléon forma un io° Corps d'armée, composé d'Allemands et de Polonais, dont il donna le commandement au général A ictor. Le [\ janvier, le Major général prescrivit à ce général de cesser ses fonctions de chef d'état-major du 5e Corps, et de se rendre à Stettin pour y passer en revue les troupes de Bade et la ire Légion polonaise, forte de 5 ooo hommes, qui arrivait de France ; ces deux Corps réunis devaient former plus de io ooo hommes. Le général Victor se porterait devant la place de Ivolberg et en formerait le blocus, puis il y laisserait le Corps de Bade et cernerait ensuite Danzig; il aurait sous ses ordres la Division Dombrowski, de i4ooo Polonais, qui devait arrivera Bromberg vers le 12 janvier. Le maréchal Bernadotte couvrirait les deux sièges de Kolberg et de Danzig, et aurait le commandement supérieur des troupes du général Victor.
En même temps, le général Bouyer, promu divisionnaire, reçut l'ordre de se rendre à Bromberg pour y prendre le commandement de toutes les troupes de Hesse-Darmstadt, et de bloquer avec ces troupes la place deGraudenz. Il serait aidé dans celle opération par la 2e Division (général Bivaud) du ior Corps, laissée à Thorn, et recevrait, pour le blocus de Graudcnz, les ordres du maréchal Ney.
Le commandant du 6° corps fut prévenu de ces dispositions par la lettre suivante, du Major général :
Varsovie, 4 janvier 1807.
L'ordre de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous couvriez avec votre corps d'armée Thorn et le blocus de Graudenz.
Le général de division Rouyer va se rendre à Bromberg pour y prendre le commandement des troupes de llessc-Darmstndt ; il se fera aider pour l'investigation delà place de Graudcnz par la division du corps du Prince de Ponle-Corvo qui est encore à Thorn.
Nous aurez soin, M. le Maréchal, de veiller au blocus de Graudenz, ainsi qu'à la conservation de Thorn et des magasins de Bromberg.
Le Prince de Ponle-Corvo va se porter sur voire gauche pour couvrir le siège de Danzig et celui de la place de Kolberg.
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L'Empereur, M. le Maréchal, ne voulant faire avec ses armées aucun mouvement offensif pondant l'hiver, désire que \ous preniez des cantonnements tels qu'ils appuyent la gauche du maréchal Soult et la droite du Prince de Ponte-Corvo. Indépendamment de votre cavalerie
légère, la division Grouchy sera directement sous vos ordres.
D'après ces nouvelles dispositions, le ior Corps d'armée, d'abord placé à la droite du 6e Corps, allait prendre sa gauche et former ainsi l'extrême gauche de la Grande Armée. Le Prince de Ponte-Corvo reçut, à ce sujet, la lettre suivante:
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Varsovie, 'i janvier 1807.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous donniez l'ordre au général de division Rouyer de se rendre à Bromberg, d'y prendre le commandement de toutes les troupes de Hesse- Darmstadt, et qu'il s'aide de la division que vous avez encore à Thorn, pour former le blocus de la place deGraudenz. Le général Rouyer et les troupes que vous avez encore à Thorn seront momentanément sous les ordres du maréchal Ney, sans cesser de faire partie de votre Corps d'armée.
L'Empereur ordonne que la division de dragons du général Sahuc et que la division de cavalerie légère du général Tilly soient sous vos ordres et restent, l'une et l'autre, dans leurs positions actuelles, sans éveiller l'attention de l'ennemi.
Quand vous le jugerez convcnahle, vous vous porterez sur Osterode, et une fois le blocus de Graudenz formé, on le confiera aux troupes de Hesse-Darmstadt, et vous ordonnerez aux troupes que vous aurez laissées à Thorn, et qui auront aidé au blocus, de venir vous rejoindre.
Vous ferez successivement occuper Elbing ; vous couperez la communication de Danzig à Kônigsberg, et tout le pays de Marienwerdcr cl de Danzig sera sous vos ordres.
Au i5 janvier, le général de division Victor, auquel l'Empereur donne le commandement de la division polonaise du général Dombrowski, forte de 12 à 1 5 000 hommes, doit se porter devant Danzig pour bloquer cette ville; alors, le général Victor et ses troupes seront sous vos ordres.
Le désir de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous attiriez sur vous toutes les forces prussiennes en menaçant Kônigsberg de plus près que les autres Corps d'armée ; mais ce cpii intéresse encore plus l'Empereur, c'est que les pays d'Osterodc, Elbing, Holland et Marienwerdcr vous offrent de grandes ressources pour rétablir votre Corps d'armée pendant l'hiver; d'ailleurs, selon les forces de l'ennemi, et dans le temps que le Corps de Bade et les Polonais entreront en ligne, S. M. sera à même de vous envoyer de nouveaux ordres; le principal est de faire vos mouvements doucement, sans rien compromettre et sans éveiller l'attention de l'ennemi.
Le Corps du maréchal Ney appuie la gauche du maréchal Soult en même temps qu'il appuie votre droite et qu'il couvre Thorn et le blocus deGraudenz.
Le même jour, h janvier, le prince de Ponte-Corvo, à Krinowloga-Wielka, rendait compte au Major Général, qu'il se disposait à étendre ses cantonnements par sa gauche. « Osterode, Hohenstein, Neidenburg sont déjà occupés par le maréchal Ney. Il avait poussé ses troupes bien avant ; je l'ai engage à se concentrer davantage afin d'ôter à l'ennemi la facilité de lui faire la moindre insulte ; mais, avec un peu de surveillance, il n'y a aucun inconvénient à tenir Osterode, qui, par sa situation, est un point très avantageux. J'écris
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encore au maréchal Ney, d'après vos nouveaux ordres, pour qu'il ail à resserrer sa ligne ; il peut continuer, sans danger, à occuper les points de Hohenstein, Neidenburg et Gilgenburg. »
La 2° réserve de cavalerie ayant cessé d'être utile par suite de rétablissement des quartiers d'hiver. l'Empereur ordonna qu'elle serait dissoute ; le maréchal Bessières fut informé de la destination à donner à ses divisions, parla lettre suivante, du Major Général :
Varsovie, \ janvier.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous mettiez sous les ordres du Prince de Ponte-Corvo la division de dragons du général Sahuc ; que vous mettiez sous les ordres du maréchal \ev la division de dragons du général Grouchy ; que vous cantonniez la division de grosse cavalerie du général d'Hautpoul entre Gollub et R y-pin, de manière à ce qu'elle couvre Thoin et qu'elle puisse se porter en 3 marches sur Cicchanow ; ces opérations faites, vous rejoindrez l'Empereur.
J'ai oublié de vous dire que vous devez mettre la division de cavalerie du général Tilly aux ordres du maréchal Bernadotte.
Le 6 janvier, le maréchal Bernadotte rappelle au Major Général qu'il attend ses instructions définitives pour commencer son mouvement sur Elbing, comme il en a été averti, par la lettre du icr janvier.
L'ordre du 7 janvier arrêta les cantonnements définitifs de l'armée ; ceux du ior et du 6° corps étaient ainsi désignés :
Le Corps de M. le Maréchal Bernadotte, avec la division de dragons du général Sahuc, prendra ses cantonnements à Osterode, où sera le quartier général, Elbing, Marienwerder et les pays formant ces départements.
Le Corps de M. le Maréchal Ney aura ses manutentions et ses ateliers de réparation à Thorn ; il y aura également son parc. Son corps d'armée occupera Soldau, Mlawa et Chorzellen, ayant des postes à Willenberg ; il occupera les arrondissements dépendant de ces villes, se concertant avec le maréchal Bernadotte et le maréchal Soult sur la lisière de ces cantonnements.
Des points de réunion, en cas d'alerte, étaient indiqués aux différents corps de l'armée, savoir:
En cas de mouvements offensifs de la part de l'ennemi, les maréchaux dont les corps sont plus près de l'ennemi, en préviendront les autres maréchaux de l'Étal-Major Général.
Le Corps du maréchal Ney se réunirait à Mlawa,
Le Corps du maréchal Soult à Golymin,
Le Corps du maréchal Davout à Pultusk,
Le Corps du maréchal Lannes à Sierock,
Celui du maréchal Augereau à Plonsk.
La cavalerie, comme on l'a dit, se rendrait au chef-lieu de chaque brigade pour y attendre des ordres.
Le maréchal Bernadotte reçut, le 1 1 janvier, les ordres relatifs aux cantonnements définitifs de l'armée. Il en accusa réception au Major Général, ainsi qu'il suit :
\n Quartier (Général à Dembsk, le i a janvier 1807.
J'ai reçu hier, M. le Duc, les ordres que vous m'avez adressés, et les dispositions générales pour les cantonnements définitifs. Le mouvement, pour me porter à gauche, étail déjà commencé ; il se continuera comme vous le désirez, lentement et de manière à ne pas éveiller l'attention de l'ennemi. » — (Le prince de Ponle-Corvo demande que sa situation à l'égard du général Victor, pour le blocus de Danzig, soit bien déterminée. Il présente des observations sur la mission coi 1 liée au général Rouyer, dont les troupes, sans cesser de faire partie du i" Corps, vont se trouver sous les ordres du maréchal Ney, quoique le commandant du Ier Corps, avant son quartier général à Oslcrodc, soil le plus rapproché de Graudenz).
Les troupes du ior Corps d'armée étaient restées pendant douze jours dans leurs cantonnements provisoires: la lre Division avant son quartier général à Szumsk (|)° léger à Krinowloga, 32° de ligne à Dzierzovvo, oO" de ligne à Kilki cl enviions); la 2" Division détachée à Thorn : la 3e Division, quartier général à Szrensk (27e léger à Mlawa et environs, le 9/i0 de ligne à Soldait et environs, le o5e de ligne à Szrensk et environs); le Grand Parc (colonel Navelel) à Podgorz, rive gauche de la Vistule.
La Division de cavalerie légère se réunit an Corps d'armée le 1 3 janvier, le général de brigade Cambacérès remplaçant le général Watier : elle était sous les ordres du général de division Tilly. Ce même jour, la l\K Division de dragons, commandée par le général Sahuc, passa sous les ordres du prince de Ponte-Corvo; la 1'" brigade, général Margaron, comprenait les 170 et 27e régiments, et la 2e brigade, général Laplanche, était formée des 18e et 19e régiments.
L'ensemble de tous ces Corps présentait, au i3 janvier 1807, les effectifs suivants :
Cavalerie légère 1 o32 hommes. . . . 1 025 chevaux.
i'° Division 5 5o3 — .... » —
2e Division l\ 691 — .... » —
3e Division . . . . . . [\ /109 — .... »
Artillerie 1 583 — .... 1 688
4e Division de Dragons . . 2 25i ■ — .... 23/jo —
Total .... 19 /(Gg hommes. . . . 5o53 —
Les lettres suivantes, émanant de deux des plus braves officiers de l'armée, montrent quels sentiments de respect et d'admiration le général Dupont inspirait à ceux qui servaient sous ses ordres :
Le 32 décembre 1806.
Monsieur le Général, J'ai l'honneur de vous envoyer l'état de distribution des capottes que j'ai fait confectionner sur le drap que vous avez eu la bonté de faire donner au régiment.
Je vous prie de croire, M. le Général, que je n'ai rien eu plus à cœur que de mériter l'estime des personnes bien nées, surtout celle des chefs qui ont autant de droits à l'admiration et à l'amitié que vous avez droit d'en attendre de ceux qui sont sous vos ordres.
Je suis
Daiuucau, Colonel du 3a" de li<mc.
Au Général Dupont.
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A. klusiowo, le n janvier 1807.
Le Colonel du 9G1' Régiment d'Infanterie, Commandant de la Légion d'honneur,
à Monsieur le Général Dupont.
Mon Général, J'ai l'honneur de vous adresser les états demandés par le Chef de votre Etat-Major. J'y ai ajouté une demande en faveur du capitaine Dubois. L'officier que j'ai envoyé à Varsovie n'est point encore revenu : j'attendais qu'il fût de retour pour vous en prévenir et vous témoigner la vive reconnaissance dont vos bontés m'ont pénétré. Quel que soit le succès de votre demande, mon général, l'obligation en est la même, et le souvenir m'en sera toujours présent. Je suis glorieux d'avoir pu mériter votre estime, et ma reconnaissance, qui ne peut s'exprimer, égale mon entier dévouement et mon attachement respectueux (1).
Baurois.
Le 1e1' corps d'armée se mit en marche le i3 janvier, conformément à Tordre suivant :
Au Quartier Général à Mlawa, le 12 janvier 1807, 2 heures du matin.
Ordre de Mouvement pour le 1" Corps d'armée.
La i'e Division partira de ses cantonnements demain i3 du courant, pour se rendre à Neidenburg, le général Dupont réglera son mouvement et ses cantonnements du i3, de manière à arriver le i4 dans celle ville, où il recevra de nouveaux ordres pour continuer sa route sur Osterode ; dans le cas où il n'en recevrait pas, sa division séjournerait à Neidenburg et environs.
La 3'' Division partira de ses cantonnements, demain i3 du courant, pour se rendre à Soldau. Le général Drouet réglera son mouvement du i3, de manière à arriver le i4 dans cette ville où il recevra de nouveaux ordres pour continuer sa roule sur Lôhau. S'il n'en recevait pas, sa Division séjournerait le 1 5 à Soldau et environs.
Les cantonnements d'hiver seront ensuite assignés à chaque Division.
Le quartier général du Prince sera le i4 à Soldau, et le i5 à Neidenburg.
Apres avoir occupé Guttstadt, le maréchal Ney, ne tenant aucun compte des dispositions de Tordre du 7 janvier relativement aux cantonnements définitifs de l'armée, s'était avancé jusqu'à Eylau, sur la route de Kônigsberg, et, clans plusieurs dépêches du 10 janvier, il manifestait l'intention de marcher sur celte place située à une trentaine de lieues des cantonnements que devait occuper le 6° corps. De même il continua à occuper Oslerode, affectée au Ier corps et désignée pour être le cpiartier général du prince de Pontc-Corvo.
L'Empereur fit rappeler le maréchal Ney à l'obéissance par la lettre suivante :
Varsovie, le i3 janvier 1807.
Je viens de soumettre à l'Empereur, M. le Maréchal, vos dépêches du 10. J'ai reçu en même temps le drapeau pris à Soldau.
(1) Il est à peine besoin de dire que Barrois, qui était non seulement un brave officier, mais un homme de cœur, n'ajouta jamais foi aux odieuses accusations que Napoléon dirigea contre le général Dupont sans vouloir jamais en faire la preuve. Il lui conserva fidèlement son respect et son dévouement sans bornes, et lorsque son ancien chef et son héros mourut, il lint à honneur de se joindre à Marchand et à Meunier pour l'accompagner jusqu'à sa dernière demeure, le 12 mars i84o.
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L'Empereur, après avoir pris lecture des dispositions que vous avez faites pour marcher sur Kônigsberg, me charge de vous répondre que vous devez vous conformer strictement aux dispositions de cantonnement qui vous ont été ordonnées. Les mesures ordonnées par S. M. sont communes à toute l'armée et tiennent à l'ensemble des dispositions : on ne doit pas faire d'expédition partielle.
Vous trouverez ci-joint une copie de la disposition générale, en date de Varsovie, du 7. Vous y verrez, pour ce qui vous concerne, ce que vous avez à faire.
Le Major Général, Maréchal Alex. Berthier.
Le maréchal Ney ne tint aucun compte de cet avertissement, et il conclut même, à Bartenstein, un armistice de quelques jours avec l'avant-garde prussienne ; ce village était occupé par le général Colbert qui devait pousser ses avant-postes le plus près possible de Kônigsberg. Le prince de Ponte-Corvo invita le maréchal Ney à se conformer aux instructions formelles de l'Empereur ; dans sa lettre, il lui rappelait quels étaient leurs cantonnements respectifs, et il ajoutait : « Au reste, je dois vous prévenir que j'exécute les ordres qui me sont donnés et que mes troupes continuent à se porter dans les positions que l'Empereur m'a désignées ; il serait pénible pour vous et pour moi que le défaut d'exécution des ordresde S. M. compromît la sûreté de son armée. Ainsi, je vous prie, mon cher Maréchal, de faire évacuer, de suite, tous les points que je dois occuper et particulièrement Osterode, où mon quartier général est fixé par l'Empereur. »
Le maréchal Bernadette envoya au Major Général copie des instructions qu'il avait adressées au maréchal Ney ; dans sa lettre, datée de Hohenstein, le i5 janvier, il rend compte que le Ier corps est en mouvement. La division Dupont sera demain à Osterode; celle du général Drouet (3e) marche de Lôbau sur Elbing et une brigade de dragons suit son mouvement. La division de cavalerie légère et la 2n brigade de dragons couvrent le front du Ier corps. Le général Bivaud, qui était à Behden avec la 2e division, et qui a resserré Graudenz, se porte en avant de Freystadt et suit le mouvement de la division Drouet. Les troupes de Hesse- Darmstadt se portent sur les deux rives de l'Ossa pour investir Graudenz. L'ennemi est à Holland.
En se rendant en poste à Stettin pour se conformer aux instructions du Major Général, le général Victor fut enlevé par l'ennemi et fait prisonnier. Le 1 5 janvier, il écrit à l'Empereur qu'il a été pris par des soldats prussiens déguisés et par des paysans, et conduit à Kolberg. L'Empereur le remplaça, dans le commandement du 10e corps, par le maréchal Lefebvre, alors à la tête de l'infanterie de la Garde ; le maréchal en fut averti par lettre du Major Général, en date du 23 janvier. Le ioft corps comprenait la division Dombrowski, forte de il\ 000 Polonais, les troupes de Bade, commandées parle général de Clossmann, la ire Légion du Nord (polonaise) sur le point d'arriver à Stettin, la brigade des 19e et 23e de chasseurs à cheval sous le général Dupré, et la brigade française des 2e et i5e régiments d'infanterie légère commandée par le général Boivin ; 1 2 pièces de campagne attelées seraient attachées au 10e corps. Le Major Général informait le maréchal Lefebvre que le prince de Ponte-Corvo occupait Elbing.
Le Ier corps avait quitté ses cantonnements provisoires le i3 janvier ; le quartier gêné-
rai du prince fut à Mlawa le i3, à Soldau le 1/1, à Neidenburg le i5, à Hohenstein le 16, et à Osterode le 18. Par ce grand mouvement vers le Nord, le corps d'armée se rapprochait de la basse Vistule et de la mer, et il devait avoir sa droite à Osterode et sa gauche à Elbing, près du Frische-Haff.
La ire division reçut l'ordre de se rendre à Elbing. Elle alla coucher le i3 à Nowarics, le \!\ à Neidenburg, le i5 à Petzendorf, le 16 à Doring, le 17 a Osterode. Là le général Dupont reçut, la lettre- suivante, du maréchal Bernadotte, lui prescrivant de partir le lendemain 18, et d'occuper successivement Mohrungen, Holland, Elbing et Braunsberg.
Au Quartier Général à Osterode, le 17 janvier 1807.
A Monsieur le Général de Division Dupont.
Les cantonnements que je destine à votre Division, mon cher Général, sont Holland, Elbing, Frauenburg, Braunsberg, et villages environnants.
Vous ferez de plus occuper Mohrungen et Licbstadt où se trouvent, dans ce moment-ci, des troupes du 6'' corps qui ont reçu l'ordre d'en partir quand elles seront relevées par les vôtres.
Vous partirez en conséquence, demain 18 du courant, avec votre Division, votre artillerie, votre ambulance et vos équipages légers. Vous vous porterez sur Mohrungen et vous ferez occuper successivement Holland, Elbing, Frauenburg et Braunsberg ; vous enverrez vos gros équipages provisoirement à Rosemberg.
Vous marcherez en guerre.
Si vous rencontrez l'ennemi, vous aurez toujours soin de le faire attaquer par des forces trois fois supérieures, afin de n'engager rien de sérieux et qui puisse retarder votre mouvement.
Je joins ici un extrait des ordres donnés aux autres divisions de mon Corps d'armée, afin que vous connaissiez leur position et que vous sachiez où se trouvent les troupes qui peuvent vous soutenir et celles qui doivent prendre vos ordres...
Vous réglerez vos marches de manière à ne pas faire faire à vos Régiments plus de cinq lieues par jour.
A nus ordonnerez que les cantonnements se gardent militairement et que dans ceux de 1" ligne le quart des troupes soit de service.
Je serai le 19 à Saallèld avec la Brigade de Dragons. Si contre mon attente vous avez besoin d'être soutenu, je ferai avancer d'autres troupes.
Le général Tilly a l'ordre d'envoyer un escadron à Braunsberg; concertez-vous avec ce général pour la marche et l'emploi de cet escadron.
Je vous salue avec amitié, J. Bernadotte.
Il est à remarquer que les ordres du prince de Ponte-Corvo, tout en restant concis, sont d'une netteté et d'une précision qui ne laissent rien à désirer.
Partant d'Osterode le 18 janvier, le général Dupont alla coucher le même jour à Alt-Jeschkendorf, et il arriva le 19 à Saalfeld. Il y apprit que l'ennemi était encore dans cette ville la veille, et qu'il s'était dirigé sur Holland. « Le 20, on se mit à sa poursuite, et on sut, par les reconnaissances, qu'il était effectivement dans cette ville. Pendant la marche, quelques partis de cavalerie ennemie se montrèrent sur les flancs et à la queue de la colonne, mais ils furent éloignés par des tirailleurs du 96e régiment de ligne qui leur tuèrent plusieurs hommes. A une lieue de Holland, le 18'' de dragons, qui précédait l'infanterie, rencontra
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un régiment de dragons prussiens, le chargea, le poursuivit jusqu'aux portes de la ville, et lui fit 60 prisonniers. Pendant ce temps, le général Dupont avait fait déployer l'infanterie sur le plateau qui domine celle ville et prescrivait des dispositions d'attaque, lorsqu'on vint lui rendre compte que l'ennemi continuait sa retraite.
« Un bataillon d'infanterie légère (9e régiment) et un du 96° logèrent dans la ville. Les autres troupes bivouaquèrent en avant (1). »
Arrivé à Ilolland, le maréchal Bernadotle régla les mouvements du i"r corps, ainsi qu'il suit :
Ordre de mouvement.
Le général Dupont partira demain, 21 du courant, à 10 heures précises du malin, avec le g6u régiment, un bataillon du 32e, un bataillon du 9e et la Brigade de dragons pour se rendre à Elbing, passant par Preuss-Marck. Il y arrivera serré et de manière à pouvoir surprendre la ville où, suivant les rapports, il doit se trouver 7 à 800 hommes d'infanterie, et un ou deux escadrons de cavalerie.
Le général Dupont laissera à Ilolland le colonel Darricau avec un bataillon de son Régiment ; deux compagnies de ce bataillon seront placées l'une à Marienfelde et l'autre à Steegen.
Le général Dupont laissera aux ordres du général Tilly le colonel Meunier, un bataillon du 9e el deux pièces d'artillerie.
Le général Tilly partira de ses cantonnements à 9 heures précises du malin, avec la division de cavalerie légère et les troupes que lui laisse le général Dupont. Il se dirigera sur Mûhlhausen et, après avoir fait reconnaître si l'ennemi occupe celte ville, il y fera entrer l'infanterie dans le cas où l'ennemi ne fût pas en état d'y opposer une grande résistance.
La cavalerie légère sera cantonnée à Herrendorf, Schônfeld, Sumpf, et villages environnants.
Le 2L' de hussards sera placé en 2e ligne pour pouvoir faire ferrer ses chevaux.
Les généraux Dupont et Tilly communiqueront ensemble par des détachements afin de pouvoir se secourir mutuellement.
Le Prince suivra l'un ou l'autre mouvement ; mais il ordonne aux deux généraux de correspondre entre eux toutes les heures et de se prévenir mutuellement de ce qu'ils apprendront de l'ennemi.
Les compagnies du 9e restées en arrière rentreront à leur régiment.
Le général Tilly arrivé à Mûhlhausen enverra de fortes reconnaissances sur la roule de Braunsbcrg, Mehlsack et Wormditt.
Tous les soldats malades et les chevaux éclopés seront envoyés à Ilolland.
Le général Dupont donnera les ordres au colonel Meunier pour la rentrée des compagnies.
J. Beuxadotte.
Le lendemain, ayant appris que l'ennemi s'était porté sur Mûhlhausen, le maréchal Bernadotte prescrivit au général Dupont de laisser le 9'' léger en entier, à Ilolland, à la disposition du général Tilly. « Vous marcherez, écrit le prince, avec le 96'' régiment et un bataillon du 32e, et voire brigade de dragons. Vous donnerez l'ordre au colonel Darricau d'établir un service de surveillance ; il se servira, au besoin, des hommes qui restent icy avec les chevaux éclopés. »
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Duponlj.
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De Muhlhausen, le 21 janvier, le général Tilly écrit au général Dupont, que L'ennemi en
est parti à une heure ce môme jour. Il avait un bataillon de 700 hommes, 6 pièces de canon, 2 obusiers et 3 escadrons. Ce même jour, le général Dupont entra sans coup férir à Elbing, vers cinq heures du soir; l'ennemi s'était retiré sur Kônigsberg (1).
Cependant le maréchal Ney avait envoyé l'aide de camp de Fczensac, de Bartenstein à Varsovie, pour expliquer à l'Empereur ses instructions et les mouvements de son corps d'armée en avant des cantonnements qui lui avaient été assignés. Parti le i5 janvier, par un temps épouvantable, cet officier remit ses dépêches à l'Empereur le 18. « L'Empereur me garda un jour à Varsovie, écrit le duc de Fezensac, et me renvoya le 18 avec le colonel Jomini chargé d'une mission particulière et verbale pour le maréchal Ney. En voici la cause. La lettre dont j'étais porteur avait irrité Napoléon ; et il exprima son mécontentement contre le maréchal en termes fort durs. Que signifiaient ces mouvements qu'il n'avait point ordonnés, qui fatiguaient les troupes et qui pourraient les compromettre ? Se procurer des vivres ? S'étendre dans le pays, entrer à Kônigsberg ? C'était ù lui qu'il appartenait de régler les mouvements de son armée, de pourvoir à ses besoins. Qui avait autorisé le maréchal Ney à conclure un armistice, droit qui n'appartenait qu'à l'Empereur généralissime ? On avait vu pour ce seul fait des généraux traduits devant un conseil d'enquête. Jomini était donc chargé de lui témoigner le mécontentement de l'Empereur. Il voulut bien me raconter tout cela pendant notre voyage, et je fus fort sensible à une marque de confiance dont je n'ai point abusé. Nous rejoignîmes le maréchal à Allenstein(2). »
Une lettre du Major Général traduisait en termes fort durs le mécontentement de Napoléon, montrant comment il entendait être obéi, par ses maréchaux comme par ses serviteurs les plus humbles, à la lettre et sans la moindre observation. Cette lettre est ainsi conçue :
Le Major Général au Maréchal Ney.
Varsovie, 18 janvier 1807, 8 heures du soir.
J'ai soumis, M. le Maréchal, à S. M. votre lettre et une du maréchal Bernadottc qui fait connaître les mouvements que vous avez faits sans ordre de l'Empereur : S. M. me charge de vous en témoigner son mécontentement, et même elle regarderait comme une désobéissance à ses ordres si, du moment où vous avez reçu l'ordre des cantonnements, vous n'aviez pas manœuvré pour les prendre ainsi qu'ils vous ont été prescrits. L'intention de S. M. n'est point d'aller à Kônigsberg ; elle vous eût fait passer ses ordres si tels eussent été ses projets. L'Empereur, M. le Maréchal, dans l'ensemble de ses projets, n'a besoin ni de conseils, ni de plans de campagne : personne ne connaît sa pensée et notre devoir est d'obéir : S. M. s'attendait d'autant moins au mouvement que vous avez fait, qu'elle vous avait déjà fait connaître, dans quelques circonstances, que vous n'auriez pas dû agir sans ses ordres ; vous sentez assez, M. le Maréchal, que les mesures partielles nuisent au plan général des opérations et peuvent compromettre toute une armée. L'intention de l'Empereur est que son armée se repose; ses cantonnements tiennent à des plans ultérieurs.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
(2) Souvenirs militaires île i8o4 à 1814, par le duc de Fezensac, général de division.
Vous dites que M. le maréchal Mortier a ordre d'investir Danzig et jamais je ne vous en ai parlé: vous avez dû voir que M. le maréchal Soult n'a pas seulement suivi l'ennemi et qu'il est resté sur l'Orzyk. Quant aux Hessois, S. M. a été très contrariée que vous les ayez tirés de Bromberg où ils étaient pour garder les magasins qui, par là, onl manqué d'être entièrement pillés par un parti prussien. S. M. ordonne que vous renvoyez les Ilcssois devant Graudcnz, conformément à leur première destination.
L'Empereur savait que les Prussiens étaient en retraite ; ce n'était pas une raison pour vous disséminer sur une étendue de 20 lieues.
L'Empereur vous ordonne, M. le Maréchal, de prendre les cantonnements tels qu'ils ont été ordonnés. Faites-le lentement, car c'est le premier pas rétrograde que l'Empereur fait faire ; d'abord portez-vous sur Neidenburg. Au surplus, M. le Maréchal, l'adjudant commandant Jomini vous fera connaître combien l'Empereur est contrarié par les mouvements que vous avez faits sans ses ordres.
Le lendemain, nouvelle lettre :
Le Major Général au Maréchal Ney.
Varsovie, 19 janvier.
L'Empereur, M. le Maréchal, a été extrêmement étonné de voir par une dépêche qu'il reçoit du maréchal Soult, et par la vôtre même, que non seulement vous ne vous êtes point conformé aux ordres de S. M. relativement à vos quartiers d'hiver, mais qu'encore vous conseilliez au maréchal Soult d'en faire autant. Je vous réitère, M. le Maréchal, l'ordre de rentrer dans les positions qui vous ont été indiquées pour les quartiers d'hiver : l'Empereur est immuable dans ses plans, et sans des considérations politiques il aurait fait mention à l'ordre du jour de la nonexécution de ses ordres par votre corps d'armée.
Vous n'êtes point détaché comme à Magdcbourg, vous êtes en ligne et vous n'êtes point autorisé à conclure un armistice; s'il vous arrive des parlementaires, vous les adresserez au quartier général.
A l'avenir, M. le Maréchal, l'Empereur ordonne que votre corps d'armée marche en masse, et jamais décousu ainsi que vous l'avez fait dans ce dernier mouvement.
Si vous avez conclu un armistice, vous n'en ferez pas moins marcher votre infanterie pour prendre ses quartiers d'hiver dans les positions qui vous ont été ordonnées, mais vous en profiterez pour laisser votre cavalerie et couvrir la faute que vous avez faite.
En même temps, le Major Général écrivait au maréchal Soult :
Le Major Général au Maréchal Soult.
Varsovie, 19 janvier 1807.
L'Empereur, Monsieur le Maréchal, m'a ordonné de témoigner son mécontentement au maréchal Ney de ce qu'il n'avait point exécuté ses ordres : l'Empereur est immuable dans ses dispositions et ce ne sont pas les mouvements de retraite de l'ennemi qui dirigent ses vastes projets. S. M. espère que c'est la dernière fois que M. le maréchal Ney, par des dispositions légères, s'exposera à compromettre le sort de l'armée par des fautes aussi graves ; si vous répondez à ce maréchal, ce doit être dans ce sens.
Je vous le répète, M. le Maréchal, votre point de réunion, si l'ennemi prenait l'offensive, est à Golymin. Peu importe aux profondes combinaisons de l'Empereur que l'ennemi cède ou évacue du terrain, S. M. a toujours l'initiative, elle veut que sa Grande Armée se repose ; profitez de cela pour vous étendre sur vos derrières et améliorez vos moyens de vivre ; sans l'ordonner, S. M. désirerait qu'une brigade de cavalerie légère soit encore envoyée à Plock sur la Vistule pour s'y refaire et s'y reposer.
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11 résulte clairement de ces lettres, qu'à l'armée l'Empereur est tout. Son cerveau mûrit de vastes projets, dont il ne doit compte à personne ; ses desseins sont immuables; il n'a besoin ni de conseils, ni d'avis; c'est à lui qu'appartient toujours l'initiative, et s'écarter si peu que ce soit de ses instructions, c'est apporter une perturbation dans ses grandes combinaisons et compromettre le salut de l'armée.
Certes, on s'explique très bien qu'un homme de guerre aussi extraordinaire que Napoléon ait entendu, dans la conduite des armées, tracer nettement à chacun de ses lieutenants son rôle et déterminer d'une façon précise l'étendue de ses attributions; mais ce que l'on comprend moins bien, c'est que, dans ces conditions, on puisse faire un crime à un général d'avoir obéi à la lettre aux instructions de l'Empereur, comme cela se produisit pour le maréchal Bernadotte, à propos du i4 octobre 1806 et des journées qui précédèrent la bataille d'Eylau, et pour le général Dupont au sujet de Baylen. Au chef suprême, qui exige l'obéissance stricte, muette, à ses ordres, revient toute la responsabilité des conséquences qu'ils entraînent; l'inférieur, à qui il est interdit d'apprécier l'ordre reçu, a pour devoir de s'y conformer et n'est responsable que dans la sphère très limitée de l'exécution.
Cependant le général Benningsen, battu à Pultusk par le maréchal Lannes, et s'estimant sans doute fort heureux de n'avoir pas subi un désastre complet, s'était prétendu victorieux et avait reçu, en récompense, le commandement en chef des troupes russes, en même temps que le général Buxhoewden était rappelé de l'armée. Libre de ses mouvements et renonçant à se maintenir dans la vallée de la Narew et à menacer directement Varsovie, il conçut le projet de gagner par un grand circuit vers le Nord -Ouest, les sources de l'Aile et de la Passarge et de se porter ensuite vers la région maritime où les ressources abondaient, puis de se rabattre vers l'Ouest le long du littoral par Braunsberg, Elbing, Marienburg et Danzig, de façon à tourner la gauche des cantonnements français, en enlevant peut-être le corps de Bernadotte, et à forcer Napoléon à abandonner ses positions sur la rive droite de la Vistule. Ce projet, de conception audacieuse, présentait d'autant plus de chances de réussite, que la marche vers le Nord pouvait s'exécuter àl'insu des Français, derrière un rideau impénétrable de forêts. Mais avec un adversaire comme Napoléon, il fallait agir vite et vigoureusement, sans quoi on risquait d'être coupé soi-même, séparé de Kônigsberg et de la Prégel, acculé à la mer et exposé au plus grave péril.
L'armée russe remonta la Narew, vers l'Est, jusqu'à Tykoczyn, au delà du confluent du Bober et à environ quarante lieues de Varsovie; là, elle franchit la Narew et s'éleva au Nord, passa le Bober à Gonionds, et se porta vers le Nord-Ouest, contournant la ligne des lacs et la grande forêt qui s'étend, sur une étendue de vingt lieues, entre le lac Spirding et Ostrolenka sur la Narew. Sa force était de 80 mille hommes répartis en sept divisions ; elle laissait, en outre, deux divisions, sous le général Essen, dans la vallée inférieure de la Narew, pour inquiéter la droite des Français, et une division à Gonionds, pour maintenir les communications d'Essen avec l'armée principale.
La marche des Russes, qui avait tant d'intérêt à se faire rapidement, fut très lente; ils
mirent près d'un mois pour faire soixante-dix lieues, de Pultusk à Heilsberg, but l'Aile, en passant par Gonionds, Rhein qui est au Nord du lac Spirding, Rastenburg et Bischofstein.
Pourtant ce grand mouvemcut était resté complètement ignoré des Français, et lorsque Napoléon en eut vaguement connaissance, le l!\ janvier, à Varsovie, il pensa qu'il venait de Kônigsberg et le crut motivé par la pointe inconsidérée du maréchal Ney vers la Prégel. « Sa Majesté pense, écrit le maréchal Berthier, que la position extraordinaire de l'ennemi tient au mouvement inconsidéré qu'a fait le maréchal Ney (i). »
Le a5 janvier, le bruit du mouvement général de l'armée russe se confirma. A ce moment, le. maréchal Bernadette était à Oslerode et s'étendait jusqu'à la mer, le maréchal Ney était à Neidenburg, le maréchal Soull à Prasnysch, les maréchaux Larmes et Augereau en 2e ligne, et le maréchal Davout à Pultusk. Le 26, le Major Général écrivait encore au maréchal Soult : « La pointe inconsidérée qu'a faite le maréchal Ney, M. le Maréchal, paraît avoir déterminé l'ennemi à faire un mouvement sur sa droite. » Le mouvement de l'armée russe résultait d'un plan d'ensemble; les excursions du maréchal Ney n'y entraient pour rien.
Les voltigeurs et les grenadiers du 6e corps s'étaient avancés jusqu'à Schippenbeil, sur l'Aile, village qui est à 5 lieues au Sud de Fiïedland et à i3 lieues au Sud-Est de Kônigsberg. D'Allenslein, le 22 janvier, le maréchal Ney informe le Major Général que le mouvement rétrograde de son corps d'armée a commencé le 20; il aura, le 24, toutes ses troupes réunies depuis Hohenstein jusqu'à Neidenburg. « Je resterai un jour dans cette dernière ville pour m'assurer des desseins de l'ennemi, écrit le maréchal Ney ; j'ai cependant tout lieu de croire qu'il n'a pas assez de forces pour pouvoir me nuire de quelque manière que ce soit; il n'a montré jusqu'à présent que beaucoup de cavalerie, peu d'infanterie et il n'a point fait usage d'artillerie. »
Dès le 19, l'ennemi avait fait une reconnaissance générale depuis Langheim, Leuncnburg, sur la Zaine et Barten, jusqu'à Schippenbeil. Partout, ses tentatives ont été repoussées vigoureusement; à Leunenburg principalement, il a éprouvé une assez grande perte; vers Langheim et à Schippenbeil, on a eu les mêmes succès.
Le 20, l'ennemi a fait suivre nos colonnes par de la cavalerie et par quelque peu d'infanterie qui était transportée par des traîneaux. Le soir et pendant la nuit, cette cavalerie vint insulter presque à la fois toutes les positions occupées par nos troupes...
Le 2 1 , la position de Seeburg a été également inquiétée jusqu'à 8 heures du soir ; le général Colbert fit alors attaquer les villages d'Elsau et de Lockau, où l'ennemi faisait mine de vouloir passer la nuit et d'où il a été chassé avec grande perte en hommes tués...
Aujourd'hui, le général Colbert, en se retirant sur Wartenburg et Alt-Wartenburg, n'a point vu d'ennemis...
Les prisonniers et déserteurs assurent que 10 régiments de cavalerie russe, forts de 8 à 900 hommes chacun, marchent sur Guttstadt, Allenslein, Hohenstein et Neidenburg ; que l'infanterie russe qui doit suivre cette colonne, et dont on ne connaît pas encore la force, est à quelques marches derrière la cavalerie ; ils ajoutent que le général Benningsen est à Rastenburg et que
(1) Lettre du Major Général au maréchal Soult, de Varsovie, le 1^ janvier 1807.
MOinu'\i;r\
les Prussiens aux ordres du général Lestocq se dirigent sur Liebstadt et Elbing, par la ri\e gauche de l'Aile.
Je préviens S. A. le Prince de Ponte-Corvo et M. le maréchal Soult de mon mouvement rétrograde et des renseignements que j'ai sur l'ennemi. J'ai l'honneur...,
Le Maréchal Ney.
P. -S. — On vient de m'assurer qu'une colonne d'infanterie russe et quelques régiments de cavalerie se dirigent de Sensburg sur Willenberg. Je charge le général Grouchy de s'en assurer.
Le maréchal Ney avait prévenu, le 22 janvier, le commandant du ier Corps, de son mouvement rétrograde et de l'approche de l'ennemi. Le maréchal Bernadolte reçut la dépêche du commandant du 6'' Corps, le 2.3, de grand matin, et prévint immédiatement le général Dupont de la possibilité d'une attaque de l'ennemi et de la nécessité de ne pas étendre encore sa division dans ses cantonnements ; sa lettre est la suivante:
Elbing, le 23 janvier 18o7, 6 heures du matin.
Au général Dupont, à Elbing.
Je viens d'apprendre, mon cher Général, que l'ennemi a fait un mouvement sur le Maréchal Ney dans sa marche rétrograde ; comme il serait possible que nous fussions obligés de le soutenir, ou que nous fussions attaqués nous-mêmes, je désire que nous ne donniez point encore d'ordre à voire division de s'étendre dans ses cantonnements, mais que vous ordonniez aux Colonels de se procurer des souliers dans le pays qu'ils occupent et de se tenir prêts à marcher.
Je vous prie même d'ordonner au général Laplanche de recommander aux régiments le dragons de faire ferrer leurs chevaux.
Ordonnez au Colonel du 9" d'infanterie légère de concentrer un bataillon à Mùhlhausen et environs. Celui qui a dû aller à Braunsberg devra se concentrer sur ce point et en arrière.
J. Bernadotte.
P. -S. — Ordonnez à vos Colonels de prendre des renseignements sur la position et les mouvements des armées russe et prussienne ; faites-vous rendre compte tous les jours, et prévenez-moi de ce que vous apprendrez.
Le maréchal Bernadolte, voulant éviter d'èlre coupé du maréchal Ney, prit immédiatement des mesures pour serrer ses forces vers Mohrungen et Osterode. Il prescrivit, pour son Corps d'armée, les mouvements suivants :
GRANDE ARMÉE
icr Corps
Au Quartier Général à Elbing, le a3 janvier 1807.
Etat-Major Générai.
Ordre de Mouvement pour le 2U janvier 1807. Le Général Dupont fera partir demain a4 janvier le bataillon du 9° régiment qui est à Braunsberg, et se dirigera sur Mùhlhausen.
Le bataillon qui est à Mùhlhausen sera dirige sur Neuendorf et environs près de Holland. Le bataillon du 32" et celui du 96'% qui sont entre Elbing et Holland, seront cantonnés près fie Holland sur la route de Mohrungen.
!\~j!x LE GÉNÉRAL DUP01IT
La brigade de dragons se mettra en marche et ira cantonner à Rogehnen, Schônan et vill ;, . dans un rayon d'une lieue; elle poussera un détachement sur Crônau pour se lier avec Mohrungen.
Le Général Tilly fera suivre par le 5" de chasseurs le mouvement du bataillon qui part de Braunsberg. Ce régiment se repliera sur Mfdilhausen avec ce bataillon.
Le 2e de hussards ira s'établir à Schlobillen.
Le 4r restera à Liebstadt.
Le Général Drouct se réunira avec toute sa Division à Saalfeld ; il ne laissera aucun détachement derrière, si ce n'est 20 dragons pour observer Marienburg et Marienwerder.
Mouvemeitts du 2.5.
Le Général Dupont concentrera sa Division entre Holland et Mohrungen exclusivement. 11 mettra le plus de monde qu'il sera possible dans les villages près de Mohrungen.
La brigade de dragons se portera à une lieue en avant de Mohrungen sur les routes de Liebstadt et d'Allenstcin.
Le Général Drouet enverra un régiment à Licbemuhl, un autre entre Liebcmùhl et Mohrungen ; il placera le 3e par échelons depuis Saalfeld jusqu'à la roule de Liebcmùhl à Mohrungen.
Le Général Tilly couvrira avec le 51" de chasseurs et le 2e de hussards la marche du Général Dupont ; il se concertera pour cet objet avec cet officier général.
Le Général Dupont pourra laisser à Elbing un détachement de a5 dragons commandés par un officier intelligent.
Le Général Tilly laissera un escadron du 5'' et un chef d'escadron à Sumpf pour éclairer Braunsberg.
Ces détachements se replieront sur Holland aussitôt qu'ils auront connaissance de l'ennemi.
Celui d'Elbing pourrait se retirer sur Chrislburg en tournant le lac, si la route de Holland n'était pas sûre.
Les généraux Tilly et Dupont donneront des ordres pour éclairer les débouchés de la Passarge.
Le général Tilly fera couper le pont sur la route de Liebstadt à Guttstadt.
Le quartier général du Maréchal Prince de Ponte-Corvo sera demain à Holland, et le 25 à Mohrungen ; c'est là qu'on lui adressera les Rapports.
MM. les Généraux donneront toutes les instructions de détail ; ils sont prévenus que tous ces mouvements sont commandés par ceux de l'ennemi qui a levé ses quartiers d'hiver et a inquiété la marche du Maréchal Ney.
Tous les bagages seront dirigés sur Kulmsce, passant par Rosenbcrg et Bischofswcrder.
Les Généraux Rivaud et Sahuc resteront sur la position qu'ils occupent maintenant, savoir : le Ier à Mohrungen, Osterode et Liebstadt, et le 2° à Osterwein, entre Hohenstein et Osterode.
Le Maréchal Prince de Ponte-Corvo, Beunadotte.
Le prince de Ponte-Corvo informa de ces dispositions le maréchal Ney, par la lettre suivante :
A Holland, le 23 janvier 1807.
A S. E. Monsieur le Maréchal Ney, Commandant en chef le 6'' Corps d'Armée.
Je viens de recevoir, mon cher Maréchal, la lettre que vous m'avez écrite hier d'Allenstein. J'avais toujours eu la crainte que l'ennemi ne vous suivît lorsque vous feriez votre mouvement de retraite. J'étais occupé à faire la répartition de mes cantonnements et je voulais m'établir poulies quartiers définitifs ; votre dépêche m'a déterminé à attendre. Je me tiens assez réuni : au besoin, je pourrai promptement avoir sous la main tout mon corps d'armée. Je viens d'ordonner quelques dispositions préparatoires. Je tiens Mohrungen et Liebstadt par de l'infanterie et un
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régiment de hussards; ces troupes ont l'ordre d'observer Guttstadt ; j'ai deux régiments à Osterode, et la Division Drouet se trouve très.à portée de soutenir facilement ces régiments s'il en était besoin. Les Dragons du Général Sabuc, qui occupaient llohenstcin, ont reçu l'ordre de L'évacuer et de serrer sur Osterode : ils se lieront par leur droite avec vos troupes qui seront à Hohenstein.
Pour prendre un parti définitif, mon cher Maréchal, j'attends de nouveaux détails sur la nature des mouvements de l'ennemi ; je vous prie d'avoir l'obligeance de me faire part de tous ceux qui \ous parviendront. Il est essentiel que notre communication soit toujours bien établie; vos troupes gardant fortement Hohenstein, notre ligne est bien pleine et nous nous trouvons en mesure de combiner nos manœuvres, si le cas l'exigeait ; ainsi, dans le cas où l'ennemi continuerait ses mouvements offensifs, prévenez-moi de suite afin que je me porte en entier sur Osterode, et que nous l'attaquions deconcert, ou que nous exécutions d'accord un mouvement rétrograde, en attendant les ordres de l'Empereur.
Au reste, je ne pense pas que l'ennemi ait le projet de nous attaquer en force ; cependant déjà, depuis quelques jours, on répand le bruit qu'une armée de 80 000 Russes marche sur nous ; on dit que le général Beningsen doit avoir son quartier à Rastenburg. Sans ajouter grande confiance à ces nouvelles, il ne faut pas rester dans une trop grande sécurité.
Vous aurez, sans doute, prévenu le Maréchal Soult des mouvements de l'ennemi ; il serait peut-être nécessaire que l'Empereur en fût aussi instruit. Je vous renouvelle,
J. Bernadotte.
L'offensive des Russes s'accentuant, le maréchal Ney en prévint le Major Général par cette lettre :
Hohenstein, le a3 janvier 1807, à 8 heures du soir.
Au Prince de Neuchâtel, Ministre de la Guerre. Monseigneur, Le Général Grouchy me prévient à l'instant par sa lettre de ce jour, datée de Jebwabno, que l'ennemi avance de toutes parts sur mon flanc droit ; qu'il est entré à Orlclsburg, à Mcnsguth et à Passcnheim aussitôt après que ces différents points ont été évacués par nous, et qu'en général il montre assez d'infanterie ; je charge ce général de donner à M. le Maréchal Soult tous les renseignements qui peuvent lui parvenir. Je pense, Monseigneur, que l'ennemi n'avance sur nous que pour nous obliger à rester dans les cantonnements que nous devons occuper ; cependant on assure qu'il a dégarni une grande partie de sa gauche depuis Oslrolenka, Johannisburg et Nikolaïken pour se diriger sur la Passargc en débouchant par Rastenburg. J'ai l'honneur d'être...,
Le Maréchal Ney.
En conséquence des mouvements de l'armée russe, le maréchal Ney crut devoir modifier les emplacements de ses troupes, ainsi qu'il suit :
\ouveUes dispositions pour V emplacement du 6e Corps, en conséquence du mouvement prononcé de l'ennemi sur le Corps d'armée du prince de Pontc-Corvo, et dans le but de couvrir la droite du Ier Corps et de lui laisser le temps de reprendre l'offensive.
Hohenstein, le a3 janvier 1807, à onze heures du soir.
L'ennemi paraissant diriger ses forces sur le Corps d'armée du prince de Ponte-Corvo, il est essentiel de couvrir sa droite et de lui laisser le temps de reprendre l'offensive.
/l'y G LE GÉNÉRAL DUPONT
En conséquence, les dispositions suivantes seront exécutées les uf\ et 2.") du courant. Le 3" régiment de hussards cl le io« de chasseurs. ) Lc Gén6ral Colbert. La compagnie d artillerie légère du capitaine Martin. S Les 5o° et 5g" de ligne resteront à Hohenstein. ) L(> Général Labassée.
Les 2§1' d'infanterie légère et 27" de ligne iront demain s'établir à Mûhlen et villages en arrière du lac de Mûhlen, depuis Thyman jusqu'à Petzdorf.
Les Généraux Gardanne et Roguet s'établiront à Mûhlen.
Lc Go/ restera à Neidenburg.
Le 76e étendra ses cantonnements jusqu'à Scboltau, route de Gilgenburg. — Le Général Marcognet à Neidenburg.
Les dragons de la division Grouchy, savoir :
Deux régiments sur la route de Gilgenburg, entre Skottau, Gardienen et Tbnrau. Les deux autres régiments à Neidenburg et villages sur la roule de Hohenstein, communiquant a\cc les troupes qui se trouvent à Hohenstein, et couvrant néanmoins les communications de Willenberg.
Le 3()' à Soldau.
Le 6° d'infanterie légère à Gilgenburg.
Le Général Marchand aussi à Gilgenburg.
Le 23 janvier, le colonel Meunier, commandant le 9e léger à Miïhlhausen, écrit au général Dupont qu'il se met en route pour Braunsberg. Par une deuxième lettre de 10 heures du soir, il l'informe qu'il vient d'arriver à Braunsberg avec son Ier bataillon. La cavalerie a tout épuisé, tout enlevé. Frauenburg a subi le même sort. Il demande à y placer son 20 bataillon. — L'ennemi est à 1 lieue, mais en petit nombre.
Le 23 janvier au soir, le maréchal Ney rend compte au Major Général de la continuation du mouvement rétrograde du 6° corps et du changement de direction de l'ennemi, qui appuie maintenant sur sa droite et semble se diriger sur Gultstadt, comme si son intention était d'aborder les cantonnements du prince de Ponte-Corvo. La lettre du maréchal Ney est ainsi conçue :
Hohenstein, le 23 janvier 1807, à 8 heures du soir.
A S. A. S. le Prince de Neuchâtel, Ministre de la Guerre. Monseigneur,
J'ai l'honneur de rendre compte à V. A. que le mouvement rétrograde des troupes du Ge corps s'est continué aujourd'hui, sans que l'ennemi ait cherché à inquiéter sa marche.
Le Gal Colbert m'a fait le rapport qu'hier, à deux heures du matin, l'ennemi est venu faire une reconnaissance sur Wartenburg ; mais il s'est retiré aux premiers coups de fusil ; ce matin il m'a écrit que la cavalerie russe avait fait préparer des vivres à Bischofsburg, et que Seeburg était occupé par plusieurs régiments de cavalerie.
Le Gal Grouchy me prévient de Jedwabno, en date d'hier, que depuis son départ de Bischofsburg avec la brigade du général Marcognet, l'ennemi ne l'a plus suivi, et que les Russes et les Prussiens appuient à droite et semblent se diriger sur Guttstadt ; il ajoute que le rég' de dragons qui était à Ortelsburg, et qu'il a rapproché de lui, n'a aucun renseignement sur l'ennemi : ce qui paraîtrait démentir la nouvelle qu'on m'avait donnée de la marche d'une colonne se dirigeant de Sensburg sur Willenberg.
Les troupes de mon corps d'armée occuperont, le 25 du courant, les positions suivantes : Neidenburg, Gilgenburg, Soldau, Lautenburg, Kutschbork, Mlavva, Janovv et Chorzellen.
La division de dragons du Gal Grouchy, ayant des avant-postes à Mûhlen, route de Hohenstein à Gilgenburg, occupera avec deux rég'9 les cantonnements depuis Neidenburg jusqu'à
moitié chemin de Gilgeoburg; les deux autres régta seront placés depuis Neidenburg jusqu'à Soldau.
La cavalerie légère du Ga' Colberl sera à Janow, fournissant un escadron à Chorzcllen, et un autre en amont de Neidenburg, pour couvrir les communications de Willenberg, Jcdwabno et Hobenstein.
Je suis en mesure de pouvoir rassembler mon corps d'armée en moins de deux jours, soit sur Neidenburg, soit sur Gilgenburg, Soldau ou Mlawa.
Je me rendrai demain à Neidenburg, où je resterai jusqu'à ce cpieje connaisse les desseins de l'ennemi.
J'ai trouvé la Divon de dragons du Gal Sabuc, occupant Hobenstein, point essentiel à cause de sa communication avec Osterode. Je fais part au Prince de Ponte-Corvo de la position de mes troupes au ao du courant, et de la direction cpie l'ennemi semble avoir prise sur Guttstadt. J'en donne également avis au nr'1 Soult.
J'ai l'bonneur d'être ,
Le Maréchal Ney.
Dans la journée du 24 janvier, les Russes continuent à s'avancer clans la direction de Liebstadt sur la roule de Danzig, pendant que le maréchal Ney se retire sur Hohenstein et Neidenburg, devant les masses ennemies, et que le prince de Ponte-Corvo fait ses dispositions pour rapprocher toutes ses troupes d'Osterode, afin de se lier fortement à la gauche du 6'' corps. — A 3 heures et demie du matin, les Russes attaquent Passenheim à l'improvisle et s'en emparent, culbutant l'escadron de dragons qui s'y trouvait ; le général Grouchy gagne Neidenburg sans être inquiété. Ortclsburg tombe de même au pouvoir de l'ennemi, qui ne pousse pas davantage les troupes du maréchal Ney, son effort principal se portant vers le Nord-Ouest pour aborder la gauche des cantonnements de la Grande Armée.
De Holland, où il s'est arrêté en venant d'Elbing, le maréchal Rernadotte informe le Major Général que le Ier corps se rendait dans ses cantonnements définitifs, fixés par l'Empereur, lorsque, le 22, deux lettres successives du maréchal Ney avertirent du mouvement offensif de l'ennemi qui semblait s'avancer de toutes parts sur le flanc droit du i"1 corps. « Des rapports particuliers, dit le prince de Ponte-Corvo, m'instruisaient en même temps qu'une armée russe, venant de Riga, marebait par Konigsberg, et que le général Benningsen, commandant en chef, devait avoir son quartier à Rastenburg. Le mouvement offensif de l'ennemi se trouvant ainsi prononcé, je n'ai point balancé à me mettre en mesure de le recevoir ; d'ailleurs, S. M. ayant déterminé, en cas d'attaque, les points sur lesquels chaque corps doit se réunir, sans attendre de nouveaux ordres, j'ai fait de suite les dispositions nécessaires pour concentrer mes troupes sur Osterode. Le mouvement s'opère en ce moment, et demain je serai prêt à combattre l'ennemi, quelle que soit sa manœuvre. Je me suis concerté avec le maréchal Ney qui occupe Hobenstein et Neidenburg... »
En même temps, le prince de Ponte-Corvo écrit au maréchal Ney ce qui suit :
Au Quartier Général à Holland, le i!\ janvier 1807.
J'ai reçu, M. le Maréchal, les deux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 22 de ce mois.
f{-j8 LE GÉRERAI DUPONT
D'après les avis que vous me donnez des mouvements de l'ennemi, je crois devoir lever mes quartiers. Je me concentre aujourd'hui et demain sur Mohrungen, Saalfeld et Osterode; je me
lie avec vous à Hohenstein, et je puis me réunir ensuite dans une marclie à Osterode, si le projet offensif de l'ennemi paraît plus prononcé.
En conservant votre position à Hohenstein et ÏNeidenburg, je vois que nous sommes en mesure de recevoir l'ennemi partout où il se présentera pour nous attaquer. Vous sentez que tout le succès dépend de l'accord de nos mouvements soit en avançant, soit en retraite ; et qu'il est essentiel que nos deux corps soient toujours assez rapprochés pour se soutenir au besoin et pour que l'ennemi ne puisse se mettre entre nous, ce qui serait très préjudiciable à l'intérêt général de l'armée.
Agréez ,
J. Bernadotte.
Dans la matinée du 2/1, le colonel Darricau, du 32e régiment, à Holland, rendait compte au général Dupont, qu'il n'y avait rien de nouveau à Mohrungen, et que Liebstadt était occupée par 3 compagnies et de la cavalerie.
A 5 heures du soir, de Holland, le maréchal Bernadotte envoie au général Dupont l'ordre de partir d'Elbing le lendemain, à 4 heures du matin, et de se trouver à Holland avant 10 heures. L'Ordre est ainsi conçu:
Une reconnaissance du 2'' d'hussards s'est portée sur Wormditt. Elle a appris du baillif qu'un corps de 8 000 Russes se trouvait à 4 lieues au delà de cette ville.
Cette reconnaissance a trouvé, à son retour, sur les bords de la Passarge, un détachement de ko chevaux, hussards noirs et Cosaques ; elle les a vivement chargés et a fait quelques prisonniers dont le commandant du détachement.
M. le Maréchal Ney me marque, d'un autre côté, que les Russes se sont emparés de Passenheim et d'Ortclsburg.
Je pense, mon cher Général, que, d'après ces renseignements, nous n'avons point de temps à perdre pour nous réunir ; en conséquence, je désire que vous partiez d'Elbing à 4 heures et que vous soyez arrivé au plus tard demain matin à 10 heures à Holland, avec toutes les troupes que vous avez dans cette première ville, et je vous engage à recommander bien expressément de marcher en bon ordre, et de se bien garder dans les cantonnements...
Ordonnez au colonel du 96'' de partir d'Elbing avant son bataillon et de réunir toutes les compagnies qu'il a cantonnées dans les villages, et de désigner un rendez-vous général, afin qu'on marche ensemble et dans le plus grand ordre, et toujours comme en présence de l'ennemi.
Je vous répète qu'il n'y a pas un moment à perdre.
Je ne doute pas que les armes ne soient en bon état, que chaque soldat ait les 5o cartouches, et que chaque régiment ait son caisson avec lui.
J'ai l'honneur de vous saluer avec amitié.
J. Bernadotte.
Tout faisait vivement désirer aux troupes un long séjour dans la ville d'Elbing, dit le Journal de la Division Dupont ; elles étaient certaines de pourvoir abondamment à tous leurs besoins, et les marches qu'elles venaient de faire par un temps continuellement mauvais, leur rendaient le repos nécessaire ; mais les espérances furent bientôt déçues. — Le 3,: jour, c'est-à-dire le a4 janvier, on acquit la certitude que l'armée russe, qui avait pris des cantonnements à Kônigsberg et dans les environs, se portait rapidement sur Thorn pour couper nos communications avec la Grande Armée. Le prince de Ponte-Corvo, qui était ce jour-là à Elbing, jugea qu'il était instant de s'opposer à la marche de l'ennemi, ou du moins de le gagner de vitesse sur la route de Thorn,
et donna l'ordre au général Dupont, ainsi qu'aux commandants des 2e et 3° divisions de son corps d'armée, de se diriger immédiatement avec leurs troupes sur Holland cl Mohrungen (i).
Le 24 janvier, à six heures du soir, le maréchal Ney, à Hohenstein, écrit au Major Général que l'ennemi s'est borné, dans celte journée, à faire de simples reconnaissances, mais que son mouvement sur Danzig paraît prononcé. Un rassemblement considérable de troupes russes se l'ait, dit-on, entre Mùhlhausen et Preuss-Eylau. Soooo hommes seraient réunis sous les ordres du général Benningscn, et marcheraient sur Danzig pour y recevoir l'appui d'un corps anglais et d'un corps suédois. On a entendu le canon dans la direction de Liebstadt. Les Russes prétendent que la rive droite de la Vistule sera évacuée par les Français avant dix jours. Le maréchal Ney joint à sa dépêche une lettre du prince de Ponte-Corvo, annonçant l'affaire fâcheuse qui vient d'avoir lieu à Liebstadt. 11 demande des ordres pour la marche du 6e corps.
Le général Maison, chef d'État-Major du Ier Corps d'armée, était resté à Osterode. A io heures du soir, le 24 janvier, il fait savoir au maréchal Ney que le général Pacthod a été délogé de Liebstadt, dans la journée, par des forces supérieures, et s'est retiré à Mohrungen. L'ennemi est en forces à Guttstadt et a le projet de rétablir les communications avec Danzig. « Si ce mouvement de l'ennemi continue par Liebstadt sur Mohrungen, dit le général Maison, V. E. pensera sûrement que celui qu'elle projette de faire le 26 pour prendre ses cantonnements doit être retardé, et qu'elle doit rester dans la position où elle se trouve, afin de pouvoir manœuvrer de concert avec le Prince de Ponte-Corvo et combattre l'ennemi. »
COMBAT DE MOHRUNGEN
L'avant-garde russe, forte d'environ i5ooo hommes, sous les ordres du général Markof, s'était emparée de Liebstadt, après avoir fort maltraité trois compagnies du 8e de ligne et deux escadrons du 4e de hussards, qui s'y étaient vigoureusement défendus. Le maréchal Bernadotte porta cet événement à la connaissance du maréchal Ney, par la lettre suivante :
À Holland, ce a5 janvier, à deux heures du matin. A Monsieur le Maréchal Ney.
Je viens d'apprendre, M. le Maréchal, que le poste de Liebstadt a été enlevé après une forte résistance ; 2 escadrons du 4° d'hussards et quelques compagnies du 8e Rég' d'infanterie de ligne ont beaucoup souffert d'après tous les rapports.
L'ennemi, me marque-t-on, débouche par Liebstadt en grande force pour se porter sur Holland et Mohrungen ; je réunis ici de très bonne heure la division Dupont et 2 régiments de cavalerie légère et je me porte ensuite sur Mohrungen. La division Drouet, venant de Saall'cld, doit s'y trouver ce matin.
Je combattrai dans celte position qui me paraît assez mauvaise, mais je n'ai pas le choix de faire autrement si l'ennemi s'y présente aujourd'hui.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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Il est bien instant, mon cher Maréchal, fj no vous fassiez un mouvement sur ma droite, ou que vous vous portiez sur Allenstein.
Voyez ce qui vous paraîtra le plus convenable.
Je vous renouvelle, mon cher Maréchal, l'assurance de mon amitié.
J. Be
EIlNADOTTE.
A la même heure, le prince de Ponlc-Corvo donnait l'ordre au général Dupont de partir d'Elbing le plus lût possible et de se liàter dans sa marche :
An Quartier Ornerai à Holland, le 20 janvier, U deux heures du matin.
Au Général Dupont,
Marchez au plus vite, mon cher Général, et marchez serré. Il y a eu une affaire très vive à Liebstadt. Ce poste a été emporté et nous avons beaucoup souffert. Attendez-vous à combattre en arrivant à Holland.
Je vous renouvelle, mon cher Général, l'assurance de mon amitié.
J. Bernadotte.
De son côté, le général Maison, resté à Osterode, pendant que le prince de Ponte- Corvo se rendait de sa personne à Elbing et à Holland, écrivait, le 26 janvier à 3 heures du matin, au maréchal Ney, pour lui annoncer la prise de Liebstadt, par les Russes. Il lui témoigne sa crainte que l'ennemi ne se soit emparé de Mohrungen, ce qui couperait la communication avec le Prince qui est à Holland, et empêcherait la division Dupont de se réunir à celle du général Rivaud sur Osterode et à celle du général Drouel sur Liebemiihl. Il va réunir le 45e, qui occupe Ditterswald et les autres villages, et le placer en échelons sur la route de Liebemiihl, et il mettra la brigade de dragons à Osterwein. « Le mouvement de l'ennemi étant tout à fait prononcé sur Danzig, écrit le général Maison, c'est à vous, M. le Maréchal, à juger ce qu'il vous convient de faire pour nous soutenir; j'attends avec impatience des nouvelles du Prince et ses ordres; j'attendrai avec la même anxiété votre détermination; si je ne reçois rien d'ici à midi que le 45e pourra nous avoir joint, nous penserons à faire notre jonction avec le général Drouct vers Liebemiihl. »
Par lettres de 5 heures et de 9 heures du matin, le maréchal Ney transmet au Major Général les dépêches qu'il vient de recevoir du maréchal Bernadotte et du général Maison. Il marque son intention de ne pas faire de mouvement sur Osterode, et de conserver sa position de Hohenstein, de Mûhlen et de Neidenburg, jusqu'à ce que l'Empereur lui ait fait connaître ses intentions. « L'ennemi se borne à m'observer par des patrouilles, écrit le maréchal Ney ; il occupe toujours Allenstein, Wartenburg, Seeburg, Bischofsburg et Passenheim ; sa marche sur Danzig avec des forces supérieures doit avoir un autre motif que celui d'aller au secours de cette place. . . La route de \\ illenberg sur Chorzellen et Prasnysch n'est pas inquiétée par l'ennemi... Je ne pense pas devoir faire de mouvements sur Osterode, puisque je m'éloignerais des communications de Neidenburg, extrêmement nécessaires pour couvrir le flanc gauche de la Grande Armée. » — A4 heures du soir, le maréchal Ney écrit au prince de Ponte-Corvo, dont le danger est évident, qu'il attendra les ordres de l'Empereur pour se mouvoir, et il l'engage à éviter un combat particulier
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conlre des forces supérieures ; dans le cas où ils seraient tous deux 1res pressés, ils se réuniraient pour combattre.
Ici, un rapprochement s'impose. Le 1/4 octobre 1806, Napoléon, pensant avoir devant lui, à Iéna, la plus grande partie des forces prussiennes, serre ses corps d'armée sur sa gauche, appelant Bernadotte à Dornburg pour former son centre et agir sur l'aile gauche ennemie, et laissant Davout à sa droite, pour tomber par Apolda sur les derrières des Prussiens, attaqués de front à Iéna. Bernadotte se conforme strictement aux ordres reçus, comme c'était son devoir, et Davout ayant eu, par suite d'une erreur de Napoléon, à combattre avec son seul corps la grande armée prussienne, on déclare, à l'instigation de l'Empereur, que Bernadotte est le seul coupable, qu'il a commis tin acte honteux en refusant de porter secours à Davout, qu'il méritait d'être fusillé, et pour l'accabler définitivement et le perdre à tout jamais dans la postérité, on invente des détails, on forge tout un roman où il ne reste plus trace de la vérité des faits et qui, la passion aidant, est devenu presque de l'histoire.
Trois mois plus lard, le maréchal Bernadotte, jouissant delà confiance absolue de l'Empereur, qui lui donne le commandement des corps des maréchaux Ney et Bessières, se trouve soudain menacé, le 25 janvier, par des forces très supérieures qui viennent d'emporter Liebstadt. Il fait part de la gravité de sa situation au commandant du 6e corps, et lui demande de le soutenir. Le maréchal Ney refuse de bouger, alléguant qu'il n'a pas d'ordres de l'Empereur et qu'il attendra de les avoir reçus pour mettre ses troupes en mouvement ; or, Napoléon est encore à Varsovie, à quarante lieues du 6e corps, et les Busses, en forces peut-être écrasantes, vont aborder sûrement le Ier corps dans cette journée du 25 janvier et tenter de l'enlever !
Le maréchal Ney invoque la nécessité de maintenir les communications de Neidenburg qui couvrent le flanc gauche de la Grande Armée, comme si ce flanc gauche n'était pas infiniment plus menacé par le danger du maréchal Bernadotte, d'autant que les Busses ne font aucune tentative sur le 6e corps, se bornant à l'observer par des patrouilles, et que leur marche est nettement dessinée sur Danzig, c'est-à-dire sur le Ier corps. Et, ce qui peut paraître étrange, le maréchal Ney engage le maréchal Bernadotte à éviter un combat particulier contre des forces supérieures, comme si ce maréchal, s'efforçant de gagner Osterode pour éviter d'être coupé et séparé du 6e corps, et devant forcément rencontrer l'ennemi dans sa marche, était libre d'éviter le combat !
La nécessité d'appuyer le maréchal Bernadotte était tellement évidente, qu'elle fit l'objet de toutes les instructions données au maréchal Ney par le Major Général, dès que la marche des Busses fut connue au quartier impérial. Et pourtant, au maréchal Ney, qui a refusé d'appuyer un collègue en péril et risqué ainsi de faire subir un désastre à l'armée, ni l'Empereur, ni les contemporains n'adressent le moindre blâme, tandis qu'on couvre d'outrages le maréchal Bernadotte, qui a fait son devoir en se conformant aux ordres de Napoléon à un moment où rien n'indiquait que le maréchal Davout fût menacé d'un danger quelconque.
La route d'Elbing à Osterode a un développement total d'environ dix-huit lieues, vers Le Génkral Dupo.\t. 3i
le Sud-Est ; elle passe à Ilolland (Preuss-Holland), à Saali'eld, àLiebemùhl, cl alteint Ostcrode, située sur le cours supérieur de la Drewenz, affluent de la Yislulc, et qui de sur Thorn en arrosant Strasburg et Gollub. D'Oslerodc à ïhorn, il y a vingt-six lieues.
Sur la gauche delà route d'Elbing, à cinq lieues au Nord d'Osterode et à même distance à l'Est de Saali'eld, est la petite ville de Mohrungen. C'est sur ce point que se dirigea l'aYantgarde russe venant de Liebstadt, dans le dessein évident de s'interposer entre le maréchal Bernadolte et le maréchal Ney, de s'emparer d'Osterode et de rejeter vers la mer le Ier corps d'armée, dont la perte eût été certaine. L'ennemi, massé, n'avait pas trois lieues à faire pour se trouver devant Mohrungen, qui n'était alors défendue que par le 8e de ligne ; fort heureusement ses mouvements furent très lents et laissèrent aux Français le temps de barrer la route de Liebstadt à Osterode.
Le maréchal Bernadolte avait bien compris l'urgence d'arriver à Mohrungen avant les Russes, et il avait donné à ses troupes l'ordre de se mettre en marche longtemps avant le jour. Après l'échec de Liebstadt, où le colonel Burthe, du 4 e de hussards, avait été blessé en chargeant bravemeut, le général Paclhod, de la division Rivaud, avait occupe Mohrungen avec le 8e de ligne ; le reste de cette division (45e et 54e de ligne) tenaient la position d'Osterode. et le général Sahuc, avec la brigade de dragons du général Margaron, avait été appelé de Hohenstein pour s'établir à Osterwein et couvrir la droite d'Osterode, en gardant la route d'Allenstcin. Craignant que le 8e de ligne, ainsi isolé, ne fût écrasé à Mohrungen, le prince de Ponte-Corvo prescrivit au général Drouet, alors à Saalfeld, de se porter rapidement avec sa division au secours de ce régiment. Lui-même se mettant à la tête d'un bataillon du 9° léger qui était à Holland, et emmenant la brigade de dragons du général Laplanche, se dirigea en toute hâte sur Mohrungen et y arriva vers midi, en même temps que le général Drouet, au moment où l'ennemi se présentait pour attaquer cette ville. — Le général Dupont, parti d'Elbing, qui est à cinq lieues de Holland, était encore en arrière, ayant douze lieues à parcourir pour atteindre Mohrungen.
Les Russes avaient établi leur infanterie en bataille sur une position excellente, hérissée d'artillerie, leur gauche appuyée à une forêt et à des lacs, leur droite flanquée par des marais et des lacs gelés ; en avant de leur front, ils occupaient fortement le village de Pfarrersfeldchen, couvert par une nombreuse cavalerie; des nuées de Cosaques avaient envahi toutes les plaines environnantes.
Le maréchal Bernadotte fit immédiatement ses dispositions d'attaque. Il avait alors sous la main le bataillon du 9e léger du commandant Bouge, le 8e de ligne de la division Rivaud, les 27e léger et 94e de ligne de la division Drouet, les dragons du général Laplanche, et le 4e de hussards, fort maltraité la veille à Liebstadt eteommandé par le chef d'escadron Boudinhon, en l'absence du colonel Burthe, blessé. Le 95e régiment, de la division Drouet, était resté à la hauteur de Eckersdorf, par ordre du Prince.
L'action commença par un engagement de cavalerie ; les guides du prince de Ponte- Corvo, des dragons et des hussards chargèrent vigoureusement les Cosaques qui masquaient la ligne ennemie, et les dispersèrent. Le maréchal fit établir, sur une hauteur dominant la position des Russes, une batterie de 4 pièces, dont le feu fut très efficace ; puis il donna l'ordre au commandant Bouge d'emporter, avec le bataillon du 9e léger, le village de Pfarrersfeldchen. Cette brave troupe s'avança sans hésiter, et malgré
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le feu de six pièces tirant à mitraille et la fusillade d'une infanterie trois fois supérieure en nombre, elle se précipita sur le village Le choc fui terrible ; les Russes se défendirent avec une opiniâtreté incroyable. Dans la mêlée, l'aigle du 9e fut prise et reprise deux fois. L'ennemi amenant des réserves, le prince fil soutenir le commandant Bouge par deux bataillons du 27° d'infanterie légère: le 20 bataillon, conduit parle prince lui-même, et ayant à sa tète le général Werlé, s'avança au pas de charge ; le Ier bataillon, aux ordres du colonel Charnotet, longea le bois qui était à notre droite, comme pour tourner la gauche ennemie qui s'y appuyait. Après un combat des plus sanglants, les Russes, ayant perdu un de leurs généraux, emporté par un boulet, nous abandonnèrent le village ; dans leur retraite, ils furent vigoureusement chargés par un escadron du 19e de dragons.
Le prince de Ponte-Corvo disposa ses troupes pour aborder la ligne russe. A droite, le 8e de ligne prit position entre le village de Pfarrersfeldchen et le bois où était resté le Ier bataillon du 27e léger; au centre, se plaça le 27'' d'infanterie légère, et, à la gauche, le q^ régiment ; la brigade de dragons du général Laplanche fut mise en bataille à la gauche du village. L'ennemi fut attaqué avec impétuosité sur tous les points, et la lutte devint acharnée ; le général Pacthod, qui conduisait le 8B de ligne, fut blessé d'un coup de mitraille à la cuisse, mais il n'en continua pas moins à diriger sa troupe au milieu du feu et à l'encourager de son exemple.
Au moment d'engager le combat, le maréchal Bernadotte avait envoyé son premier aide de camp à la rencontre du général Dupont, pour lui dire de se hâter et de déboucher par Wicse sur Georgenthal, de manière à tomber sur le flanc droit de l'ennemi en menaçant de le tourner. — La ire division avait pris les armes à Elbing, à deux heures du matin, et, sans se reposer, sans manger, ces admirables soldats avaient fourni une marche de douze lieues, par de très mauvais chemins, où l'artillerie avait peine à avancer. Il était trois heures du soir, lorsque le général Dupont se présenta à Neuhof, à trois quarts de lieue de Mohrungen, avec un bataillon du 9e léger (commandant Rameau), le 32e de ligne, le 96e, et la cavalerie légère (2e de hussards et 5e de chasseurs).
L'attaque de front sur la ligne russe venait de commencer. Le général Dupont lança sur Georgenthal le bataillon du 9e léger, qui se précipita à la bayonnette dans le village et s'en rendit maître, non sans avoir fait un véritable carnage des Russes. Après une heure de combat, l'ennemi, se voyant tourné sur sa droite, par Georgenthal, abandonna sa position et se retira dans le plus grand désordre sur la route de Liebstadt. Il fut vivement poursuivi par le 32e de ligne et sabré par les dragons et la cavalerie légère du général Tilly ; le général Laplanche eut son cheval tué sous lui. La nuit, qui survint, empêcha de pousser plus avant la poursuite.
Pendant le combat, les Cosaques étaient entrés dans Mohrungen, insuffisamment protégée, et avaient fait main basse sur les équipages du 1e1' corps. Dès que le prince eut connaissance de cet incident, il envoya un bataillon du 8e, qui pénétra dans la ville sans tirer un coup de fusil, et massacra tout ce qui s'y trouva ; en fuyant, les Cosaques se heurtèrent au 5° de chasseurs à cheval, qui en tua un grand nombre.
Le maréchal Bernadotte avait eu à lutter, avec 8000 fantassins et 2 000 cavaliers, contre un corps comptant plus de i5 000 hommes. Le combat, très sanglant et très disputé, faisait honneur au Ier corps et surtout à la division Dupont, qui, après avoir franchi, sans s'arrê-
1er, une, distance de douze lieues, à travers la neige, avait décidé la victoire par son irrésistible élan. Le Journal de la Division mentionne ainsi cet engagement :
« Dans la nuit du 24 au 25, les 9e léger, 32e et 96e de ligne prirent les armes et se mirent immédiatement en route. A trois heures du soir, ils avaient fait 12 lieues et se mettaient en bataille sur le plateau en avant du village de ÎSeuhof, distant d'environ trois quarts de lieue de Mohrungcn. Les deux autres divisions, qui avaient précédé celle du général Dupont, étaient en position à droite de cette ville. Dans ce même moment, l'avant-garde de l'armée russe, forte d'environ 10 000 hommes, débouchait et se formait en avant du village de Georgenthal. Des tirailleurs furent envoyés de part et d'autre et bientôt l'affaire devint générale et sur toute la ligne . Ce village, vivement défendu par l'ennemi, fut enlevé à la bayonnette par un bataillon du 9e d'infanterie légère. Ce premier choc ébranla l'ennemi et le força à la retraite, après une heure de combat dans lequel il perdit quelques centaines d'hommes tués ou faits prisonniers. Notre perle fut légère. Pendant que l'on se battait, les Cosaques parvinrent à tourner la ville de Mohrungen, y pénétrèrent et s'emparèrent d'une partie des équipages. Le général Paclhod avait fait la faute de ne pas y laisser une garde suffisante. — Malgré ce succès, le prince de Ponte-Corvo, qui savait que l'armée russe et le corps prussien étaient en mouvement, prit la sage résolution de battre en retraite sur Thorn, pour donner le temps à l'Empereur, qui était à Varsovie, de savoir ce qui se passait et de secourir le Ier corps d'armée (1). »
Les pertes du ier corps s'élevèrent à 800 hommes, dont plus de i5o tués; l'ennemi eut i5 ou 1 600 hommes hors de combat.
Le maréchal Bernadotte fit preuve, dans cette circonstance, de beaucoup de résolution et d'une bravoure remarquable. « Le Prince de Ponte-Corvo a dirigé toutes les opérations avec ce talent qui le distingue ; il est demeuré constamment exposé au feu de l'ennemi et toujours au poste le plus dangereux. L'un de ses aides de camp, M. le capitaine Lebrun, a eu, à ses côtés, son cheval tué sous lui par un coup de mitraille (2). »
Les troupes victorieuses prirent position sur le champ de bataille : le 27e léger bivouaqua en avant de Georgenthal, à gauche de la route de Liebsladt, et à droite de cette même route, s'établit le 9e léger, ayant en avant de lui des postes de cavalerie légère; le 82'" et le 96e occupèrent Georgenthal, avec les 2e et 4e régiments de hussards et le 18e de dragons; un bataillon du 8e de ligne et le 94e se placèrent en arrière de Georgenthal ; un escadron de cavalerie légère et deux compagnies d'infanterie s'installèrent à Wiese pour surveiller la route de Rolland.
Dans la marche de la ire division d'Elhing sur Mohrungen, le 32e régiment avait couru un terrible danger, dont il n'avait été sauvé que par le sang-froid et l'énergie du général Dupont. Au moment où l'on venait de découvrir les lignes russes et où la iTL' division faisait force de marche pour prendre part au combat, le 32° régiment, fatigué de gravir les petits monticules qui se succédaient presque sans interruption sur sa route, s'engagea, pour arriver plus vite à l'ennemi, sur une pente couverte de neige. Tout à coup,
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont). (a) Précis historique des campagnes du Ier corps (Arch. Guerre).
des craquements significatifs se produisirent sous les pieds des hommes ; on était sur un lac!... les soldats se regardèrent avec inquiétude. Si une panique se fût produite, le régiment pouvait être englouti. Le général Dupont rassura son monde : « Nous sommes, dit-il à haute voix, sur une prairie où il y a seulement quelques pouces d'eau. » La traversée se fit sans encombre. La plaine était un lac qui avait trente pieds de profondeur. Dans ses Mémoires, le général Dupont raconte ainsi le combat de Mohrungcn :
Nous quittons Elbing le a4 janvier, et ce qui nous confirme dans la pensée que les Russes sont en marche, c'est l'insurrection de ses habitants à notre départ. La pensée de la grandeur de la puissance russe dominait donc ces contrées ; cependant cette timide émeute est sans effet ; ma division, chargée de faire l'arrière-garde, l'a contenue sans peine. Le prince de Ponte-Corvo porte habilement son corps d'armée au-devant de l'ennemi qui marchait sur Mohrungen ; ce point était important à conserver : s'il eût été enlevé, la ligne de nos quartiers d'hiver aurait été coupée, et le Ier corps se trouvant isolé aurait eu des chances graves à surmonter, et la surprise que méditait l'ennemi était, si elle eût réussi, susceptible de nous faire perdre la rive droite de la Vistule.
La rencontre des deux corps opposés devant Mohrungen décide à l'instant le combat ; leurs forces étaient à peu près égales ; ils avaient tous deux le même intérêt à posséder cette petite ville qui était comme la clé de nos quartiers d'hiver. Située à quatorze lieues d'Elbing, la distance que ma division avait à parcourir ne devait pas lui permettre de se trouver au combat qui la disputait ; mais son ardeur lui fait franchir dans une seule marche ces quatorze lieues pour se rallier aux autres divisions. Le froid excessif qui règne concourt lui-même à la rapidité de notre mouvement. Le soldat courait plutôt qu'il ne marchait, et l'issue du combat était encore indécise, lorsque nous arrivons pour y prendre part. Le maréchal Bcrnadotte m'envoie le colonel Gérard, son aide de camp, pour m'instruire de la position de nos troupes ; je vois qu'il est temps d'agir avec vivacité et de hâter notre attaque. Je porte directement ma division sur le flanc droit de la ligne ennemie.
Le terrain, couvert d'une neige peu profonde, offrait des mamelons sans nombre et très rapprochés ; une petite plaine cependant s'ouvre devant nous, et le 32e, fatigué de monter et de descendre ces petites collines, marche plus prompt sur cet espace aplani. 11 marchait serré en masse et j'étais à sa tète. Bientôt des craquements redoublés nous annoncent que la glace, que nous a dérobée ce voile de neige, est prête à céder sous nos pieds, et l'inquiétude commence* à se manifester Uans nos rangs.
Nous sommes, dis-je alors à haute voix, sur une prairie où il y a seulement quelques pouces d'eau. A ces mots, le soldat rassuré ne fait plus que rire des craquements de la glace qu'il foule audacieusement, et nous franchissons enfin ce que nous avions pris pour une prairie, qui eût pu devenir un gouffre sous nos pas, car nous apprîmes bientôt que c'était un petit lac de trente pieds de profondeur. Ce danger a beaucoup égayé la troupe lorsqu'elle l'a connu.
L'ennemi appuyait sa droite à ce lac malencontreux ; il est vivement attaqué de flanc et de revers, et notre passage téméraire ajoute encore à sa surprise. Il se replie vivement sur son centre, s'amoncelle et semble tournoyer sans pouvoir reformer ses rangs ; nous le pressons alors plus vivement, de concert avec les deux autres divisions. Un bataillon du 9e léger fait une charge brillante ; toute la ligne aborde l'ennemi de plus près et le force de tous côtés à la retraite. La nuit tombe, et le succès le plus heureux est décidé, malgré 1 irruption faite par un corps de Cosaques dans la petite ville de Mohrungen, pendant le combat livré sous ses murs (1).
Le prince de Ponte-Corvo rendit compte du combat de Mohrungen, par les deux rapports suivants :
(1) Mémoires inédits du général Dupont fArch. Dupont).
Mohrungen, le 26 janvier 1807.
Sire, J'ai rendu compte, avant-hier, au Major Général, du mouvement que j'exécutais pour me serrer sur ma droite. Les avis que M. le Mal Ney m'avait donnés et les renseignements que j'avais moi-même sur l'ennemi ne me laissaient plus aucun doute que les Russes ne marchassent avec un Corps assez considérable pour attaquer nos quartiers. Je n'ai point perdu do temps pour faire masser, le plus possible, les Divisions, et quoique j'eusse encore, le a'i, des troupes à Elbing, Tolkemit, Frauenburg et Braunsberg, j'ai pu hier les réunir toutes à Mohrungen. J'v suis arrivé à l'instant où l'ennemi venait attaquer le général Paclhod, qui était placé là avec le 8" régiment. La veille, le poste que nous avions à Liebstadt avait été forcé après avoir perdu près de 200 hommes tués, blessés ou prisonniers.
Il était midi lorsque l'attaque commença sur Mohrungen ; l'ennemi ne nous montra d'abord qu'une ligne de cavalerie ; il manœuvra de manière à nous faire croire qu'il se bornerait à une reconnaissance ; il voulait profiler de ce temps pour faire filer des troupes sur notre droite ; il s'attacha particulièrement à nous cacher ses forces. Quand je fus bien assuré des véritables projets de l'ennemi, je le prévins ; je marchai à lui après avoir formé ma ligne de bataille ; un bataillon du 9e d'infanterie légère fut chargé de s'emparer du village de Pfarrersfeldchen. Il était défendu par trois bataillons russes ; malgré une fusillade des plus vives et sous le feu de six pièces de canon qui tiraient à mitraille, le bataillon du 9e entra dans le village ; l'ennemi s'y défendit avec une ténacité incroyable ; la mêlée dura plus de dix minutes, il se fit un grand carnage. L'aigle du 9e fut prise et reprise deux fois de suite. L'ennemi fit avancer une réserve qui était derrière le village ; de mon côté, je fis appuyer le bataillon du 9e par deux autres. Enfin, après un combat des plus sanglants, nous restâmes maîtres du village. L'ennemi tenait au delà une position très avantageuse ; il appuyait sa gauche à une forêt et à des lacs ; il était à cheval sur la route de Mohrungen à Liebstadt, et sa droite paraissait bien couverte par des marais et des lacs gelés. Je fis avancer une ligne d'infanterie, le 8e régiment à la droite, le 27e d'infanterie légère au centre, et le 94e à la gauche ; l'ennemi nous attendit sur les hauteurs qu'il avait hérissées d'une nombreuse artillerie ; on l'aborda sans hésiter, et pendant plus d'une demi-heure on se fusilla sur toute la ligne, à moins de cent pas de distance.
Pendant ce temps, le Général Dupont, qui débouchait de la route de Rolland avec les 32e et 96e régiments, eut l'ordre de se diriger de Wiesc sur Georgenthal, afin de tourner la droite de l'ennemi. Il arriva à ce village en même temps que les troupes de l'attaque de front. Un bataillon du 32e s'y précipita le premier (1) ; l'ennemi fut horriblement maltraité. Tout ce qui se trouvait dans le village fut tué ; on ne fit de prisonniers que ceux qui se cachèrent dans les maisons. L'ennemi fut encore poursuivi jusqu'à une demi-lieue au delà de Georgenthal. La nuit nous empêcha d'aller plus loin ; toutes les troupes bivouaquèrent en avant du village.
Dans cette affaire, les troupes de Votre Majesté ont donné une nouvelle preuve de leur dévouement, comme de leur audace et de leur supériorité sur l'ennemi. Presque toutes, parties de leurs cantonnements à 3 heures du matin, avaient fait dix et douze lieues pour venir couper sa marche, et l'ont combattu jusqu'à dix heures du soir sans avoir pris ni repos ni nourriture. Je n'avais pas plus de 8 mille hommes d'infanterie, la brigade de dragons commandée par le général Laplanche, et pas plus de deux régiments de cavalerie légère. L'ennemi avait au moins i4 mille hommes d'élite. Ils étaient commandés par le comte de Pallen et le prince Gallitzin. Un de leurs régiments avait pour colonel le prince Dolgorucki.
L'ennemi a perdu plus de 1 5oo hommes. 600 sont restés sur le champ de bataille. Parmi les
(1) Il y a là une erreur ; le village de Georgenthal fut enlevé par le bataillon du 9e léger du commandant Rameau, qui fut blessé. Comme le marque le Précis historique des campagnes du Ier corps, c'est à l'attaque qui suivit la prise du village et à la poursuite des Russes, que le 32° se distingua. (Voir aussi le Journal des marches de la division Dupont). Pourtant le général Girod (De l'Ain), alors sous-lieutenant au 9e léger, dit que ce bataillon fut peu engagé.
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prisonniers, est un colonel de hussards, qui s'est dit appartenir à la Maison Impériale. Nous avons pris un obusicr. Nos troupes ont eu & à 700 hommes hors de combat, dont plus de i5o tués.
J'ai beaucoup à me louer de toutes les troupes ; un bataillon du 9e s'est particulièrement distingué. Le 8* a montré la plus grande valeur ; il a chargé l'ennemi avec une vigueur admirable, s'est mêlé plusieurs Ibis avec lui et s'est battu longtemps à la bayonnelte ; c'est le régiment cjui a le plus souffert. Les 94e et 270 d'infie légère ont soutenu leur brillante réputation. Le 19e régiment de dragons a fait dans le village une charge très belle et très heureuse sur l'infanterie russe. J'ai été on ne peut plus satisfait du Général Laplanche et de toute sa brigade. La cavalerie du Général Tilly s'est aussi très bien conduite. Les généraux Dupont (r) et Drouct ont continué à justifier la confiance de Votre Majesté.
Il était huit heures du soir que nous poursuivions encore l'ennemi à deux lieues de Mohrungen. Pendant ce temps, trois escadrons de Cosaques et 200 hommes d'infanterie, qui étaient égarés, ont pénétré dans la ville et ont pillé les Equipages. Dès que j'en ai été instruit, j'ai fait avancer un bataillon du 8e et le 5° de chasseurs. Ce bataillon est entré dans la ville sans faire feu et a chargé tout ce qui s'y trouvait. Les Cosaques, en fuyant, ont rencontré nos chasseurs, qui les ont fort maltraités.
Il est difficile de pénétrer les projets de l'ennemi. D'abord on avait assuré que le Maréchal Nev n'avait été suivi que par un parti de 6 mille hommes ; depuis, il a été su que les Russes ont marché sur trois colonnes. Celle que j'ai combattue à Mohrungen vient directement de Grodno. On assure qu'il arrive beaucoup de troupes clans les environs de Mùhlhausen et Wormditt. On dit cpie ce Corps doit manœuvrer par Danzig, sur la rive gauche de la Vistulc. Ce qui pourrait faire ajouter quelque foi à cette nouvelle, c'est que les Russes qui étaient à Liebstadt ont dû se retirer sur Preuss-Holland.
Dans l'incertitude où je suis, et ne pouvant connaître parfaitement les intentions de Votre Majesté, ni les forces de l'ennemi, venant d'apprendre que les avant-postes du maréchal Neyont été reconnus par les Russes, j'ai cru nécessaire de me serrer par ma droite et de m'établir avant tout en communication avec le 6e Corps. Je fais occuper Oslerode par une Division ; les deux autres sont en échelons depuis Liebemùhl jusqu'à Mohrungen que je n'occupe que par des avantpostes. Dès que je serai bien lié avec le corps du maréchal Ney et que nous connaîtrons les projets de l'ennemi, nous pourrons manœuvrer d'accord.
Je suis avec un profond respect
J. Bernadotte.
A Mohrungen, 2O janvier.
Liebemiihl, le 27 janvier 1807.
Sire,
J'ai eu l'honneur de rendre compte à \otre Majesté du combat qui a eu lieu avant-hier en avant de Mohrungen, et je l'ai prévenue qu'après avoir battu et repoussé les Russes jusqu'à deux lieues en arrière de leur position, j'avais cru nécessaire de me serrer sur ma droite occupant Ostcrode et Liebemùhl et ne laissant plus que des avant-postes à Mohrungen. Dans la nuit, les Russes ont reparu devant Mohrungen, et nos postes ontquilté cette ville, sans engagement, conformément aux ordres qu'ils avaient reçus. Je viens d'apprendre qu'Allenslein est également occupé par l'ennemi, ce qui semblerait annoncer son projet d'attaquer Ostcrode et de tourner ma droite. En conséquence, je pense que je dois plus que jamais me serrer sur le Gc Corps, et éviter tout engagement partiel jusqu'à ce que j'aie reçu les ordres de Votre Majesté. Demain, de
(1) Il est à remarquer que le 5/ie Bulletin de la Grande Armée dit, à propos de l'affaire de Mohrungen, que « la division Dupont arriva au moment où le combat finissait et ne put y prendre part » ; ce qui est absolument contraire aux faits, puisque, dans son rapport, le maréchal Bernadotte cite comme s'étant distingués dans ce combat, le général Dupont, le colonel Darricau du 82e, les chefs de bataillon Hameau et Bouge du y1 léger. — Le 55' Bulletin rectifia, d'ailleurs, cette erreur.
grand matin, le Ier Corps ira s'établir, la gauche à Roichenau, et la droite à Schmûckwald. De là, il est possible que je marche sur Lôbau. Une fois bien réuni avec le Corps de M. le Mal Ney, nous manœuvrerons de manière à recevoir l'ennemi avec avantage, s'il continue sa marche offensive.
Il est de mon devoir de prévenir Votre Majesté que le Ier Corps, qui n'a pas encore eu huit jours de repos depuis son entrée en campagne, est, en outre, extrêmement affaibli par les pertes qu'il a faites dans les diverses affaires où il s'est trouvé. Les Divisions Rivaud cl Drouet n'ont pas ensemble plus de 7000 hommes d'infanterie. Dans la journée d'avanl-hier, le 8' régiment d'infanterie et le 27e d'infanterie légère ont encore beaucoup souffert. Il n'existe pas à chacun de ces régiments plus de mille hommes présents sous les armes. Je prie Votre Majesté de vouloir bien ordonner que les détachements qui ont été retenus àCustrin, Slettin et Varsovie rejoignent promptement leurs corps. Je viens d'apprendre qu'il se trouve dans cette ville environ cinq cents hommes des 8e, 45° et 54° régiments.
En rendant compte à Votre Majesté de la belle conduite de ses troupes à l'affaire de Mohrungen, j'ai omis de nommer les officiers qui se sont fait remarquer.
Le général Pacthod a été blessé, après avoir combattu avec la plus grande valeur. Le général Laplanchc s'est parfaitement conduit; il a eu un cheval tué sous lui. Les colonels d'infanterie Darricau, Razout et Charnotct ont fait des prodiges de valeur. Le colonel du 18e de dragons, se trouvant près de moi à l'instant où un demi-bataillon était accablé par des forces quadruples, a mis pied à terre pour le rallier. Le colonel du 19e a aussi montré beaucoup d'audace. Le colonel Ronncmains, à la tête du 5° de Chasseurs, a fait une très belle charge sur les hussards russes et a fait leur colonel prisonnier. M. Rameau, chef de bataillon au 9e d'infanterie légère, a conduit ses soldats avec intrépidité, il a clé blessé. Le chef d'escadron Pistres, les chefs de bataillon Rouge, Lamartinière, Aymar, se sont parfaitement comportés. Le chef d'escadron Roudinhon, malgré trois blessures, a continué à commander vaillamment le 4e régiment de hussards, en l'absence du colonel Rurthe, blessé la veille. M. Roudinhon est un officier de premier mérite ; je demande pour lui le grade de colonel.
Les officiers de l'État-Major ont tous rivalisé ensemble pour se rendre dignes de la bienveillance de Votre Majesté. Le général Gérard a montré sa bravoure et son intelligence ordinaires. L'adjudant commandant Hamelinaie m'a secondé sur le terrain avec autant de zèle que de valeur.
Tous mes aides de camp ont eu leurs habits criblés de balles ; le capitaine Lebrun a eu un cheval tué sous lui.
Je recommande aux bontés de Votre Majesté M. S' Mars, sous-lieutenant au 18e de dragons. Cet officier, sans fortune, a eu la cuisse emportée d'un boulet de canon.
Notre perte a été un peu plus considérable que je ne l'avais d'abord annoncé à Votre Majesté. Il y a une quantité de blessures graves.
Je n'ai pu, Sire, laisser ignorer à Votre Majesté à quel point le Ier Corps d'armée se trouve affaibli par les marches continuelles, les fatigues et les pertes à l'ennemi. Je pense qu'il serait très à propos de le renforcer de deux régiments, ne fût-ce que pendant un mois et en attendant les renforts qui doivent lui arriver de France.
Je suis avec un profond respect
J. Reunadotte.
A Liebemùhl, le 27 janvier.
P. -S. — J'ordonne au général Rouyer de lever le blocus de Graudenz, de se porter sur Rehden et d'observer la place.
Je prescris au général Dombrowski , à qui j'avais enjoint de se porter sur Neuenburg et de serrer Danzig, de se concentrer et de ne pas trop se commettre. Je pense qu'il est essentiel que ces nouvelles troupes aient des succès dans leurs débuts.
CHAPITRE IX
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Pendant que l'on se battait avec acharnement à Mohrungen, le général Sahuc, placé sur la droite d'Osterode avec la brigade de dragons du général Margaron, avait informé le maréchal Ney de la situation, par la lettre suivante :
Osterwein, le 25 janvier 1807, à 5 heures du soir.
A Monsieur le Maréchal Ney,
J'ai l'honneur de vous informer que Mohrungen est vivement attaqué, et que l'on entend sur ce point une canonnade très vive.
Le général Maison, chef d'état-major de S. A. le Prince de Ponte-Corvo, présume, d'après l'avis qu'il m'en donne, que le général Drouet arrivera assez à temps pour que nous puissions nous y maintenir, mais dans le cas oà nous y serions forcés, il me charge de vous prévenir, M. le Maréchal, que nous marcherions cette nuit sur Liebcmùhl pour nous réunir aux troupes qui auraient été forcées de se retirer de Mohrungen.
Agréez, M. le Maréchal,.
Sahuc.
De son côté, le maréchal Bernadotte, aussitôt après le combat de Mohrungen, écrivait au maréchal Ney ce qui suit :
Mohrungen, le 20 janvier 1807.
A Monsieur le Maréchal Ney, L'armée russe marche sur notre flanc gauche, mon cher Maréchal ; je viens de culbuter son avant-garde et d'emporter toutes ses positions. Je l'ai poursuivie à plus d'une lieue. Le combat a été extrêmement sanglant, et j'ai eu besoin de toutes mes ressources pour vaincre. J'ai pris position où j'ai cessé de poursuivre l'ennemi. L'avant-garde russe se relève : je désire bien que vous appuiiez les troupes d'Osterode qui s'avanceront un peu pour couvrir la communication de Mohrungen à Osterode et pour contenir l'ennemi si je me retire sur Liebemuhl.
J'ai déjà rendu compte au Ministre, mais il est instant que vous préveniez le maréchal Soult de se mettre en mesure, et que vous engagiez le général d'Hautpoul à étendre sa gauche en s'avançant sur nous, de manière à pouvoir être réunis si les circonstances l'exigent.
Je vous renouvelle
J. Berkadotte.
A Varsovie, l'Empereur continuait à penser cpie le mouvement des Russes sur la gauche des cantonnements de la Grande Armée, avait été déterminé uniquement par la pointe
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du maréchal Ncy vers Kônigsberg, et il faisail donner l'ordre à ce maréchal d'occuper en force Neidenburg, et de ne pas manquer de soutenir les maréchaux Bernadotte et Soult, s'ils étaient sérieusement menacés. A la date du 26 janvier, avant de connaître le combat de Mohrungen, le Major général écrivail :
Varsovie, le a(î janvier 1807, à G heures du matin.
A Monsieur le Maréchal Ncy,
Vos derniers ordres de cantonnement, M. le Maréchal, portaient d'occuper Neidenburg, Mlawa, Soldau et les districts environnants, mais le mouvement déridé de l'ennemi sur sa droite a porté l'Empereur à donner l'ordre au maréchal Soult d'occuper Willenberg en force, et son intention est que vous occupiez de même Neidenburg qui deviendrait votre point de réunion et non Mlawa, comme il était prescrit clans le premier ordre de cantonnement, ce point se trouvant beaucoup trop en arrière. Ces dispositions sont dans la supposition où est S. M. que l'ennemi est dans l'intention d'asseoir ses quartiers d'hiver et que ses derniers mouvements n'ont eu lieu que par la pointe que vous avez faite en avant ; il est à croire que quand l'ennemi vous saura en position à Neidenburg, il prendra de son côté une ligne parallèle ; enfin jusqu'à ce que ce mouvement soit bien décidé, S. M. approuve le parti que vous avez pris d'occuper en force Neidenburg et Hohenstein.
Dans les circonstances imprévues, M. le Maréchal, vous devez soutenir le Prince de Pontc- Corvo et le maréchal Soult s'ils venaient à être attaqués en force dans leurs positions ; sovez en correspondance avec Thorn, où sont vos dépôts, afin que dans aucun cas cette ville ne puisse être insultée par des partis ennemis.
Le Major Général, Mal Alex. Bertiiier.
A la même heure, le Major général envoyait au Prince de Pontc-Corvo les instructions suivantes :
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
Varsovie, 2(1 janvier 1807, 6 heures du matin.
L'ennemi, M. le Maréchal, paraît avoir fait un mouvement sur sa droite, et ce mouvement paraît avoir été déterminé par la course inconsidérée qu'a faite le maréchal Ney, car on doit présumer que l'ennemi a besoin de repos et désire asseoir ses quartiers d'hiver ; le maréchal Ney a l'ordre d'occuper Neidenburg, le maréchal Soult Willenberg.
L'Empereur désire que vous restiez maître de la petite rivière de Passarge ; à moins que l'ennemi ne se soit décidé à faire une campagne d'hiver, il vous y laissera. Vous pouvez même lui proposer de prendre de part et d'autre cette ligne sans la dépasser ; l'aide de camp que vous chargeriez de cette proposition pourrait dire que le Roi de Prusse a dû avoir connaissance de l'ordre donné de ne point inquiéter Kônigsberg et que le maréchal Ncy, qui avait fait une pointe, a été rappelé dans la ligne de ses cantonnements d'hiver : si, au contraire, M. le Maréchal, l'ennemi avait pris l'offensive d'une manière décidée, vous n'aurez pas manqué de vous concentrer à Ostcrode, et dans le cas où l'ennemi trop en force vous aurait débordé par votre gauche, vous manœuvreriez de manière à couvrir Thorn et le flanc gauche du maréchal Ney.
Je vous ai fait connaître hier les dispositions ordonnées au maréchal Lefèvre, envoyé à Thorn pour prendre le commandement du 10e Corps, c'est-à-dire celui qui était destiné au général ^ ictor.
La division de grosse cavalerie commandée par le général Espagne, se rend à Thorn, et si vous étiez pressé dans vos mouvements, vous en feriez prévenir le général d'Hautpoul.
Si l'ennemi en force est décidé à vous disputer Elbing, l'intention de l'Empereur est de sortir de ses quartiers d'hiver pour empêcher l'ennemi de passer la rivière. Si l'ennemi était en grande
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force, vous ne devriez pas vous entêter à défendre Elbing; vous vous retireriez dans le système de couvrir Thorn et d'appuyer la gauche du maréchal Ney ; mais l'Empereur est prêt à marcher à la première nouvelle, et dans ce moment il forme des magasins considérables de subsistances sur Pultusk.
Le principal en ce qui vous concerne, M. le Maréchal, est donc de couvrir Thorn et d'appuyer la gauche du maréchal Ney ; enfin, si l'ennemi nous force à nous lever, il ne tardera pas à s'en repentir.
Si, par les mouvements que vous serez dans le cas de faire, vous ne pouviez plus couvrir le siège de Graudenz, vous feriez passer les troupes, partie dans Thorn, partie à la rive gauche de la Vistule au delà de Graudenz.
Je vous envoie copie de la lettre que j'écris au maréchal Lcfèvre.
Il ressort clairement de cette lettre que la préoccupation dominante de l'Empereur est de sauvegarder la place de Thorn ; nous verrons que toutes les instructions envoyées au maréchal Bernadotte lui prescriront de se retirer sur Thorn et de couvrir cette ville par tous les moyens en son pouvoir, en subordonnant tous ses mouvements à cet objet essentiel, tout en gardant le contact avec la gauche du maréchal Ney. Ce maréchal recevra luimême, par lettre du 27 janvier, l'ordre de « porter ses vues sur Thorn, » et « de seconder le maréchal Bernadotte dans toutes ses opérations ». — C'est à ces instructions formelles que le prince de Ponte-Corvo se conformera strictement, rigoureusement, et nous prouverons que, depuis le combat de Mohrungen jusqu'à la bataille d'Eylau, son attitude, contrairement à ce qu'on a fort légèrement avancé, ne donne pas la moindre prise à la critique.
De nouveaux renseignements lui arrivant sur l'importance du mouvement des Russes, Napoléon voit qu'il s'agit d'une grande tentative pour tourner sa gauche, et que c'est une nouvelle campagne d'hiver qui s'ouvre. Son parti est immédiatement arrêté ; il va grouper ses forces, laisser l'ennemi s'engager vers la basse Vistule, tomber comme la foudre sur son centre, et couper cette armée en deux tronçons auxquels il fera subir le sort des Prussiens à Prenzlau et à Lûbeck. — Dans la nuit du 26 au 27 janvier, l'ordre est envoyé de lever les cantonnements et de concentrer les corps d'armée.
Le Major général transmet aux maréchaux les instructions de l'Empereur. De Varsovie, le 27 janvier, il écrit au maréchal Ney :
Varsovie, 27 janvier 1807, 3 heures du matin.
J'ai communiqué, M. le Maréchal, vos lettres à l'Empereur ; l'intention de S. M. est que vous secondiez le maréchal Bernadotte dans toutes ses opérations, que vous teniez le plus possible votre Corps d'armée réuni. L'Empereur vient d'ordonner la levée de tous les cantonnements, afin qu'on se tienne prêt à marcher au premier ordre. Le maréchal Augereau se portera vraisemblablement sur Mlawa, et le maréchal Soult sur Willenberg ; enfin, M. le Maréchal, dans tous les cas imprévus, vous devez porter vos vues sur Thorn.
Dans une seconde dépèche du même jour, le Major général prescrit encore au maréchal Ney d'appuyer le maréchal Bernadotte s'il lui est possible de se maintenir à Osterodc, ou s'il est obligé de reculer sur Thorn pour couvrir cette place. « L'armée ne peut pas
êlre réunie avanl trois ou quatre jours, écrit le maréchal Berthier ; ...L'Empereur ne veut reprendre ses quartiers d'hiver que quand il aura anéanti l'ennemi. »
Le même jour, le Major général adresse deux dépêches au prince Murât, la première pour lui donner l'ordre de se tenir prêt à partir avec sa réserve de cavalerie, la seconde pour lui prescrire de se rendre de sa personne à Willenberg, avec son état-major, et d'y établir son quartier général. Le Grand-Duc de Berg devra prévenir les maréchaux Ney et Bernadotte de son arrivée à Willenberg, et leur faire savoir que l'Empereur sera le 28 à Pultusk, et que l'ordre de lever les cantonnements d'hiver a été expédié. Le prince Murât est également informé que le maréchal Bcrnadolle doit se replier sur Thorn, si l'ennemi est trop en force devant lui.
Au maréchal Soult, le maréchal Berthier écrit, le 27, que l'Empereur lui ordonne de lever ses cantonnements et de réunir son corps d'armée sur Willenberg. Sa Majesté sera demain à Pultusk ; elle veut reprendre l'offensive et donner une vigoureuse poussée à l'ennemi. Le maréchal Ney est à Neidenburg et le maréchal Bernadolte vraisemblablement à Osterode.
A cette même date du 27 janvier, Napoléon, ignorant encore le combat du 25 à Mohrungen, et supposant le maréchal Bernadotte toujours dans ses cantonnements, lui fait communiquer les dispositions générales qu'il vient de prendre ; il lui recommande à nouveau de se maintenir, si possible, à Osterode, en couvrant Thorn, ou de reculer sur cette place en couvrant en même temps le siège de Graudenz.
Enfin, le 28, avant de quitter Varsovie, toujours préoccupé du Ier corps et ne sachant pas qu'il a eu à soutenir le choc de l'armée russe, il témoigne le désir qu'il soit réuni le 3i janvier à Osterode. Le Major général écrit au maréchal Bernadotte ce qui suit :
Varsovie, 28 janvier 1807.
L'Empereur, M. le Maréchal, désire que votre corps d'armée soit réuni le 3i à Osterode.
Le maréchal Ney sera réuni à Hohenstein,
Le maréchal Soult à Willenbourg.
Le Grand-Duc de Berg sera en avant de Willenberg sur Ortelsburg.
Il vous a été ordonné de vous procurer du pain pour quatre jours...
Rejoindre, le plus tôt que vous pourrez, la position de Osterode et la gauche de l'armée.
L'Empereur sera à son avant-garde, en avant de Willenberg, le Ier février avant le jour et prendra l'offensive contre l'ennemi avec ses forces réunies... L'intention de l'Empereur est de percer l'ennemi par son centre et de jeter sur sa gauche et sur sa droite des partis ennemis qui ne se seraient pas retirés à temps...
Le Ier Corps d'armée avait, comme nous l'avons dit, passé la nuit du 25 au 26 janvier sur les positions conquises, en avant et en arrière de Georgenthal. Malgré le succès remporté par ses troupes, le maréchal Bernadotte, craignant d'avoir devant lui toute l'armée russe, n'avait pas cru devoir risquer un second engagement, et, dans la matinée du 26, il avait rapproché ses divisions de Liebemûhl, où il s'était transporté de sa personne. La position de Mohrungen n'étant pas tenable de nuit, il prescrivit au général Dupont de n'occuper la ville que pendant le jour, par des postes qui y feraient fabriquer du pain, y maintiendraient le bon ordre et la police et se garderaient de manière à n'être pas surpris
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« Au reste, écrit le prince, c'est une bonne tète pour Osterodc et Liebemùhl, d'où l'on peut avoir connaissance des manœuvres de l'ennemi. »
L'Ordre de mouvement pour le Ier Corps, pour la journée du 26, porte ce qui suit :
Au Quartier Général à Mohrungen, le 26 janvier 1807.
La division Drouct se dirigera sur Liebcmùhl où elle prendra position. La division Dupont fera l'arrièrc-garde et suivra le mouvement de la division Drouet. Le 8e régiment d'infanterie se portera à Osterodc par Himmclforlb et Reussen. Les blessés seront transportés à Osterodc, passant par Liebemùhl.
Le Commissaire des guerres Gairol, faisant fonctions d'Ordonnateur, est chargé de l'exécution de ce dernier article.
La cavalerie légère sera, pendant cette marche, sous les ordres du général Dupont.
Par ordre de S. A. le Prince de Ponte-Corvo, L'Adjudant Commandant, Sous-Chef de l'État-Major Général, Jean Hameunaye.
P. -S. — L'intention du Prince est que le général Dupont tienne la ville de Mohrungen autant cpie possible, sans compromettre le détachement qu'il y laissera.
Le général Dupont laissera de même un détachement de cavalerie légère sur les hauteurs derrière Mohrungen pour protéger la retraite de l'infanterie qui restera en ville, jusqu'à ce qu'elle soit arrivée au bois.
J. Hameunaye.
Après sa défaite à Mohrungen, l'avant-garde russe, appuyée en arrière par toute son armée, n'avait pas reculé très loin sur la route de Liebstadt, et, le 26, elle s'était reportée sur les positions de la veille. Le soir, vers sept ou huit heures, les Cosaques se jetèrent sur Mohrungen, y sabrèrent les blessés et des canonniers restés avec des pièces de réserve, et des reconnaissances du 1" corps arrivant à ce moment furent chargées et repoussées pendant plusieurs lieues. Ce jour-là, la ire division bivouaqua au village de Sonnenborn et dans les environs ; la 2e division et les dragons restèrent à Osterode et à Osterwein ; la 3e division et la cavalerie légère furent à Liebemùhl et aux environs. — Le maréchal Ney informa le prince de Ponte-Corvo de l'avis qu'il avait donné au général d'Hautpoul (2e division de cuirassiers) alors à Strasburg, vers ïhorn, d'étendre sa gauche de façon à pouvoir appuyer rapidement le icr Corps, si les mouvements de l'ennemi le rendaient nécessaire. « Je l'engage, écrit le maréchal, à communiquer avec Osterode afin de correspondre directement avec V. A. » Le maréchal Ney ajoute qu'il attend les ordres de l'Empereur.
Le 27, le icr corps conserva ses emplacements, à l'exception de la i'° division qui recula de Sonnenborn sur Liebemùhl où elle bivouaqua. Dans cette marche de trois lieues, l'arrière-garde fut presque constamment harcelée par les Cosaques, mais sans faire aucune perte. Le capitaine de W arenghien, aide de camp du général Dupont, fut enlevé par l'ennemi en portant un ordre au parc d'artillerie du Corps d'armée (1).
Le maréchal Bernadotte ne recevait aucun ordre. Voyant l'ennemi grossir autour de lui et voulant éviter d'être coupé de Thorn, il se décida à abandonner les positions de Liebemùhl et d'Osterode et à reculer sur Lôbau, tout en se serrant sur la gauche du maréchal
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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Ney. Il appréciail très judicieusemenl la situation, et 1rs instructions qu'il recul du quartier impérial, les jours suivants, ne firent que lui ordonner des mouvements déjà exécutés. De Liebemûhl, il écrit au maréchal Nej que, malgré les renforts reçus par l'ennemi, le ier Corps a pu quitter Mohrungen, et s'établir en avant de Liebemûhl sans être inquiété. Il l'informe qu'il va se serrer le plus possible sur lui. « Demain, écritle prince de Ponte-Gorvo, je vais établir mon Corps d'armée, la gauche à Freudenthal et la droite à Schmuckwalde, et probablement après-demain à Lôbau, pour me serrer sur vous et me concentrer davantage. »
Ce même jour, 27 janvier, à 11 heures du malin, le maréchal Ney rend compte au Major général que ses positions sont parfaitement liées avec celles du ic'' et du 4° Corps.
Dans la prévision d'une attaque possible de l'ennemi, le maréchal Bernadotte prescrit au général Dupont de faire bivouaquer sa division à Bârting, et de tenir, par des postes, Sonnenborn, Gross-Gottswald, Venedien, Reussen et Perschken. Il le prévient qu'il envoie un bataillon du g5e pour l'appuyer à Perschken.
Le Ier Corps d'armée quitta ses positions de Liebemiihl et d'Osterode, le 28 janvier, de grand matin, pour se rendre à Lôbau, en descendant la Drcwenz. Un ordre du prince de Ponte-Corvo, daté de Liebemiihl, le 27, régla les mouvements des divisions et les précautions à prendre pendant la marche, ainsi qu'il suit :
Les divisions d'infanterie, de cavalerie légère et les dragons seront sous les armes et prêts à marcher à 4 heures du matin. Les troupes qui sont placées en avant de Liebemûhl seront réunies et repliées sur cette ville à l'heure dite. Le Gal Dupont fera garder fortement le débouché de Saalfeld aussitôt après le départ de la Divnn Drouet.
Au Qviartier Général à Liebemûhl, le 27 janvier 1807.
Ordre de Mouvement pour le 1" Corps.
La Division Dupont partira de sa position demain 28 du courant à 5 heures du matin ; elle se dirigera sur Freudentbal où elle prendra position. — Le général Dupont occupera fortement Susannenthal, Friedenau et Stenkendorf.
La Division Drouet partira de Liebemûhl demain à 4 heures du matin et se dirigera sur Theuernilz où elle prendra position. — Le général Drouet fera fortement occuper Warweiden, Bcrgfried en avant-postes : il occupera aussi Nasteichen.
La Division Rivaud partira d'Osterode demain à 5 heures du matin ; elle se dirigera sur Schmuckwalde où elle prendra position.
Le Général Rivaud placera un Régiment à Senbersdorf.
Le 18e et 19e Régts de dragons suivront le mouvement du Général Drouet et iront cantonner à Theuernilz avec le Général Laplanche.
Le Général Sahuc couvrira le mouvement du Général Rivaud avec la Brigade du Général Margaron ; il cantonnera un Régiment à Senbersdorf et un autre à Schmuckwalde où il se tiendra de sa personne.
La Division de cavalerie légère couvrira le mouvement du Général Dupont.
Le Général Tilly laissera les 2e et 4e de hussards à la disposition du Général Dupont qui les placera à Friedenau et à Bergfried s'il le juge convenable.
Le Général Tilly sera de sa personne à Rôschkcn avec le 5e Régiment de Chasseurs à cheval,
Le Quartier Général de S. A. sera établi à Rôschken.
Le Prince marchera avec la Division Drouet.
BRAUNSBERG /jq5
MM. les Généraux de Division le préviendraient de suite s'ils riaient suivis dans leur marche.
La moitié de l'infanterie bivouaquera dans ses positions.
MM. les Généraux de Division prendront toutes les précautions nécessaires pour que les villages ne soient pas pillés ; ils y placeront de fortes gardes de police et des officiers pour y commander, y faire confectionner du pain et en tirer toutes les subsistances possibles.
MM. les Généraux emmèneront avec leurs troupes les troupeaux des villages qu'ils quittent; ils sont autorisés à y prendre des chevaux pour atteler leur artillerie et leur ambulance.
Les colonnes marcheront serrées et en guerre.
J. Bernadotte.
38 janvier (6 lieues). — La Division (ire) quitta ses bivouacs, le 28, à quatre heures du matin. A une lieue de Liebeinùhl, on s'aperçut que l'ennemi suivait de très près l'arrière-garde, était plus nombreux et plus entreprenant. On lit bonne contenance toute la journée en évitant toutefois les engagements sérieux, qui auraient retardé la marche; mais au passage des défilés, les Cosaques nous blessèrent ou prirent plusieurs hommes. Les troupes bivouaquèrent en avant et en arrière de Freudenthal. La nuit fut calme (1).
Le prince Murât écrit à l'Empereur, le 28, pour lui rendre compte qu'il a prévenu le maréchal Bernadoltc d'avoir à couvrir ïhorn, s'il était forcé à la retraite.
A celle même date, le maréchal Ney, toujours à Hohenstein, informe le Major Général que l'ennemi continue à se prolonger sur la gauche du prince de Ponte-Corvo. Il ordonne un léger mouvement au 6L' corps pour soutenir le Ier corps.
Un Ordre arrêta les mouvements du i"r corps pour la journée du lendemain, ainsi qu'il suit :
Ordre de Mouvement du 1er Corps pour le 29 janvier.
La Division du Général Dupont partira de sa position de Freudenthal, demain 29, à 4 heures du matin, pour se rendre en avant de Lôbau, où elle se mettra en bataille et attendra de nouveaux ordres : cette Division passera par Gôrlitz, Rosenthal et Bischwald. — Le général Dupont passera la Drcwenz au pont de Gôrlitz.
La Division du Général Drouet partira de Theuernilz, aussi à 4 heures du matin, demain 29, pour se rendre en avant de Lôbau, et prendre position à la droite de la Division Dupont, où elle attendra de nouveaux ordres. — Cette Division passera par Rôschken, Gôrlitz, Rosenthal et Bischwald.
La Division du Général Rivaud partira de Rôschken, demain 29, à 4 heures précises du matin, pour se rendre en avant de Lôbau, où elle prendra position à la droite du Général Drouet, et y attendra de nouveaux ordres : cette Division passera par Gôrlitz, Rosenthal et Bischwald.
Les 2e et 4e Régiments de hussards resteront à la disposition du Général Dupont et couvriront son mouvement
(Mêmes recommandations que dans l'ordre de la veille. On devra toujours être prêt à repousser l'ennemi. Les Russes sont dans le voisinage.)
J. Maison.
En exécution de cet Ordre, la marche continua, le 29 janvier, sur Lôbau, où le quartier général du Ier corps resta jusqu'au 3l. L'ennemi suivait nos troupes d'assez près. Le soir, à 8 heures, les avant-postes furent attaqués à Grabau, village occupé par deux com-
( 1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
pagnics du 9'' d'infanterie légère ot un escadron du f\e de hussards. 6 ou 700 Cosaques et hussards russes cernèrent ce poste ; le combal fut liés vif. Le général Duponl B'étant porté de Rosenthal sur Grahau avec sa division, y arriva au moment où nos détachements se faisaient jour à coups de fusil, ayant le général Cambacérès à leur tète. Vivement pressé, l'ennemi s'enfuit sur la roule d'Ostcrode. Le général Duponl écrit, à ce sujet :
Lobau, le 29 janvier.
J'ai eu encore affaire aux Russes aujourd'hui. Ils ont voulu enlever un poste où j'avais placé le général Cambacérès, cl ils ont été complètement trompés dans leur espoir. Le 9e s'est bien montre. Le 32e s'est aussi bien distingué dans l'affaire de Mohrungen dont je t'ai parlé. Le 96* et son colonel méritent toujours les mêmes éloges.
Je suis bien inquiet; depuis deux jours mon aide de camp, M. Warenghien, n'est pas revenu d'une mission que le prince de Ponte-Corvo lui a donnée. Je le crois prisonnier. J'en suis bien affecté. N'en parle pas encore à sa mère, si elle demande de ses nouvelles.
Je ne sais cpicl parti va prendre l'Empereur, en voyant le mouvement qui se fait de notre côté, sur la gauche de l'armée. Peut-être rentrerons-nous décidément en campagne malgré l'hiver cpii nous promet encore trois ou quatre mois de faveurs glaciales
Voilà plusieurs nuits que je passe en marche; mais on prépare en ce moment pour moi un énorme lit de paille et je vais dormir profondément quelques heures sur ce matelas un peu dur. Il y a huit jours cpie je n'ai pas quitté mes bottes. J'admire au reste la manière dont je me lire de toutes ces rigueurs de la guerre. Je n'ai pas éprouvé un instant d'indisposition et je me suis trouvé tout familiarisé à ces fatigues. Il y a un peu de différence cependant de la guerre d'Italie à la guerre de Pologne... (1).
29 janvier 1807 . — Le 29, les troupes (ire Division) se dirigèrent sur Lôbau. Le 9e léger occupa Rosenthal, le 32e Kazanitz, et le 96e avec l'élat-major de la Division s'établirent à Bischwald. A peine arrivé, on entendit une fusillade au village de Grabau, qui était gardé par un escadron du 4l régiment de hussards, et 2 compagnies du 9e d'infanterie légère, commandés parle général de brigade Cambacérès. Le général Duponl lit aussitôt prendre les armes à sa Division et marcha rapidement sur Grabau. Chemin faisant, il apprit que deux régiments de hussards noirs et une centaine de Cosacpies avaient tenté d'enlever les troupes qui se trouvaient dans ce village ; mais à l'approche de cette cavalerie, les deux compagnies du 9e léger et l'escadron du 4e de hussards avaient eu le temps de prendre une bonne position et de former le carré. Le feu de l'infanterie, fait à propos, déconcerta l'ennemi et l'obligea à se retirer sur-le-champ, en laissant sur le terrain plusieurs morts, dont un colonel et un capitaine, et quelques blessés. Les Français eurent à regretter un capitaine de hussards tué, et quelques hommes faits prisonniers. On admira le courage, le sang-froid et la bravoure que ce détachement montra dans cette circonstance difficile: il en reçut des éloges du Prince (2).
En faisant connaître cet engagement au maréchal Ney, par dépêche de 8 heures du soir, le prince de Ponte- Corvo dit qu'il s'attend à être attaqué le lendemain. « Je tiendrai, écrit-il, la position de Lobau avec d'autant plus d'opiniâtreté que je craindrais, en me retirant, de découvrir votre flanc gauche ; peut-être penserez- vous qu'il serait à propos de vous serrer sur moi. »
De son côté, le maréchal Ney avait donné Tordre que la plupart de ses troupes fussent
(1) Lettre à Mmc Dupont.
(2) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch, Dupont).
concentrées le 3o, à la pointe du jour, à Gilgenburg, pour se lier avec le 1er corps. Celle localité est à cinq lieues au Sud-Est de Lôbau.
De Lôbau, le 29 janvier, le maréchal Bcrnadolte écrit à l'Empereur qu'il attend ses ordres, et qu'il est prêt à recevoir l'ennemi le lendemain. 11 lait observer que son corps d'armée marche et bivouaque depuis son départ d'Elbing, et qu'il est fort diminué par les fatigues et les privations; il aurait besoin d'être renforcé. Les troupes sont pleines de zèle et d'ardeur.
S'altendant à être attaqué, le prince de Ponte-Corvo mit, dans la journée du 3o, son corps d'armée en bataille en avant de Lôbau ; il disposait, ce jour-là, en dehors de sa cavalerie légère et de ses dragons, de la 2'' division de cuirassiers, commandée par le général d'Ilaulpoul. L'ennemi ne parut pas, et, à la nuit tombante, les troupes formèrent leurs bivouacs, la 1"' division, en avant des 2'' et 3'' divisions, ayant le 9e léger à Bisclnvald avec le quartier général ; la cavalerie légère fut à Ralzone et Bischwald, les dragons à Sumplawa, en arrière de Lôbau, les cuirassiers à Brattian et Balkowitz; la 2e division eut un régiment à Slossov\o, et la 3" division, placée à gauche de la 20, mit un régiment à Ratzone.
30 janvier (1/2 lieue). — Le lendemain, à sept heures du malin, la Division (i'e) se rendit sur le plateau de la petite ville de Lôbau, à une demi-lieue de Bischwald. Le 9e Régiment prit position en arrière de la ville et fut chargé de la défendre; le3ae et le 96e se mirent en bataille en avant, à la droite de la Division Drouct. La 3L' Division fut placée en réserve. Toute la journée se passa dans cette position à attendre l'ennemi, mais il ne parut pas, et à la nuit tombante les régiments établirent leurs bivouacs. Le quartier général de la Division et le 9'' léger occupèrent Bisclnvald.
Les renseignements parvenus au prince de Ponte-Corvo lui ayant fait connaître que plusieurs colonnes d'infanterie ennemie se dirigeaient par notre droite et notre gauche sur Thorn, S. A. Ht lever le camp le 3i, à 5 heures du matin, et continuer le mouvement de retraite (r).
Dans cette journée du 3o janvier, le maréchal Bernadotte écrit trois fois à l'Empereur. Dans sa première dépêche, qui est du malin, il dit que s'il était attaqué par des forces trop supérieures, il se retirerait sur Neumark, puisque S. M. lui a fait écrire par le Major Général, de cmivrir Thorn. a Tous les rapports annoncent, écrit le prince de Ponte-Corvo, que l'ennemi est en force; que le général Benningsen a réuni 100 000 hommes entre Osterode et Mohrungen et qu'il est en pleine marche. »
La deuxième dépêche du commandant du Ier corps est de 9 heures du soir, à Lobau. Il rend compte à l'Empereur que le général d'Ilaulpoul est venu l'appuyer avec deux régiments. Le Ier corps est resté en bataille depuis G heures du malin jusqu'à !\ heures de l'après-midi. L'ennemi n'a point pris l'offensive, comme les rapports de la veille l'annonçaient. Les rapports d'aujourd'hui font croire qu'il se retire sur Osterode, sans doute par suite de l'avis des dispositions générales de S. M. ; son projet de couper le Ier corps du reste de la Grande Armée a été déjoué.
Dans sa troisième dépêche, à 10 heures du soir, le maréchal Bernadotle fait savoir à
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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l'Empereur que le général Rivaud vient de se casser le bras en tombant de cheval. Le général Pacthod a été blessé à Mobrungcn; le général Werlé est malade. Le général Drouct est appelé auprès du maréchal Lefebvre pour remplir les fonctions de chef d'étal-major général du 10e corps ; le prince de Ponle-Corvo demande qu'on lui laisse ce général, vu les circonstances.
Nous avons vu que tous les ordres parvenus au maréchal Bernadotte, antérieurement au 28 janvier, lui prescrivaient de couvrir Thorn à tout prix, en se liant au maréchal Ney, et que, le 28, au moment de quitter Varsovie pour aller se mettre à la tète de son armée, l'Empereur, ignorant encore le grand mouvement de l'armée russe sur le Ier corps, dans la direction de Thorn, avait ordonné au prince de Ponte-Corvo de se trouver avec toutes ses troupes à Osterode, le 3i. Cet ordre du 28 ne pouvait pas parvenir à destination avant le 3o, dans la journée, et, dans tous les cas, il ne prévoyait pas que le Ier corps était alors pressé par toute une armée s'efforçant de le couper de Thorn et de l'enlever ; il demeurait donc en quelque sorte non avenu pour le Ier corps, et, dans sa première dépêche du 3o, le maréchal Bernadotte écrivait à l'Empereur, que s'il était attaqué par des forces trop supérieures, il se retirerait sur Neumark, puisque S. M. lui avait l'ait prescrire parle Major Général de couvrir Thorn. Or, à cette date, le mouvement de l'armée russe était nettement dessiné sur Thorn, menaçant à chaque instant de déborder la gauche de la Grande Armée.
En reculant jusqu'à Gilgenburg et en s'y concentrant le 3o janvier de grand matin, le maréchal Ney avait dépassé, dans son mouvement rétrograde, la position de Lôbau et rendu impossible la marche du Ier corps sur Osterode. Menacé sur sa gauche par les Russes qui ne cessaient de le harceler, découvert sur son flanc droit, le prince de Ponte-Corvo ne pouvait que reculer sur Neumark ; il en informa le maréchal Ney le 3i janvier, par une lettre où il était dit : « Puisque vous vous retirez de votre côté, il est clair que je ne puis plus tenir la position de Lôbau, ni suivre notre premier projet : au reste, il me semble que vous n'êtes point dans le sens des intentions de l'Empereur, puisque le major général me marque (dépêche du 28 janvier) que vous deviez vous rendre aujourd'hui à Hohenstein. »
L'ennemi était alors en force à Deutsch-Eylau,à quatre lieues au Nord-Ouest de Lôbau : « il avait des troupes à Bischofswerder et menaçait Neumark et Strasburg. Il pouvait certainement nous cour>er de Thorn s'il eût été entreprenant, mais déjà sans doute les monvements que S. M. faisait faire au reste de l'armée attiraient son attention ailleurs ( 1 ) ».
Au reçu de la leltre du prince de Ponte-Corvo, le maréchal Ney écrivit, de Gilgenburg 10 heures du matin, le 3i janvier, au major général pour expliquer son mouvement rétrograde. Il ne l'avait fait, disait-il, que pour appuyer la droite du 1e1' corps. Il ajoutait que le maréchal Bernadotte se retirait à Neumark, pour éviter, dans une mauvaise position
( 1) Précis historique des campagnes du ier corps (Arch. Guerre).
et contre des forces supérieures, une action générale qui contrarierait les projets del'Empereur et pourrait compromettre la sûreté de Thorn.
L'ordre de mouvement du Ier corps, pour la journée du 3i, porte que l'armée (i) se met en marche sur Neumark. — La division Dupont fera l'arrière-garde avecjes 2e et 4e de hussards, et sera soutenue par la division Sahuc. Le général Pacthod ouvrira la marche avec la 2e division. Le général Drouet viendra ensuite avec sa division, suivie du 5e de chasseurs. — La division de cuirassiers du général d'Hautpoul se rendra à Neumark où elle attendra les autres divisions.
Les troupes se mirent en marche, le 3i janvier, de bon matin, et se dirigèrent sur Strasburg par Neumark. « L'arrière-garde fut vivement serrée au défile de Brattian, mais les bonnes dispositions du général Dupont, cpii la commandait, arrêtèrent l'ennemi et notre retraite se fit sans accident et sans perdre une seule voiture (2). »
31 janvier (9 lieues). — Nos régiments (ire Division) formèrent de nouveau l'arrière-garde. A une petite distance de Lôbau, on aperçut sur les hauteurs à droite de la route environ quatre escadrons de hussards ennemis qui observaient nos mouvements. Quelques instants après ils inquiétèrent l'arrière-garde par des tirailleurs et ralentirent la marche, qui fut également retardée par les Divisions Drouet et Rivaud et les équipages qui nous précédaient. Il était sept heures du soir lorsque la division put prendre position. L'état-major et le 9* léger s'établirent à Scramawo ; le 3ae et le 96' bivouaquèrent dans deux villages voisins (3).
De Lôbau à Strasburg, il y a environ 10 lieues, et de Strasburg à Thorn, \l\ ou i5 lieues. Le Ier corps bivouaqua, le 3i au soir, sur les emplacements suivants : ire division, à Scramawo ; 2e division, à Strasburg et vieille route de Graudenz ; 3e division, à Meinlau, Kinsenzki et Driesen ; cavalerie légère, à Scramawo, avec un régiment à Strasburg ; 4e division de dragons, à Meinlau, Mainowo, Crzywno et Czielenta.
La division de cuirassiers du général d'Hautpoul, rappelée à la réserve de cavalerie par le prince Murât, cessa d'être sous les ordres du maréchal Bernadotte. Elle se couvrit de gloire à Hoff et à Eylau, où le général d'Hautpoul fut tué.
L'escadron du 4e de hussards, qui était détaché pour observer le blocus de Graudenz, rejoignit sa division le 3i janvier.
Pendant que le 1e1 corps d'armée reculait ainsi vers Thorn, sous la poussée de l'armée russe, Napoléon se hâtait de diriger tous ses corps d'armée vers l'Aile et la Passarge. Il arriva à Prasnysch dans la nuit du 3o au 3i janvier, et, à minuit, le major général écrivait au maréchal Bernadotte et au maréchal Ney, pour les inviter à réunir les troupes de leurs corps respectifs, de façon qu'elles pussent être formées en bataille en une heure, lorsque l'ordre en serait donné.
Le 3i janvier, à 6 heures du soir, l'Empereur étant arrivé à Willenberg, le major général écrit au prince de Ponte-Gorvo ce qui suit :
(1) On disait indifféremment armée ou corps d'armée.
(a) Précis historique des campagnes du Ier corps (Arch. Guerre).
(3) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
Le Major Général au Maréchal Bernadotte.
H illenberg, 3i janvier 1807, 6 heures du soir.
L'Empereur, Prince, m'ordonne de vous prévenir que le Grand-Duc de Berg et le maréchal Soull se portent demain, avec toutes leurs forces, à Passenhcim ; le maréchal Ney a ordre de s'emparer d'Allcnstein, soit en se portant à Ilohenstein, soit en passant derrière les lacs par Dembenhofen.
L'Empereur désirerait, M. le Maréchal, que vous veniez former sa gauche par une marche de nuit qui tromperait l'ennemi : vous tâcheriez donc de gagner Gilgenburg et vous vous trouveriez en correspondance par votre droite avec le maréchal Ney; mais alors vous auriez abandonné la route de ïhorn ; dans ce cas, le régiment de cavalerie légère, qui aurait été chargé d'entretenir le feu de vos bivouacs pendant votre mouvement de nuit, se dirigerait sur ïhorn au petit pas et ferait retourner les convois, les détachements et les hommes isolés; arrivé à Thorn il préviendrait le maréchal Lefèvre et le commandant de la place de la manœuvre de l'armée, et vous auriez eu néanmoins le soin de les prévenir d'avance.
Si les circonstances dans lesquelles vous vous trouveriez paraissaient rendre cette manœuvre difficile, l'Empereur vous laisse le maître de continuer à couvrir Thorn en vous mettant à cheval sur celte route; bien entendu, Prince, que, prévenu comme vous l'êtes, des mouvements que l'ail S. M., vous marcherez vigoureusement sur l'ennemi du moment que la nécessité de s'affaiblir devant vous lui fera opérer sa retraite; dans ce dernier cas, vous enverrez l'ordre à la division de cuirassiers du général Espagne, qui csl à Thorn, de vous joindre ; si celle du général d'Hautpoul est avec vous, dirigez-la sur le corps du maréchal Ney dont elle suivra le mouvement : dans le premier cas vous mènerez avec vous la division dïlautpoul si elle est à votre corps d'armée, et vous enverriez l'ordre à la division Espagne de vous joindre par les derrières.
Les deux brigades françaises et les Polonais qui sont actuellement à Thorn suffiront pour garder cette ville.
Je n'ai pas besoin de vous dire, M. le Maréchal, que S. M. désirant couper l'ennemi, elle préférerait que vous vous portassiez sur sa gauche ; mais elle doit s'en rapporter à votre zèle et à vos connaissances d'après la position où vous vous trouverez.
Le maréchal Davout, avec son corps d'armée, se porte sur la droite du maréchal Soult : la Garde et M. le maréchal Augercau en arrière.
Il est vraisemblable, M. le Maréchal, que S. M. passera encore la journée de demain à Willenberg.
En résumé, par celte lettre, l'Empereur exprime au maréchal Bernadotte son désir de le voir venir former la gauche de l'armée, mais, ne connaissant pas au juste sa situation par rapport à l'ennemi, il le laisse libre d'apprécier s'il n'est pas préférable qu'il continue à couvrir Thorn en se mettant à cheval sur la route d'Osterode. Dans le premier cas, il emmènera la division d'Haulpoul ; s'il reste, au contraire, sur la route de Thorn, il enverra cette division au maréchal Ney et fera venir à lui la division Espagne (3e de grosse cavalerie). De toute façon, si l'ennemi battait en retraite, il marcherait vigoureusement sur lui.
Par une seconde dépèche du 3i, également datée de Willenberg, le major général répond aux lettres du maréchal Bernadotte, du 3o janvier. 11 marque qu'il lui a expédié des ordres « il y a une heure », sans rappeler sommairement quel est leur objet, et il témoigne la satisfaction de l'Empereur pour les services rendus par le Ier corps. Cette dépêche est la suivante :
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Le Major Général au Maréchal Bcrnadottc.
Villenberg, 3i janvier 1807.
Il n'y a pas de doute, M. le Maréchal, que vous ne deviez garder le général Drouet ; dans un moment comme celui-ci, on ne se défait pas de bons officiers.
Je vous ai expédié des ordres il y a une heure ; vous vous réglerez sur ce qui se sera passé dans la journée du 3i ; si l'ennemi, comme vous le supposez, était en retraite sur Ostcrode, vous le poursuivrez avec prudence ; toutefois, S. M. espère qu'il ne sera pas à temps pour se retirer entièrement.
L'officier qui est parti ce matin à !\ heures n'est arrivé qu'à 8, ce qui fait r5 heures ; il est important que nous recevions promptement de vos nouvelles.
L'Empereur accordera de l'avancement à tous les officiers pour lesquels vous en demanderez. S. M. ne quittera pas l'armée sans voir votre corps et lui tèmoujner toute sa satisfaction pour les services qu il a rendus.
Les ordres dont il est question clans cette dépêche ne parvinrent pas au maréchal Bernadotte ; les officiers qui en étaient porteurs furent enlevés par les Cosaqnes à Lautenburg, village situé entre Soldau et Strasburg. On n'en connaît pas la teneur exacte puisqu'ils ne figurent pas au registre du major général, mais il se pourrait bien qu'ils fussent simplement la dépèche de 6 heures du soir, le prince de Ponte-Corvo n'ayant accusé réception que de la dernière lettre, à lui envoyée par le major général le 3i janvier, où on lui dit qu'il se réglera, pour prendre un parti, « sur ce qui se sera passé dans la journée du 3i ». L'Empereur le laisse maître de continuer à couvrir Thorn, et, on ne saurait trop le faire remarquer, jusqu'au 2 février le maréchal Bernadolte est talonné par toute une armée ; c'est seulement à cette date qu'elle arrête son mouvement vers la Vistule et commence à se replier sur Osterode, quand les projets de Napoléon lui sont révélés par les dépêches enlevées à Lautenburg, d'où l'on pourrait en inférer que ces dépêches n'étaient autres que la lettre du major général, de 6 heures du soir, dont nous venons de donner le texte et qui mentionne les mouvements des corps de la Grande Armée.
Les troupes du Ier corps restèrent aux environs de Strasburg le Ier et le 2 février. De fortes reconnaissances de cavalerie envoyées sur les routes de Neumark, de Gollub et de BischofsAverder, rapportèrent que l'ennemi était à Neumark.
Le Ier février, de Strasburg, le maréchal Bernadotte adresse deux dépêches à l'Empereur. Dans la première il fait remarquer que le 1e1' corps manque de généraux, et que, par suite de l'accident survenu au général Rivaud et du départ du général Drouet pour le 10e corps, il se trouve obligé de confier le commandement de la 2e division au général de cavalerie Tilly, et celui de la 3e division au général de brigade Frère.
Dans sa seconde lettre à l'Empereur, le prince de Ponte-Corvo rend compte des mouvements de son corps d'armée. Il a reçu à Lôbau, dans la soirée, la dépêche du major général lui donnant comme point de réunion Osterode, dans l'hypothèse où l'ennemi n'aurait encore rien tenté contre le Ier corps, et lui marquant que, dans le cas contraire, il devait, avant tout, s'attacher à couvrir Thorn, sa marche rétrograde sur ce point, en attirant l'ennemi vers la Vistule, ne pouvant qu'entrer dans les vues de l'Empereur. En conséquence, et l'ennemi manœuvrant toujours pour déborder son flanc gauche, il n'a
point balancé à lever son camp de Lobau, et il a marché par Neumark sur Strasburg où toutes ses troupes seront rendues aujourd'hui à midi. Son arrière-garde a été suivie et harcelée par les Cosaques jusqu'à Neumark. Les reconnaissances annoncent que l'ennemi continue son mouvement sur la gauche du Ier corps, et qu'il occupe Bischofswerder ; le maréchal ne croit pas qu'il aille plus loin, car il a dû avoir connaissance de l'arrivée de l'Empereur à la tète de son armée. Le 1er corps prend position à Strasburg et couvrira Thorn. Si l'ennemi continue à avancer, le prince de Ponte-Corvo s'entendra avec le maréchal Lefebvre pour lui livrer bataille, après quoi il rejoindra son poste à la gauche de la Grande Armée. Les chemins depuis Lobau ont été affreux ; les troupes, nuit et jour au bivouac, sans distributions régulières, supportent tout avec le plus grand courage.
Le Ier février, le maréchal Ney quitte Gilgenburg et met ses troupes en mouvement sur Hohenstein. Le lendemain, en arrivant à Passenheim, il écrit à l'Empereur qu'il reçoit ses ordres et qu'il sera bientôt à mi-chemin d'Allenstcin.
Le 2, le général Benningsen, renseigné sur les desseins de l'Empereur et les mouvements de son armée par les dépêches destinées au maréchal Bernadotte et interceptées à Lautenburg, prend conscience du danger qu'il court : il se hâte d'arrêter le mouvement de ses troupes dans la vallée de la Drewenz et de les rappeler sur la route de Kônigsberg ; des nuées de Cosaques restent en présence du Ier corps pour masquer cette marche rétrograde. Mis au courant de la retraite de l'ennemi, et apprenant par une lettre du maréchal Lefebvre l'arrivée à Thorn de la brigade d'infanterie légère du général Boivin, le maréchal Bernadotte prend immédiatement les dispositions nécessaires pour marcher sur Osterode et reprendre son poste à la gauche de l'armée.
Par ses ordres, le camp de Strasburg est levé le 3 février, au point du jour, et déjà les troupes sont en marche sur la route de Lobau, par Kauernik et Neumark, lorsqu'on remet au prince de Ponte-Corvo la seconde lettre écrite par le major général, le 3i janvier, fort tard. Cette dépêche portait, comme nous l'avons dit, qne des ordres venaient d'être expédiés au commandant du ior corps ; ne les ayant point reçus et aucune indication précise de mouvement ne lui étant parvenue, le prince jugea bon de suspendre son mouvement et de demander des ordres. En agissant ainsi, il ne faisait que se conformer à la règle imposée par Napoléon et rigoureusement observée par tous les maréchaux, méthode dont nous avons montré les graves inconvénients en décrivant la campagne de Prusse ; il fit comme avait fait le maréchal Augereau les jours qui précédèrent le combat de Saalfed, comme venait de faire, il y avait quelques jours à peine, le maréchal Ney, si vertement tancé pour s'être permis une pointe en avant de ses cantonnements et avoir tenté de sortir quelque peu de son « cimetière ». A la Grande Armée, il y a un chef suprême, l'Empereur, à qui tout obéit, strictement : « personne ne connaît sa pensée, écrit le maréchal Berthier, et notre devoir est d'obéir (i). »
En même temps qu'il suspendait son mouvement sur Osterode, le maréchal Bernadotte se hâtait d'en informer le major général. Dans sa lettre, il expose qu'ayant levé le matin
(i) Lettre du 18 janvier 1807, au maréchal Ney.
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son camp de Strasburg, ses troupes étaient en marche pour se porter sur Kaucrnik, par la rive droite de la Drewenz, lorsque sa lettre du 3i janvier lui a été remise. Le major général y annonce que des ordres lui ont été expédiés dans la journée du 3i, mais ils ne lui sont pas parvenus ; les officiers qui en étaient porteurs ont été pris par les Cosaques à Lautenburg. Le capitaine Steck, qui lui a apporté la dernière dépêche, a eu la confirmation de ce regrettable incident à son passage dans cette localité. Ne connaissant pas la teneur de ces ordres, le maréchal se demande si son mouvement sur Kaucrnik « s'accorde avec les vues de l'Empereur » ; dans cette incertitude, il se détermine à rester encore en avant de Neuhof, Zalenska et Michalow, gardant les débouchés de Strasburg, jusqu'à ce qu'il ait reçu des instructions précises sur ce qu'il doit faire. Ses rapports signalent un camp ennemi de i5 à 20000 hommes en arrière de Lautenburg ; il va le faire reconnaître afin de l'attaquer ou de le rejeter sur la Grande Armée. — Il a dû laisser partir le général Drouet, réclamé avec instance par le maréchal Lefebvre.
Le jour même où le prince de Ponte-Corvo adressait cette dépêche au major général, celui-ci lui transmettait les instructions de l'Empereur, arrivé à Passenheim dans la nuit du 2 au 3 février.
Le Major Général au maréchal Bernadottc.
Passenheim, 3 février 1807, 4 heures du matin.
L'Empereur, M. le Maréchal, est aujourd'hui à Passenheim d'où on a poussé hier l'avantgarde ennemie. Le Grand-Duc de Berg et le maréchal Soult sont à Allenstein où l'ennemi a montré hier au soir environ 20000 hommes qui se sont mis en retraite; on n'a pu leur tirer que quelcjues coups de canon ; il paraît que la retraite se l'ait sur Guttstadt ; l'Empereur, à la pointe du jour, les poursuivra. Les nouvelles qu'on a pu recueillir sont que le général Benningsen est à Mohrungen et veut livrer bataille à Liebstadt ; mais il est plus probable que dans ce moment il est en retraite et gagne de vitesse pour arriver à Kônigsberg.
Il est à croire que vous n'avez plus rien sur votre gauche et S. M. désirerait bien vous voir sur Osterode pour que, s'il y avait une bataille, outre que vous y prendriez part, S. M. voudrait avoir sa communication de Thorn bien assurée. Appelez à vous, M. le Maréchal, la division de cuirassiers du général Espagne.
Vous aurez aussi de votre côté des renseignements et vous pourrez agir suivant les circonstances.
L'Empereur se porte aujourd'hui sur Guttstadt.
Faites part de ces nouvelles au maréchal Lefebvre; qu'il ne s'en laisse pas imposer par les Prussiens de Graudenz. Quand les Prussiens seront en retraite, il n'y aurait pas de mal de faire passer la Vistule à la levée Polonaise ; cette cavalerie légère ferait beaucoup de mal à l'ennemi.
Ces instructions étant arrivées au Ier corps dans la matinée du 4, le maréchal Berna dotte répondit au major général qu'il mettait ses troupes en marche sur Osterode, et il prescrivit immédiatement les dispositions suivantes :
Au Quartier Général à Strashurg, le 4 février 1807. Ordre de Mouvement.
Les généraux Dupont et Frère partiront aujourd'hui de leur position de façon à être réunis en avant de Czielenla à une heure après midi avec toutes leurs troupes.
Bo'l LE GÉNÉRAI. DUPONT
Le général Tilly, déjà placé à Czielcnta, réunira sa division pour l'heure dilc et la placera à son ordre de bataille.
Toutes les divisions seront en colonne serrée par peloton.
Le général Dupont laissera en avant de Strasburg et sur la route de Neumark des postes de cavalerie en observation ; les postes pourront aller jusqu'à Neumark et communiqueront avec le général Dupont par Kauernik.
J. Maison.
Le quartier général du Ier corps fut ce jour-là à Kauernik.
U février (7 lieues). — Dans la matinée du t\, un officier arriva avec des dépèches du quartier général impérial. Elles portaient qu'à la nouvelle du mouvement des Russes sur le i" corps, l'Empereur avait réuni l'armée et marchait sur Kônigsberg, qu'il était sur le point d'atteindre l'ennemi, et que le Ier corps, aux ordres du prince de Pontc-Corvo, devait se porter de nouveau en avant, en se dirigeant sur Osterode, pour opérer sa jonction avec l'armée. D'après ces nouvelles dispositions, la division partit de Strasburg pour aller coucher à Kauernik où logea aussi le quartier général du corps d'armée (1).
Le maréchal Bernadotte donna l'ordre au général Espagne, commandant la 3e division de cuirassiers, de le rejoindre avec deux régiments, et de laisser son autre brigade au maréchal Lefebvre qui manquait encore de cavalerie.
Napoléon avait laissé le 5e Corps à Sierock, pour faire face aux deux divisions du général Essen et couvrir Varsovie. La division de réserve du général Oudinot occupa Ostrolenka, pour relier le 5e Corps à la Grande Armée qui se portait vers le Nord.
Le maréchal Lannes étant tombé malade à Pultusk, l'Empereur confia le commandement de son Corps d'armée au général Savary. Le Major Général l'en informa, dePrasnysch, le 3i janvier, à 2 heures du matin, en ces termes :
« Je vous préviens, général, que la santé de M. le maréchal Lannes ne lui permettant pas de commander son corps d'armée, S. M. vous donne une marque éclatante de la confiance qu'elle porte dans vos talents militaires en vous nommant Commandant en chef du 5e Corps. Vous partirez sur-le-champ pour vous rendre au quartier général à Brock, où le plus ancien général de division de ce Corps d'armée vous fera recevoir. »
En acheminant ses forces vers la Passarge, Napoléon disposait des Corps des maréchaux Davout, Soult, Augereau et Ney, de la Garde Impériale et de la réserve de cavalerie du Grand-Duc de Berg, soit de 7/iooo hommes environ, le corps de Bernadotte étant trop éloigné vers Thorn pour qu'on pût compter sur son entrée en ligne à bref délai. Cette armée était inférieure en nombre aux 90000 Russes et Prussiens qu'on allait aborder, mais elle formait une masse homogène admirablement composée, pleine d'élan, d'une endurance à toute épreuve et commandée par le plus grand capitaine qui fût jamais.
Le 2 février, à f\ heures du matin, le Major Général prescrit au maréchal Bessières de
(1) Journal des marrhes et cantonnements de la division Dupont (Areh. Dupont I,
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disposer, le jour même, toute la cavalerie de la Garde en bataille en avant de Willenberg, l'Empereur voulant marcher a sa tète. 'Le maréchal donnera également Tordre à toute l'infanterie de la Garde et à l'artillerie qui y est attachée, de partir au petit jour pour se rendre à Passenheim.
De Passenheim, le 3 février, à 5 heures du matin, le Major Général écrit au maréchal Nev pour le mettre au courant de la situation, et lui prescrire de marcher de manière à se trouver entre Osterode, Allenstein et Gutlstadt avec tout son corps bien réuni. Le quartier impérial sera ce soir à Allenstein.
A Passenheim, l'Empereur se trouvait à 12 lieues à l'Est d'Osterode, séparé de cette ville par le cours supérieur de l'Aile et de la Passarge, qui coulent vers le Nord, à peu près parallèlement d'abord, traversant de vastes plaines semées de grands bois. Aux sources de la Passarge est Hohenstein, entre Osterode et Passenheim et au croisement de routes très importantes conduisant à Kônigsberg, à Danzig, à ïhorn et à Varsovie. En allant de Passenheim vers le Nord-Ouest, on atteint, à 6 lieues, la petite ville d'Allenstein, sur l'Aile. — De Passenheim à Strasburg, où se trouvait en ce moment le prince de Ponte- Corvo, il y a, en ligne droite, 26 lieues. Guttstadt, sur l'Aile, est à 6 lieues au Nord d'Allenstein, et la route suit la rive droite de l'Aile, pour passer ensuite à Heilsberg, à Bartenstein où elle traverse la rivière, puis remonte au Nord sur Eylau et Kônigsberg.
En quittant Passenheim, le 3 février, pour se rendre à Allenstein, Napoléon avait sous la main le corps de Soult, la cavalerie de Murât et la Garde ; Davout était à Ortelsburg, à k lieues sur la droite de Passenheim, et, à gauche, les Corps de Ney et d'Augereau allaient se trouver entre Osterode et Allenstein. L'Empereur .se présentait donc, le '\ lévrier, en face des Russes, avec une masse de 76000 combattants. La saisie des dépèches destinées au prince de Ponte-Corvo, en dévoilant les projets de Napoléon et les mouvements de son armée, arrêta net l'ennemi dans sa tentative sur la gauche de nos cantonnements et sur le Ier Corps. Le général Benningsen, audacieux dans la conception, s'était montré lent et incertain dans l'exécution ; en s'attardant dans sa marche, il avait donné à son redoutable adversaire le temps d'accourir, et craignant d'être coupé de la Prégel et jeté à la mer, il s'était décidé à battre en retraite sur Kônigsberg, par la route qui traverse la région comprise entre la Passarge et l'Aile, en passant à Arnsdorf, Landsberg et Eylau.
Le 3 février au soir, après avoir dépassé Allenstein, en s'avançant vers Deppen qui est sur la Passarge, on vit l'armée russe rangée sur le plateau de Jonkowo, comme si son intention eût été de livrer bataille, ses deux ailes appuyées à l'Aile et à la Passarge, distantes d'environ trois lieues. Napoléon ordonna au maréchal Soult de descendre la rive droite de l'Aile jusqu'à Bergfried, à trois lieues au Nord d'Allenstein, et de s'emparer à tout prix du village et de son pont, ce qui permettrait de déboucher le lendemain sur les derrières des Russes, pendant qu'on les attaquerait de front à Jonkowo. L'ennemi défendit Bergfried avec la plus grande opiniâtreté, mais après une courte et sanglante lutte qui lui coûta 1 200 hommes, il dut battre en retraite. Ayant ainsi perdu l'appui de l'Aile et voyant sa gauche menacée d'être tournée, le général Benningsen profita de la nuit pour retirer ses troupes et s'éloigner vers le Nord ; au matin, les Français n'aperçurent plus devant eux qu'un faible cordon d'avant-gardes.
5o6 LE GÉNÉRAI DUPONT
Napoléon, suivant de près les Russes, prit la direction d'Arnsdorf, qui esta cinq lieues au Nord de Jonkowo, et y établit son quartier général. Comme la division prussienne du général L'Estocq avait été signalée sur la gauche, cherchant à faire sa jonction avec l'armée russe, l'Empereur chargea le maréchal Ney de la poursuivre et de la détruire. De son bivouac, le 5 lévrier à o heures du matin, il fit écrire au commandant du 6e Corps par le Major Général, pour lui prescrire de se porter vers Liebstadt, au delà de la Passarge, à la recherche des Prussiens, mais en évitant toutefois de s'enfoncer trop loin dans les terres, l'Empereur voulant disposer de toute son armée pour combattre les Russes, si l'on parvenait à les déborder.
Le maréchal Ney se porta immédiatement sur Liebstadt ; il franchit la Passarge à Deppen, dans la matinée du 5 février, et arriva à Waltersdorf où il trouva le général Lasalle, dont la cavalerie couvrit très efficacement sa droite. Il ne tarda pas à y être attaqué par l'avant-garde du général L'Estocq, venant de Mohrungen dans l'intention de gagner Liebstadt par Alt-Reichau et Waltersdorf, pour de là se porter sur Wormditt et rejoindre l'armée russe par la route d'Elbing à Eylau et Kônigsberg. L'infanterie du maréchal Ney aborda très vigoureusement l'ennemi qui fut culbuté sur tous les points et poursuivi au pas de charge jusqu'à Alt-Reichau; les 20e et 26e régiments de dragons de la division Klein se distinguèrent dans cette action. A Alt-Reichau, le maréchal chargea le général Roguet de continuer la poursuite avec sa brigade jusqu'à Mohrungen ; il laissa le 5oe régiment pour garder les prisonniers, et, faisant un crochet sur la droite, se dirigea sur Liebstadt avec le reste de son corps d'armée. Le général Roguet devait rejoindre sa division à Liebstadt, en passant par Hermenau et Worckallen. Ce combat coûta aux Prussiens 3 000 prisonniers, un millier de morts et de blessés, un drapeau, 2 pièces de canon, beaucoup de caissons et une grande quantité de bagages. Le général L'Estocq, rejeté de la route de Liebstadt, se porta, à gauche, sur Holland ; il comptait faire sa jonction avec les Russes, soit par Wormditt, soit par Mûhlhausen et Rraunsberg (1). Il lui restait environ 8000 hommes.
Pendant ce temps, le ior Corps d'armée continuait sa marche sur Osterode. De Kauernik, où il était arrivé le l\ février au soir, il se porta le lendemain sur Lôbau. L'Ordre de mouvement prescrit ce qui suit :
La division du général Tilly partira de suite pour se rendre à Lôbau, en passant par Passoultowo, Tyllitz, Rillick, Morting et Lôbau.
La brigade de dragons du général Margaron marchera devant cetle division (ae) ; celle du général Laplanche restera jusqu'à midi à Kauernik et se portera ensuite sur Lôbau.
La division du général Dupont partira de Kauernik une demi-heure après que celle du général Tilly aura filé.
La division du général Frère se rendra à Morting où elle recevra de nouveaux ordres.
(1) Les quelques détails que nous donnons du combat de Waltersdorf sont tirés du rapport même du maréchal Ney au Ministre de la guerre (Major général) ; on peut remarquer qu'ils diffèrent notablement de ce qu'a écrit M. Thiers. Le rapport du maréchal Ney, très circonstancié, est daté de Liebstadt, le 5 lévrier, à 1 1 heures du soir.
Le général Frère ordonnera au 4e de hussards de se rendre à Lôbau.
Les cuirassiers resteront en réserve à Morling avec la division Frère; ils suivront son mouvement et prendront ses ordres...
J. Maison.
5 février (6 lieues). — Le 5, la division (iiv) se rendit à Lôbau. L'état-major et le 9e léger s'établirent de nouveau à Bischwald, le 3a' à knzanitz et le 9e à Rat zone. Les habitants assurèrent que 1 200 hussards noirs et quelques centaines de Cosaques avaient occupé ces villages pendant plusieurs jours, et qu'ils en étaient partis peu de temps avant l'arrivée de nos troupes ; ils ajoutèrent que l'ennemi était en pleine retraite (1).
De Lôbau, le 5 février, le maréchal Bernadotte écrit à l'Empereur que le maréchal Lefebvre manquant encore de cavalerie, il lui a laissé une brigade de cuirassiers, quoique le Major Général Fait autorisé à appeler à lui toute la division. Il a ordonné au général Espagne de le rejoindre avec ses deux autres régiments. « Tous les rapports ont confirmé la retraite des Russes par Osterode, dit le prince de Ponte-Corvo. On ajoute qu'une partie a dû suivre son mouvement sur Holland, Muhlhausen, et de là sur Konigsberg. Il paraîtrait que les Prussiens seuls sont restés sur notre gauche. Je les fais constamment observer par de fortes reconnaissances »
Le 5 février, l'Empereur, talonnant les Russes, était arrivé à Arnsdorf. A 8 heures et demie du soir, le Major Général écrit au maréchal Bernadotte, pour lui marquer qu'on n'a pas de nouvelles du Ier Corps, ce qui tient aux mouvements de l'armée. « La colonne prussienne a débouché sur le maréchal Ney qui l'a attaquée et coupée, et a fait bon nombre de prisonniers, écrit le maréchal Bcrthier ; . . . l'Empereur pense qu'en ce moment votre Corps
d'armée esta Osterode et que vous pousse: l'ennemi Il désire savoir que votre Corps se
soit rapproché de l'ennemi par Osterode, Liebstadt ou Guttsladt, c'est là ce que doit faire votre Corps d'armée. Le quartier général du général Benningsen est ce soir à Ileilsberg. »
Quelques heures après avoir écrit cette dépêche, le 6 février à 3 heures du matin, le Major Général transmet au maréchal Bernadotte l'ordre de se mettre à la recherche de la colonne prussienne du général L'Estocq, battue la veille par le maréchal Ney, et de la détruire. « Le maréchal Ney a attaqué hier la colonne du général L'Estocq sur la route de Schlitt à Liebstadt, dit le maréchal Berthier ; il a culbuté son avant-garde et fait 3ooo prisonniers. 11 parait qu'il l'a poursuivie prenant la route de Mohrungen ; tachez donc de vous diriger sur ce Corps tout à fait démoralisé et de le détruire, le maréchal Ney devant marcher pour rejoindre la gauche de l'armée, qui se dirige sur Landsberg où l'ennemi semble vouloir se réunir. »
En même temps, le Major Général mande au maréchal Ney de s'élever au Nord vers Wormditt pour couper la retraite au général L'Estocq et le rejeter sur le Ier Corps. Il écrit ce qui suit :
Arnsdorf, (j février 1807, 4 Itcurcs et 1/2 du matin.
L'Empereur, M. le maréchal, a reçu votre lettre écrite de Liebstadt à 11 heures du soir ; il est nécessaire avant tout d'avoir le reste du corps prussien ; vous pouvez donc vous diriger sur
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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Wormditl ; coupez-lui la retraite. L'Empereur ne doute pas cpie le prince de Ponlc-Corvo ne soit dans la journée de demain à la cpieuc de l'ennemi; manœuvrez donc de manière à achever de défaire et de prendre cette armée prussienne ; si elle recule, poussez-la en vous élevant toujours du côté de la mer jusqu'à ce rpue vous puissiez la confier au prince de Ponte-Corvo epui s'en chargera.
S. M. apprend que vous avez pris beaucoup d'eau-de-vie ; empêchez vos soldats d'en trop Loire pour le mal que cela pourrait leur faire.
Et le lendemain, la veille de la bataille d'Eylau, le Major Général écrit encore au maréchal Bernadette :
Landsberg, 7 février 1807.
Nous poursuivons l'ennemi l'épée dans les reins. Le général Lestocq étant coupé, a rcLroussé chemin ; poursuivez-le sans relâche ainsi que tout ce que vous avez devant vous.
// ressort clairement de ces différents ordres, que si le maréchal Bernadotte ne se trouva pas à la bataille d'Eylau, ce fut parce que l'Empereur le voulut ainsi, l'ayant chargé, avec son Corps d'armée, d'une opération, dans une direction toute différente.
Le i01 Corps se rendit, dans la journée du 6 février, à Osterode. Le maréchal Bernadotte y entra à 3 heures de l'après-midi, avec la ire division. Les deux autres divisions occupèrent des villages en arrière de la ville. Le prince en rendit compte immédiatement à l'Empereur et au Major Général. Dans ses lettres, il mentionne que la cavalerie a rencontré l'ennemi et lui a fait 220 prisonniers, en entrant à Osterode ; demain il se portera sur Mohrungen, et après-demain il se rendra à Liebstadt ou à Reichwalde. Le maréchal, qui venait d'être fort souffrant, dit qu'il se sent mieux et pourra conserver son commandement.
Le général Dupont, avec sa division, le 2e de hussards, et le 5e de chasseurs, occupe Osterode, Buchwalde, Thierberg, et le poste de Rothkrug.
6 février (7 lieues). — La division, réunie à Bischwald le 6, à 8 heures du matin, en partit à
10 heures pour aller coucher à Osterode. Le froid fut ce jour-là si rigoureux, que quoi qu'il y eût sept lieues à parcourir, les régiments firent ce trajet en moins de cinq heures. La cavalerie qui formait L'avant-garde prit i5o fantassins qui étaient encore dans la ville lorsqu'elle y arriva ; après avoir tire quelques coups de fusil, ils mirent bas les armes (1).
Un Ordre du Jour notifie que le général de division Lapisse est arrivé et commandera la 2e Division du Ier Corps. Le général Tilly reprend le commandement de la cavalerie légère.
A Osterode, le maréchal Bernadotte avait appris que l'ennemi se retirait sur Mohrungen.
11 donna l'ordre de marcher le lendemain dans cette direction, se mettant ainsi d'accord avec
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont fArcti. Dupont).
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les prescriptions contenues clans les dépêches d'Anisdorf, des 5 et 6 février. L'Ordre de mouvement du 6, pour le lendemain, porte ce qui suit :
An Quartier Général, à Osterode, le 6 février 1807. Ordre de mouvement pour le 7 février 1807 . Le général Dupont fera partir demain matin à 7 heures un bataillon du 9e régiment d'infanterie légère, commandé par un colonel, un escadron du 2'' régiment de hussards et une pièce de 3.
Ce détachement se dirigera sur Liebemùhl, et de là sur Mohrungen, où il rejoindra le corps d'armée.
Le général Dupont sera réuni en avant d'Osterode, demain à 8 heures précises du matin, avec le reste de sa division, le 2e de hussards et le 5" de chasseurs : il se dirigera de suite sur Mohrungen, en passant par Reussen et Himmelforth.
J. Maison.
En prescrivant au prince de Ponte-Corvo de détruire le Corps du général L'Estocq, l'Empereur l'avait chargé d'une opération qui présentait de grandes difficultés, à cause de l'avance considérable que la colonne prussienne avait sur le 1" Corps, et par suite de la proximité de l'armée russe. Pour donner à cette mission des chances de réussite, il eût fallu que le maréchal Ney, après son succès du 5 février à Waltersdorf, conservât le contact avec l'ennemi et s'élevât vers la mer, sur la rive droite de la Passarge, de façon à lui couper les routes conduisant à l'Est, vers les Russes, et à donner le temps au maréchal Bernadette d'arriver et de prendre les Prussiens en queue. Mais après avoir culbuté l'avant-garde du général L'Estocq et l'avoir poussée jusqu'à Alt-Reichau, le maréchal s'était rendu à Liebstadt et y avait laissé reposer ses troupes jusqu'au lendemain à dix heures du malin ; puis il s'était mis en marche vers le Nord, sur Wormditt, sans trop savoir ce qu'était devenu le corps prussien et pensant bien le devancer à Wormditt sur la route d'Elbing à Eylau, ou plus au Nord vers Muhlhausen et Mehlsack.
De Liebstadt, le 6 février, à 1 heure de l'après-midi, le maréchal Ney, rendant compte de ses mouvements au Major Général, écrivait : « L'ennemi paraît avoir évacué Mohrungen
pendant la nuit pour se diriger sur Preuss-Holland Par la position de mes troupes et
la direction que je leur ai donnée, je puis en cas de bataille contre les Russes arriver en masse sur Freymarkt, et, dans le cas contraire, sur Mehlsack, en débordant toujours la
division prussienne du général Lestocq Je pars à l'instant pour Wormditt où j'attendrai
les ordres de V. A... »
Lorsque, le 7 février au matin, le maréchal Bernadotte quitta Osterode pour se porter sur Mohrungen, le général L'Estocq, ayant marché le 5 sur Preuss-Holland et le G vers Muhlhausen, se trouvait à plus de douze lieues du ior corps, et le maréchal Ney, rappelé de Wormditt sur Kreuzburg par Landsberg, le 6 février au soir, était dépassé par le général L'Estocq et ne pouvait songer à le rejeter vers le maréchal Bernadotte, dont les mouvements sur Mohrungen, Liebstadt et Wormditt ne pouvaient plus que fatiguer les troupes en pure perte. Le maréchal Ney ne reçut aucun ordre, aucun avis du Major Général, de se trouver à Eylau, le 8 février. Ce jour-là, à 2 heures, marchant sur Kreuzburg, par ordre, il ignorait encore que l'on se battit à Eylau; son éloignement de l'armée faillit occasionner
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une défaite, mais s'il n'arriva sur le terrain de la lutte qu'à la lin de la journée, cela tint uniquement aune faute du commandement.
Dès son arrivée à Mohrungen, le 7 février, le maréchal Bernadotte rendit compte des mouvements de ses troupes à l'Empereur, ainsi qu'il suit:
Mohrungen, le 7 février 1807.
Sire,
J'ai l'honneur de rendre compte à V. M. que je suis arrivé aujourd'hui à midi, à Mohrungen avec mon corps d'armée. La cavalerie légère a fait, en arrivant ici, environ 200 prisonniers, presque tous Russes.
Le général prussien deLeslocq avait, hier encore, son quartier au village de Schlodien, entre Muhlhauscn et Wormditt, dans la direction d'ici à Braunsbcrg. Environ 2 000 hommes, le reste de ce que le Mal Ney a battu près de Liebstadl, se sont retirés ici ; ils en sont partis bier : on dit qu'ils se sont rendus à Holland ; je pense que de là ils auront marché sur Mùhlbausen, pour rejoindre l'armée russe. Des rapports m'annoncent aussi qu'une colonne russe de i5 à 18 mille hommes a passé hier et avant-hier par Wiese, marchant sur Mehlsack.
J'ai, clans ce moment, des reconnaissances sur toutes les routes ; d'après ce qu'elles m'apprendront, je dirigerai, demain malin, ma marche sur Holland, sur Mùhlhausen ou sur Mehlsack.
Les renseignements que j'ai recueillis sont, qu'après mon départ de Mohrungen, toute l'armée, russe a passé par cette ville, marchant sur Liebemùhl. Le général Benningscn a eu son quartier ici pendant quatre jours. On estime cette armée forte de 60 à 80 mille hommes. Il paraît que leur mouvement rétrograde a été décidé par le contenu des dépêches du major général qui m'étaient adressées et qui ont été saisies sur les ofliciers faits prisonniers. Tous les habitants s'accordent à dire que c'est cet incident qui leur a fait lever subitement leur camp de Polychin et de Radomno.
J'ai déjà eu l'honneur d'exposer à V. M. l'affaiblissement de mon corps d'armée... Mes trois divisions n'ont pas au delà de 10 mille hommes présents sous les armes... Je supplie Votre Majesté de vouloir bien faire donner les ordres les plus positifs pour que nos détachements puissent me rejoindre...
Je suis, avec un profond respect...
J. Bernadotte.
7 février (7 lieues). — On sut par les habitants, les officiers prisonniers, et les rapports des reconnaissances, que l'ennemi se retirait sur Mohrungen. Dès le lendemain matin, on se dirigea sur cette ville ; mais pendant la route on fut informé que le maréchal Ney avait battu l'ennemi le 5 à Mohrungen, lui avait pris 3 000 hommes et 20 pièces de canon, et qu'il était à sa poursuite. La division arriva à 2 heures du soir ; l'état-major et le 96e régiment cantonnèrent au village de Wiese, le 9e léger et le 3ae de ligne s'établirent dans celui de Georgenthal. Les habitants rapportèrent que le général en chef Benningsen et le prince Bagration avaient logé à Wiese pendant 7 jours avec beaucoup d'infanterie et de cavalerie russes (1).
Un Ordre du général Maison, daté de Mohrungen le 7 février, porte ce qui suit :
Le général Dupont occupera Georgenthal, Wiese, Pfarrersfeldchen, Scherlingswalde et Neuhof.
Il placera le 2e de hussards à Hermenau, le 4e à Hagenau.
La division sera réunie, demain 8, à 8 heures du matin, à Wiese.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Areh. Dupont).
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Il est à remarquer que, par un inconcevable oubli, qui se répète assez fréquemment, comme nous l'avons signalé en étudiant. -la campagne de Prusse, le commandement supérieur ne donne aucun renseignement au maréchal Bernadotte sur la situation de l'armée. Le 8 février, pendant que la Grande Armée combat à Eylau, le Prince de Ponte-Corvo la croit encore à Wormditt, comme en témoigne l'ordre suivant :
Ordre de mouvement pour le 8 février.
icr CORPS Au Quartier Général, à Mohrungen, le 8 février 1807.
Le général Tïlly donnera l'ordre au 4e de hussards de se porter de Hagenau sur Holland, d'où il enverra des partis sur Mùhlhausen et Elbing. Il dirigera le 2' de hussards de Ilermcnau sur Reichwalde et le 5e de chasseurs de Gross-Bestcndorf aussi à Reichwalde passant par Wiese et Reichertswalde.
La i'e division partira de Wiese pour se diriger sur Reichwalde, passant par Reichertswalde.
La 2e division partira de Mohrungen pour se diriger sur Sommcrfcld passant par Wiese et Reichertswalde.
La 3e division partira de Mohrungen et se dirigera sur Reichertswalde passant par Wiese.
La brigade de dragons aux ordres du général Margaron partira de Gcorgenthal et se dirigera sur Reichwalde passant par Ilermcnau, Stobnitten et Gross-Gillgehnen.
Le général Sahuc, avec la brigade du général Laplanche, partira de Mohrungen pour se diriger sur Reichertswalde en passant par Wiese ; il se fera joindre par les cuirassiers que le général Margaron laissera a Gcorgenthal. Le général Sahuc marchera après la 1" division...
Le général Margaron enverra une reconnaissance sur Wormditt pour communiquer avec la Grande Armée qui doit s y trouver.
J. Maison.
Et l'on renseigne si peu le maréchal Bernadotte sur ce qui se passe, qu'au moment même où le général L'Estocq va faire sa jonction avec l'armée russe sur le champ de bataille d'Eylau, on suppose, au 1" corps, alors sur la rive gauche de la Passarge, qu'on va peut-être recevoir le choc du corps prussien coupé de Kônigsberg par l'Empereur. C'est ce qui ressort de l'Ordre suivant:
Au Quartier Général à Reichertswald, le 8 février 1807.
ORDRE
Par les mouvements que l'Empereur fait sur Kônigsberg, le général Lestocq avec tout son corps se trouve coupé et obligé de rebrousser chemin ; comme il serait possible qu'il se dirigeât sur nos cantonnements, les généraux ordonneront de suite la plus grande surveillance ; ils prendront les mesures nécessaires pour réunir au besoin toutes les troupes avec la plus grande promptitude.
Demain 9, à 5 heures précises du matin, tous les régiments seront sous les armes. Les généraux les mettront en marche et les dirigeront sur Behlenhof, où toutes les troupes, infanterie et cavalerie, devront être rendues à 7 heures du matin au lieu d'être réunies à g heures à Reichwald comme l'ordre d'emplacement le portait. Le 4e de hussards est le seul corps excepté de ces dispositions, il doit rester à Holland jusqu'à nouvel ordre.
P. 0. J. Maison.
Ce qui semble acquis, c'est que, pour capturer les 8 000 Prussiensdu général L'Estocq, battu à Waltersdorf, deux corps entiers, soit environ 2/4000 hommes, sont distraits de la
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Grande Armée au moment où l'on s'attend à livrer une grande bataille à une année redoutable et supérieure en nombre; etle général L'Estocq, s'échappant en dépil de tout, n'en apportera pas moins son appui aux Russes à Eylau. Dans la campagne de Prusse, des mouvements rapides et combinés avaient pu permettre de prendre \<< corps de Hohenlohe et de Blucher, mais c'était après les batailles décisives d'Iéna et d'Auerstedt, quand les débris de l'armée prussienne fuyaient dans toutes les directions.
De toute façon, et en conséquence même des ordres donnés par l'Empereur, le maréchal Bernadotte ne pouvait pas se trouver à Eylau le 8 février, et Napoléon ne pensa pas un instant que le i01' corps pût prendre part à la bataille livrée ce jour-là à l'armée russe. Aussi a-t-on peine à s'expliquer comment nombre d'historiens ont fait un crime au prince de Ponte-Corvo d'être arrivé en retard à Eylau. 11 ne faut voir là que la légèreté avec laquelle nous écrivons souvent l'histoire.
On a prétendu également, dit Christian Schefer, que s'il arriva en retard à Eylau, ce fut de son plein gré et parce qu'il désobéit aux ordres reçus. Cela encore est très possible : en conclure cependant qu'il agit, uniquement et sciemment par hostilité contre l'Empereur et dans le seul dessein de lui nuire, serait pour le moins téméraire. Les mobiles de ses actions sont volontiers confus et toujours complexes (i).
A Eylau, comme à Iéna, le maréchal se trouva absent du champ de bataille, écrit Léonce Pingaud. Son intervention eût peut-être changé en victoire une journée demeurée indécise. L'ollicier chargé de lui transmettre les ordres du quartier général ayant été enlevé par l'ennemi, sa responsabilité se trouvait à couvert ; mais il parait certain, d'autre part, qu'il était en contact avec d'IIautpoul, et d'Hautpoul, averti de la partie qui se jouait le 7 février, y fut présent, au moins pour se faire tuer. Quant à Bernadotte, il encourut de nouveau, à ce sujet, des accusations, dont il ne devait pas d'ailleurs porter la peine (2).
Les documents que nous avons donnés, tirés de la Correspondance des Armées, des Registres d'Opérations, des Journaux de Marches, du Registre de Correspondance du Major Général Berlhier, existant aux Archives de la Guerre, établissent clairement que les imputations dirigées contre le maréchal Bernadotte à propos d'Eylau, ne sont pas plus exactes que celles concernant son rôle dans la journée du i[\ octobre 1806. Tous les ordres émanés du quartier général impérial antérieurement au 8 février 1807, prescrivent au commandant du i01 corps, d'abord de reculer sur Thorn et de couvrir cette place à tout prix s'il est pressé par des forces supérieures (3), puis de marcher sur Osterode et de pousser l'ennemi, et, finalement, de se mettre à la recherche du corps prussien du général L'Estocq, battu à Waltersdorf par le maréchal Ney, et de le détruire. A ces instructions précises, péremptoires, qui l'éloignaient de la Grande Armée, le maréchal Bernadotte se conforma fidèlement, selon son habitude, et s'il ne se trouva pas à Eylau le 8 février, c'est que l'Empereur avait voulu qu'il fût ailleurs. Quant à la division de cuirassiers du
(1) Bernudolle Roi, par Christian Schefer (Paris, 1899).
(2) Bernadotte, Napoléon et les Bourbons, par Léonce Pingaud (Paris, 1901).
(3) Le 56e Bulletin Je la Grande Armée, du 5 février, porte qu'après le combat de Mohrungon une partie de l'armée russe se mit « en marche pour porter le théâtre de la guerre sur le bas de la Yistule », et que « l'Empereur donna ordre au prince de Ponte-Corvo de battre en retraite et de favoriser les opérations oll'ensives de l'ennemi en l'attirant sur le bas de la \ istule ». Le Bulletin mentionne qu'en conséquence, « le prince de Ponte-Corvo avait successivement évacué Osterode, Lôbau et s'était jeté sur Strasburg ».
général d'Hautpoul, nous avons montré qu'elle hit sous les ordres du prince de Pontc- Corvo un jour seulement., du 3o an 3t janvier, qu'elle rejoignit ensuite la réserve de cavalerie de Murât, et fut remplacée au i" corps par les cuirassiers du général Espagne. C'est, d'ailleurs, se faire une idée étrange de la guerre, que d'imaginer des généraux allant de ci delà sur les théâtres d'opérations et invitant leurs collègues et leurs supérieurs à les accompagner pour voler à la gloire et à la mort. Le général d'Hautpoul ne se rendit pas à Eylau de son propre mouvement; il obéissait à Murât, comme le maréchal Bernadotte obéissait à l'Empereur, et l'on ne saurait trop faire observer, puisqu'on l'oublie si souvent, qu'à la guerre les chefs se meuvent, non pas d'après des considérations de générosité et de sentiment, mais conformément aux ordres reçus ; lorsqu'il en est autrement, et c'est exceptionnel, cela tient presque toujours à ce que le commandement en chef est médiocre, et ce n'était certes pas le cas à la Grande Armée.
Le i" corps d'armée avait fait 7 lieues le 4 février, 6 lieues le 5, 7 lieues le 6, et 7 lieues le 7, ce qui représentait, dans les conditions où s'accomplissait la marche, un maximum de vitesse, les effectifs étant déjà extrêmement réduits par les fatigues et les privations. Le 17 janvier, le maréchal Bernadotte recommandait au général Dupont de ne pas faire faire à ses troupes plus de cinq lieues par jour. Au mois de février, les trois divisions d'infanterie du i'1' corps formaient à peine un total de 10 000 combattants.
Le 8 février, la marche du Ier corps continua vers le Nord; le quartier général fut à Reichertswalde. Les troupes occupèrent les emplacements suivants :
i'L' division : le 9/ léger a Krùckehnen ; le 3ap et le o(i'' à Reichwalde et Pfeifferswalde.
2'' division : 2 régiments à Sommerfeld, 1 régiment à Schmauch.
3° division : 1 régiment à Goldbach, 2 régiments à Reichertswalde.
Division de dragons : le général Sahuc avec la brigade du général Laplanclic à Gross-Thierbach,
poussant des reconnaissances sur Holland, par Scbônau et Rogehnen, pour
communiquer avec le 4e régiment de hussards. La brigade du général Margaron ayant 1 régiment à Krùckehnen, et 1 régiment
à Wickerau et Alken.
Cuirassiers : à Silberbach, envoyant des reconnaissances à Liebstadt. Cavalerie légère : 4" de hussards à Holland ; 5e de chasseurs et le général Tilly à Peisskam ; 2e de
hussards à Lumpf.
Le général Tilly envoyant des reconnaissances sur Schlodien et sur la route de
Mehlsack.
8 février (aliènes). — Les troupes prirent les armes de bonne heure et se portèrent en avant de YV iesc où elles restèrent en observation pendant plusieurs heures. Elles allèrent ensuite à Reichwalde et krùckehnen où elles passèrent la nuit. Un déserteur prussien rapporta que l'année russe était forte de 70 à 80 mille hommes, et l'armée prussienne de 20 mille. 11 affirma que ce dernier corps avec 6 000 Russes avaient été défait le 3 février près de Guttstadt, et les deux jours suivants, en se retirant sur Mehlsack.
9 février (9 lieues). — D'après quelques avis parvenus au prince de Ponte-Corvo, les troupes furent dirigées le 0, à 5 heures du matin, sur Holland, pour se mettre à la poursuite d'un corps prussien commandé par le général Lestocq, que l'on annonçait avoir été coupé de l'armée russe; mais, après quelques heures de marche, le général en chef, sans doute mieux informé, ordonna
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de rétrograder et de se porter sur Wôrmditt où on arriva à sept heures du soir. La division logea en entier dans la ville (i).
Le 9 février, les troupes du icr corps se mirent en route à 5 heures du matin sur Behlenhof. Elles avaient déjà dépassé ce point, dans la direction de Muhlhausen, lorsque le maréchal Bernadotle reçut l'ordre de se rendre à Eylau. « C'est alors, écrit le général Dupont, que le maréchal reçoit du prince Major Général Berthier cet ordre laconique qu'il me fait lire : « L'Empereur vous ordonne, monsieur le Maréchal, de marcher immédiatement sur le champ de bataille d'Eylau. » Le ior corps se presse d'y arriver, mais ne peut échapper au regret de n'avoir pas partagé les glorieux périls de cette journée (2). »
Le prince de Ponte-Corvo fit immédiatement rebrousser chemin au icr corps, et se porta sur Wôrmditt où il passa la nuit. Il rendit compte de se marche à l'Empereur parla lettre suivante :
Wôrmditt, le 9 février 1807.
Sire,
J'ai reçu cette nuit une lettre du Major Général en date du 6 février par laquelle il m'ordonne de poursuivre le général Lestocq qui, se trouvant coupé, a rebroussé chemin. En conséquence de cet ordre, les troupes du Ier corps sont parties ce matin à la pointe du jour de Reichsvvald pour se porter sur Muhlhausen, à l'embranchement des routes d'Elbing, de Braunsberg et de Mehlsack. J'avais jugé ce mouvement le meilleur pour atteindre le corps du général Lestocq, qui devait nécessairement faire sa retraite sur Danzig par Elbing, où se trouvait un autre petit corps d'environ 2 000 hommes venu de Bischofswerder.
Nous avions déjà dépassé Behlenhof lorsque l'ordre du Major Général écrit hier sur le champ de bataille m'a été remis. Cet ordre porte que je dois me rendre à Eylau.
J'ai, de suite, fait rebrousser chemin à tout le corps d'armée, et, forçant de marche, nous sommes arrivés ce soir à Wôrmditt. Les troupes ont fait douze lieues. Demain, de grand matin, je me remettrai en marche pour arriver à Eylau. J'espère que la cavalerie légère pourra y être rendue dans la soirée. Le reste des troupes la suivra de près. J'espère, pendant ma marche, recevoir encore des nouvelles du Major Général.
Votre Majesté peut être convaincue que nous ferons tout ce qui est humainement possible pour arriver à temps, et lui donner quelque preuve de notre dévouement.
Je suis avec un profond respect
J. Bernadotte.
Le lendemain, le x" corps se rendit à Landsberg. Pendant la route, le maréchal Bernadotte reçut une dépêche du Major Général ainsi conçue :
Eylau, 10 février 1807.
L'intention de l'Empereur, M. le Maréchal, est que vous vous dirigiez avec votre corps d'armée sur Landsberg, pour vous porter ensuite sur la roule d'Eylau à Kreuzburg. Vous vous étendrez ensuite depuis Possmahlen jusqu'à Allhof. 11 suffit que vous arriviez demain dans cette position, pour ne pas trop fatiguer vos troupes.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
(2) Mémoires inédits du général Dupont (Arch. Dupont).
10 février (8 lieues). — Le 10, à 7 heures du matin, la Division continua sa route et se rendit à Landsberg pour se réunir à la Grande Armée, qui avait atteint l'ennemi depuis cinq jours et le repoussait sur Eylau. Elle passa par le village de Hofl', où il y avait eu, le 6, un combat très vif, dans lequel les Russes avaient perdu beaucoup de monde. La route était couverte de morts sur une étendue d'un quart de lieue (1).
En arrivant à Landsberg, le prince de Ponte-Corvo adresse à l'Empereur ses félicitations sur la victoire d'Eylau :
Buchholz, le 10 février 1807.
Sire,
J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté que l'infanterie du 1" corps d'armée est arrivée ce soir à Landsberg; elle est placée dans les villages en arrière de la ville. La cavalerie légère est en avant; elle occupe Orschen, Saagen et Dultzen. Les dragons sont à Buchholz et Canditten. J'ai mon quartier général à Buchholz.
J'ai reçu en route la dépêche du Major Général cjui me prévient de cantonner jusqu'à nouvel ordre sur la route de Kreutzburg. Demain matin je prolongerai ma position dans cette direction.
J'irai, de ma personne, prendre les ordres de Votre Majesté, et lui renouveler l'hommage de mon profond respect.
J'ai appris avec une vive émotion que la victoire a, de nouveau, couronné les armes de Votre Majesté. Tout le corps d'armée a partage mon admiration et mon regret de n'avoir pu assister à cette mémorable journée. Nous étions tous certains, d'avance, du gain de la bataille; notre seule inquiétude a été pour la personne de Votre Majesté. Si Elle a perdu de braves et fidèles soldats, Elle sait aussi que tous ceux qui lui restent sont prêts à venger leur mort.
Je suis avec le plus profond respect
J. Bernadotte.
Le 11 février, le Ier Corps d'armée se dirigea sur Eylau.
Qu'était devenu le corps du général L'Estocq ?
Chargé d'abord de poursuivre à outrance la division prussienne et de la rejeter sur le Ier Corps, afin de la détruire, le maréchal Ney avait franchi la Passarge et occupé Wormditt, le 6 février, interceptant ainsi la route d'Elbing à Kônigsberg par Landsberg et Eylau. Le 7, à 4 heures et demie du matin, il reçut l'ordre de se porter sur Kreuzburg, qui est entre Eylau et le Frische-Haff, à cinq lieues seulement de Kônigsberg. Il en accusa réception et mit ses troupes en mouvement à cinq heures du matin.
La marche fut longue et pénible. Arrivé à Landsberg à 6 heures du soir, il écrivit immédiatement au Major général: « Les colonnes n'arriveront que tard;... à moins d'ordres contraires de V. A., la troupe se mettra en marche, demain 8, à 6 heures précises du matin, pour se diriger sur Kreutzburg. L'ennemi occupait ce matin Mehlsack... Le reste de la division prussienne du lieutenant général Lestocq a pris la direction de Heiligenbeil par Preuss-Holland. » — Le maréchal Ney chargea l'aide de camp de Fezensac de porter cette lettre au quartier général impérial. Le jeune officier ne put accomplir sa
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
mission qu'avec les plus grandes difficultés ; le récit qu'il en a fait montre combien le service de transmission des ordres, à la Grande Armée, laissait à désirer, même dans les circonstances les plus graves :
Je partis de Landsberg, le soir, à neuf heures, dans un traîneau. Lu quittant la ville, les clievaux tombèrent dans un trou; le traîneau s'arrêta heureusement au bord du précipice, dont ils ne purent jamais sortir. Je revins à Landsherg, et je pris un de mes chevaux de selle. Le temps était affreux; mon cheval s'abattit six fois pendant ce vovage ; j'admire encore comment je pus arriver à Eylau. Les voilures, les troupes à pied, à cheval, les blessés, l'effroi des habitants, le désordre qu'augmentaient encore la nuit et la neige qui tombait, en abondance, tout concourait, dans cette malheureuse ville, à offrir le plus horrible aspect. Je trouvai chez le Major général un reste de souper que dévoraient ses aides de camp, et dont je pillai ma part. Ayant reçu l'ordre de rester à Eylau, je passai la nuit couché sur une planche, et mou cheval attaché à une charrette, sellé et bridé. Le 8, à neuf heures du matin, l'Empereur monta à che\al et l'affaire s'engagea. Au premier coup de canon, le Major général m'ordonna de retourner auprès du maréchal Ney, de lui rendre compte de la position des deux armées, de lui dire de quitter la route de Kreuzhurg, d'appuyer à sa droite, pour former la gauche de la Grande Armée, en communiquant avec le maréchal Soult.
Cette mission offre un singulier exemple delà manière de servir à celte époque. On comprend l'importance de faire arriver le maréchal Ney sur le champ de bataille. Quoique mon cheval fût hors d'état d'avancer même au pas, je savais l'impossibilité de faire aucune objection. Je partis. Heureusement j'avais vingt-cinq louis dans ma poche; je les donnai à un soldat qui conduisait un cheval qui me parut bon. Ce cheval était rétif, mais l'éperon le décida. Restait la dilliculté de savoir quelle route suivre. Le maréchal avait dû partir à six heures de Landsberg pour Kreuzhurg. Le plus court eût, été de passer par Pompicken, et de joindre la route de Kreuzburg. Mais le général Lcstocq se trouvait en présence du maréchal ; je ne pouvais pas risquer de tomber entre les mains d'un parti ennemi; je ne connaissais pas les chemins, et il n'y avait pas moyen de trouver un guide. Demander une escorte ne se pouvait pas plus que demander un cheval. Un officier avait toujours un cheval excellent, il connaissait le pays, il n'était pas pris, il n'éprouvait pas d'accidents, il arrivait rapidement à sa destination, et l'on en doutait si peu, que l'on n'en envoyait pas toujours un second ; je savais tout cela.
Je me décidai donc à retourner à Landsberg, et à reprendre ensuite la route de Kreuzhurg, pensant qu'il valait mieux arriver tard que de ne pas arriver du tout. Il était environ dix heures, le 6e corps se trouvait à plusieurs lieues de Landsberg, et engagé avec le général Lestocq. Enfin, je vins à bout de joindre le maréchal à deux heures. 11 regretta que je fusse arrivé si tard, en rendant justice à mon zèle et en convenant que je n'avais pu mieux faire. A l'instant même il se dirigea sur Eylau, et il entra en ligne à la fin de la bataille, à la chute du jour. Le général Lestocq, attiré comme nous sur le terrain, y était arrivé plus tôt. Si je n'avais pas éprouvé tant d'obstacles dans ma mission, nous l'aurions précédé, ce cpii valait mieux que de le suivre.
Selon M. Thiers, Napoléon envoya dans la soirée du 7 plusieurs officiels aux maréchaux
Davout et Ney pour les ramener sur le champ de bataille. C'est une erreur en ce qui concerne le maréchal Ney ; il ne reçut aucun avis, et ne se doutait pas de la bataille quand je le joignis le 8 à deux heures, dans la direction de Kreuzhurg (1).
Nous n'avons pas à décrire les événements d'Eylau, auxquels le Ier Corps d'armée n'eut aucune part. Nous rappellerons seulement que les Russes, pressés par l'armée française, avaient abandonné successivement Gultstadl et Heilsberg, en reculant sur Kônigsberg.
(1) Souvenirs militaires, par M. le duc de Fezensac, général du division.
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Avant d'arriver à Landsberg, ils s'arrêtèrent à HolT, le soir du 6 février, et y laissèrent des forces importantes d'infanterie et de cavalerie, pour barrer la route. Il y ent là un combat acharné, où les cavaliers de Murât, et notamment les cuirassiers du général d'Hautpoul, chargèrent avec la plus grande intrépidité. Culbuté sur tous les points, l'ennemi battit en retraite jusqu'à Eylau, où il entra, le 7 février. Dans la journée, cette ville, opiniâtrement défendue, par ordre du général Benningsen, fut emportée par le maréchal Soult, et les Russes, décidés à livrer bataille le lendemain, s'établirent un peu au delà d'Eylau, sur deux lignes dont le front était couvert par quatre ou cinq cents bouches à feu.
La bataille du 8 février peut se résumer ainsi. Napoléon plaça à droite et à gauche de la petite ville d'Eylau, deux divisions du Corps de Soult, la 3e Division du 4e Corps occupant, sur la droite, le village de Rotbenen et laissant entre elle et le cimetière d'Eylau un espace vide en arrière duquel se trouvaient le Corps d'Àugereau et la Garde. L'action commença par une canonnade épouvantable qui dura jusqu'au moment où le maréchal Davout déboucha à Serpallen, sur le flanc gauebe des Russes. Alors l'Empereur ordonna a Augereau et à la Division Sainl-Hilaire, qui était à Rotbenen, de se porter en avant pour aider le marécbal Davout à culbuter la gauche ennemie et à la rejeter sur son centre ; aveuglées par des rafales de neige qui leur masquaient la vue de l'ennemi, accablées par la mitraille d'une batterie de 72 pièces tenues en réserve par les Russes, et chargées par une nombreuse cavalerie, ces braves troupes firent en quelques instants des pertes énormes et durent rétrograder à leur gauche, vers le cimetière, où se tenait l'Empereur.
C'est à ce moment critique que Napoléon, faisant appeler Murât, lui ordonna d'agir avec toute sa cavalerie ; quatre-vingts escadrons s'élancèrent dans une charge furieuse et, pénétrant, au milieu des Russes à travers les trouées faites par les cuirassiers, anéantirent la première ligne de cette redoutable infanterie. Le général d'Hautpoul fut mortellement atteint. La seconde ligne des Russes recula et, pour éloigner nos intrépides cavaliers, elle démasqua une dernière réserve d'artillerie qui mitrailla tout ce qui était en avant d'elle, amis et ennemis. Le centre russe était brisé, et il eût fallu à ce moment à Napoléon une forte réserve d'infanterie pour rendre sa victoire décisive, mais il ne disposait plus que des six bataillons de la Garde, et il ne voulut pas employer celte précieuse réserve. Sur la fin de la journée, les Prussiens de L'Eslocq débouchèrent à Schmoditten, au Nord d'Eylau, et, passant derrière les Russes, tentèrent de refouler les troupes du 3e Corps qui, de Serpallen, s'étaient élevées jusqu'à Klcin-Sausgarten et kutschitten. Davout et ses admirables divisionnaires d'Auerstedt opposèrent à ce dernier effort de l'ennemi une résistance invincible, et le maréchal Ney se montrant enfin à Althof, sur notre gauche, le général Benningsen se décida à donner le signal de la retraite ; ses pertes s'élevaient à 25 mille hommes tués ou blessés, et celles des Français à i5 mille.
A son arrivée à Althof, le maréchal Ney adressa au Major général le billet suivant, écrit au crayon :
Althof, le 8 février 1807.
Au Ministre de la Guerre, J'ai poussé cet après-midi le corps du général prussien Lestocq jusqu'à Schmoditten où l'ennemi a pris position et qu'il parait avoir l'ail sa jonction avec la droite des Russes.
5l8 II. GÉWÉBAl DUPONT
La ire Brigade de la Division Marchand occupe Schlodittcn, mais n'y restera que jusqu'à deux heures du matin, si l'ennemi reste en présence.
La 2e Brigade de celte Division reste en avant d'Althof.
La 2e Brigade du général Gardane est placée en arrière de ce village.
La i'e Brigade est restée à Poinpick.cn où l'ennemi avait laissé un corps de flanqueurs assez considérable d'infanterie, cavalerie cl du canon : celte Brigade rejoindra cette nuit et s'étahlira à Drangsitten.
La cavalerie légère du général Lasalle, ainsi que la Brigade de Dragons, en arrière d'Althof où je resterai également.
Nous avons pris deux pièces de canon à l'ennemi et fait quelques prisonniers.
J'attends les ordres de V. A. sur la position que je devrais occuper demain en cas de bataille contre les Busses.
Le Maréchal, Ney.
Le i i février, le Ier Corps d'armée se porta de Landsberg sur Eylau. Ses cantonnements furent déterminés ainsi qu'il suit :
Ordre de Mouvement pour le 1 1 février.
La division Dupont ira cantonner à Althof, Drangsitten, Grawentien, Jôhken, Kompau et Strobehnen.
La division Lapisse ira cantonner à Klein-Dexen, Boditten, Goercken, Claussen, Gross- Dexen, Piltzen, Lôlken, Jerlaucken et Grundfeldt.
La division Frère ira cantonner à Cornen, Sclnvalkcn, Topprienen, Dultzen, Kumkeim, Saagen et Orschen.
La cavalerie légère à Leissen, Waldkeim, Wogau et Possmahlen.
Les dragons à Domtau, Scblautienen, Lepangen, Pompickcn et Socben.
Le quartier général à Goercken.
J. Maison.
ii février (4 lieues). — Les Régiments (ire Div"") bivouaquèrent au village de Palauen, et se dirigèrent le lendemain ii sur Eylau. A une petite distance de cette ville, le chef d'état-major du Ier corps fit connaître au général Dupont les cantonnements qui étaient assignés à la Division. Ils furent répartis ainsi qu'il suit :
L'état-major de la Division à Althof.
Le 96e de ligne à Althof et à Strobehnen.
Le qe d'infanterie légère à Possmahlen, Wogau et Waldkeim.
Le 32e d'infanterie légère à Leissen, Jôhken, et Grawentien.
Le quartier général du Prince de Ponte-Corvo, à Goercken.
Arrivés à Eylau, nous sûmes que l'ennemi, qui en avait été chassé le 7 au soir par l'avantgarde commandée par le prince Murât, avait attaqué l'armée française le 8 à 6 heures du matin, au moment où elle allait se mettre de nouveau à sa poursuite. Le choc fut terrible. On se battit pendant 12 heures avec une égale opiniâtreté, et la nuit seule mit fin au combat. La victoire ne resta aux Français que parce que l'ennemi se relira pendant la nuit. La perte de celui-ci fut portée à 20000 hommes, celle de l'armée française à i5ooo. Le champ de bataille était jonché de cadavres. Plusieurs régiments furent défaits en entier, d'autres réduits à moitié. L'Empereur passa la revue des corps d'armée, les réorganisa et fit de nombreuses promotions dans tous les grades.
12 février. — Dans la nuit du 12 au i3, un incendie éclata à Althof où se trouvait le
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quartier général de la Division. La violence du vent fut telle qu'en quelques instants la moitié du villaee fut entièrement brûlée ; plusieurs hommes et chevaux périrent dans cet incendie. La Division y perdit ses ambulances.
La Division conserva les mômes cantonnements le 12 et le i3 février (1).
L'amitié du maréchal Bernadotte pour le général Dupont n'avait fait que croître au cours de la campagne ; la bravoure, les talents du général, son activité infatigable, avaient vivement frappé le commandant du ier Corps, et il saisissait toutes les occasions d'en parler à l'Empereur, mais Napoléon, qui ne tenait pas à mettre le général Dupont en relief, s'en tirait par des promesses. Ecrivant au général, le 12 février, relativement aux cantonnements de sa Division, le prince de Ponte-Corvo ajoutait en post-scriptum : « L'Empereur a eu la bonté de me dire hier qu'il vous donnerait le grand cordon. » Et le lendemain, sollicitant des grades et des récompenses pour les officiers du ior Corps qui s'étaient plus particulièrement distingués, il commençait sa lettre par ces lignes :
Goercken, le i3 février 1807.
Le Maréchal d'Empire, Prince de Ponte-Corvo, a l'honneur de recommander aux bontés de Sa Majesté l'Empereur et Roi, le Général de Division Dupont. Cet officier général est déjà tellement connu de Sa Majesté, que le Maréchal croit pouvoir s'abstenir de tout éloge à son égard.
Et, le 20 février, le maréchal écrivait encore :
Votre Majesté connaît le général Dupont. Il est au-dessus des éloges que je pourrais en faire.
Les cantonnements du 1" Corps gênant ceux du maréchal Soult, le Major général prescrivit au maréchal Bernadotte, le i3 février, de concentrer ses troupes du côté de Kreuzburg, et d'envoyer de fortes reconnaissances jusque vers Brandenburg, à l'embouchure de la Friscbing dans le Frische-Haff, pour ramasser les traînards et les bagages. En conséquence, les troupes furent réparties sur les points suivants :
Ordre de Mouvement pour le 1U.
Les troupes du Corps d'armée se mettront en marche demain i4, de manière à ce que chaque Division soit réunie à 7 heures du matin sur les points désignés ci-après, savoir :
La 1 re Division à Soeben (le Bataillon du qc léger qui est avec la cavalerie légère est excepté de cette disposition).
La 2e Division à Pompicken (les troupes qui sont à Rositten seront réunies à Hussehnen).
La 3e Division à Goercken.
La Brigade de dragons du Général Margaron à Risitten.
Le général Sahuc avec la Brigade du Général Laplanche, à Pompicken.
Le Général Chef de l'État-Major Général, J. Maison.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
Les troupes du Ie' Corps s'avancèrent ainsi jusqu'à trois lieues de Konigsberg. bordant la gauche de la Frisching, petite rivière qui a ses sonnes vers Friedland, à peu de distance de l'Aile, et dont un affluenl passe à Eylau.
Le i5 lévrier, le maréchal Bernadotte fit savoir au général Dupont que les colonels Darricau, du 32e, et Barrois, du 96e, étaient nommés généraux de brigade. En apprenant ces nominations, le colonel .Meunier (1), du 9e léger, adressa au général Dupont la lettre suivante :
Harensberg, Le i<> février 1807.
Au Général de Division Dupont.
Mon Général, l'ennemi nous a laissés tranquilles cette nuit. Aucun mouvement de leur part ne parait ce malin ; ils occupent, le moulin, et la grand garde est au pont où ils ont en avant deux vedettes et un fantassin. On tiraille un peu à notre gauche, cela parait être à dislance d'une lieue et demie d'ici.
Je suis très flatté de l'avancement de mes deux collègues. Quant à mon tour, qu'il arrive ou qu'il n'arrive pas, cela ne m'inquiète guère.
Mon seul désir est de continuer à mériter votre estime et de rester sous vos ordres pour achever la besogne commencée.
Jo
Agréez, mon Général, mon respect et dévouement.
Meunier.
P. -S. — Le régiment est ici on ne peut plus mal, pour les armes et la santé du soldat. Il n'y a qu'une maison ravagée, mais les circonstances l'exigent, nous resterons. Si nous pouvons avoir du pain, je vous prie de me le faire envoyer.
Le 17e régiment de dragons eut un échec, le i5 février, à Mabnsfeld, sur la rive droite de la Frisching ; attaqué par des forces très supérieures, il fut culbuté. Le général Sahuc, qui était à Kreuzburg, en rendit compte au maréchal Bernadotte. Pour empêcher le retour
(1) Nous avons dit qu'au combat de Mobrungen, le 20 janvier, une aigle du 9e loger avait été prise et reprise deux fois, pendant l'attaque du village de l'farrcrsfeldchen. Le général Baron Girod (de l'Ain), alors sous-lieutenant au ge léger, raconte, dans ses Souvenirs militaires, qu'à Mobrungen cette aigle resta au pouvoir des Russes, et que ce fut pour cette raison que l'Empereur retarda l'avancement du colonel Meunier. « Dans la déroute de notre 2e bataillon, dit le général Girod, trois porte-aigle avaient été successivement tués; un carabinier avait saisi le drapeau et l'emportait en se sauvant, lorsqu'il fut atteint par un ollicier russe à cheval ; le carabinier lança le drapeau par-dessus une clôture de jardin ; mais cela n'empêcha pas qu'il ne tombât aux mains de l'ennemi ; par un heureux et singulier hasard, l'aigle même s'élant, quelques jours auparavant, détaché de son piédestal, avait été mis dans un fourgon, pour être raccommodé à la première occasion ; de telle sorte que le bâton seulement, avec le piédestal portant le numéro du régiment, resta au pouvoir des Russes ; le soir du même jour, on apprit que tous les fourgons du régiment avaient été pris, à l'exception d'un seul, dont, pendant trois jours, on n'eut aucune nouvelle; enfin on le vit reparaître et il se trouva que c'était justement celui-là qui renfermait le précieux oiseau ; on s'empressa de l'en retirer et on l'attacha au bout d'une longue perche à houblon ; son apparition lit taire le bruit, qui commençait à circuler parmi les autres corps de la division, que le 9e léger avait perdu une aigle ; on mit dans le Moniteur que le régiment combattant en tirailleurs avait, en effet, perdu une de ses aigles ; mais qu'aussitôt que les soldats en avaient eu connaissance, ils s'étaient précipités au milieu des ennemis et avaient glorieusement reconquis l'honneur du régiment. La vérité demeura longtemps un secret, mais, deux ans après, le colonel Meunier ayant été proposé pour le grade de général de brigade, l'Empereur raya de sa propre main son nom de dessus l'état de proposition, en disant : Ce colonel a perdu une aii/lc à Mohrungen : il l'avait appris par les gazettes russes. » — Le colonel Meunier, proposé de nouveau pour l'avancement après la bataille de Friedland, ne fut nommé général de brigade que le 8 janvier 1810 ; il devint général de division le 3 novembre i8i3. Il avait pour le général Dupont un respect et un dévouement absolus qui ne se démentirent jamais.
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de ces sortes de surprises, le prince, resté avec son quartier général à Goerken, mit sous les ordres du général Dupont toutes les-troupes avancées vers la Frisching, et il lui écrivit ce qui suit :
Au Quartier Général à Goercken, ce 16 février 1807.
A Monsieur le Général Dupont.
Le résultat de l'affaire d'hier matin, mon cher Général, est l'effet des mauvaises dispositions qui ont été prises. Pour éviter que de tels événements se renouvellent, je vous préviens qu'en mon absence vous êtes toujours chargé du commandement de toutes les troupes qui se trouvent réunies. En conséquence, vous avez actuellement sous vos ordres, outre votre division, celle de dragons et celle de cavalerie légère. J'en préviens, de suite, les généraux de ces divisions. Votre expérience et vos talents me répondent que je puis être parfaitement tranquille. Je n'ai à vous recommander, mon cher général, que beaucoup de vigilance et (l'activité. Vous savez combien cela est nécessaire dans les circonstances actuelles.
En cas d'attaque sérieuse, Kreutzburg est notre champ de bataille.
J'ordonne au Général Lapissc d'envoyer quatre compagnies à Porschkam. De votre côté, ordonnez au Général Sahuc d'y envoyer un poste de dix dragons pris parmi les chevaux les plus fatigués (1).
J'ai l'honneur de vous saluer,
J. Bernadotte.
Le général Dupont s'était rendu, le t47 à Kreuzburg, avec sa division :
lk février (4 lieues). — Le i4, a 4 heures du matin, elle (i'e Division) alla prendre position au village de Soeben, d'où elle partit à 3 heures du soir pour se rendre à Kreutzburg. L'étatmajor, le 9e léger et le 32e logèrent dans la ville; le 96e s'établit en arrière du village de Porschkam. Nous apprîmes alors que l'armée se retirait sur la rive gauche de la Passarge, pour y attendre des renforts et se reposer. Les troupes aux ordres du général Dupont se dirigèrent dès le lendemain sur Mùhlhausen, où elles arrivèrent le 23 (2).
Après avoir laissé ses forces pendant quelques jours devant la Frisching, afin d'affirmer ainsi qu'il avait été réellement victorieux à Eylau, Napoléon, sentant la nécessité de faire reposer son armée et de la réorganiser, se décidai la ramener dans ses cantonnements, mais en la groupant derrière la Passarge. Le 5° corps, où le maréchal Masséna venait de remplacer le maréchal Lannes toujours souffrant, fut jugé suffisant pour couvrir Varsovie, avec l'appui des Polonais et des Bavarois. Le iC1', le 3° et le 4e corps reçurent l'ordre de s'établir depuis le Frische-Haff jusqu'à Hohenstein : le maréchal Bernadotte à gauche, sur la Passarge, de Braunsberg à Spanden ; le maréchal Soult, au centre, entre Liebstadt et Mohrungen ; le maréchal Davout, à droite, entre Allenstein sur l'Aile et Hohenstein aux sources de la Passarge. Le 6" corps dut se placer en avant-garde, à Guttstadt, et la cavalerie, dont les chevaux étaient épuisés, fut envoyée vers la basse Vistule, entre Thorn et
(1) Archives Dupont.
(2) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont I.
Elbing, région abondante en fourrages. L'Empereur mit la Garde et la division Oudinot à Ostcrode, où il fixa son quartier général. Ainsi disposée, l'armée protégeraitle siège de Danzig, opération d'une importance capitale, et pourrait se concentrer très rapidement pour marcher à l'ennemi.
Le mouvement rétrograde delà Grande Armée commença le 17 février. Les ordres de marche donnés au i01' corps le 16, pour les journées du 17, du i8etdu 19, ne purent être rigoureusement suivis, à cause du mauvais état des chemins dont la plupart étaient impraticables pour l'artillerie. La direction générale resta sur Mïihlhausen par Wormditt.
Le général Dupont fut désigné pour former l'arrière-garde du corps d'armée. De Goercken, le maréchal Bernadotte lui écrivit, le 16 février:
Au Général de Division Dupont, à Kreutzburg.
Il est bien nécessaire, mon cher Général, que toutes les troupes qui sont en avant de Kreutzburg soient réunies en arrière de cette ville à 6 heures du matin, afin que vous puissiez commencer votre mouvement et éviter tout engagement avec l'ennemi. Faites demander au Général Sahuc s'il a reçu l'ordre de mouvement : dans le cas contraire vous le lui feriez passer. Vous devez donner tous les ordres au Général Lahoussaye (1) ; l' État-Major ne lui en a adressé aucun.
J. Bernadotte.
Le 17 février, les divisions Lapisse et Frère se rendirent à Bornehnen. La 4e division de dragons se porta sur Schlautienen par Kreutzburg. Le général Dupont, avec l'arrière-garde composée de sa division et de 3 régiments de cavalerie légère, partit de Kreutzburg et d'Ahrensberg à 6 heures du matin, suivant les dragons, et alla s'établir à Schlautienen. Le quartier général du prince fut à Bornehnen.
La marche rencontrait des difficultés presque insurmontables. Le 17 au soir, le prince de Ponle-Corvo écrivait au général Dupont.
Les chemins sont si horriblement mauvais, mon cher Général, que je crains bien qu'il ne vous soit très difficile de faire la journée qui est assignée pour se rendre demain à Seefeld ; je vous engage donc à faire continuer la route à votre parc et à toutes vos voitures et à les faire aller le plus loin possible toujours sur la route de Seefeld, en passant par Bornehnen et Orschen ; vous ordonnerez à votre officier du génie de prendre tous les sapeurs des régiments et de précéder votre parc, afin de réparer les mauvais pas. Demain, à 0 heures du matin précises, vous vous mettrez en route avec votre infanterie pour exécuter l'ordre que je vais vous faire parvenir.
Je vous salue avec amitié.
J. Bernadotte.
L'ordre de mouvement pour le 1 8 porte :
Le Général Lapisse se rendra à Fincken en passant par Eichen, Pauslern, Buchholz et Saraunen.
Le Général Frère se rendra à Fincken en passant par Orschen et la route indiquée pour la 2e Division.
(1) Le général Lahoussaye commandait la cavalerie légère du Ier corps. Il prit plus tard le commandement de la 4L' division de dragons et fut remplacé à la cavalerie légère par le général Beaumont.
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La Division de dragons, après la Division Lapissc et avant la Division Frère. Le Général Dupont avec l'arrière-garde se rendra à Fincken en passant par Bornehnen Orschen, Eichen, etc.
De son quartier général à Buchholz, le 18, à 6 henres du soir, le maréchal Bornadolle rend compte au Major Général que le mauvais état des chemins rend la marche extrêmement difficile. L'artillerie n'a pu avancer qu'au prix d'efforts incroyables, les hommes étant continuellement dans l'eau jusqu'à la ceinlure pour soutenir et tirer à force de bras les pièces et les caissons embourbés. 11 sera impossible au Ier corps d'être rendu à Wormditt le 19, à l'exception peut-être d'une partie des dragons. Le général Dupont et la cavalerie légère sont obligés de coucher à Halbendorf le 18.
Les mouvements pour le 19 lurent réglés ainsi qu'il suit :
La Division Lapisse se dirigera par Kastack, Pawlen, Gross-Klaussitlen, Millonberg, sur Migehnen, où elle recevra de nouveaux ordres.
La Division Frère ira à Migehnen par Wangnicken, ' kastack, Pawlen, Gross-klaussitten et Millenberg.
L'arrière-garde du Général Dupont, partant de Halbendorf, se dirigera par Buchholz et suivra la Division Frère.
La Brigade Laplanche suivant Frère, avec l'artillerie de la Division.
La Brigade Margaron, à Wormditt par Mehlsack.
La marche continue le 20 sur Wormditt. À cause du mauvais état des chemins, la division Frère avait pris position la veille à Gross-Klaussitten, la brigade Laplanche s'était établie à Lotlerbach et Lichtenau, et le général Dupont à Pawlen faisant occuper Fincken, Woppen, Kastack. Le quartier général du prince fut à Migehnen le 19.
Le lendemain, avant de quitter Migehnen, le maréchal Bernadotte informe le Major Général qu'il a poursuivi son mouvement le 19 sur Wormditt. Malgré la difficulté extrême de faire avancer l'artillerie, tout a été emmené, grâce au courage et à la persévérance des troupes. Ce matin, les 20 et 3e divisions d'infanterie sont en marche pour occuper Wormditt et les villages environnants. Le général Dupont vient à Migehnen. Le maréchal dit qu'il tiendra Mehlsack aussi longtemps qu'il le pourra, et sera, de sa personne, le soir même à Wormditt.
En même temps le prince de Ponte-Corvo rendait compte à l'Empereur des difficultés de sa marche et payait un juste tribut d'éloges aux grandes qualités dont le général Dupont faisait preuve dans ces circonstances difficiles. Sa lettre est ainsi conçue :
Migehnen, le 20 février 1807.
Sire, Le Général Lapisse, dont je ne saurais trop louer le zèle et l'activité, est malade depuis quelques jours, et son dévouement peut seul suppléer à l'épuisement de ses forces. 11 a besoin de quelques jours de repos.
Ma 3e Division est provisoirement commandée par le Général Frère. J'ai eu l'honneur de faire connaître à V. M. le besoin que cette Division a, d'un chef jeune et habile, qui, par son activité et son intelligence, puisse remplacer dignement le Général Drouct. Votre Majesté a eu la bonté de me dire qu'Elle daignerait accorder le grade de Général de Division au Général de
Brigade Villaltc. Elle me permettra de lui rappeler celle intention en faveur d'un officier auquel je prends beaucoup d'intérêt.
Votre Majesté connaît le Général Dupont. // est au-dessus des élor/es que je pourrais en faire; dans nos derniers mouvements, il a été chargé du commandement de l'arrière-garde. Ses talents me rendaient d'avance parfaitement tranquille; mais je puis dire (pie son zèle et son activité ont encore surpassé mon allenle. C'est à lui que j'avais confié l'honneur du Ier corps ; il l'a soutenu complètement. Malgré les obstacles naissant à chaque pas, rien n'a été laissé au pouvoir de l'ennemi,
Il est aussi de mon devoir, Sire, de rendre compte à Yolrc Majesté de la bonne conduite du Ier corps, dans cette circonstance. Les peines et les fatigues ont été grandes, sans doute, mais le courage et la persévérance du soldat ont triomphé de tout.
Je suis avec le plus profond respect...,
J. Bernadotte.
De Liebstadt, le 21 février, à 2 heures du malin, l'Empereur fait adresser au maréchal Bernadolte une lettre où il est dit :
... Sa Majesté apprécie les fatigues qu'ont dû éprouver vos troupes par le mauvais temps qui a rendu les chemins si impraticables. L'Empereur témoigne sa satisfaction au Général Dupont dont, depuis longtemps, le courage et les talents lui sont connus.
Et le lendemain, Napoléon écrit au prince de Ponte-Corvo :
Osterode, 22 février 1807.
Mon cousin, je reçois votre lcllre du 20 février. Lorsque les circonstances se présenteront, je donnerai au Général Dupont des preuves de la satisfaction que j'ai de ses services. Le général Villatte vous sera envoyé en qualité de général de division. J'ai vu avec plaisir que vous êtes content du bon esprit de vos troupes. 11 suffit que vous leur communiquiez cet amour de la gloire et ce zèle qui vous anime pour l'honneur de mes armes.
Napoléon.
Un ordre du Major Général avait fait connaître les dispositions générales arrêtées pour les cantonnements de la Grande Armée, ainsi qu'il suit :
Liebstadt, 20 février 1807.
Dispositions relatives à la position de l'Armée.
Le Ier, le 3e, le 4e et le 6e Corps de la Grande Armée seront cantonnés de manière à pouvoir se réunir en deux marches à Oslerode, où doit être le point de rassemblement général en cas de mouvement offensif de l'ennemi. Ces corps d'armée seront placés sur des lignes à peu près parallèles, présentant la tète des lignes du côté de l'ennemi.
Le Ier corps, aux ordres du prince de Ponte-Corvo, occupera Braunsberg, Holland et Saalfeld : tous les bagages et les paresseront dans cette dernière ville où il y aura également une ambulance et un magasin. Le quartier général du prince de Ponte-Corvo sera à Holland; son avant-garde, ou corps d'observation, sera à Braunsberg. Toutes les troupes du corps d'armée seront cantonnées en colonne depuis Braunsberg jusqu'à Saalfeld. Le prince de Ponte-Corvo placera des postes d'infanterie et de cavalerie le long de la Passarge, depuis son embouchure jusqu'au village de Spanden, de manière que tous les ponts et les gués soient gardés et que la cavalerie légère ennemie ne puisse les forcer.
Aux termes de cet ordre, le \° corps (maréchal Soult) occupera le ligne de Wormditt, Liebstadt, Mohrungcn, Licbcnudil, son- avant-garde étant à Wormditt. — Le 6'' corps (mal Ney) occupera Guttstadt, Allenslein ; il aura des postes entre Guttstadt et Eldittcn, route de Liebstadt. — Le 3'' corps (mai Davout) occupera Hohenstein, Gilgenburg, et enverra des reconnaissances sur Passcnheiin et sur "W illcnberg. — Le quartier général impérial et celui du Grand-Duc de Berg seront à Os te rode. — La division Sahuc est détachée au i" corps, la division Groucby au 6'' corps, la division Milhaud au 3e corps, et la division Klein sera cantonnée à Elbing et sur la route de Holland. — Le quartier général de la cavalerie légère scia à Neidenburg et les régiments seront placés autour d'Elbing et de Neidenburg. — Les trois divisions de cuirassiers seront sur les derrières de l'armée.
Le 22 février, l'Empereur fit quelques changements aux cantonnements ; il donna Saalfeld au maréchal Soult, et, en échange, affecta Cbristburg au ior corps.
Les mouvements du i'r corps, pour la journée du 21 lévrier, furent réglés par un ordre de la veille ainsi conçu :
Demain, ai février, le général Dupont entrera à Wormditt avec 5 bataillons : il établira son artillerie comme il le jugera convenable.
La brigade de dragons du général Margaron cantonnera à Klein-Damerau, Basien, Krickhausen, Klein-Gnïnheidc et Neuhof.
La brigade du général Laplancbe cantonnera à Wagten, Krossen et Tbalbacb. Un escadron du 19e régiment sera placé à Wormditt.
Le général Lapisse occupera avec sa division Olbersdorf, Rarben et Open.
Le général Frère occupera Korbsdorf, Tùngen, AIcken et Nectcincn. Un bataillon du 27e d'infanterie légère sera réparti dans les villages de Basien, Krickhausen et Neuhof avec les dragons.
Le quartier général du prince et celui du général Dupont seront à Wormditt, celui du général Lapisse à Open, celui du général Frère à Tùngen, celui du général Sahuc à Basien, celui du général Lahoussaye à Heinrikau.
J. Maison.
Dès son arrivée à Wormditt, le maréchal Bernadolte, heureux des éloges donnés par l'Empereur au général Dupont, s'empressa de les mettre à l'Ordre du jour :
GRANDE ARMÉE
Ie'' Corps
An Quartier Général à Wormditt, le 21 février 1807.
Ordre du Jour.
Le Maréchal Prince de Ponte-Corvo, en rendant compte à S. M. de la bonne conduite du Ie* Corps d'armée, n'a pu s'empêcher de citer particulièrement M. le Général de Division Dupont, qui a commandé l'arrière-garde pendant les derniers mouvements, et qui, dans cette circonstance, a donné de nouvelles preuves des talents qui le distinguent.
En réponse au compte rendu par le Prince, Sa Majesté l'a chargé de témoigner sa satisfaction au « général Dupont dont elle connaît depuis longtemps le courage et les talents ».
Ce sont les expressions de Sa Majesté. Le Prince éprouve un grand plaisir à les transmettre
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au général Dupont par la voie de l'ordre, afin que tout le corps d'armée, dont il a l'estime, puisse y prendre part (i).
Le Maréchal Prince de Ponte-Corvo, J. Bernadotte.
Le général Dupont ne fit entrer dans Wormditt que le 32* et le 9C de ligne. Le 9e léger occupa Bornitt et Kleefeldt avec un bataillon, Heimïckau et Komainen avec l'autre bataillon.
De Wormditt le prince de Ponte-Corvo écrit au Major Général que le ior corps a parfaitement bien marché, quoique bien souvent il fallût des heures entières pour dégager un caisson embourbé. Les Cosaques ont été chassés. « \ . A. a dû voir, dit le Prince, que j'ai écrit à l'Empereur relativement au général Dupont. Je la prie instamment de se joindre à moi pour obtenir des bontés de S. M. ce qu'elle a daigné me faire espérer pour cet estimable officier (2). »
Le général Labruyère arrive au corps d'armée. Il est désigné pour prendre le commandement de la ire brigade delà division Dupont. Le général Darricau prend provisoirement le commandement de la 2e division du Ier corps.
Le 70 corps (mal Augereau) avait fait de telles pertes à Eylau, que l'Empereur avait décidé de le supprimer et de répartir ses débris entre les autres corps d'armée. Par suite de cette mesure, le Ier corps s'augmenta de 3 régiments : le 24e de ligne (colonel Sémélé) fut affecté à la division Dupont ; le 16e de ligne passa à la 2e division, et le 63e de ligne à la 3e division.
Les troupes du Ier corps restèrent le 2i,àMehlsack, Migehnen et Wormditt. Le quartier général était à Reichertswalde. Le 22 février, au matin, elles se mirent en marche pour aller occuper leurs nouveaux cantonnements ; elles franchirent la Passarge à Alcken et à Spanden. L'ordre suivant fit connaître les emplacements à prendre :
Ordre de Mouvement pour le 22 février.
Le général Dupont se dirigera, à 6 heures 1/2, sur la route de Holland et il ira cantonner à Behlenhof, Liebenau, Bordehnen, Hermsdori, Gotschendorf et Plchnen. Il fera partir de Kleefeldt sa cavalerie légère et le bataillon du 9*, à 7 heures du matin ; il dirigera cette colonne par Wusen sur Spanden, où elle passera la Passarge. Le bataillon du 9e sera établi à Spanden pour garder le pont ; la cavalerie légère occupera Deutschendorf, Schlodien et Spanden ; un fort détachement d'infanterie et de cavalerie légère occupera Wusen comme avant-poste.
La brigade Margaron à Schônaich, Dôbern, Peisskam et Schonborn. Celle du général Laplanche à Lumpf, Krùckehnen, Pfeiffertswalde et Reichwalde.
Le général Lapisse passera la Passarge à Sporthenen ; il marchera par Carneynen. Paulcken, Bornadtken, Reichwalde, et cantonnera sa division à Sommerlèld, Schmauch, Gross et Klein- Thierbach. Il fera reconnaître d'avance le pont de Sporthenen, et s'il n'était pas praticable pour l'artillerie, il la ferait passer sur le pont à Alckenkrug.
(1) Archives Dupont.
(2) Il ne semble pas que le maréchal Berthier se soit jamais beaucoup servi de sa haute situation auprès de Napoléon, pour être utile au général Dupont, à l'égard duquel il se montrait si empressé et si tendre, au temps du Directoire et du Cabinet topographique. Nous dirons son rôle au Conseil d'Enquête de 1812 et comment il en fit amende honorable en 1 8 1 4, auprès du général Dupont, ministre de la guerre.
Le général Frère se dirigera parWickerau et Reichwalde, sur Hcichcrtswalde, où il cantonnera ainsi que dans les villages de Silbcrbach, Goldbach, Kahlau, Quitainen et Inrùcken,
La cavalerie légère poussera des postes jusqu'à Braunsberg et aura un détachement établi à
Mùhlhausen.
Le quartier général du Prince et celui du général Frère seront à Reichertswalde ; Le général Dupont à Behlenbof ; Le général Lapisse à Sommerfeld; Le général Sahuc à Reichwalde ; Le général Lahoussaye, à Spanden.
J. Maison.
L'ordre de mouvement pour le 23 prescrivit les mesures à prendre pour observer l'ennemi et l'empêcher de franchir la Passarge, savoir :
Ordre de Mouvement pour le a3 février.
Le général Dupont laissera à Spanden 3oo hommes d'infanterie légère qui seront casernes au château; le reste du régiment ira cantonner dans les villages de Schlodien, Secpothen et Boarden, si ce dernier endroit se trouve sur la rive gauche de la Passarge; dans le cas contraire, il ne serait point occupé.
Le village de Wusen sera abandonné demain à 5 heures du matin : il sera éclairé souvent par des patrouilles.
La compagnie de sapeurs sera mise à la disposition du général Dupont, et elle devra être rendue à Spanden le 24 au soir, pour construire une tête de pont, où l'on puisse placer deux pièces de canon. Celle tête de pont devra être construite en peu de jours; on y fera travailler les paysans des environs, et ioo soldats qui seront payés à raison de 20 sols par jour.
Le général Dupont fera reconnaître un gué, qui doit exister entre Boarden et Spanden ; il y établira un poste d'infanterie avec 4 hommes à cheval, pour rendre compte; il fera élever un épaulement devant ce gué, afin que la garde puisse se placer derrière ce retranchement, et résister à l'ennemi qui se présenterait pour passer la rivière.
Le général Dupont enverra le 4e régiment de hussards cantonner dans les villages de Lohberg et Herrendorf ; il placera le 2'' de hussards et le 5e de chasseurs à Lauck, Fùrstenau, Ebersbach, Tiedmansdorf, et Parlack.
Il fera faire de fortes reconnaissances le long de la Passarge jusqu'à Braunsberg.
Le général Dupont enverra un régiment s'établir à Mùhlhausen, Schônflies et Curau ; il placera le 24e à Sumpf, Schônberg, Iudendorf et Nikolaiken, et un autre régiment à Schlobitten, Breunicken, Ncumark, Mombrunsdorf et Schônfeld.
Le général Sahuc laissera la brigade du général Margaron dans les cantonnements qu'elle occupe aujourd'hui en y ajoutant le village de Lumpf; cette brigade fournira un poste d'observation de 25 chevaux au pont de Spanden, et aura des vedettes sur la rive gauche de la Passarge.
La brigade du général Laplanche ira s'établir à Bordehnen, Hermsdorf, Behlenhof, Gottschendorf et Licbenau.
Le général Lapisse réunira sa division à 7 heures du matin à Klein-Thierbach et Schmauch et il la dirigera de ces deux points dans les villages de Boghenen, Schônau, Lechs, Greissings, Neuendorf et Hirschfcld, Kussfeld, Crossen, Weskenhof, Schônwiese, Marieniêlde, Nobitten, Steegen, Kocken, Luxelhcn, et fermes environnantes ; il cn\erra deux compagnies de grenadiers à Holland.
Le général Frère cantonnera sa division dans les villages de Grùnhagen, Draulitten, Mahrau, Dargau, Samrodt, Bùrgcrhofen, Faltzdorf, Freywalde, Figeickcn, Gross-Arensdorf, Bindken : il poussera un régiment jusqu'à Saalfeld et kuppen.
Le mouvement pour toutes les troupes commencera à 7 heures du matin. Le quartier gêné-
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rai du Prince sera à llolland ; le général Dupont à Mùhlhausen, le général Lapisse à Holland, le général Frère à Samrodt, le général Sahuc à Behlenhof, le général Lahoussayeà Ebersbach.
Le général Sahuc communiquera avec Wormdittet Liebstadt occupés par le V corps. L néral Dupont, avec la division de dragons du général Klein qui doit être à sa gauclic sur la route d'Elbing.
Les troupes qui sont en première ligne exerceront une grande surveillance.
J. Maison.
Le 20 février, de llolland, le maréchal Bernadotte rend compte au Major Général qu'une division du i" corps occupe llolland, Faillie Mùhlhausen, et la 3r s'est rendue à Saalfeld; mais d'après les nouvelles dispositions arrêtées, celte dernière division va être transférée à Ghristburg. La ligne s'établit sur la Passarge, el demain elle s'étendra jusqu'à Braunsberg. La cavalerie légère occupe aujourd'hui Tiedmansdorf et Gross-Rautenberg, et observe le cours de la Passarge. Le maréchal l'ait faire une tète de pont à Spanden.
Le prince de Ponte-Corvo avait donné l'ordre au général Dupont d'envoyer le 2e de hussards à Braunsberg et de faire soutenir ce régiment par de l'infanterie. Le 2^, il informe le Major Général que ces troupes ont rencontré l'ennemi en force sur la route de Braunsberg, et demande s'il doit s'emparer de cette ville à tout prix. Le maréchal Berthier, par la lettre suivante, lui donne l'ordre de se rendre maître de Braunsberg :
Osterode, le 2.5 février 1807.
L'Empereur, après avoir relu votre lettre du 2/1, pense qu'il n'y a à Braunsberg que des Prussiens qui croyaient que nous l'avions évacué, parce que la brigade Durosnela quitte ces lieux avant que vos troupes l'aient relevé. Quoiqu'il en soit, M. le Maréchal, l'Empereur ordonne que vous attaquiez l'ennemi et que vous le chassiez de Braunsberg et de Frauenburg.
J'écris au maréchal Soult pour qu'il se tienne en mesure de défendre le pont d'Alcken.
Le général Dupont fut chargé d'enlever Braunsberg.
COMBAT DE BRAUNSBERG
La situation de Braunsberg, sur la Passarge, à une lieue du Frische-ÏIaff, et sur la route de Danzig à Konigsberg par Elbing (1), nous mettait dans la nécessité de nous emparer de cette ville pour assurer la sécurité de nos cantonnements et empêcher l'ennemi de tourner la gauche de la Grande Armée. Un corps de 10 000 hommes, Prussiens et Russes, l'avait occupée pendant notre absence et s'y était fortement retranché. Le général Dupont reçut l'ordre de l'en déloger; les forces mises à sa disposition consistaient dans les 4 régiments de sa division et les 3 régiments de la cavalerie légère du ier corps. Il fut prévenu delà mission qui lui était confiée, par la lettre suivante du chef d'état-major général du corps d'armée :
(1) Braunsberg est à 10 lieues d'Elbing, à semblable dislance de llolland, et à 7 lieues de Spanden Mïihlhausen est à 5 lieues au Sud de Braunsberg, sur la route de Preussisch-Holland.
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Au Quartier Général, ù llullaïul, le a 5 février 1807.
A Monsieur le Général de Division Dupont.
S. M. ordonnant, mon cher général, que l'ennemi soit chassé de Braunsbcrg et de Fraucnburg, S. A. le prince de Ponle-Corvo me charge de vous écrire de faire vos dispositions pour attaquer Braunsberg avec votre division et la cavalerie légère. S. A. pense que ces forces seront suffisantes et que vous devez arriver sur l'ennemi vers les deux ou trois heures de l'après-midi. Si, après avoir enlevé Braunsberg, vous apprenez qu'il reste à l'ennemi quelque choseà Frauenburg, vous ferez aussi enlever ce poste.
Je vous préviens que le général Lapisse reçoit l'ordre d'envoyer le 54e régiment et deux pièces d'artillerie légère à Mûhlhausen pour vous soutenir ; si vous en avez besoin vous adresserez des ordres à ces troupes.
La brigade de dragons aux ordres du général Laplanche prendra des cantonnements demain très près de Mûhlhausen. Si vous aviez sur l'ennemi quelques rapports qui vous portent à croire que votre cavalerie légère sera insuffisante pour l'opération qui vous est ordonnée, mandez-le de suite au prince, afin qu'il donne l'ordre à cette brigade de se porter en avant pour vous appuyer.
Lorsque l'attaque de Braunsberg sera terminée, vous établirez vos troupes comme vous le jugerez convenable, en rendant compte au Prince des dispositions que vous aurez faites, et si vous n'avez plus besoin des troupes du général Lapisse, vous pourrez les renvoyer dans leurs cantonnements après demain 27. En prenant position à Braunsberg, vous ne perdrez point de vue les postes que vous gardez maintenant sur la Passarge.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Le Général Chef de l'Etat-Major Général,
J. M.USOiN.
P. -S. — Quand vous aurez rejeté l'ennemi au delà de la Passarge, si vous avez quelque chose à craindre de lui, vous ferez couper le pont pour assurer votre position.
Le général Dupont donna immédiatement ses ordres, et les régiments, prévenus dans la nuit, se trouvèrent réunis le 26, au point du jour. Les effectifs, très réduits, ne dépassaient pas, au total, 6 ooo hommes, y compris la cavalerie légère.
Pour diviser l'attention de l'ennemi, le général forma ses troupes en deux colonnes : celle de droite, composée du 9e léger et du 5° de chasseurs, fut placée sous les ordres du général Labiuycrc ; elle devait longer la Passarge et déboucher par Pettelkau. La colonne de gauche, la plus importante, conduite par le général Dupont en personne, et par le général Barrois, était formée des 24e, 32e et 96e régiments de ligne, et des 20 et 4° de hussards ; elle s'avança par la route de Miihlhausen et déboucha par Rautenberg.
En sortant de Braunsberg dans la direction du Sud, on rencontre un ravin profond, au delà duquel sont les villages de Zagern, à gauche, et de Slangendorf, à droite. L'ennemi avait mis dans Zagern un détachement important, mais le gros de ses forces était en arrière de Stangendorf, barrant la route.
Le général Labruyère arriva devant Zagern à deux heures ; il attaqua le village et l'enleva sous une fusillade très vive ; le 90 léger, conduit par le vaillant colonel Meunier, y montra sa bravoure accoutumée et prit deux pièces de canon. L'ennemi fut rejeté vers Braunsberg, au delà du ravin.
De son côté, le général Dupont, ayant chassé les avant postes ennemis de Wittenberg, faisait ses dispositifs pour aborder la position de Slangendorf. Le 32e de ligne se déploya à Li-. Général Dcpo.nt. j'i
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droite de la route, pendant que le 96e se portait rapidement sur le village ; le 24% formé en colonne, resta en seconde ligne et suivit le mouvement. Le 1'' et le kK de hussards manœuvrèrent de façon à se trouver tantôt sur les ailes, tantôt dans l'intervalle des régiments, suivant la disposition du terrain. Quoique l'ennemi occupât, sur les hauteurs en arrière de Stangendorf, une position très avantageuse, il ne put résister à l'impétuosité de l'attaque du général Dupont ; culbuté et vigoureusement mené, il se replia précipitamment au delà du ravin et prit une nouvelle position adossée aux portes et aux murailles mêmes de la ville.
Le temps était affreux; des tourbillons d'une neige épaisse fouettaient les soldats au visage et leur cachaient l'ennemi qui, abrité derrière les murs et clôtures des jardins, dirigeait un feu très vif sur les assaillants ; on ne distinguait pas au delà de vingt pas. Mais rien ne pouvait arrêter les soldats de Dupont ; profitant de quelques éclaircies, ils s'élancent à la baïonnette, enfoncent Russes et Prussiens et pénètrent dans Braunsberg, en même temps que le colonel Meunier et le 9e léger y arrivaient sur la droite. Fantassins et cavaliers, rivalisant de courage et d'entrain, se jettent dans les rues pêle-mêle avec les fuyards dont ils massacrent un grand nombre. L'ennemi se précipite vers le pont et franchit la Passarge dans un désordre inexprimable. On le poursuit jusqu'à Rasiedelburg. 11 laissait entre nos mains 1 5oo prisonniers, g pièces de canon et un drapeau.
Ce beau combat, mené tambour battant, sans hésitation, avec un élan et une intrépidité irrésistibles, contre des forces supérieures et sous des rafales de neige aveuglantes, eut un grand retentissement. Il ajouta encore à la gloire du général Dupont et à la réputation dont il jouissait à la Grande Armée et dans toute la France ; de toutes parts lui vinrent les éloges les plus flatteurs et l'Empereur lui-même dut enfin rendre justice à son intrépidité et à ses talents, tant de fois affirmés (1).
Le général Dupont rendit compte du combat de Braunsberg au prince de Ponte-Corvo, par le rapport suivant :
Monseigneur,
Je me suis, d'après vos ordres, porté hier sur Braunsberg pour m'emparer de cette ville. Elle était défendue par un corps de 8 à 10 mille hommes dont 3 mille Russes.
Nous avons marché sur deux colonnes. Le 9e d'infanterie légère et le 5e de chasseurs à cheval se sont dirigés par Pettelkau ; les autres troupes par Rautenberg. A deux heures après-midi, le général Labruyère qui commandait la colonne de droite, a trouvé l'ennemi à Zagern et l'a fait replier jusqu'au delà du ravin qui se trouve en avant de ce village. Le l'eu de la mousqueterie a été très vif, et le 9" régiment y a montré sa bravoure ordinaire et brillante. Pendant ce temps l'avant-garde de la colonne de gauche chassait les avant-postes ennemis de Wittenbcrg. Les trou-
(1) A Paris, le prince Archichancelier envoya M. d'Aigrefeuille, au milieu de la nuit, pour annoncer à Mmu Dupont le combat de Braunsberg comme une victoire qui couvrait de gloire son mari ; il faisait dire que, malgré l'heure indue, il n'avait pas voulu retarder d'une minute les félicitations qu'il était heureux d'adresser à la famille du général Dupont. L'impératrice fit souper M"ie Dupont à sa table. Ce fut un concert d'éloges et de félicitations de toutes parts, et pourtant la bataille de Friedland allait grandir encore la réputation du général Dupont. — Peu de jours après la prise de Braunsberg, l'Empereur écrivit au général Dupont pour lui annoncer qu'il nommait son frère l'abbé, alors grand vicaire de 1 évèché d'Angoulème, au siège épiscopal de Trêves.
pes ont débouché hors du bois, et nous avons marché à l'ennemi, qui avait sa droite près du village de Stangendoif, et sa gauche au bois ; son artillerie avait une position favorable sur la hauteur.
Le 32" régiment s'est déployé à droite de la route. Le oG0 s'est porté rapidement sur le village de Stangendorf où l'ennemi allait entrer. Le général Barrois a manœuvré avec habileté sur ce point. Le a4° suivit au centre et en colonne le mouvement des deux autres régiments. Le 2e et le 4e de hussards manœuvraient tantôt sur les ailes, tantôt dans l'intervalle des régiments.
C'est dans cet ordre que nous nous sommes emparés de la position de l'ennemi et que nous l'avons replié jusqu'au ravin profond qui couvre la ville, et où il a pris une nouvelle position. Nous avons alors formé des colonnes d'attaque et marché au pas de charge Le succès a été prompt, et ce mouvement a fait taire l'artillerie et la mousqueterie ennemies. Le ravin a été passé rapidement et nous nous sommes trouvés aux portes de la ville où le combat a recommencé contre les troupes qui arrivaient de la rive droite de la Passarge au secours de la ville. La vivacité du feu n'a pas suspendu longtemps l'impétuosité de l'attaque. Les bataillons se sont précipités sur l'ennemi et se sont emparés des portes de Braunsberg. Les rues de la ville ont été jonchées de morts, particulièrement des Russes, et dans la poursuite on a fait beaucoup de prisonniers. Leur nombre est de i 5oo à 2 ooo, y compris les blessés. Neuf pièces de canon, dont 3 russes, et un drapeau, sont aussi restés en notre pouvoir.
Le 24e régiment a rivalisé avec les autres corps de la Division, et mérité la même réputation d'audace et de fermeté. Le colonel Sémélé s'est beaucoup distingué.
Le chef de bataillon Bouge a parfaitement conduit le 32e et acquis de nouveaux droits au grade que j'ai demandé pour lui.
Le colonel Meunier a mérité des éloges ; et le général Barrois a justifié la confiance de l'Empereur, dans son nouveau grade.
Beaucoup d'officiers et de soldats ont mérité d'être cités, et je vous adresserai pour eux des demandes particulières.
Je suis bien flatté, Monseigneur, delà persuasion où je suis que Votre Altesse, instruira l'Empereur des nouvelles preuves de dévouement et de courage qu'a données ma division dans cette glorieuse affaire.
Gal Dupont.
Le prince de Ponte-Corvo s'empressa d'envoyer ses félicitations au général Dupont et à ses braves troupes, par la lettre suivante :
Holland, le 27 février 1807.
A Monsieur le Général de Division Dupont.
J'ai reçu, mon cher général, votre rapport sur votre brillante affaire. Les succès que vous avez obtenus me flattent beaucoup, mais ils ne m'étonnent point ; vous étiez là et j'étais tranquille sur le résultat de l'attaque que je vous avais confiée. Ma santé eût été meilleure qu'elle ne l'est depuis quelques jours, que je vous eusse laissé agir seul, tant je sais apprécier les talents et l'habileté qui vous distinguent.
Je m'en rapporte absolument à vous pour le nombre de troupes que vous jugerez nécessaires à la défense de Braunsberg ; je désire que vous établissiez le reste de votre Division en échelons vers Mùhlhausen, pour pouvoir l'y réunir promplenient toute entière au premier ordre.
Le point de Spanden est gardé par le général Lapisse. Il suffit cpie vous ayez des postes d'observation sur la Passarge, jusque vers Boarden.
Je vous engage à renvover de suite derrière vous, toutes les voitures, même celles de l'artillerie qui ne sont pas d'une nécessité indispensable, et qui pourraient arrêter la rapidité des marches que vous serez vraisemblablement dans le cas de faire, si, comme on le présume, l'armée russe a fait un mouvement déterminé sur Gullsladt.
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Je vous prie de témoigner à toutes vos troupes ma satisfaction pour leur bonne conduite. Je saurai la faire valoir auprès de Sa Majesté. Je lui répéterai tout ce que je pense sur le di"ne chef qui les conduit si bien.
Soyez persuadé, mon cher général, que je prends une part bien sincère à tout ce qui peut intéresser votre gloire, et que, sous ce rapport-là même, vos nouveaux succès me causent un sensible plaisir.
Je vous renouvelle l'assurance de mon véritable attachement.
Signé : J. Bernadotte.
P. S. — Ecrivez, je vous prie, mon cher Général, au Gal Durosnel, à Elbing, pour l'engager à envoyer des postes sur Fraucnburg pour se lier avec votre gauche.
En envoyant au général Dupont le drapeau conquis par le 24° de ligne, le colonel Sémélc lui écrivit ce qui suit :
Fraiienburg, le 27 février 1807.
Mon Général, Le sergent qui aura l'honneur de vous remettre cette lettre, est chargé de vous porter le drapeau pris dans la journée d'hier ; j'espère que ce ne sera pas le dernier cjue le régiment prendra sous vos ordres ; les témoignages de satisfaction que vous lui avez donnés l'ont vivement pénétré et tout ce qui le compose brûle du désir d'en mériter de nouveaux. J'ai l'honneur d'être...
Sémélé Colonel du 24e de ligne.
Le maréchal Bernadotte adressa au major général le rapport suivant :
À Holland, ce 27 février 1807.
A S. A. S. le Prince de Neuchâtel, Major Gal de l'Armée,
Prince, j'ai l'honneur de vous transmettre les détails de la prise de Braunsberg.
Le Gal Dupont, que j'avais chargé de s'emparer de cette ville, s'y est porté avec sa Division et la cavalerie légère ; il a marché sur deux colonnes. Le 9'' d'infanterie légère et le 5° de chasseurs à cheval se sont dirigés par Pettelkau ; les autres troupes par Rautenberg. A deux heures après midi, le Gal Labruyère, qui commandait la colonne de droite, a trouvé l'ennemi à Zagcrn et l'a fait replier jusqu'au delà du ravin qui se trouve en avant de ce village. Le 9e régiment a déployé dans cette circonstance, sa bravoure ordinaire.
Au môme instant, l'avant-garde de la colonne de gauche chassait les avant-postes ennemis de Wittenbcrg.
Bientôt, toute la division a débouché hors du bois, et a marché à l'ennemi qui avait sa droite appuyée au village de Stangendorf, et son artillerie favorablement placée sur les hauteurs.
Le 32e s'est déployé à la droite de la roule, cl le 96e s'est porté rapidement sur le village de Stangendorf. Le 24e suivait au centre et en colonne. Les 2e et 4e régiments de hussards manœuvraient pour seconder les mouvements de toute la ligne.
L'ennemi a été, de suite, chassé de sa première position et a été contraint de se replier jusqu'au ravin profond qui couvre la ville de Braunsberg où il a pris une nouvelle position.
Alors le Ga' Dupont a formé ses colonnes d'attaque, et l'on a marché au pas de charge. Le
(1) Archives Dupont.
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succès a été prompt cl le mouvemenl rapide de nos troupes a fait taire l'artillerie et la mousqucterie ennemies. Le ravin a été passé et l'on est arrivé aux portes de la ville où le combat a recommencé contre les troupes ennemies renforcées de quelques bataillons arrivant de la rive droite. L'ennemi a l'ait ici un l'eu très vif et très nourri; mais rien n'a ralenti l'impétuosité de l'attaque. Nos bataillons se sont précipités dans la ^lle, cl ont tout culbuté, à la bayonnette. Un grand nombre de morts, et surtout de Russes, est resté sur la place. En poursuivant le reste, on a l'ait beaucoup de prisonniers : leur nombre est d'environ 2 000, y compris les blessés. Un drapeau et 9 pièces de canon, dont 3 russes, sont aussi restés en notre pouvoir. Le 9'' rég* d'infanterie légère a pris deux de ses pièces ; un escadron du 2e de hussards en a ramené trois, en chassant l'ennemi jusqu'à Einsiedelkrug. Le 2Z1' régiment d'infanterie a pris un drapeau. Le 32e a aussi pris deux pièces. Le Gal Dupont se loue particulièrement de la conduite du 24e de ligne. Ce corps, nouvellement arrivé au corps d'armée, a rivalisé avec tous les autres régiments de la Division.
Le Gal Dupont cite parmi ceux qui se sont le plus distingués, le Gal Barrois, le Gal Lahoussaye commandant la division de cavalerie légère, M. Meunier, commandant le 9e léger; M. Sémélé, colonel du 2/»° ; M. Bouge, chef de bataillon au 32e et M. Hubinet, clief d'escadron au 2e de hussards.
Je ne vous reparlerai point, M. le Duc, du Gal Dupont ; il a confirmé dans cette nouvelle occasion l'opinion que tous les militaires ont déjà de ses talents et de son intrépidité.
Je renouvelle à Votre Altesse...
J. Bernadotte.
P. S. — Les prisonniers et les canons seront demain ici ; je les dirigerai de suite sur le quartier impérial.
Dans ses Mémoires, le général Dupont donne, sur le combat de Braunsberg, des détails pleins d'intérêt :
A peine la division est-elle établie dans ses cantonnements sur la Passarge, qu'elle reçoit l'ordre de reprendre les armes et de marcher sur Braunsberg.
L'ennemi, devançant notre marche, s'était emparé de cette ville, située sur la Passarge ; elle formait la gauche de notre ligne, et sa possession nous devenait indispensable ; il fallait l'enlever avec d'autant plus de promptitude à l'ennemi, qu'elle lui donnait une position offensive et qu'il semblait tirer avantage de notre mouvement rétrograde.
Le 25, dans la nuit, je donne à mes quatre régiments l'ordre de se trouver le lendemain matin sur un point indiqué pour la réunion de tous les corps. Ils y arrivent tous avec une précision admirable, malgré l'éloignement et le peu de temps qui leur avait été donné.
Le corps ennemi qui occupait Braunsberg était fort d'environ 10 000 hommes, et composé de Russes et de Prussiens. Ses postes avancés se replient à notre approche. L'ennemi a pris une position favorable en avant de la ville avec ses forces principales. Il a garni de troupes les clôtures des jardins sur sa droite, [jour se prémunir contre toute attaque de flanc, et son front est couvert par un large ravin. Une artillerie nombreuse appuie sa ligne. Ma division formait deux corps. La droite, sous les ordres du général Labruyère, se porte sur Braunsberg par la roule qui longe la Passarge. Le corps principal, composé de mes trois régiments d'infanterie de ligne (32e, 24 et 96e) et du 4e de hussards, s'avance directement sur la ville. Le combat s'engage par le corps de droite. Le 9'' léger, qui le compose en grande partie, gagne du terrain, fait une charge heureuse et enlève à l'ennemi deux pièces de canon.
Depuis quelque temps, le feu de l'artillerie cl des rangs régnait sur le point principal, lorsque nos escadrons exécutant plusieurs charges avec succès, menacent les lianes de l'ennemi.
J'ordonne en ce moment au 32'' et au ()()" d'aborder sa première ligne ; ce mouvement l'oblige à se replier en franchissant le ravin qu'il défend encore avec opiniâtreté mais en vain.
Les ennemis forment aussitôt une nouvelle disposition plus rapprochée de la ville ; le combat recommence; presque adossés aux murailles de Braunsberg, les Russes et les Prussiens nous opposent, avec la supériorité du nombre, l'appui du terrain. Nos deux corps, quoique séparés, marchaient de concert, et cette séparation même les secondait mutuellement ; leurs progrès inquiétaient davantage l'ennemi sur ses derrières et lui donnaient des craintes sur sa retraite. La saison était rigoureuse, la terre couverte de neige, et, dans le moment où l'action se ranime avec plus de vivacité, les flocons d'une neige épaisse nous enveloppent de son nuage. A vingt pas de distance les corps ne pouvaient plus s'apercevoir. Nous profitons cependant de quelques éclaircies, et notre première ligne marchant, la bayonnette en avant, refoule successivement l'ennemi qui se reforme, et elle est secondée par des attaques dirigées sur les barrières et murs de clôture, d'où partait contre nous un feu des plus vifs ; mais la neige obscurcissait quelquefois tellement nos mouvements, qu'ils devenaient tout à fait incertains. Je fus moi-même obligé de tenir de ma propre main le guide qui me conduisait vers la porte de la ville, dans la peur que s'échappant sous les balles qu'il entendait, il ne nous fît perdre notre direction.
Nos efforts sont enfin couronnés de succès ; nous arrivons sous les murs de Braunsberg ; l'ennemi, repoussé de toutes parts, s'y jette précipitamment et opère sa retraite sur la rive droite de la Passarge. Le brave colonel Meunier, à la tête de sa p/ légère, le poursuit de près et lui fait essuyer de nouvelles pertes. Je le fais en même temps presser dans la ville avec rapidité par la colonne principale ; elle enlève le pont, nos escadrons pénètrent pêle-mêle dans la ville avec les Russes et les Prussiens qui fuyent dans le plus grand désordre en laissant au pouvoir des Français i 5oo prisonniers, 9 bouches à feu et plusieurs drapeaux.
La prise de Braunsberg n'a pas seulement été un fait remarquable par le triomphe du petit nombre sur un corps beaucoup plus considérable ; il faut la considérer dans ses résultats. Cette action a fait une impression d'autant plus vive que la bataille d'Eylau en avait fait une plus terrible. La nouvelle en fut accueillie avec enthousiasme par toute l'armée et produisit un effet remarquable sur son moral. La confiance et la joie avaient passé dans tous les rangs. Napoléon donna alors de hautes marques de l'importance qu'il attachait à ce succès rendu plus éclatant par les circonstances présentes.
La possession de Braunsberg assurait nos quartiers d'hiver et nous conservait un vaste territoire au delà de la Vistule, avantage que nous aurions perdu si la Passarge nous avait été enlevée ; nous n'eussions pu alors faire le siège de Danzig, place si importante pour le succès de la nouvelle campagne. Le combat de Braunsberg maintenait ainsi notre position sur la rive droite de la Vistule, nous donnait des moyens de subsistance plus abondants, et la faculté d'assié»cr et de prendre Danzig (1).
Le lendemain même du combat de Braunsberg, Napoléon écrit à M. de Talleyrand :
Osterode, 27 février 1807.
Monsieur le Prince de Bénévent, une division de 10 000 Russes s'était portée à Braunsberg, sur l'extrémité de mes cantonnements qui sont à l'embouchure de la Passarge. J'ai donné ordre au Prince de Ponte-Corvo de la faire attaquer ; il a envoyé le général Dupont avec sa division. Hier 26, à trois heures après midi, ce général est arrivé à Braunsberg; il a attaqué l'ennemi, l'a culbuté, lui a pris ou blessé 2 000 hommes, en a tué 4oo, et a mis le reste en déroute. Deux drapeaux et seize pièces de canon ont été pris. Les ennemis étaient mi-partie prussiens et russes...
Le 63° Bulletin de la Grande Armée rend hommage à la haute valeur du général Dupont, en ces termes :
(1) Mémoires inédits du général Dupont (Arch. Dupont).
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... Instruit qu'une division russe s'était portée sur Braunsberg, à la tête de nos cantonnements, l'Empereur a ordonné qu'elle fût attaquée. Le prince de Ponte-Corvo chargea de cette expédition le général Dupont, officier d'un grand mérite. Le 26, à deux heures après midi, le général Dupont se présenta devant Braunsberg, attaqua la division ennemie, forte de 10 000 hommes, la culbuta à la baïonnette, la chassa de la ville et lui fit repasser la Passarge, lui prit 16 pièces de canon, 2 drapeaux, et lui lit 2000 prisonniers. Nous avons eu très peu d'hommes tués.
Du côté de Guttstadt, le général Ligcr-Belair se porta au village de Peterswalde à la pointe du jour du 20, sur l'avis qu'une colonne russe était arrivée dans la nuit à ce village, la culbuta, prit le général baron de Korff, qui la commandait, son état-major, plusieurs lieutenants-colonels et officiers et 4oo hommes...
Le 6/je Bulletin, du 2 mars, revient sur le combat de Braunsberg et donne quelques détails tirés du rapport du maréchal Bernadottc à l'Empereur.
Le Journal delà ire division décrit ainsi le combat de Braunsberg :
26 février (8 lieues). — Mùhlhausen et quelques villages voisins avaient été désignés à la Division pour ses cantonnements définitifs, mais la ville de Braunsberg, qui se trouvait à l'extrême gauche de l'armée, était occupée par 5 000 Prussiens et G 000 Russes, et il devenait important de s'en emparer. Le général Dupont fut chargé de cette glorieuse mission.
En conséquence, il réunit sa Division le 26 février à 5 heures du matin et marcha sur Braunsberg. Pendant la route, on aperçut plusieurs patrouilles qui se replièrent successivement. A une demi-lieue de la ville, le général fit arrêter la colonne, examina le plus loin possible le terrain qui le séparait de la ville, et prescrivit toutes les dispositions d'attaque. Une grande partie de la Division se déploya ; le reste continua à inarcher en colonne. Peu après, les tirailleurs rencontrèrent les avant-postes ennemis ; la fusillade se fit entendre et ne tarda pas à devenir générale. Après un combat très vif de plusieurs heures, le général ordonna une charge à la bayonnette. L'aide de camp Barbarin fut chargé par le général Dupont de donner cet ordre et d'en suivre l'exécution ; il entra un des premiers dans la ville. Les régiments marchèrent à l'ennemi avec une brillante audace, prirent ou tournèrent les ouvrages qui défendaient les approches de la ville, et y pénétrèrent pêle-mêle avec les Russes et les Prussiens, qui fuirent dans le plus grand désordre, en laissant au pouvoir des Français 1 5oo prisonniers, g pièces de canon et un drapeau. La nouvelle de ce succès, obtenu peu de temps après la bataille d'Eylau, fut accueillie avec enthousiasme par toute l'armée, et produisit un effet sublime sur son moral.
On s'établit à Braunsberg. Le 9e léger logea dans le faubourg sur la rive droite de la Passarge, le 32e et le 96e dans la ville sur la rive gauche, et le 24" de ligne, qui était venu renforcer la Division quelques jours auparavant, fut envoyé à Frauenburg, à 2 lieues de Braunsberg (1).
Le prince de Ponte-Corvo prévint le général Dupont, qu'à partir du 28 février, il n'occuperait plus Braunsberg que par un bataillon, un régiment de cavalerie (le l\e de hussards) et 2 pièces d'artillerie ; il n'aurait plus de postes sur la rive droite de la Passarge.
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Arch. Dupont).
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En conséquence, il l'invilail à délruire le pou! de Braunsberg. « Il est nécessaire, écrit le prince, que les ponts soient entièremenl détruits et ne puissent pas être réparés facilement, puisque nous occupons une position défensive. Les troupes de la ["division seront établies en échelons vers Muhlhausen, où il y aura un régiment. La cavalerie légère et le oe léger resteront comme ils se trouvent, pour observer la Passarge. Le général Dupont rappellera le détachement de Spanden; il prendra ses mesures pour être prêt à concentrer rapidement ses troupes à Muhlhausen. Le point de réunion du r' corps est à Saalfeld. Le général Labruvèrc peut rester à Braunsberg. »
En exécution de ces ordres, le général Dupont fit repasser ses régiments sur la rive gauche de la Passarge, et brûla le pont de Braunsberg. Le 27, sa division occupa Braunsberg, Frauenburg et ïolkemit. Mais, le 28 au matin, le maréchal Bernadotte reçut de l'Empereur une lettre datée d'Osterode le 27 février à 5 heures et demie du soir, lui prescrivant de se maintenir à Braunsberg. « J'attends avec impatience le récit de l'affaire de Braunsberg, dit Napoléon. Demain j'aurai ici le maréchal Davoul, et le maréchal Ney sera près de Liebsladt. Il faut nous maintenir dans la situation où nous sommes, puisque c'est elle qui protège Danzig, qui nous fournit des vivres d'Elbing et nous donne une position formidable, puisqu'elle conduira promptement à la paix. Si, par des raisons quelconques, Braunsberg avait été évacué, mon intention est de le reprendre... Il est en vérité bien extraordinaire qvie cette canaille de Prussiens veuille lever le ton. On a entendu du canon aujourd'hui de votre côté ; je désire fort savoir ce que c'est. C'est une diversion que l'ennemi aura bien voulu faire en faveur de Braunsberg. Je ne pense pas qu'il puisse y avoir là des forces suffisantes pour vous en imposer. Si les indices que vous avez sont conformes aux notions générales que j'ai, culbutez tout ce qui aurait passé la Passarge. — Je vois avec peine que vous êtes un peu malade ; j'espère que ce ne sera rien, et que la force de l'âme surmontera cette indisposition (1). »
De Holland, le prince de Ponte-Corvo répond à l'Empereur que Braunsberg n'a point été évacué. Le général Dupont continue à l'occuper fortement ; il est appuyé par un régiment de la 2e division à Muhlhausen et par une brigade de dragons à ïiedmansdorf. Le général Lapisse est chargé de défendre Spanden. La 3e division d'infanterie s'est avancée sur Holland. » Votre Majesté aura vu sans doute avec plaisir, dit le maréchal Bernadotte, la belle conduite de toute la division Dupont cl de la cavalerie légère, particulièrement du 2e de hussards. »
Au reçu de cette lettre, Napoléon écrivit, d'Osterode, le 28 février à 8 heures du soir :
Mon Cousin, je reçois votre lettre d'aujourd'hui sept heures du matin. Il paraît que l'ennemi fait des mouvements très loin sur notre droite. On a vu un corps commande par le
général Tolstoï à Bischofstein, le 26 Je pense que vous pouvez placer une division entière à
Muhlhausen, car il faut soutenir le général Dupont. Nous vivons par Elbing, et la roule de l'armée va incessamment passer par Maricnburg, Dirschau, Ncu-Stetlin et Stettin. Une fois qu'elle sera établie, l'ennemi se trouvera déjoué. Mon intention est de déboucher par Brauns-
(1) Correspondance 'le Napoléon I" (Comin. par S. M. !o Roi do Suède).
berg, où se trouve le général Dupont, si l'ennemi s'étendait, trop sur notre droite... Braunsberg et Frauenburg sont des villes de ressources, et le général Dupont doit se trouver là très bien. Faites-moi connaître ce que c'est que Mûhlhausen, et où vous placerez votre quartier général. Peut-être porterai-je le mien à Elbing.
Témoignez ma satisfaction au 2e régiment de hussards, et laites connaître que j'ai vu avec plaisir la belle conduite des troupes du général Dupont à Braunsberg. Si Braunsberg est susceptible de quelques fortifications, c'est le cas de remuer de la terre : cela peut avoir des avantages sous le point de vue de la défense, et aussi parce que cela fait comprendre à l'ennemi que le parti est pris et qu'il faut de fortes affaires avant de nous sortir d'ici.
Faites faire la reconnaissance depuis Braunsberg jusqu'au pont d'Alcken. De quelle nature est ce terrain ') Je n'v vois plus de routes transversales. Il parait qu'il n'y a plus de pont. Indépendamment des ressources d'Elbing, aidez-vous de Mûhlhausen ; faites faire même quelques fours, et ramassez du blé et de la farine... (i).
Napoléon .
En conséquence des instructions de l'Empereur, le prince de Ponte-Corvo écrivit au général Dupont ce qui suit :
A Pr. Holland, le 28 février 1807.
A Monsieur le Général Dupont.
D'après une lettre du Major Général, je vous ai écrit hier, mon cher Général, et mes instructions avaient alors pour but de vous préparer à faire un mouvement pour nous réunir.
Je reçois à l'instant une lettre de S. M. qui me parle dans un autre sens. L'Empereur me marque d'abord sa satisfaction sur votre brillante affaire. Il me dit ensuite que toute l'armée doit rester dans la position où elle est et que, si, par des raisons quelconques, Braunsberg avait été évacué, son intention est qu'on reprenne cette ville et qu'on culbute tout ce qui tenterait de passer la Passargc.
L'Empereur a appris que l'armée russe n'a point fait de grand mouvement en avant, qu'elle est encore en arrière, extrêmement fatiguée et tellement dégoûtée qu'elle prendrait ses quartiers dès que nous prendrions les nôtres, qu'il n'y avait devant nous que de l'infanterie russe et des Prussiens. S. M. me mande que, dans tous les cas, elle a o,5 mille hommes réunis et prêts à leur opposer.
Ainsi, mon cher général, d'après les nouveaux ordres de l'Empereur, vous ne devez plus prononcer autant votre mouvement vers Mûhlhausen, ni même occuper cette dernière ville. Il faut que vous ayez toujours à Braunsberg même au moins un Régiment et du canon. L'Empereur tient à ce qu'on leur montre beaucoup d'artillerie, je vais vous en faire envoyer deux pièces de plus.
Tenez votre division toujours prèle à soutenir vigoureusement le régiment qui est à Braunsberg, si, ce que je ne pense pas, on tentait de reprendre cette ville. A cet effet, vous devez aussi observer exactement les passages de la rivière au-dessus de la ville, vers votre droite. Dans un cas pressé, je suis autorisé à disposer d'un régiment d'infanterie qui est à Marienburg, et je le joindrais à votre division.
Déjà hier, j'ai fait avancer vers Holland la division Frère pour vous donner tout le temps de faire votre mouvement, dans le cas où le [\e corps eût abandonné le pont d'Alitzen ; vous serez toujours soutenu de même.
(1) Correspondance de Napoléon /,,r (Comm. par S. M. le Roi de Suède).
LE GÉNÉRAL DUPOMT
Le 54e Régiment reste à Mûhlhauscn ; le général Lapisse est chargé de défendre Spandon (i).
Je vous salue avec amitié,
Sl'jnr : J. BeRK IDOTTE.
Le colonel Aymard, qui sortait du 8'' do ligne, succéda au colonel Darricau dans le commandement du 32e de ligne. Il se présenta au général Dupont avec une lettre du prince de Ponte-Corvo, ainsi conçue :
Cette lettre vous sera remise, mon cher Général, par M. Aymard, qui vient d'être nommé Colonel du 321* régiment. Il sort du 8e où il s'est toujours distingué. Je suis sûr eme dans son nouveau poste, il justifiera la confiance de Sa Majesté et méritera votre estime.
Je le trouve heureux d'être appelé à commander un régiment sous les ordres d'un général dont les talents peuvent lui olfrir de si utiles leçons.
Je vous renouvelle, mon cher Général, l'assurance de tout mon at lâchement.
J. Beunadotte.
A Holland, a 8 février.
Le général Barrois prit le commandement de la 2e brigade de la division Dupont, en remplacement du général Legendre, qui, pour des raisons de santé, avait demandé à être employé dans l'intérieur.
Le général de brigade Sénarmont arriva le 28 février au quartier général, pour prendre le commandement de l'artillerie du Ie'' corps, en remplacement du général Faultrier, fait prisonnier, le 28 janvier, à Marienwerder.
L'Empereur avait ordonné de faire reconnaître la Passarge depuis Braunsbeïg jusqu'au pont d'Alcken. Le « Précis historique des Campagnes du Ier corps » décrit ainsi le cours de cette rivière :
La Passarge, qui a servi de ligne à l'armée française près de quatre mois, est plutôt un gros ruisseau qu'une rivière.
Le front du Ier corps, pendant l'hiver, s'étendait sur celte petite rivière depuis Schônaich jusqu'à son embouchure (environ 12 lieues). Devant Schônaich elle a près de 9 toises de largeur, et à Braunsberg 20.
Jusqu'à Fehlau, à deux lieues de Braunsberg, elle coule dans un ravin escarpé et presque entièrement boisé ; plus bas, son vallon s'élargit et devient marécageux.
Quelques jours de sécheresse ou de gelée rendent la Passarge guéable presque partout. Elle a d'ailleurs des gués praticables en tout temps, excepté pendant la fonte des neiges.
Les débouchés principaux de la partie de la Passarge que le Ier Corps occupait, sont Spanden et Braunsberg.
Il existait encore d'autres ponts pour les gens de pied, devant Tiedmansdorf, Pettelkau et Zagern.
En temps ordinaire, les communications entre les villages d'une rive à l'autre, se faisaient par les gués. Ainsi cette rivière n'était guère un obstacle en cas de projets sérieux de la part de
(1) Archives Dupont.
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l'ennemi. Los troupes furent donc établies de manière à pouvoir être promptement réunies et portées sur les points qui seraient attaqués.'
A l'instant où le Ie' Corps prit position derrière la Passarge, les ponts avaient été brûlés ; depuis, les gués de Boarden, Tiedmansdorf, Lauck, Borchcrsdorf, Klein-Tromp, Pettelkau et Zagern, furent rompus et embarrassés par des abatis, chevaux de frise, et chausse-trapes. Il ne l'ut pas possible de les défendre par des ouvrages, parce que la rive droite, qui est boisée devant presque tous les gués, domine la rive gauche.
Outre une étendue de près de douze lieues sur la Passarge, le Ier Corps devait encore observer avec soin le Frischc-HalV, à sa gauche. Souvent les troupes qui étaient à Fraucnburg furent inquiétées par les bâtiments armés des Prussiens (i).
Conformément aux intentions de l'Empereur, le maréchal Bernadotte avait prescrit de rétablir immédiatement le pont de Braunsberg, de mettre la ville en état de défense, et de la couvrir par des redoutes et des ouvrages en terre. Le Ier mars, il écrit à l'Empereur qu'il fait soutenir le général Dupont par la division Lapisse, qui est aujourd'hui entre Holland et Miihlhausen ; demain cette division appuiera sa tète à la division Dupont et elle aura sa queue à Miihlhausen. Depuis hier, sa 3e division est concentrée sur Holland, dans le rayon d'une lieue. Il compte aller après demain à Braunsberg où il ordonnera les ouvrages nécessaires ; en attendant, il fait construire des redoutes sur les flancs de la ville et vis-à-vis les gués.
L'ennemi, encouragé par le mouvement rétrograde de la Grande Armée, avait poussé des détachements tout le long de la rive droite de la Passarge. Napoléon ordonna, le 2 mars, de faire un mouvement général en avant de la ligne des cantonnements, pour le repousser. Le maréchal Ney se porta sur Guttstadt ; le maréchal Soult passa la Passarge et marcha sur Wormdilt. Le icr corps se groupa, savoir : la division Dupont et la cavalerie légère, à Braunsberg ; les deux autres divisions d'infanterie et la 4P division de dragons, sur les hauteurs de Dôbern, en arrière de Spanden ; le quartier général fut transféré de Holland à Schlodien.
Le pont de Braunsberg ayant été rétabli le 3 mars, le général Dupont fit passer quelques troupes sur la rive droite, poussa l'ennemi sur les routes de Heiligenbeil et de Mehlsack, et rentra le soir à Braunsberg, comme il en avait reçu l'ordre ; il n'avait rencontré aucune résistance. — Le t\ au matin, les Busses et les Prussiens s'éloignèrent de la Passarge. Le maréchal Bernadotte prescrivit au général Dupont les mesures suivantes :
Schlodien, le 4 mars 1807.
A Monsieur le Général Dupont.
Vous sentez, mon cher général, combien il est essentiel que l'ennemi n'ait pas un homme sur notre rive de la Passarge, et cependant le colonel Boudinhon, qui a été pris à Anhof le 2 mars, vous a écrit le 3 de kleinau.
(1) Ce Précis historique des Campagnes du Ier corps fut rédigé en partie par le général Maison et visé par le maréchal Victor.
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Chasse/ donc L'ennemi et faites-lui repasser la rivière, mou cher général, el faites occuper la rive gauche jusqu'à Neupfal-Bude inclusivement, soit à poste fixe, soit par des patrouilles continuelles, connue vous le jugerez convenable.
Prenez aussi des mesures pour faire casser la glace sur la rive gauche ; vous ordonnerez aux baillifs et bourgmestres de fournir des paysans pour ce travail, et si quelques-uns s'y refusaient, je vous autorise à employer contre eux tous les moyens de rigueur, même à brûler des villages.
Je serais coupable, si, par trop de douceur, je m'exposais à perdre mes meilleurs officiers, et rien ne m'assure, si l'on ne prend pas toutes les précautions de sûreté, à quelque prix que ce soit, que vous ne soyez enlevé vous même, lorsque vous sortirez de Braunsberg.
J'ai reçu voire rapport, vous avez fort bien rempli l'objet que l'Empereur désirait (i).
Je vous renouvelle l'assurance de mon estime et de mon amitié.
J. Ber.nadotte.
Sur l'ordre du prince de Ponle-Corvo, la ville de Braunsberg fut défendue par des ouvrages importants ; l'enceinte fut crénelée et palissadéc, et les rues du faubourg de Neustadt, sur la rive droite, eurent leurs extrémités barrées par des traverses; on établit, pour l'infanterie et la cavalerie seulement, un second pont protégé par des ouvrages pouvant tenir au moins 200 hommes. Le prince rendit compte de ces dispositions à l'Empereur, qui lui prescrivit de faire également établir une tête de pont à Braunsberg ; sa lettre est ainsi conçue :
Au Maréchal Bernadotte, à Prcussisch-Holland.
Osterode, 6 mars 1807, minuit.
Mon Cousin, je vois avec plaisir, par votre lettre du 5, que la tête de pont de Spanden est déjà occupée ; mais cela n'est pas suffisant : il nous faut une tète de pont à Braunsberg. Si le faubourg de Braunsberg ne gène pas, cpi'on travaille sans délai à cette tète de pont ; s'il gêne, et que la position ne soit pas favorable, que le général Dupont choisisse sur la droite de Braunsberg une position convenable pour qu'on travaille sans délai à un pont et à une tète de pont. C'est dans la défense d'un pont et d'une tète de pont que consiste toute notre bonne position. Supposez que 25 au 3oooo hommes se portent sur Braunsberg, el que vous vous y portiez avec votre corps d'armée pour leur couper le passage, et que, profitant d'une opération si téméraire de la part de l'ennemi, un ou deux corps débouchent par Spanden pour tomber sur ses derrières, s'il n'y a pas un pont et une tête de pont, vous ne pourriez pas participer au combat, et nous muions un désavantage marqué. Une rivière ni une ligne quelconque ne peuvent se défendre qu'en ayant des points offensifs : car, quand on n'a fait que se défendre, on a couru des chances sans rien obtenir ; mais, lorsqu'on peut combiner la défense avec un mouvement offensif, on fait courir à l'ennemi plus de chances qu'il n'en a fait courir au corps attaqué. Faites donc tra- \ ailler jour et nuit à la tête de pont de Spanden et à celle de Braunsberg ; quand je dis Braunsberg, j'entends à une lieue ou environ de cette ville, dans la position la plus convenable. Une fois cela fait, faites bien reconnaître la nature du pays de Braunsberg à Mehlsack et à trois lieues autour de cette position; car, un peu plus tôt ou un peu plus tard, si l'ennemi prend l'offensive, je pense que c'est là qu'on se battra.
L'ennemi avait fait bien des fautes. Si j'avais eu du pain et que les mauvais temps ne
(1) Archives Dupont.
m'eussent pas arrêté, je serais arrivé à Konigsberg avant lui, et je l'aurais battu en détail. Il est constant qu'il avail détaché uôooo hommes sur la rive droite de l'Aile, et qu'il avait des régiments d'infanterie arrivésà Passenheim. Le mouvement offensif qui a été fait lui a l'ait connaître sa témérité ; et, depuis le 4 au matin, il marche en toute hâte pour se replier et reprendre sa position naturelle (i).
Napoléon.
Les travaux de la tète de pont de Braunsberg lurent poussés avec la plus grande activité. « De nombreux travailleurs pris dans les régiments, d'autres fournis par les bourgmestres des villages voisins, furent mis à la disposition de l'officier du génie qui fit exécuter avec activité tons les travaux ordonnés par le général, tant sur la rive droite que sur la rive gauche de cette rivière. En peu de temps, Braunsberg fut mis dans un état de défense redoutable. — Les Busses et les Prussiens, que cette inaction était loin de contrarier, car ils avaient besoin plus que nous encore de se refaire, campaient en avant de Kônigsberg et observaient les rives de la Passarge. Cet état de choses se prolongea jusqu'au 5 juin (2). »
Le 4 mars, toutes les troupes se trouvant sur la rive gauche de la Passarge, le ier corps occupa les cantonnements suivants :
La Division Dupont et la Cavalerie légère à Braunsberg, ayant sa droite le long de la Passarge jusqu'à Tiedmansdorf, sa gauche à l'embouchure de cette rivière, occupant sur ses derrières Frauenburg, Tolkemit et tout le pays sur la rive droite du ruisseau de Baudc jusqu'à Gross- Rautenburg, inclus.
La Division Lapisse : un Régiment de chaque Brigade en première ligne et dans les villages le long de la Passarge, depuis Borcherlsdorf jusqu'à Peisskam et Lumpf, et un Régiment de chaque Brigade en seconde ligne, occupant, l'un Muhlhauscn et environs, l'autre Jonickam, Schlobitten, Carwinden, Hermsdorf et Bordelmen.
La Division du Général Frère: une Brigade à Behlenhof, Scluuauch, Sclionau, Gross-Thicrbach, Rogehnen, et villages intermédiaires en avant de Holland. L'autre Brigade à Ilolland, Neuendorf, Schônfeld, Rcichenbach, llohendorf, Drausenhof, SchOnwiese et villages intermédiaires en arrière de Ilolland.
La h Division de Dragons : une Brigade dans les cantonnements occupés le long de la Passarge par les deux Régiments de première ligne de la Division Lapisse. L'autre Brigade en réserve à Sumpf, Briensdorf, Rapendorf, Marienfelde, Steegen et villages environnants (3).
Le 6 mars, le général Lapisse fit occuper le pont de Spanden par un régiment. — Le quartier général du corps d'armée s'établit à Scblobillen. — Le général Villalte prit le commandement de la 3e division, exercé provisoirement par le général de brigade Frère.
Pour marquer au prince de Ponte-Corvo toute la satisfaction qu'il avait de ses services, Napoléon lui adressa la lettre suivante :
(1) Correspondance rie Napoléon Ier (Comm. par S. M. le Hoi de Suède).
(2) Journal 'les marches et cantonnements de la division Dupont \rcli. Dupont).
(3) Précis historique des campaijnes ilu Ie* corps (Arch. Guerre).
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An Maréchal Bernadolleù Schlobitten.
Osterode, \î\ mars 1807.
Mon Cousin, j'ai accordé une pension de retraite de 2000 francs à votre frère. J'ai accordé à son beau-fils sa place; et, voulant vous donner de nouvelles preuves de ma satisfaction, j'ai nommé votre frère membre delà Légion d'honneur (1).
Napoléon.
L'ennemi ayant fait, le 17 mars, quelques démonstrations sur Borchertsdorf, le prince de Ponte-Corvo écrivit, à ce sujet, au général Dupont, les deux lettres suivantes :
Schlobitten, le 17 mars 1807.
A Monsieur le Général Dupont,
Des avis me parviennent, mon cher général, qui annoncent que l'ennemi fait quelques démonstrations à Borchertsdorf. J'attends les rapports des généraux Margaron et Lapisse.
Je désire, mon cher général, que vous vous teniez en mesure et que vous ordonniez à vos troupes d'être prêtes à marcher.
Je vous salue d'amitié.
Signé : J. Beuxadotte.
P. -S. — Le général Margaron m'écrit à l'instant que l'ennemi montre 2 escadrons et une compagnie d'infanterie entre Scepothen et Boarden, vis-à-vis d'un gué. Tous les matins vos patrouilles doivent se lier avec celles du Gal Lapisse et les dragons (2).
Au Quartier Général à Schlobitten, le 17 mars 1807.
Je vous ai prévenu, mon cher général, que l'ennemi a fait ce matin quelques mouvements sur Borchertsdorf et Boarden ; comme j'ai remarqué que vous n'aviez que deux compagnies d'infanterie à ïiedmansdorf, et qu'il y a un gué entre ce dernier cantonnement et Borchertsdorf, sur la communication de Tiedmansdorf à Schondamcrau, je désirerais que vous augmentassiez les troupes qui sont à Tiedmansdorf, et que vous y missiez une pièce d'artillerie, afin que dans le cas où l'ennemi voulût passer sur ce point, tout le monde eût l'éveil par le bruit de l'artillerie, qui, du reste, dans cette position, ne peut être que très utile, puisqu'elle flanque votre droite, en se liant avec la division Lapisse.
Je vous renouvelle, mon cher Général, l'expression de tout mon attachement.
Signé: J. Bernadotte.
P. -S. — L'Empereur me demande le Levé de la tête de pont de Braunsberg; faites-moi le plaisir de me le faire adresser et marquez-moi où vous en êtes pour les ouvrages. Il n'y a point eu de canon tiré hier du côté de Mehlsack ni de Wormditt; le poste d'Alcken croyait qu'on tirait hier de notre côté. Cet après-midi l'ennemi s'est avancé avec une forte patrouille sur Alcken, mais il s'est retiré de suite. Il est encore en présence devant Boarden et Borchertsdorf avec deux pièces de canon (3),
Le 22 mars, le maréchal Bernadotte recommande au général Dupont de surveiller attentivement son front, et de chercher à se procurer des nouvelles de l'armée russe :
(1) Correspondance de Napoléon Ier (Comm. par S. M. le Roi de Suède).
(2) Archives Dupont.
(3) Archives Dupont.
Schlobitlen, 22 mars 1807.
Le maréchal Lefebvre me marque, nwn cher Général, qu'il n'est entré dans Danzig que 5oo Cosaques, et que l'on n'a encore aperçu aucune infanterie russe. Il est toujours bon que vous continuiez à l'aire reconnaître la Passargc entre Pillau et Danzig. Le colonel Sémélé peut y envoyer journellement, et je lui ferai remettre ses déboursés. Ce point est aujourd'hui occupé par des troupes du 10" corps qui ont battu l'ennemi et lui ont l'ait 3oo prisonniers.
Observez avec beaucoup de soin votre front, mon cher général, faites en sorte d'avoir des nouvelles de l'armée russe: vous êtes dans une ville, tachez d'y trouver à quelque prix cjue ce soit des agents sûrs qui vous rapportent des nouvelles sur lesquelles on puisse un peu compter (().
Je vous salue avec amitié, J. Bernadotte.
P. -S. — Ne pourriez-vous pas vous servir, pour avoir des nouvelles de l'ennemi, des femmes qui sont arrivées dernièrement de Danzig ?
A la date du 3 avril 1807, la irc Division du Ier Corps de la Grande Armée avait, en présents sous les armes, les effectifs suivants :
Le Général de Division Dupont, commandant :
\ ue d'Infanterie légère. . 1 438 hommes dont 48 officiers.
Le Gal Labruvere. ; . ,,T „ , .. , c
J { 24 cl lntantcne de ligne. . 1 49 1 — 07 —
{ 3ae d'Infanterie de ligne. . 1 543 — 5i —
Le Gal Barrois. . j c ,,r » . , ,. r _
f 90e cl lntantcne de ligne. . 1 027 ■ — 07 — -
Artillerie à pied 122 — 6 —
Artillerie à cheval 34 — a —
Train d'Artillerie i6r — 1 —
Total. . 6 4 1 G hommes dl 222 officiers.
La Division a 444 chevaux, dont 92 chevaux d'officiers, 27 chevaux d'artillerie à cheval et 3o3 chevaux du Train d'Artillerie (2).
Le iPr avril, le quartier général impérial quitte Osterode pour se transporter au château de Finkenslein, situé entre Osterode et Marienwerdcr, à sept lieues de cette dernière ville.
Les mois de mars, d'avril et de mai se passèrent à la Grande-Armée, sans incidents marquants. Les lettres du général Dupont à sa jeune femme, toutes datées de Braunsberg, donnent des détails intéressants sur ses occupations pendant ce long repos, sur différents officiers. M"ie Dupont, poète, peintre d'un réel talent et élève de David, était aussi musicienne, et elle avait composé une marche militaire intitulée « La Braunsberg », qui devint Pair favori de la i10 Division ; les musiques des régiments ne manquaient pas de la jouer à
(1) Archives Dupont.
(a) Archives Dupont.
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L'approche du général, si bon en même temps que si brave, qui donnait tant de gloire à sa
troupe et que tous les soldats aimaient. Nous donnons des extraits de quelques-unes de ces lettres :
Braunsberg, le Ier avril 1807.
Tu m'apprends qu'il y a un second Bulletin sur L'affaire de Braunsberg, et je suis fort curieux de le voir ; j'ai lu relui du i3, où le nom de l'amico est cité d'une manière trop flatteuse. J'ai rendu, dans mon rapport, ample justice aux Corps et aux officiers de ma brave Division, et j'espère qu'ils sont nommés dans le nouveau Bulletin.
Tu ne savais pas que M. Barrois était nommé Gal de Brigade. Je te L'ai écrit plusieurs Cois. Que de lettres perdues ! Il reste avec moi dans son nouveau grade. Le colonel Darricau a été nommé aussi Gal de Brigade, et il a quitté la Division. J'avais demandé Le même grade pour le colonel Meunier, mais il n'a pas été nommé.
J'ai interrompu cette lettre, chère amie, pour lire celle que je reçois de l'Empereur (i). Je t'en envoie copie. Poursat est nommé évèquc de Trêves...
Braunsberg, le \ avril 1807.
... Il y a longtemps que je n'ai pas vu le MaI Ney. Il s'est l'ait beaucoup d'honneur dans celte campagne.
On dit que l'Empereur va établir son quartier général à Marienwerder. Il y sera mieux qu'à Osterodc...
Braunsberg, le 4 avril 1807.
... On dit que l'Empereur de Russie vient à son armée, mais il n'y a rien de certain, que je sache. S'il vient, ce sera peut-être un moyen d'arriver plus tôt à la paix.
Le général en chef prussien, M. de Lestocq, m'a écrit que M. Warenghien est parti du fort de Pillau, pour me rejoindre et qu'il doit être ici demain. Il paraît que ce général, d'après mes instances, a mis de l'obligeance pour hâter son échange. En revanche, je lui rends un officier qu'il m'avait demandé. Nous en sommes aux politesses ; ils ne demanderaient pas mieux, tous ces Prussiens, que de faire succéder la paix aux hostilités ; la guerre n'a plus de charmes pour eux et cela est facile à croire. De la part du Roi de Prusse il y a faiblesse et entêtement .
Nous ne sommes pas encore clans les beaux jours, mais nous sortons cependant de l'hiver. Il ne gèle plus que la nuit. L'aimable climat ! Je t'envie bien les lilas des Ternes...
Braunsberg, le 8 avril 1807.
J'attends l'Empereur ici.
Je te prie de dire à Mmc de Y\ arenghien que son fds est arrivé à Braunsberg et qu'il est échangé. Il y a une heure qu'il est ici...
Braunsberg, le 17 avril 1807.
... Il n'y a rien de nouveau à l'armée. On sait que l'Empereur de Russie est arrivée! Rônigsberg, mais il n'y a encore eu aucun mouvement parmi les troupes. Il a l'ait venir de l'Asie des gens armés d'arcs et de flèches, comme les sauvages ; mais ce ne seront pas ces Tartares qui déci-
(1) Par celte lettre, l'Empereur informait le général Dujionl qu'en témoignage de sa satisfaction pour ses senices, il nommait son frère, l'abbé Dupont de Poursat, évêque de Trêves.
dcronl la victoire. Notre année est reposée et elle est maintenant fort belle. Le siège do Dantzig se continue avec activité. Nous entendons le canon quoique éloignés de celle place de seize lieues, et il est à désirer que nous cessions bientôt de l'entendre. Cette ville prise sera le dernier soupir de la Prusse...
Braunsberg, le 22 avril 1807.
... J'ai reçu « La Braunsberg». Ma flûte, qui dormait depuis six mois, a été aussitôt montée pour cet air brillant et vif. J'ai donné la partition à la musique du 96e régiment, et je vais entendre au premier moment celle composition dans toutes ses parties. (In en a l'ail une marche militaire qui sera jouée souvent, comme lu le penses bien. Qui sait si elle ne nous mènera pas un jour à la victoire? Je la ferai jouer bien sûrement quand nous repasserons le Rhin. Ce moment ne sera peut-être pas toujours reculé dans l'avenir: il y a des négociations à Varsovie. M. de Tallevrand a des conférences journalières avec M. de Saint-Vincent, envoyé de A ienne... Tu recevras une visite de M"1C Sémélé ; son mari commande le a4e régiment de ligne, qui est réuni à ma Division depuis deux mois. Ce colonel est un officier fort distingué ; sa femme est peintre..,
Braunsberg, le 28 avril 1807.
Il faut, chère amie, que je me hâte de t'annoncer le succès prodigieux de « La Braunsberg ». Je l'ai fait jouer devant une réunion assez nombreuse et elle a été trouvée charmante. On ne s'est pas lassé de la redemander, toujours nouveau plaisir. Au milieu des bravos donnés à cet air aimable qu'on peut vraiment appeler un air de victoire, un toast a été porté à l'auteur qui y sera bien sensible, ai-je assuré. Ce n'est pas tout, on a arrangé une figure sur l'air et on a dansé ensuite sur l'air avec toute la gaieté et la folie imaginables. Chacun a voulu en avoir des copies qui vont voler de tous côtés. Les colonels qui étaient Là et que le succès de « Braunsberg » intéresse aussi vivement, l'ont demandé pour la musique de leur régiment. Si je passe devant un corps sous les armes, j'entends aussitôt l'air chéri ; c'est maintenant l'air chéri : c'est maintenant l'air de la Dhision, il est consacré. On sait le charme que j'y trouve...
Braunsberg, le 22 mai.
Dantzig tient encore, mais le sort de l'armée en est indépendant. Elle est magnifique : elle est de trois cent mille hommes, dont plus des deux tiers sont Français. Elle fera la paix ou un fracas terrible dans le monde...
Braunsberg, le 2 A mai.
... Le prince de Ponte-Corvo est venu me surprendre tout à l'heure. Il n'est resté qu'un instant pour faire un très mince déjeuner. Je t'ai déjà dit que j'avais été faire ma cour à la princesse, cpù m'a promis de te donner, à son retour, de mes nouvelles. Elle veut même te faire une de ses premières visites. Elle devait partir il y a quelques jours, mais les grands mouvements militaires cpù semblaient se préparer n'ayant pas eu lieu, elle prolonge insensiblement son séjour au château de Schlohitten, où est le quartier général du Ier Corps. Elle monte à cheval et se promène dans une belle forêt voisine, et va voir les camps. Nous avons, comme lu sais, des camps de baraques, comme au Fayel...
Dantzig nous ouvre enfin ses portes. On vient de m'assurer cpie le gouverneur, M. de Kalkreuth, consent à se rendre s'il n'est pas secouru demain. On va maintenant presser le siège de Graudenz et de Colberg. L'armée est magnifique et sa position devient très belle...
Braunsberg, icr juin.
... Je t'avais dit cjue la paix était dans Dantzig, maison a eu beau chercher dans cette place, on
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n'a point trouvé de traité signé ni même ébauché. En attendant qu'elle vienne d'un autre coté, l'armée fait ses camps et s'amuse à enjoliver ses baraques, comme celles que lu as vues dans les camps de Monlreuil. Je n'ai point fait faire de château de paille ; je reste en ville, bien logé en apparence, mais assez mal en réalité. J'y mets toutefois peu de prix. Quand il fait beau, je cours dans un jardin, car la vue des feuilles et des fleurs est toujours pour moi bien attrayante, et il me semble que j'y suis plus près des Ternes et de Chabanais. Je prolonge ces promenades le plus que je puis, souvent jusqu'au dîner, que je retarde aussi le plus que je puis, selon mon insoutenable manière. C'est du moins l'épithète que certaines personnes lui donnaient à Paris, et que je voudrais bien entendre encore, malgré le piquant du reproche...
Le 4 mai 1807, l'Empereur écrit au maréchal Bernadotte :
Mon Cousin, j'ai reçu votre lettre. Je vois avec plaisir la bonne situation de votre corps d'armée. D'ici au i5 mai, vos corps recevront un renfort de 4 000 hommes par l'arrivée et l'incorporation des douze derniers régiments provisoires. J'espère donc que vous aurez bientôt de 23 à 25 000 hommes d'infanterie...
Aux approches de la belle saison, Napoléon s'occupa de faire sortir ses troupes de leurs cantonnements, pour les camper, système qui, en les installant plus sainement, permettait de les tenir rassemblées et de les exercer plus facilement, au grand avantage de l'instruction et de la discipline. Il devenait aussi plus aisé de les nourrir. En outre, une armée campée n'a pas besoin de s'éclairer aussi loin que si elle était disséminée dans des cantonnements, et l'on peut ainsi éviter la guerre de postes avec les troupes légères de l'ennemi. Mais ne voulant point placer son armée en cordon, l'Empereur arrêta qu'elle camperait par division. Il lit reconnaître le pays et désigna les emplacements des différents camps.
Le 10 mai, le prince de Ponte-Corvo reçut l'ordre d'établir son corps d'armée par division, ainsi qu'il suit :
Division Dupont.
Le 9" d'infanterie légère, à Braunsberg. Le 24e d'infanterie de ligne, à Frauenburg. Le 32'' — campé à Zagern.
Le 96" — cantonné à Pettelkau et environs.
Division Lapisse.
Le iG° d'infanterie légère, campé en avant de Deutschendorf. Les 8'', 45e et 54° de ligne, dans un beau camp entre Neumark et Ebersbach.
Division Viilatte.
Le 27" d'infanterie légère, occupant le fort de Spanden. Un bataillon entier campé dans les ouvrages, les compagnies de grenadiers et de voltigeurs de l'autre bataillon dans le village de Spanden, et le reste du bataillon à Schônaich et Dôbern.
Le 63° de ligne, en réserve à Schlodien.
Les 94'' et gb'' de ligne campés en avant de Carwinden.
La Cavalerie légère et la 4" Division de Dragons gardèrent leurs cantonnements respectifs.
Dans celte disposition, toutes les troupes pouvaient facilement et en peu de temps se prêter un mutuel secours pour la défense de la Passarge et surtout des deux points principaux de Braunsberg et de Spanden (i).
Les Français entrèrent le 26 mai à Danzig. On y trouva des ressources immenses. Par décret du 28 du môme mois, Napoléon créa le maréchal Lefebvre duc de Danzig (2).
Par suite des dispositions arrêtées le 10 mai pour les emplacements des différents corps, la division Dupont, forcée d'occuper des localités importantes, était restée cantonnée presque en entier. La prise de Danzig, en assurant notre gauche, permettait de camper la plus grande partie des troupes. Le 2 juin, le général Maison écrivit au général Dupont :
Au Quartier Général à Schlobitten, le 2 juin 1807.
A Monsieur le Général de Division Dupont, à Braunsberg.
Sa Majesté l'Empereur voulant, mon cher Général, que toutes les troupes soient campées, et la prise de Danzig rendant notre position plus assurée sur la gauche, l'intention du prince est que vous lassiez camper à Zagern les deux bataillons du 2^'' régiment, et que le bataillon du 96e, qui est actuellement à Zagern, aille camper en arrière de Pcltclkau, dans une position près de la lisière du bois, que vous aurez fait reconnaître auparavant.
Le 2l\e de ligne ne laissera à Frauenburg qu'un détachement de 200 hommes, pris parmi les hommes malingres ou convalescents.
S. A. désire également qu'il soit fait quelques changements dans le placement de la cavalerie légère ; que chacun des trois régiments fournisse, sur la ligne, un détachement de cent chevaux commandés par un chef d'escadron, et que vous donniez le commandement de ces 3oo hommes à M. le colonel Boudinhon, qui se placera de sa personne au centre de la ligne à Pettelkau ou à Tromp.
Les états-majors des ie et 41" de hussards seront placés à Frauenburg, et vous fixerez aux colonels de ces deux régiments les cantonnements que leurs corps doivent occuper d'après ces nouvelles dispositions, alin que tous les villages qui se trouvaient occupés avant ce mouvement, le soient encore par la cavalerie légère ; de cette manière, les régiments resteront toujours dans les cantonnements que vous allez leur assigner, et il n'y aura que les trois escadrons sur la ligne qui seront relevés quand vous le jugerez convenable.
J'ai l'honneur de vous saluer,
J. Maison.
Le général Dupont, si rude à l'ennemi sur le champ de bataille, était plein d'égards et d'une grande courtoisie envers les vaincus. Le Ier juin, le colonel de hussards Corvin Wierzbisky lui écrivait la lettre suivante, qui montre la façon dont le général Dupont et l'armée française usaient de la victoire :
Mon Général, Accoutumé dans toutes les occasions à voir Votre Excellence mettre toute la grâce possible à faciliter aux officiers de notre corps d'armée les moyens de correspondre avec les membres de leur
(1) Précis historique des campagnes du Ie* corps (Arch. Guerre).
(2) Les décrets du 3o mars 180G avaient institué des duchés pour récompenser les grands services civils et militaires.
famille, dont nos revers les ont séparés, j'ose réclamer pour moi la même grâce et supplier Yolrc Excellence de daigner l'aire parvenir l'incluse à Mademoiselle Corvin de Wicrzbiskv, à Berlin. Ayant l'ait des démarches auprès de Sa Majesté Impériale pour obtenir son retour auprès de son père, je la préviens de l'espoir que je forme de bientôt la voir rendue à l'auteur de ses jours. Nous sommes accoutumés depuis longtemps à voir la victoire, l'humanité et le désir d'obliger, réunis et concentrés dans l'armée française. En attendant, mon Général, que des circonstances heureuses me permettent de pouvoir vous offrir personnellement le tribut de ma reconnaissance, je prie Votre Excellence de daigner accepter celui bien sincère de mon respect et de mon dévouement.
Je suis, mon général, avec respect, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant serviteur,
De Corvin Wieiuiusky, Colonel des Hussards et Chef de la première Brigade.
Grunau, Ier juin 1807.
Au 5 juin 1807, la situation du Ier Corps de la Grande Armée était la suivante :
PRÉSENTS SOUS LES ARMES TOTAL - — -' - — — - — des
HOMMES CnETAUI HOMMES
lrc division :
général Dupont.
Quartier général
à Braunsbcrg.J
2e division :
général Lapissc.
Quartier général
à Mùhlhausen.
3e division :
général Villatle.
Quartier général
à Garwinden.
Cavalerie légère :
général Beauraont
Quartier général
à Braunsberg.
4° divon de dragons
général Lahoussaye,
à Lumpf.
régiment d'infanterie légère. ... 1 947 »
régiment de ligne 1 910 »
régiment de ligne 1 755 »
régiment de ligne 1 997 »
régiment d'infanterie légère. ... I 702 »
régiment de ligne 1 G48 »
régiment de ligne I 537 »
régiment de ligne 1 728 »
régiment d'infanterie de ligne. ... I 600 »
régiment d'infanterie de ligne. ... 1 420 »
régiment d înianterie de ligne. ... 1 012 »
régiment d'infanterie de ligne. ... 1 740 »
régiment de hussards 435 470 }
régiment de hussards 449 ^$3 > 1 35 1
régiment de chasseurs 467 5oi \
Troupes d'artillerie et du génie I 166 1 226 1 166
régiment de dragons 358 3G8 1
régiment de dragons 4si 437 ! o-r
régiment de dragons 5o3 53 1 l
régiment de dragons 574 6o5 )
Total des hommes présents sous les armes 25019
Total des chevaux 4 63i
Signé : Maison (i).
(1) Archives Dupont.
CHAPITRE X
Napoléon avait fixé au 10 juin la reprise des hostilités. À cette époque, indépendamment du 5e corps laissé avec le maréchal Masséna sur la Narew, il disposait des corps des maréchaux Ney, Davout, Soult, Bernadotte et Murât, sur la Passarge, et de deux corps qui avaient servi à Danzig, le 8e sous le maréchal Mortier, et un corps de réserve commandé par le maréchal Lannes, alors sur la basse Yistule, et que la prise de Danzig rendait disponibles. En y ajoutant la Garde, l'ensemble de ces forces se montait à environ 160 mille hommes, présents sous les armes et ainsi répartis :
A droite, le maréchal Ney campait entre Guttstadt, sur l'Aile, et Deppen, sur la Passarge. A sa gauche, le maréchal Soult, à Liebstadt, gardait les ponts de Pittehnen et de Lomitten, sur la Passarge, et entre le 6e et le 4e Corps, le maréchal Davout, établi en arrière entre Allenstein et Hohenstein, empêchait qu'on ne pût tourner le maréchal Ney par sa gauche et l'enlever. — Le maréchal Bernadotte défendait la basse Passarge, de Spanden à Braunsberg. En cas d'attaque par des forces supérieures, le maréchal Ney devait reculer sur Deppen, le maréchal Davout sur Osterode, le maréchal Soult sur Mohrungen et le maréchal Bernadotte sur Preussisch-IIolland, et, s'ils étaient forcés à une marche de plus, ces maréchaux devaient se réunir à la Garde, à Lannes et à Mortier, aux environs de Saalfeld, ville située à quatre lieues à l'Est de Finkenstein.
Le général Benningsen avait porté son armée, environ ioo mille hommes, de Kônigsberg à Heilsberg, sur l'Aile, où il faisait face aux cantonnements français. Il laissait sur la Narew un Corps de 20000 hommes, commandé par le général Essen, puis par le général Tolstoï, et, à sa droite, se trouvait un autre corps d'égale force, composé de la division Kamenski et des Prussiens du général L'Estocq. — En prenant l'offensive contre un adversaire tel que Napoléon, liés bien posté et supérieur en nombre, l'armée russe s'exposait au danger d'être non seulement battue, mais coupée de Kônigsberg et détruite. Le parti le plus sage, pour le général Benningsen, eût été de s'établir derrière la Prégel, la droite à Kônigsberg et la gauche à Wehlau, puis si cette ligne était forcée, de reculer sur le Niémen, et finalement d'attirer l'armée française dans les profondeurs de l'empire moscovite, en évitant de livrer de grandes batailles. Mais l'empereur Alexandre avait donné l'ordre de combattre, et les soldats russes eux-mêmes, souffrant beaucoup de la disette de vivre-, demandaient à marcher.
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Le général Benningsen résolut donc de se jeter avec le gros de ses forces sur le maréchal Ney, de l'accabler et de l'enlever, pendant que l'autre partie de son armée détournerait l'attention des Fiançais du véritable point d'attaque, en faisant des démonstrations sur la Passarge, à Lomitten, à Spanden et à Braunsberg. Devançant ainsi l'offensive projetée par Napoléon, le général russe mit ses troupes en mouvement dès les premiers jours du mois de juin.
Le k, l'ennemi engagea une canonnade assez vive sur Braunsberg et sur la tête de pont de Spanden, et il dessina, sur ce dernier point, une attaque qui fut repoussée. En rendant compte des événements de la journée au Major Général, le prince de Ponte-Corvo cite, comme s' étant distingués, les 63e et 96e de ligne, le 27e léger et le 27° de dragons. « Il me semble, dit le maréchal, que toutes ces démonstrations de l'ennemi tendent à cacher un grand mouvement. Je me tiens en mesure à tout événement, et j'ose assurer Y. A. que toutes les troupes que je commande sont bien disposées à faire leur devoir. J'ai concentré la 4° division de dragons entre la Passarge et Muhlhausen, et les 6 bataillons du camp d'Ebersbach sont prêts à se porter partout où besoin sera. » On assure que les Russes marchent sur Heilsberg, et que leurs réserves et les magasins ont passé la Prégel pour suivre le mouvement que l'armée fait en avant.
Ce même jour, le maréchal Bernadotte fait savoir au général Dupont que l'ennemi a fait une démonstration devant Boarden, qu'il a canonné la tête de pont de Spanden, et que ses attaques ont été repoussées. Le maréchal invite le général Dupont à masser sa cavalerie légère et à la disposer de manière à pouvoir en porter une partie le lendemain matin, soit sur Pettelkau, Tiedmansdorf et Ebersbach, soit partout où l'ennemi voudrait effectuer un passage.
Le 5 juin, à la pointe du jour, le général Benningsen attaque le maréchal Ney, qui résiste avec une merveilleuse intrépidité aux forces écrasantes de l'ennemi, et, sans se laisser entamer, bat en retraite sur Deppen, infligeant aux Russes de grandes perles. En même temps, le général Doctorow se porte contre le maréchal Soultavec deux divisions et attaque le pont de Lomitten, pendant qu'une colonne de Russes et de Prussiens, sous les ordres des généraux Ramenski et Diercke, aborde les retranchements de la tête de pont de Spanden.
Il était 8 heures du matin lorsque cette dernière action se produisit. Après une vive canonnade et de fausses attaques sur différents points, cinq régiments russes, conduits par le général Warneck, se présentèrent pour donner l'assaut à la tête de pont. Le général Frère fit cesser le feu de l'artillerie et ordonna à ses soldats de se dissimuler derrière les parapets, de façon à donner à croire aux assaillants que l'ouvrage était évacué; lorsque les Russes furent sur les abatis qui entouraient les retranchements, à quinze pas des défenseurs, un feu terrible de mitraille et de mousqueterie les accueillit et en coucha par terre un grand nombre ; en quelques instants, cinq ou six cents morts jonchèrent le terrain. iUnsi décimé et dans l'impossibilité même d'aborder l'obstacle, l'ennemi recula précipitamment, protégé dans sa fuite par une nombreuse cavalerie qui empêcha de continuer la poursuite trop loin de l'ouvrage.
Les Russes tentèrent une diversion à gauche de Spanden. En se portant sur ce point, vers onze heures, le maréchal Bernadotte fut blessé d'une balle au cou, mais il ne voulut
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pas s'éloigner, et malgré la douleur qu'il éprouvait, il conserva le commandement des troupes jusqu'à la fin de l'action (i). L'ennemi fut repoussé par un détachement du 0,5° aidé de quelques pièces d'artillerie, sous les ordres du général Gérard.
Le 17e de dragons passa la rivière et poursuivit l'ennemi jusqu'à Wusen.
Dès qu'il avait pu se rendre compte de l'importance de l'affaire, le maréchal Bernadotte
en avait informé le général Dupont par la lettre suivante :
Du 5 juin 1807.
Au Général Dupont, à Braunsberg.
Je vous préviens, mon cher Général, que le point de Spanden est fortement attaqué. Je fais venir sur Deutschendorf deux régiments du général Lapisse, et sur Spanden les deux régiments du camp de Garwinden. Il est nécessaire que de votre côté vous fassiez manœuvrer votre cavalerie légère, et que même vous fassiez faire quelque mouvement à votre infanterie, pour vous lier avec moi le plus possible.
Je vous salue avec amitié.
J. Bernadotte.
Au camp de Deutschendorf, le 5 juin, à 11 heures.
De son côté, le chef d'état-major du iot' Corps, en mettant le général Dupont au courant de ce qui se passait au 4e et au 6e Corps, l'invitait à se mettre en mesure de porter rapidement sa division à Muhlhausen :
Au Quartier Général à Schlobitten, le 5 juin 1807. A Monsieur le Général de Division Dupont, à Braunsberg. J'ai l'honneur de vous prévenir, mon cher Général, que M. le maréchal Soult s'est battu toute la journée devant Loinittcn contre des forces très supérieures. Il a fait évacuer la tête de pont de Lomitten, mais il garde la Passarge. Cependant S. E. craint qu'il lui soit difficile de s'y maintenir jusqu'à demain. Le 6° corps a été obligé, par des forces supérieures, d'évacuer Gutlstadtet de se replier sur Dcppen. Si M. le maréchal Soult est forcé de se replier, nous devons aussi suivre son mouvement et faire notre retraite sur Holland. Dans cette supposition, le Prince désire, mon cher Général, que vous preniez les mesures nécessaires pour que votre Division arrive aussitôt à Muhlhausen pour se lier avec les 2e et 3e Divisions. J'ai l'honneur de vous saluer.
Le Général chef d'État-major Général, J. Maison.
V 1 1 heures du malin, le maréchal Bernadotte écrit au Major Général ce qui suit :
Schlodien, le 5 juin 1807, à 11 heures du matin.
A S. A. S. le Prince de Neufchàtel.
Major Général de la Grande Armée.
Prince, j'ai l'honneur de vous prévenir que l'ennemi rpii, dès quatre heures du matin, a attaqué M. le Mal Soult, s'est porté vers les 8 heures sur la tête de pont de Spanden, qu'il a
(1) M. Thiers commet une erreur en disant que le prince de Ponte-Corvo se fit remplacer dès le commencement de l'action par son chef d état-major, je général Maison, emi était seulement général de brigade.
attaquée vivement avec environ sept à huit mille hommes cl dix bouches à feu; il a été reçu comme hier, et, comme l'attaque dure encore, j'ai fait avancer la Brigade du Général Gérard
pour soutenir le Général Frère.
En m'approchant de la position qu'occupe l'ennemi, pour mieux juger de ses intentions, j'ai été blessé d'une balle an cou. Ma blessure n'est pas, je crois, bien dangereuse, mais comme il y a gonflement sur l'apophyse mastoïde droite, il a fallu faire une incision et je souffre beaucoup, dépendant je ne quitte point le champ de bataille, et assurez à l'Empereur, M. le Duc, que j'y resterai autant que mes forces me le permettront.
Je ne sais pas encore bien ce que veut l'ennemi, mais il me semble que son mouvement offensif est très décidé, cjuoique j'ignore encore quel est le véritable point de son attaque. Je pense qu'il est bien nécessaire que Sa Majesté donne promptement des ordres.
Les troupes sont dans les meilleures dispositions ; elles ont paru affligées de ma blessure, mais je suis resté au milieu d'elles, et elles sont animées du désir de venger leur Général, cl de donner des preuves de leur dévouement à Sa Majesté l'Empereur et Roi.
Je vous renouvelle, M. le Duc, l'expression de mes sentiments distingués.
J. Bernadotte.
P. -S. — J'ai la satisfaction de vous apprendre, M. le Duc, que l'ennemi, cpii vient de former une colonne d'attaque de quatre mille hommes et cju'il a fait avancer pour escalader la tète de pont, a été repoussé vigoureusement par le 27e régim1 d'infanterie légère et les autres troupes de la Brigade du Gal Frère.
J'aperçois à l'instant de nouvelles troupes qui débouchent et se dirigent contre nous, mais la Division du Gal Lapisse arrive dans ce moment dans la plaine en avant de Deulschcndorf, et nous allons voir comment cette affaire se décidera. J'aurai soin de vous en rendre compte (1).
Lorsque l'engagement fut tout à fait terminé, le prince de Ponte -Corvo en rendit compte au Major Général par le rapport suivant :
Au Quartier Général à Schlobitten, le 5 juin 1807, 6 heures du soir.
A S. A. S. le Prince de Neufchâtelet Valangin Major Général.
Prince, le succès que j'ai eu l'honneur de vous annoncer par ma lettre de ce jour écrite à midy (2), a été complet, et les Russes qui ont cherché à escalader la tète de pont de Spanden, ont été mis dans une déroute parfaite, après avoir laissé 3oo morts au pied de nos retranchements, et une centaine de blessés qu'il n'a pas eu le temps d'emporter.
Cinq régiments d'infanterie russe, sous les ordres du Général Warneck, se sont présentés pour monter à l'assaut. Le Général Frère a fait alors cesser le feu de l'artillerie de la tète de pont, et il a ordonné au 27e régiment d'infanterie légère de se cacher derrière les parapets. L'ennemi a cru que nous nous retirions et que le peu de inonde qui restait dans les retranchements n'était pas disposé à faire une grande résistance. Dans cette idée, il s'est précipité sur les abatis et déjà il commençait à les franchir, lorsque des décharges de mitraille et de mousquclcric à quinze pas de distance, lui ont fait voir que cette conquête n'était pas facile. Les Russes ont soutenu un moment leur premier effort, mais, à la fin, déconcertés par le grand nombre des leurs qui tombait sans cesse, ils ont fait demi-tour à droite et pris la fuite en grande hâte. Leur cavalerie, forte de plus de 3 000 chevaux, et les nouvelles colonnes qui arrivaient à son secours, se sont avancées pour protéger la retraite des cinq régiments et celle de l'artillerie ; cela nous a empêchés de les suivre loin de nos retranchements.
(1) On remarquera que dans cette lettre de onze heures du matin, le maréchal Bernadotte, en annonçant sa blessure, dit qu'elle n'est pas dangereuse, et ne parle pas de quitter le commandement du Ier corps.
(2) Le prince de Ponte-Gorvo entend certainement parler de sa lettre de 11 heures.
J'avais ordonné au général Laboussayc de faire passer la Passargc au 17e régiment de Dragons, aussitôt qu'il verrait l'ennemi se retirer. Ce régiment a très bien exécuté ce mouvement et malgré son infériorité en nombre, il a suivi l'ennemi jusqu'au delà de Wubscn, sur la route de Meblsack. Ce village a été trouvé rempli de deux cents blessés abandonnés.
Les troupes russes et prussiennes qui nous ont attaqués, étaient sous les ordres du général prussien Diercke. Le régiment russe Solcski est le premier qui s'est présenté pour monter à l'assaut ; son colonel, nommé Gernir, est du nombre des blessés restés en notre pouvoir.
Je ne saurais trop, M. le Duc, vous faire l'éloge des troupes qui ont agi dans cette glorieuse affaire. Le :27e régiment d'infanterie légère, les grenadiers et voltigeurs du 63e se sont particulièrement distingués.
Le général Frère et le colonel Lacoste ont puissamment contribué au succès par leur énergie et leur bonne contenance dans la redoute.
Le général ^ illattc a déployé beaucoup de talent et d'activité dans la manière de disposer les troupes et d'en imposer à l'ennemi, en lui montrant des forces partout où il se présentait pour passer la rivière. C'est particulièrement à gauebe de Spanden et au bois près duquel j'ai étéblessé, que l'ennemi a essayé cette diversion, mais quatre à cinq cents hommes du go1' régiment et quelque artillerie, conduite par le général Gérard, ont rendu sa tentative inutile.
Je recommande particulièrement à \otre Altesse et aux bontés de Sa Majesté le Général Maison, Chef de 1 Ktat-Major ; il s'est toujours trouvé, pendant l'action, sur les points les plus périlleux, et lorsque j'ai été obligé momentanément d'entrer dans une maison pour faire panser ma blessure, je lui ai fait connaître mes dispositions, qu'il a fait exécuter avec une intelligence et un zèle au-dessus de tout éloge. Il est de mon devoir de vous faire connaître la brillante conduite de cet estimable ollicier, mais je vous avoue, M. le Duc, que je paye un tribut bien doux à l'amitié, en lui rendant ici justice.
Je ne connais pas encore le nombre de nos blessés, mais je sais qu'heureusement il n'est pas considérable.
Le général Dupont n'a pas été attaqué.
Les médecins m'ayant déclaré ce soir, après la levée du premier appareil, qu'il y a à craindre une inflammation et qu'il est nécessaire que je prenne quelque repos pour éviter les accidents, j'ai écrit au général Dupont de venir prendre le commandement du Corps d'armée, et j'envoie à Braunsbcrg le général de division Lapisse pour le remplacer momentanément. Agréez, Monsieur le Duc, l'expression de mes sentiments inviolables.
J. Beunadotte.
Il ressort clairement de cette lettre que, en même temps qu'il connut la nécessité où se trouvait le prince de Ponle-Corvo de quitter momentanément le commandement du Ier Corps, l'Empereur sut que le prince avait confié ce commandement au général Dupont, et avait envoyé le général Lapisse à Braunsbcrg pour l'y remplacer à la tète de la 1"' Division. Les talents et la gloire du général Dupont étaient si bien établis, et son beau succès de Braunsberg était si récent, que le maréchal Bernadotte ne doutait pas que son choix ne fut confirmé par Napoléon. En même temps qu'il écrivait au Major Général, il rendait compte des événements à l'Empereur, par la lettre suivante :
Sthlobitten, le 5 juin 1807.
Sire, J'ai rendu compte au Major général des attaques que l'ennemi a faites sur le Ier Corps hier et aujourd'hui ; dans ces différentes affaires, les troupes de Votre Majesté se sont conduites avec leur courage ordinaire, et ont rendu infructueuses toutes les tentatives des Prussiens et des Busm»;.
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J'ai prévenu de même le Prince de Neuchâtel que ce matin vers lesdix heures, en reconnaissant l'ennemi qui attaquait la tète fie pont de Spanden, j'avais été atteint d'une balle au cou. Cette blessure ne m'a point empêché de commander votre ["Corps pendant toute la journée, et je ne suis rentré à Schlobitten que ce soir, lorsque l'ennemi a été entièrement retiré. En ce moment, les médecins m'annoncent (pic les douleurs que je ressens doivent augmenter encore et être suivies de la fiè\re de suppuration, ce qui me forcera pendant quelques jours de renoncer à toute occupation.
J'ai écrit en conséquence au Général Dupont de se rendre près de moi, et je lui remettrai le commandement. J'envoie le Général de Division Lapisse pour commander momentanément sa Division qui occupe le poste important de Braunsberg, et à laquelle sont réunis les trois régiments de cavalerie légère, et je donne provisoirement le commandement de la 2r Division au Général Pacthod.
Je désire que Votre Majesté daigne approuver ces dispositions et être bien persuadée du vrai chagrin que j'éprouve d'être contraint de m'éloigner pour quelques jours du champ de bataille, et de ne pouvoir continuer à lui donner, dans ce moment, des témoignages de mon dévouement pour la gloire de ses armes et pour sa personne.
Permettez, Sire, que je profite de celte occasion pour recommander aux bontés de Votre Majesté le Général Maison, mon Chef d'État-Major, et mes aides de camp l'Adjudant Commandant Hamelinaye et le Capitaine Champcaux. J'ai déjà sollicité pour les deux premiers le grade de Commandant de la Légion d'honneur, et celui de Chef d'Escadron pour le 3". Votre Majesté, en m'accordant ces grâces, ajouterait encore, s'il est possible, à la reconnaissance que je lui dois pour les bienfaits dont elle m'a comblé.
Je suis avec un profond respect...
J. Bernadotte.
Après avoir envoyé ces deux dépèches, le prince de Ponte-Corvo se hâta de prévenir le général Dupont qu'il lui remettait le commandement du Corps d'armée. Il lui écrivit ce qui suit :
Schlobitten, le 5 juin 1807, à 7 heures du soir.
A Monsieur le Général de Division Dupont,
Je vous ai prévenu ce matin, mon cher Général, que l'ennemi faisait des mouvements sur le front de Spanden. Vers 9 heures, il a décidé son attaque sur lu tète de pont d'une manière très vigoureuse; il avait quinze ou dix-huit pièces d'artillerie et douze à quinze mille hommes. Après une canonnade très vive de plus d'une heure, les Russes, au nombre de trois mille hommes, ont tenté l'escalade de la redoute. On les a laissé approcher jusqu'aux abatis ; une fois engagés dans les premiers, ils ont été reçus par une décharge à mitraille et une fusillade telle qu'elle les a fait rétrograder en grande hâte. Tout le contour de l'ouvrage a été couvert de morts cl de blessés. Cette affaire coûte à l'ennemi plus de trois cents morts el beaucoup de blessés, dont plus de cent restés en notre pouvoir et près de deux cents abandonnés au village de Wuhsen.
En donnant quelques ordres, j'ai été blessé entre Spanden et Schlodien ; une balle m'a atteint au cou ; ma blessure ne m'a pas empêché de continuer à prendre les dispositions nécessaires. Je suis resté sur le terrain jusqu'à près de cinq heures et jusqu'à ce que l'ennemi ait été en pleine retraite. Maintenant, quoique les médecins m'assurent qu'il n'y a rien de dangereux dans ma situation, ils me conseillent cependant de me retirer pour pouvoir me guérir plus promptement ; ils pensent que je ne pourrai me livrer à aucune occupation d'ici à quinze jours. Je prends donc le parti, mon cher général, de suivre leur avis, et je vais me rendre à petites journées à Marienburg.
Dans cette occurrence, j'ai pensé que je ne pouvais pas mieux confier l'honneur du i'r Corps qu'à vous, mon cher général. Je vous prie donc de vous rendre de suite à Schlobitten, de manière
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à y être arrivé demain au jour. Si j'étais parti, le général Maison yous donnerait tous les renseignements que nous pourriez désirer. Le poste de Braunsberg étant très intéressant, je donne l'ordre au général Lapisse de s'\ rendre, afin de prendre le commandement de votre Division. Connue il ne sera pas arrivé avanl votre départ, laisse/ \os instructions au général qui doit commander provisoirement. Je rends compte de ces dispositions à l'Empereur ; j'espère que Sa Majesté les approuvera.
Je quitte mon corps d'armée avec chagrin, mon clier général ; la seule chose qui puisse adoucir mes regrets est de le savoir entre les mains d'un général digne de toute sa confiance.
Je \ous renouvelle, mon cher général, l'assurance de ma considération et de mon amitié.
J. Bernadotte.
P. -S. — Je vous ai déjà l'ait connaître les intentions de l'Empereur, il y a quelques jours, sur Braunsberg. Veuillez les faire savoir au général Lapisse.
Amitié.
Au reçu de cette lettre, le général Dupont se rendit, le 6, au quartier général de Schlobitten. Dans la journée, il alla à Spanden pour se rendre compte de la situation ; puis, de retour à Schlobitten, il adressa au Major Général la lettre suivante :
Schlobitten, le C juin 1807, à 5 heures du soir.
A S. A. le Prince de Neufchâtel, Major Général, Monseigneur, S. A. le prince de Ponte-Corvo m'a ordonné de prendre le commandement du Ier Corps pendant l'absence momentanée que sa blessure exige. Je vous prie d'assurer Sa Majesté de mon dévouement à la gloire de ses armes.
J'ai reçu vos dépêches d'aujourd'hui adressées au prince de Ponte-Corvo. Tous les ordres qu'elles contiennent seront exécutés.
J'arrive de Spanden ; il n'y a rien de nouveau sur la ligne. Le corps prussien et russe qui s'étend depuis Mehlsack jusqu'à Iloff par Heiligenbeil, est, d'après mes rapports, de a5ooo hommes, dont iôooo Prussiens. Les troupes qui ont été battues à Spanden en font partie.
Je n'ai point encore de nouvelles de l'affaire qui a eu lieu aujourd'hui au 4e Corps ou au ()". J'ai envoyé des officiers pour savoir sur quel point elle s'est passée et quel en est le résultat.
J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, avec respect, de Votre Altesse, Le très humble serviteur,
Ce même jour, 6 juin, le général Maison avait fait connaître au 1" Corps le remplacement du maréchal Bernadotte par le général Dupont, ainsi qu'il suit :
GRANDE ARMÉE
Ier Corps
Au Quartier Général à Schlobitten le 6 juin 1807.
Ordre du Jour.
Le Maréchal Prince de Ponte-Corvo, blessé hier à l'attaque du fort de Spanden, ayant été
(1) Archives Dupont.
obligé de se retirer sur les derrières de l'année pour se rétablir, Monsieur le Général de Division Dupont a pris en l'absence de S. A. le commandement du icr Corps d'armée. Le Général Lapissc commande la ire Division, et le Général Pacthod la 2°.
Les troupes sont prévenues que la place importante de Neisse, en Silésie, a capitulé entre les mains du Prince Jérôme Napoléon.
Le Général Chel de l'État-Major Général. J. Maison (i).
La prise de possession du commandement du i'r Corps par le général Dupont, avait été immédiatement connue. — De Braunsberg, le G juin, à g heures du soir, le général Lapisse lui écrivit pour lui rendre compte de son arrivée à la tête de la ire Division. — Le général Garra-Saint-Cyr, commandant la 2e division du kP Corps, au camp de Liebstadl, l'informa, de la part du maréchal Soult, que le village d'Alcken, par lequel les troupes du 4e Corps communiquaient avec celles du Ier Corps, n'était plus que faiblement gardé, par suite des nouvelles dispositions du maréchal Soult, le 6'' Corps ayant effectué sa retraite sur Deppen.
Mais, en prenant ce commandement, distinction à laquelle ses talents si souvent affirmés, l'éclat de ses services et sa haute réputation lui donnaient tant de droits, le général Dupont ne s'était fait aucune illusion. Il se doutait bien que Napoléon, qui l'avait remis simple divisionnaire après la grande bataille de Pozzolo, ne le laisserait pas à la tète d'un Corps d'armée, au moment où les grands événements qui se préparaient auraient pu lui permettre de jouer un rôle digne de lui. Le 6 juin, il écrivait, de Schlobitten :
Le prince de Ponte-Corvo a eu hier une très belle affaire avec les Russes, à Spanden. lia été blessé. Une balle est venue le frapper à la tète, près du cou ; elle était mourante et on l'a trouvée sous le collet de l'habit. La blessure est heureusement légère, et nous espérons bien revoir le prince dans t5 jours. Il s'est retiré ce matin à Marienburg, et il a trouvé la princesse cjui était partie hier au moment du combat et qui revenait sur la triste nouvelle de sa blessure. Il m'a remis le commandement comme au plus ancien dégrade. L'Empereur nommera sûrement un autre chef, si l'absence du prince n'est pas très courte. Je ne reçois point les compliments qu'on veut me faire à cette occasion... (2).
Pour des raisons que nous indiquerons plus loin, l'Empereur, voulant nommer le général Victor maréchal, cherchait une occasion de lui donner un commandement en chef. Lorsque le siège de Danzig avait été décidé, il avait désigné Victor, alors chef d'état-major du maréchal Lannes, son ami, pour commander les troupes destinées à cette grande opération ; mais le général s'était laissé enlever par l'ennemi, le 1 3 janvier, auprès de Kolberg, et il était resté éloigné de l'armée pendant que le général Dupont s'y couvrait de gloire. Dès qu'il sut, par la lettre du prince de Ponte-Corvo datée du 5 juin, 6 heures du soir, que le prince était obligé, par sa blessure, de quitter son commandement et qu'il le remettait au général Dupont, Napoléon se hâta de prévenir le général Victor qu'il le
(1) Archives Dupont.
(1) Lettre à M""-- Dupont.
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désignait pour remplacer le maréchal Bernadotte. Sans perdre un instant, il lui écrivit ce qui suit :
Au Général ^ iclor, commandant le siège devant Graudenz.
Finkenstein, 6 juin 1807.
Je vous écris par les relais de la Garde, parce qu'il est possible que l'ordre vous arrive par cette voie plus toi que par le courrier que vous expédie le major général. Un quart d'heure après la réception du présent ordre, partez dans la plus grande diligence, et arrivez au quartier général aujourd'hui de bonne heure, ayant un commandement important à vous donner. Dirigez vos chevaux et vos bagages, h double marche, sur Finkenstein. Laissez le commandement du siège au général de division Rouver ; recommandez-lui de prendre des mesures extraordinaires pour faire hier sur Marienwerder toulcs les barques qui sont entre Thorn et Graudenz.
L'ennemi a attaqué hier les 6e, 4'' et Ier Corps ; il a été partout repoussé avec d'énormes pertes. Les noires étaient partout retranchés dans des tètes de pont. Le prince de Pontc-Corvo a été touché d'une balle morte au col. Cette blessure est légère, mais les chirurgiens ont pensé qu'elle exigeait du repos.
Napoléon .
La teneur même de celte lettre montre qu'au moment où l'Empereur récrivit, c'est -àdire de grand matin le 6 juin, il avait reçu les deux dépêches adressées la veille à 6 heures du soir, par le prince de Ponte-Corvo, à lui-même et au Major Général, dépèches dans lesquelles le prince parlait pour la première fois de l'avis des médecins sur sa blessure et le besoin de repos qui s'ensuivait. En agissant avec celte précipita lion, en recommandant au général Victor de ne pas perdre un quart d'heure pour se mettre en roule et d'être rendu au quartier impérial le jour même, de bonne heure, Napoléon voulait se créer le prétexte de n'avoir su la prise de possession du commandement du ier Corps par le général Dupont, qu'après avoir envoyé un courrier au général Victor pour lui prescrire d'aller immédiatement remplacer le prince de Ponte-Corvo. C'est, en effet, ce que l'Empereur et le Major Général écrivirent et affirmèrent, et le matin du i/l juin, Napoléon n'hésita pas à dire au général Dupont : « A propos ! Berthier a dû vous dire que je vous aurais laissé avec confiance l'intérim du commandement de Bernadotte, si j'avais su qu'il vous l'avait confié. » La vérité, comme nous venons de l'établir, est qu'en écrivant au général Victor, l'Empereur savait que le prince de Ponte-Corvo avait confié au général Dupont le commandement du Ier Corps.
La dépêche à laquelle le général Dupont fait allusion dans sa lettre datée du 6 juin, 5 heures du soir, avait été écrite par le Major Général, ce même jour, à 3 heures du matin. Elle est ainsi conçue :
Finkenstein, 6 juin 1807, 3 heures du matin.
A M. le Maréchal Bernadotte.
Sa Majesté, M. le Maréchal, n'a pas encore reçu les rapports des différents points de l'armée : nous n'avons de vos nouvelles que de midi.
L'Empereur me charge de vous faire connaître que si vous pensez devoir faire votre retraite, vous devez l'effectuer de manière à gagner du temps et en couvrant Holland par la position que vous prendrez. Il serait possible «pie S. M. voulût prendre l'offensive par l'extrémité de sa gauche, c'est-à-dire par vous.
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Si vous faites évacuer Braunsberg par le général Dupont, il doit faire son mouvement lentement sur Ilolland, et de manière à couvrir Elbing le plus longtemps cju'il pourra.
Comme on le voit, il n'est fait, dans cette lettre, aucune mention de la blessure du Prince de Ponte-Corvo, ce qui prouve qu'on la croit peu grave, au quai lier impérial. Mais dans la nuit, sans doute vers quatre ou cinq heures au plus tard, puisqu'il y a dix lieues seulement de Schlobitten à Finkenstein (i), arrivent les deux dépêches de 6 heures du soir, annonçant que, sur l'avis des médecins, le maréchal Bernadotte quitte son commandement et le remet au général Dupont. C'est alors que l'Empereur l'ait savoir en toute hâte au général Victor qu'il le choisit pour remplacer le prince de* Ponte-Corvo.
Quoique l'Empereur n'eût pas hésité un seul instant à enlever au général Dupont le commandement du ior Corps, comme il en avait incontestablement le droit, il pouvait cependant lui paraître délicat d'agir avec aussi peu de sans-façon à l'égard d'un général aussi réputé, aussi glorieux et dont la supériorité sur le général Victor ne pouvait être mise en doute. Assurément Victor était un vaillant officier, non dépourvu de mérite, mais sa carrière ne montrait aucune action de guerre pouvant être comparée à Pozzolo, à Haslach et à Halle.
Pour trancher la difficulté, Napoléon décida qu'on serait censé n'avoir connu que le 7 juin, au quartier impérial, le choix fait par le maréchal Bernadotte, du général Dupont, pour le remplacer ; et le Major Général, qui était au courant depuis le 6 au matin, écrivit, le 7, ce qui suit :
Saalfeld, le 7 juin 1807, 8 heures du matin.
Au Général de Division Dupont.
L'Empereur apprend aujourd'hui à six heures du matin par votre lettre. Général, que comme le plus ancien Général de Division, vous vous trouvez commander le Ier Corps. Mais, dès hier, Sa Majesté avait expédié un courrier au Général Victor, qui commandait devant Graudenz, pour se rendre au Ier Corps et remplacer le prince de Ponte-Corvo. L'Empereur connaît vos talents, votre zèle, combien il est important que votre Division reste aussi bien commandée qu'elle l'est. D'ailleurs, le Général Victor avait déjà reçu ses ordres et était arrivé de Graudenz ici, quand j'ai communiqué à Sa Majesté votre lettre de ce matin (2).
Le Major Général Prince de Neufchâtel, Bertiiier.
Malheureusement pour le maréchal Berthier, la lettre écrite la veille, 6 juin, par l'Empereur au général Victor, prouve qu'on savait, au quartier impérial, le 6, de grand matin, que le maréchal Bernadotte avait, dès le 5, confié au général Dupont le commandement du i01 corps.
(1) M. Thiers dit, qu'à Finkenstein, Napoléon était à peine à douze lieue» du plus éloigné de ses lieutenants et qu'il avait eu soin de préparer ses moyens de correspondance « de façon à être informé des moindres accidents, avec une extrême promptitude »; et il observe que, six ou sept heures après les tentatives simultanées sur la Passarge, l'Empereur en reçut la nouvelle à Finkenstein. On peut donc considérer comme certain que la lettre écrite par le maréchal Bernadotte, le 5 juin, à 6 heures du soir et expédiée sur les derrières de l'armée, fut remise à l'Empereur vers 4 ou 5 heures du matin, le 6, ce qui lui permit d'écrire au général Victor assez h temps pour lui recommander d'arriver à Finkenstein le jour même, (Je. bonne heure
(2) Archives Dupont .
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De son cC)\i\ l'Empereur quia reçu le 6 au malin la lettre du prince de Ponte-Corvo, datée du 5 juin G heures du soir, lui écrit le 7, dans le milieu de la journée :
Saalfold, 7 juin 1807, n heures du malin.
Mon Cousin, je reçois voire lettre. J'ai appris avec la plus grande peine que vous aviez été blessé. Je désire que vous ne perdiez pas un moment à vous rendre dans Danzig ou dans Marienburg. Il est possible (pie je fasse un mouvement, et vous savez tous les dangers attachés aux derrières d'une année. Je vois avec grand plaisir que M"" Bernadotte se trouve dans cette circonstance près de vous. Je désire votre prompt rétablissement et vous revoir à la tète de mon corps d'armée pour le bien de mon service, mais aussi par l'intérêt particulier que je porte à tout ce qui vous regarde.
Je suis encore à deviner ce que l'ennemi a voulu faire ; tout cela m'a bien l'air d'un coup d'étourdi. Je réunis aujourd'hui à Mohrungen mes réserves d'infanterie et de cavalerie, et je vais tâcher de trouver l'ennemi et de l'engager dans une bataille générale, afin d'en finir.
J'ai envoyé le général Victor pour commander provisoirement votre corps; à vous parler franchement, j'ai une médiocre confiance dans le général Paclhod ; j'en ai beaucoup dans le général Dupont; mais la division qu'il commande est si importante que ce déplacement aurait trop d'inconvénient. Le général Victor a besoin de faire quebjue chose pour se distinguer; d'ailleurs j'espère qu'il conservera ce commandement très peu de temps.
Dites, je vous prie, mille eboses aimables à madame la maréchale, et faites-lui un petit reproche ; elle aurait bien pu m'écrire un mot pour me donner des nouvelles de ce qui se passe à Paris ; mais je me réserve de m'en expliquer avec elle la première fois que je la verrai (1).
Vous trouverez à Danzig le prince de Bénévent. Vous aurez besoin de le rassurer, car il n'a pas mal peur (2).
Napoléon.
Ainsi l'Empereur écrit au maréchal Bernadotte qu'il reçoit sa lettre à 11 heures du matin, le 7 juin, quand il la possède depuis plus de vingt-quatre heures. Il n'hésite pas à reconnaître que s'il enlève au général Dupont le commandement du ier Corps, pour le donner au général Victor, ce n'est pas parce que Victor est un général distingué, mais parce qu'il « a besoin de faire quelque chose pour se distinguer ». Quant au général Dupont, dont les talents sont hors de pair, et dont la réputation est faite et proclamée par Napoléon lui-même, il servira sous les ordres du général Victor, car il est à ce point distingué que personne, pas même Victor, ne pourrait le remplacer à la tête de sa division ; ce qui revient à dire qu'à la guerre, ce sont les généraux les plus capables qui doivent être en sous-ordre. Et comme il va arriver que le général Dupont se couvrira de gloire avec sa division, à la bataille de Friedland, le général Victor n'ayant trouvé aucune occasion « de faire quelque chose pour se distinguer », ce sera le général Victor qui sera nommé maréchal d'Empire! Il est impossible de n'être point frappé de telles étrangetés, et nous les mettons en lumière, parce qu'elles font comprendre Baylen.
(1) Le maréchal Bernadotle avait épousé, le 17 août 1798, Désirée Clary, sœur de la femme de Joseph Bonaparte qui devint roi de Naples et roi d'Espagne. Désirée (Jlary, fdle d'un négociant de Marseille, avait été la fiancée de Napoléon en 1794, et leur mariage devait être célébré au commencement de l'année suivante.
(a) Correspondance de Napoléon /er (Comm. par S. M. le Boi de Suède).
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\u reçu do la leltre de l'Empereur, le maréchal Bernadolle, induit en erreur sur la véritable raison de l'écarlemenl du général Dupont, lui adressa la leltre suivante :
Au Quartier Général à Hohendorf, le 7 juin 1807. A Monsieur le Général de Division Dupont.
Je viens de recevoir, mon cher Général, une lettre de l'Empereur, et je m'empresse de vous faire part de ses intentions.
Sa Majesté désire que je m'éloigne vers les derrières de l'armée sur Marienburg ou Dantzig.
Avant d'avoir reçu ma lettre, Sa Majesté avait désigné le général \ictor pour me remplacer dans le commandement du tet Corps pendant les quinze a vingt jours que durera mon rétablissement. Sa Majesté me dit sur sa confiance en vos talents les choses les plus flatteuses pour vous: mais elle me marque que. dans le plan de ses opérations, elle attache la plus haute importance à \otrc division.
Croyez, mon cher Général, qu'il me tarde d'être en état de vous rejoindre, et sitôt que cela me sera possible, je ne perdrai pas un instant pour aller reprendre mon commandement. Je classerai toujours au premier rang le plaisir de retrouver un bon camarade tel que vous.
Je vous renouvelle, mon cher Général, l'expression de mon inaltérable attachement et de toute mon amitié.
J. Bernadotte (i).
Le Prince de Ponte-Corvo ignorait la lettre adressée le 6 juin, de grand matin, par l'Empereur, au général Victor. Avant d'écrire au général Dupont, il avait, de Hohendorf, rappelé à Napoléon la prise de possession du commandement du 1" Corps par ce général ; celte dépêche s'était croisée avec celle de l'Empereur précédemment citée ; elle est ainsi conçue :
Hohendorf, le 7 juin 1807.
Sire, J'ai eu l'honneur de rendre compte à Y. M. que ma blessure me forçait à m'éloigner pendant quelques jours du corps d'armée qu'elle m'a confié, et que j'en avais remis le commandement
au général Dupont, dont elle connaît les talents et la capacité
Les médecins m'assurent que dans quinze jours je pourrai rejoindre mon corps d'armée
J. Bernadotte.
Le général Dupont, dont le désintéressement était réellement extraordinaire, n'eut pas un mouvement de protestation, pas un mot de plainte ; il remit le commandement du icr corps d'armée au général Victor et retourna à sa division, qui était pour lui comme une grande famille, dont il était fier et qui lui était infiniment dévouée; c'est avec elle, avec les glorieux soldats de Haslach, de Diernstein, de Halle et de Braunsberg, qu'il allait, à Friedland, et suivant l'expression même de Napoléon, « décider la victoire ».
Napoléon quitta Finkenstein le 6 juin, pour se rendre à Saalfeld, après avoir appelé sur ce point les corps des maréchaux Lannes et Mortier et y avoir envoyé la Garde. Ce jour-là, l'ennemi redoubla son attaque contre le maréchal Ney, cpii s'était arrêté la veille à Ankendorf, et le poussa jusqu'au pont de Deppen, sans pouvoir l'entamer. — Il n'y eut
(1) Archives Dupont.
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aucune alerte sur la Passarge, et, le 7 à midi, le général Lapisse écrivait au général Dupont, commandant le Ier corps, que tout était tranquille en avant de la iri' Division.
Le 8 juin, au malin, l'Empereur se rendit à Leppen, où il vit l'armée russe arrêtée comme si elle eût cessé d'avoir une direction. — Le général \ ictor écrit de Spanden au Major général, qu'il se rend à Schlobitten pour y attendre ses ordres. — Le soir de ce jour, le général Benningsen, apprenant la concentration des Français sur Saalfeld, et craignant, s'il s'avançait vers ^ arsovie, d'être tourné sur son (lanc droit et coupé de Konigsberg, se décida à la retraite ; il ordonna à ses divisions de descendre l'Aile et de se porter sur Heilsberg, pour s'y arrêter dans une excellente position défensive qu'il avait fortifiée avec soin. Il ne resta personne devant la Passarge. Le général L'Estocq, avec son infanterie, se sépara des Russes, et recula en suivant le bord de la mer, pour couvrir Konigsberg ; il fut talonné, dans la matinée du 9, par le général Dupont, sorti de Braunsberg pour exécuter une reconnaissance sur la rive droite de la Passarge.
Le prince de Ponte-Corvo atteignit Marienburg le 10 juin; il écrivit au général Dupont la lettre suivante, où il lui marquait toute son affection :
V Marienburg, 10 juin 1807.
A Monsieur le Général Dupont, Commandant la ire Division. J'ai reçu, mon cher Général, la lettre par laquelle vous m'annoncez que vous avez repris le commandement de votre Division. Je suis bien sensible à l'intérêt que vous prenez à mon rétablissement. J'espère que sous quinze jours je pourrai rejoindre le Ier Corps. Exprimez, je vous prie, aux militaires de votre Division, combien je suis reconnaissant de rattachement qu'ils me témoignent. Je ne me console d'être séparé d'eux que par la confiance que j'ai dans les généraux qui les commandent et surtout dans les talents et la valeur de celui qui a acquis à sa division une si brillante réputation.
Je vous renouvelle, mon cher Général, l'expression de mes sentiments inviolables.
Je vous embrasse,
J. Bernadotte.
La voiture l'ayant fatigué, le prince s'arrêta à Marienburg. 11 en informa l'Empereur par lettre du 12 juin.
Par ordre du général Victor, il y eut, le 10, une grande reconnaissance en avant des positions occupées par le 1 or Corps ; les trois divisions repoussèrent quelques détachements laissés par le général L'Estocq pour couvrir son mouvement rétrograde, et qui parurent se retirer dans la direction de Mehlsack.
Le général Victor reçut, dans la soirée du 1 1 juin, l'ordre de se porter avec le 1" Corps sur Mehlsack. De Schlobitten, à 7 heures du soir, il écrit au Major Général que les ordres que S. À. lui a adressés le 10, par un officier d'état-major du ier Corps, ont été interceptés par les Cosaques (1). « C'est seulement à celte heure (7 heures après midi), dit le
(1) Nous avons déjà fait remarquer, à plusieurs reprises, combien le service si important de transmission des ordres laissait à désirer dans la Grande Armée, et, sous ce rapport, le maréchal Berthier est loin de mériter la réputation qu'on lui a généralement faite. « Quant aux missions à cheval, écrit le général do Fezensac', on ne s'informait pas si nous avions un cheval seulement en état de marcher quand il s'agissait d'aller au galop, si nous connaissions le pavs et si nous avions une carte ; nous en manquions presque toujours. »
Le Général Dli'o.nt. o(i
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général Victor, que je reçois l'avis des dépèches qui devaient me parvenir hier, et Tordre de me rendre à Mehlsack. » Le général ajoute qu'il met immédiatement ses troupes en marche.
Dans la soirée du 10 juin, le général Victor avait présenta la ir0 Division les mouvements suivants, pour le lendemain :
Au Quartier Général à Schlobitten, le 10 juin 1807.
A Monsieur le Général Dupont, Commandant la ire Division.
L'intention du Général en chef, mon cher Général, est que vous exécutiez, demain 11, à 2 heures du matin, le mouvement ci-après indiqué:
Vous placerez à Braunsberg le 24e Régiment de ligne, 120 chevaux des trois régiments de cavalerie légère, et deux pièces de canon : cette cavalerie sera commandée par le colonel Boudinhon. Le général Labruyère restera à Braunsberg.
Le 32e Régiment viendra s'établir au camp de Petlelkau avec le bataillon du 96' Régiment, et le 9e d'infanterie légère remplacera au camp de Zagern le 241" de ligne.
Le 41* Régiment de hussards occupera Borchertsdorf avec un escadron; le reste du régiment sera placé à Ebersbach et Lauck.
Le 2° Régiment de hussards occupera la ligne de la Passarge ; et le 5e Régiment de Chasseurs à cheval sera établi à Frauenburg et derrière Braunsberg, de manière à pouvoir être promptement réuni à Pettelkau ou à Braunsberg.
Dans le cas où il serait nécessaire de laisser Braunsberg isolé, vous laisseriez des instructions pour la défense de cette ville à l'Officier général que vous en chargeriez avec le petit corps qui y est formé pour y rester au besoin.
Le reste de votre artillerie sera réparti dans les Brigades sur les différents points de votre
ligne.
Par Ordre du Général Commandant en chef,
Le Général de Brigade Chef de l'État-Major Général, J. Maison.
Le icr Corps quitta la ligne de la Passarge le 1 1 juin au soir. La 4'' division de dragons, les divisions Lapisse et Villatte débouchèrent par le pont de Spanden, le 4e Régiment de hussards formant l'avant-garde. La ire Division, précédée des ae de hussards et 5e de chasseurs, partit de Braunsberg et de Frauenburg à dix heures du soir et remonta la rive gauche de la Passarge jusqu'à Spanden, où elle franchit la rivière pour se porter sur Mehlsack, où elle rejoignit les autres divisions. Le général Dupont laissait à Braunsberg un bataillon du 24e de ligne avec 2 pièces d'artillerie et 120 chevaux, sous les ordres de M. Boudinhon, Colonel à la suite du 4e de hussards.
La marche du Ier Corps sur Mehlsack continua dans la matinée du 12. La division Dupont eut plus de dix lieues à faire pour s'y rendre. Apprenant que l'ennemi avait envoyé des partisans sur nos derrières, dans l'intention de capturer les convois, le général Victor ordonna au colonel Boudinhon de courir la campagne avec sa cavalerie, et il rappela le bataillon et les 2 pièces laissés à Braunsberg. A 7 heures du soir, le commandant du ier Corps reçut l'ordre de se porter sur Eylau en passant par Landsberg ; il prescrivit immédiatement les dispositions suivantes :
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Au Quartier Gal à Sclilobitten, le 12 juin 1807.
Ordre de Mouvement pour le i" corps le 12 au soir.
Le Gal Bcaumont réunira de suite sa Division de ca\alcrio légère en avant de Mehlsack sur la route de Landsberg, pour faire l'avant-garde du corps d'armée et marcher sur Preuss-Eylau en passant par Landsberg. Les 5'' de chasseurs et a'' de hussards étant loin en arrière, le général Beaumont se mettra en mouvement avec le 4° de hussards aussitôt que le G"1 Villatte, qui marche derrière lui, aura réuni aussi sa Division en avant de Mehlsack. Les 20 de hussards et 5e de chasseurs gagneront la tète de la colonne aussitôt qu'ils le pourront.
La 3'" Division se portera de suite en avant de Mehlsack sur la même route que la cavalerie légère et suivra son mouvement : elle appuyera cette avant-garde de cavalerie.
La 2P Division partira de sa position aussitôt que la 31* aura dépassé Mehlsack et suivra son mouvement sur Preuss-Eylau à environ un quart de lieue de distance.
Le GJ| Lahoussayc réunira aussi en avant de Mehlsack les trois régiments de sa Division qui sont à portée de cette ville. Le 27'' de dragons, qui est détaché sur Drewenz, recevra de lui l'ordre de se porter de là directement sur Landsberg et Preuss-Eylau, où il rejoindra sa Division. Deux dès trois régiments réunis à Mehlsack marcheront à un quart de lieue de la Division, et suivront le mouvement sur Landsberg ; le 3' fermera la marche et sera derrière la Division du Général Dupont.
La irc Division suivra à un quart de lieue de distance la Brigade de Dragons qui marche derrière la 2e Division, et elle sera suivie par le Rég* de Dragons qui l'orme l'arrièrc-garde.
On marchera en guerre et on s'éclairera sur les flancs, surtout sur le flanc gauche.
Le corps d'armée est prévenu que Sa Majesté l'appelle à une bataille qui se donnera vraisemblablement demain ; ce motif fera supporter aux soldats, avec courage, les fatigues et les privations.
Chaque Division laissera tous ses bagages et vivres en arrière, avec une escorte de 5o hommes pour l'infanterie, commandée par deux officiers. Toutes les voitures qui auraient été déchargées aujourd'hui seront soigneusement conservées pour le transport des blessés.
Tous les convois des différentes Divisions seront réunis en un seul par les soins du vaguemestre général qui en aura la direction sous le commandant de gendarmerie, aux ordres duquel seront les escortes : il mettra ce convoi en mouvement immédiatement après le dernier régiment du Corps d'armée.
Les voitures seules de MM. les Généraux et les caissons d'ambulance marcheront dans les colonnes.
P. O. du Général en chef Le GaI Chef de l'État-Major G".
J. Maison.
P. -S. — Le corps d'armée suivra la route de Landsberg par Borwalde, Sonnenwalde, Lichtenau, Drewenz, Gross-Glandau et Landsberg.
Dans son mouvement du i3 juin sur Preussisch-Eylau, le Ier corps s'arrêtera pendant trois heures à Landsberg pour s'y reposer. Le général Victor rendit compte de sa marche au major général, par la lettre suivante :
Landsberg, i3juin 1807, 11 heures du matin. Monseigneur, D'après les ordres de Y. A. S. que j'ai reçus hierà 7 heures du soir, à Mehlsack, le Ier Corps s'est mis en marche pour Landsberg où il arrive en ce moment. 11 s'y reposera trois heures et en partira pour Preuss-Eylau en exécution des ordres de S. M. qui m'ont été transmis posté-
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rieurement aux vôtres par le Grand-Duc de Berg cl par M. le maréchal Souk. Les troupes étant fatiguées de la marche qu'elles ont faite celle nuit, ne pourront guère arriver à Preuss-Eylau, mais elles en approcheront. La cavalerie légère y .sera rendue ainsi que lc> dragons. Ils éclaireront noire gauche et les routes de koni^sberg. Si l'infanterie ne peut arriver à Eylau, je l'établirai à Gallehnen et environs.
La cavalerie ennemie nous a beaucoup harcelés hier. Depuis, nous ne la voyons plus. On dit (pie le corps de M. de L'Estocq était hier à Zinten, d'où il doit se retirer sur KônigsJberg. Les Russes, dil-on également, se portent vers leur gauche. Je ne puis rien donner de certain à cet égard. L'officier porteur de la présente pourra me rapporter les ordres de V. A. à Eylau ou à Gallelmen,
Je prie V. A. d'agréer l'hommage de mon respect.
\ I CTO u.
De Landsberg, le général Victor détermina les emplacements du i" corps pour le soir, ainsi qu'il suit :
Au Quartier Général à Landsberg, lo i3 juin 1807. Emplacement du Corps d'Armée pour aujourd'hui 13 juin. La division de cavalerie légère partira de sa position actuelle aujourd'huy à trois heures pour se rendre dans les villages de Roditten, Althof, Drangsitten, Grawentien, Rlein-Johken et Kompau. Elle couvrira la route de Kônisgberg, communiquera avec le 4e corps qui doit être sur cette route et avec les troupes qui sont à notre droite.
La division de dragons partira à la même heure pour se rendre dans les villages de Cornen, Tenknitten, Wonditten, Schlawitlen, Storchncst, Klein et Gross-Dexen, Piltzen et Slrobehnen: elle couvrira notre gauche.
La division Villatte partira à S heures et demie, pour arriver ce soir le plus près possible d'Eylau et y prendre position.
La division Lapisse et celle du général Dupont suivront ce mouvement et s'établiront, la division Lapisse en 2e ligne, et la division Dupont en 3° ligne. Toutes trois se garderont particulièrement à gauche.
Le quartier général du Ier corps sera établi a Gallehnen.
Par Ordre du Général en chef,
Le Général chef de l'État-Major Général,
AISON.
Le soir du i3 juin, le quartier général du Ier corps fut à Dultzen. Le général Victor donna l'ordre au général Dupont de partir le lendemain à 3 heures du matin, avec sa division, pour Eylau, où il recevrait de nouveaux ordres. Le général Maison écrivit, à ce sujet, la lettre suivante :
Au Quartier Général à Dultzen, le i3 juin 1807.
A Monsieur le Général de Division Dupont.
Je vous préviens, mon cher Général, que l'intention du Général en chef est que vous réunissiez votre Division demain à trois heures du matin et que vous la portiez sur Eylau où vous recevrez de nouveaux ordres.
Les Divisions marcheront dans le même ordre qu'aujourd'hui, de manière à ce qu'il y ait un quart de lieue de dislance entre chacune d'elles.
Je vous préviens qu'il est nécessaire qu'il y ait tous les jours un officier de votre État-Major au Quartier Général du corps d'armée, afin d'y prendre les ordres. J'ai l'honneur de vous saluer.
Le Général chef d'Etat-Major Général, J. Maison.
Pendant ce temps, les corps avancés de la Grande Armée, suivant de près l'armée russe, lui avaient livré à Heilsberg, le 10 juin, une sanglante bataille, très disputée à cause de l'extrême disproporlion des forces, Napoléon étant encore en arrière avec la majeure partie de ses troupes. Le lendemain, menacé d'être débordé sur sa droite, le général Benningsen avait continué son mouvement rétrograde sur Bartenstein, par la rive droite de F Aile.
Le plan de l'Empereur était de s'interposer entre les Russes et Kônigsberg, de façon à s'emparer de cette grande place et des dernières ressources de la Prusse, tout en surveillant le général Benningsen et en épiant l'occasion de lui faire subir, à la première faute, quelque irréparable désastre.
En conséquence, il détacha, sur sa gauche, Murât avec une partie de sa cavalerie, les corps des maréchaux Soult et Davout, pour se porter sur Kônigsberg par Landsberg et Eylau, pendant que l'armée russe descendrait la rive droite de l'Aile par Schippenbeil, sur Friedland. Lui-même, laissant la cavalerie légère sur la rive gauche de l'Aile pour observer les mouvements de l'ennemi, appela à Eylau les corps de Lannes, de Mortier et de Ney, ainsi que le Ier corps resté sur la basse Passarge, et se rendit de sa personne, le i3 au matin, dans cette ville, témoin de la terrible bataille du 8 février.
Les reconnaissances de la cavalerie lui ayant appris, dans la soirée du i3 juin, que l'armée russe continuait à descendre l'Aile sur Friedland, comme cette ville est le point où la rivière est le plus rapprochée de kônigsberg, Napoléon pensa que le général Benningsen pourrait être tenté d'y abandonner l'Aile pour se porter au secours de cette place. Il dirigea immédiatement les corps des maréchaux Lannes et Mortier, et toute la cavalerie disponible aux ordres du général Grouchy, sur la route de Friedland par Domnau et Georgenau, et prescrivit au maréchal Ney et au général ^ ictor de prendre la même direction. Le maréchal Lannes avait l'ordre de chercher à s'emparer de Friedland et des ponts de l'Aile ; il détacha sur cette ville le o° de hussards, qui put y pénétrer mais en fut bientôt délogé par une nombreuse cavalerie et rejeté sur Georgenau après avoir subi des pertes sérieuses. Cet échec, en favorisant le passage de l'armée russe sur la rive gauche de l'Aile, fut l'occasion d'un des plus beaux triomphes de Napoléon.
Sachant qu'un corps ennemi, dont on ignorait la force, avait été détaché sur Kônigsberg après la bataille d'Heilsberg, et pensant qu'une grande bataille pourrait avoir lieu le lendemain vers l'Aile, l'Empereur avait fait prescrire au général ^ ictor de mettre ses troupes en marche le i/|, dès le jour. La lettre du major général est ainsi conçue :
Eylau, i3 juin 1807, à 10 heures du soir.
Au Général Victor, Commandant le Ier Corps d'Armée. Il parait, Général, que plusieurs corps de l'armée ennemie se trouvent coupés. On s'est battu ce soir sur plusieurs points. Faites donc partir votre corps d'armée au jour, de manière à pouvoir
faire demain dix lieues et vous trouver encore de bonne heure sur le champ de bataille. Faites filer votre cavalerie, et de votre personne rendez-vous promptement vers l'Empereur. Faites-moi connaître, par le retour de l'officier d'état-major que je vous envoie, l'endroit où vos troupes bivouaqueront ce soir, et à quelle heure vos têtes de colonne arriveront à E\lau, ce qui ne saurait être d'assez bonne heure.
Le Major Général, prince de Neufchâtel, Mal Bertiuer.
Le i4 juin, à trois heures du matin, le Ier corps d'armée se mit en marche sur Domnau.
BATAILLE DE FRIEDLAND
L'Aile, qui, dans la partie supérieure de son cours, coule dans la direction générale du Sud au Nord, à peu près parallèlement à la Passarge, s'infléchit vers le Nord-Est depuis Launau jusqu'à Schippenbeil, se redresse alors vers le Nord jusqu'au dessous de la ville de Friedland, sur une distance d'environ cinq lieues (en ligne droite), pour tourner une dernière fois vers l'Est, en décrivant une courbe qui l'amène dans la Pregel à YVehlau, à dix lieues à l'Est de Kônigsberg.
Cette rivière est très sinueuse. A deux kilomètres au Sud de Friedland, elle laisse sur la rive gauche le village de Sortlack, et décrit une double boucle, dont la dernière branche, orientée de l'Ouest à l'Est sur une étendue de deux kilomètres, baigne la ville de Friedland, sur la rive gauche. L'Aile prend alors brusquement la direction du Nord, reçoit, à cinq cents mètres plus bas, sur la gauche, le Ruisseau-du-Moulin, laisse ensuite, à droite, le village de Koschenen, et, à une lieue au delà, tourne de nouveau vers l'Est.
Le Ruisseau-du-Moulin (Mùhlen Flûss), qui sort d'étangs situés au Sud de Georgenau et de la route d'Eylau, coule d'abord vers le Nord ; au-dessous du village de Posthenen, où il coupe la route d'Eylau, il tourne vers l'Est et conserve celte direction générale jusqu'à son embouchure, sur un parcours d'environ trois kilomètres ; il coule alors dans un ravin très encaissé et forme, à la lin de son cours, un étang très allongé, de 700 mètres de long sur une largeur maximum de 200 mètres, qui se termine à 5oo mètres de son confluent dans l'Aile. Par suite de celte disposition, la ville de Friedland, resserrée au Nord et au Sud par deux cours d'eau et un étang, se développe sur une langue de terre de 1 5oo mètres de long et d'une largeur ne dépassant pas 5oo mètres. Ce cul-de-sac s'évase ensuite vers l'Ouest et vers le village de Posthenen, qui est à trois kilomètres de Friedland.
La contrée traversée par l'Aile est un pays de collines boisées, où l'on rencontre des lacs nombreux, de petite dimension, et des flaques d'eau ; à cette époque de l'année (juin), le sol est, presque partout, couvert de grands seigles et de blés susceptibles de masquer les mouvements de l'infanterie.
La route de Schippenbeil, par laquelle s'avançait l'armée russe, franchit l'Aile sous les murs mêmes de Friedland et sur le côté Sud de la ville. Au Nord, la route, sortant de Friedland par la porte de Kônigsberg, coupe le Ruisseau-du-Moulin à la pointe orientale de l'étang, gravit le ravin et se divise immédiatement en deux branches, l'une qui va au
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Nord-Oucst sur Konigsberg et passe au village d'Hemrichsdorf, à trois kilomètres de Friedland, l'autre qui remonte vers le Nord et conduit à Wehlau en suivant d'abord la rive gauche de l'Aile. — Une troisième route, celle d'Eylau, vient de l'Ouest, passe à Domnau, à Georgenau, à Posthenen, et se dirige sur Friedland par l'entonnoir que forment l'Aile et le Ruisseau-du-Moulin ; Georgenau est à six kilomètres de Friedland, et Posthenen est à égale distance entre ces deux localités.
Entre la route de Konigsberg et celle d'Eylau sont de grands bois qui s'approchent assez près d'Heinrichsdorf, sur la gauche de ce village (en venant de Friedland) ; d'autres bois occupent l'intervalle compris entre Posthenen et Sortlack.
L'intention de l'Empereur fut d'abord d'empêcher les Russes de déboucher de Friedland, et il avait donné ses ordres en conséquence au maréchal Lannes, qui commandait le corps de réserve, composé des deux divisions Oudinot et Verdier. Le maréchal, malgré la fatigue extrême de ses troupes, était parti de Domnau dans la nuit, emmenant seulement les grenadiers et voltigeurs d'Oudinot, les dragons de Grouchy, les chevau-légers et les cuirassiers saxons. À une heure du matin, il arriva à Posthenen et s'y arrêta, ne se jugeant pas assez fort pour attaquer la ville de Friedland. Comme il s'agissait avant tout d'assurer le débouché de l'armée par la route d'Eylau, le maréchal Lannes, dès les premières lueurs du jour, s'occupa d'abord d'occuper fortement la position de Posthenen ; il disposa son artillerie sur un plateau qui est en arrière de ce village, et distribua ses bataillons de grenadiers et de voltigeurs dans les bois qui étaient à sa droite, vers Sortlack, et, à sa gauche, vers Heinrichsdorf. Les Russes devant nécessairement passer par ce village pour gagner Konigsberg, sa possession ne pouvait manquer d'être disputée avec acharnement, mais, à cette heure matinale, le peu de forces dont disposait le maréchal Lannes (environ ioooo hommes) ne lui permettait pas de l'occuper.
Le feu commença à trois heures du matin. L'aube naissante montra aux Français l'armée russe franchissant l'Aile aux ponts de Friedland, puis se développant en masses profondes sur les plateaux de la rive gauche. Pour accélérer le passage de ses troupes, le général Renningsen, résolu à gagner Konigsberg le plus rapidement possible, avait fait établir trois ponts sur l'Aile, auprès de Friedland, et, afin d'assurer sa retraite, en cas d'échec, il avait placé plusieurs batteries sur la rive droite qui domine la rive opposée. Lorsque ses divisions eurent débouché, il les plaça en partie dans la plaine aux environs de Heinrichsdorf, et en partie en avant de Friedland, entre l'Aile et le Ruisseau-du- Moulin, à cheval sur les deux routes de Konigsberg et d'Eylau. Sa position, avec une rivière à dos, était périlleuse, mais possédant à ce moment les avantages du nombre, il espérait pouvoir accabler les Français avant l'arrivée du gros de leurs forces.
Vers sept heures, l'armée russe, forte d'environ 76000 hommes, marcha résolument sur les positions françaises. Heureusement, la division Nansouly (cuirassiers et carabiniers), et la division Dupas, du corps de Mortier, venaient d'arriver. Il y eut un premier combat très vif à Heinrichsdorf, où le maréchal Lannes avait envoyé la brigade Albert (grenadiers Oudinot), les dragons de Grouchy et les cuirassiers de Nansouty; la cavalerie russe fut taillée en pièces et le village resta au pouvoir des Français. L'attaque s'étendit bientôt sur toute la ligne, avec une opiniâtreté et une fureur croissantes; les grenadiers et les voltigeurs combattirent avec une merveilleuse intrépidité et se maintinrent sur la lisière des bois,
d'où ils dirigeaient sur les masses ennemies un feu très meurtrier; le généra] Oudinotse prodigua, encourageant ses braves, et profitant avec habileté de tous les accidents de terrain,
de la hauteur des blés, pour ployer ou déployer ses bataillons. Pourtant, cette belle division s'émiettait sous le feu d'une infanterie très supérieure en nombre, et taisait de- pertes
cruelles, quand la division \ ertlier, du corps de Lannes, arriva el occupa solidement le bois de Sortlack.
Arrêté à noire droite, l'ennemi tourna ses efforts vers Heinrichsdorf, où le terrain, découvert, se prêtait mieux à l'action de sa nombreuse cavalerie. Le général Grouchj lit preuve des plus grands talents, et, grâce à son élan, à ses lionnes dispositions, la cavalerie russe, attirée au delà d'Heinrichsdorf par une fuite simulée de nos cuirassiers, chargée ensuite de front el de flanc, couvrit de ses morts toute la plaine et s'enfuit dans un désordre inexprimable.
La lutte continua ainsi, acharnée, entre les 20 000 hommes de Lannes, de Mortier et de Grouchy, et les 70000 Russes de Benningsen, ce général n'osant pas trop se hasarder dans une attaque à fond sur les bois qui protégeaient toute l'étendue de notre ligne.
11 était temps pourtant que des renforts arrivassent, et le péril grandissant à chaque instant devant leurs troupes épuisées, Lannes, Oudinol et Mortier dépêchaient à toute vitesse leurs aides de camp à l'Empereur pour lui exposer la gravité de la situation et lui demander du secours. « Crève ton cheval, Saint-Mars, dit le maréchal Lannes, pour rapporter plus tôt à l'Empereur que c'est l'armée russe tout entière que nous avons sur les bras. » — Le général Oudinot envoya jusqu'à six officiers : « Dites à l'Empereur, leur recommandait-il, que mes petits yeux y voient bien ; que c'est toute l'armée russe, et que je ne pourrai pas tenir (1). »
D'Eylau à Posthcnen il y a environ cinq lieues. Napoléon quitta Eylau vers dix heures du matin. Sur la roule de Friedland s'avançaient successivement le Corps du maréchal Ney, le Corps du général Victor el l'infanterie delà Garde Impériale. La cavalerie de ces Corps les précédait.
A Domnau, l'Empereur passa devant le Ie1' Corps, rangé en bataille sur le bord de la route. Le général Victor, qui l'accompagnait depuis Eylau, le lui présenta. Napoléon admira la belle tenue et la fière prestance de la troupe. « Combien de pièces avez vous, Sénarmont ? » — « Trente-six, Sire. » — « C'est bien. Il faudra chauffer; le Russe aime les boulets. » — Puis il appela le général Dupont, et, tout en continuant sa route, il causa longuement avec lui. « C'est dans celle marche, écrit le général, que j'ai enfin entendu Napoléon s'expliquer sur les faits de ma division. Elle se trouvait sur son passage; il me fait appeler, el je l'accompagne longtemps. Jl m'entretient de ce qui me touche, des dernières campagnes et s'abandonne à la facilité de son élocution sur les objets même les plus importants. Le voyant si bien disposé, je cherche à faire naître l'occasion de savoir s'il avait réellement chargé le prince Berthier de me dire qu'il était fâché de n'avoir pas su que j'avais pris le commandement du Ier Corps d'armée, et qu'il me l'aurait confié s'il en avait été instruit.
(1) Nouvelle Relation de lu bataille de Friedland, par M. Derode (i83;)).
« Pendant que je tâche de tourner la conversation dans ce sens-Là, Napoléon semble me deviner et me dit brusquement : « A propos ! Berthier a dû vous dire que je vous aurais laissé avec confiance l'intérim du commandement de Bernadolle, si j'avais su qu'il vous l'avait confié. » Je crus à ces paroles de l'Empereur, malgré les doutes qui s'élevaient dans mon esprit. Le temps devait m'en apprendre davantage.
« Pendant cet entretien, que Napoléon semblait prendre plaisir à prolonger, je demandai quelquefois, malgré ce qu'il avait de flatteur pour moi, la permission de rejoindre ma division, dont j'étais déjà éloigné, et il me retenait toujours, mais bientôt un officier d'ordonnance, qui accourait au-devant de lui, vient lui annoncer que le combat est engagé à Friedland. — « Allons, dit l'Empereur, c'est la bataille pour aujourd'hui ou pour demain. C'est le soleil de Marengo, ajoute-t-il » , et il part au galop, suivi de plusieurs maréchaux (1). »
En quittant l'Empereur, le général Dupont fut fort surpris de ne point apercevoir sa division, qui devait l'avoir suivi. Il la trouva au point où il l'avait laissée, et dans l'impossibilité absolue d'avancer. La Garde Impériale avait voulu passer la première sur un pont, au passage d'un ruisseau, et les bataillons de la ir'' division s'étaient trouvés ainsi séparés les uns des autres ; des canons, des équipages obstruaient le pont, et la marche était arrêtée au moment où la bataille grondait et où il était si urgent de se hâter. Le général Dupont entra dans une colère terrible ; il ordonna de jeter par-dessus les parapets du pont les voitures qui s'y étaient entassées, fit aussitôt passer la Garde en accélérant le pas, et remit sa division en route. « Cet incident, écrit-il, s'il s'était prolongé, eût empêché des corps nombreux de se trouver sur le champ de bataille. Le sort de la journée pouvait en être compromis, et je me suis félicité d'avoir connu à temps le désordre pour le réprimer. Quelle grave leçon pour le maintien de l'ordre dans les marches qui précèdent de près les combats. Nous avions plusieurs lieues à faire pour arriver sur le terrain de Friedland, c'est vers cinq heures du soir que ma division s'y présente et se réunit à l'armée (2). »
L'Empereur arriva à Posthenen à une heure. Il vit venir à lui Lannes et Oudinot, qui lui rendirent compte des opérations de la matinée et lui montrèrent l'armée russe déployée dans la plaine de Friedland. « Je lui mettrais le cul à l'eau, si j'avais du monde, dit Oudinot, mais j'ai usé mes grenadiers. » Et, de fait, tous ses bataillons étaient engagés et formaient un mince rideau, qu'un effort soutenu de l'ennemi eût facilement percé ; le général n'avait, par extraordinaire, reçu aucune blessure, mais son cheval, atteint de plusieurs balles, était couvert de sang. « Oudinot, lui dit Napoléon, je savais que partout où vous étiez je n'avais à craindre que pour vous; mais aujourd'hui, vous vous êtes surpassé. »
L'armée russe, ayant une rivière à dos, occupait une position des plus périlleuses. Ses deux ailes s'appuyaient à l'Aile, à Sorllack et en face d'IIeinrichsdorf, et elles étaient séparées par le Iluisseau-du-Moulin, sur lequel on avait, jeté quatre ponts volants pour
(1) Mémoires inédits du (jénéral Dupont.
(a) Mémoires inédits du général Dupont (Areh. Dupont).
faciliter les communications entre les deux parties de l'armée. Napoléon vit immédiatement le parti qu'on pouvait tirer de cette situation : en culbutant l'aile gauche des Busses et en s'emparant de Friedland et des ponts, on coupait toute retraite à la droite de l'ennemi et on la jetait dans l'Aile, à moins qu'elle ne se rendît prisonnière. C'est donc à Friedland qu'était le nœud de la bataille ; i\apoléon réserva au maréchal Ney l'honneur d'exécuter celte opération décisive.
Les troupes du 6° Corps commençaient à arriver à Postbenen. On les fit obliquer à droite et elles entrèrent dans le bois de Sortlack, où elles remplacèrent la division Verdier qui appuya à gauche pour renforcer la division Oudinot. Ce bois était percé de grandes allées où le maréchal Ney put organiser ses colonnes en attendant le signal du combat. Les corps de Soult, de Davout et de Murât étant absents, Napoléon voulut avoir le reste de ses forces sous la main pour commencer l'attaque, et il attendit que la Garde et le Ier corps eussent débouché. A cette époque de l'année les jours sont fort longs, et il savait qu'il aurait toujours le temps d'écraser l'armée russe avant la nuit.
Napoléon précisa, avec une concision et une netteté parfaites, le rôle réservé à chacun de ses Corps dans l'action qui allait s'engager. Il dicta l'ordre de bataille suivant :
Ordre de bataille (i).
Le maréchal Ney prendra la droite ; il appuiera à la position actuelle du général Oudinot. Le maréchal Lannes fera le centre, qui commencera à la gauche du maréchal Ney, c'est-à-dire à peu près vis-à-vis du village de Posthenen. La partie de la droite que forme actuellement le général Oudinot appuiera insensiblement à gauche pour renforcer le centre, et le maréchal Lannes réunira autant qu'il le pourra les divisions. Par ce ploiement il pourra se placer sur deux lignes.
La gauche sera formée par le maréchal Mortier qui n'avancera jamais, le mouvement devant être fait par notre droite, et devant pivoter sur la gauche.
Le général Grouchy, avec la cavalerie de l'aile gauche, manœuvrera pour faire le plus de mal possible à l'ennemi, qui, par l'attaque vigoureuse de notre droite, sentira la nécessité de battre en retraite.
Le général Victor formera la réserve. Il sera placé en avant du village de Posthenen, ainsi que la Garde à pied et à cheval.
La division Lalour-Maubourg sera sous les ordres du maréchal Ney. La division Lahoussaye sera sous les ordres du général Victor.
L'Empereur sera à la réserve au centre.
On doit toujours avancer par la droite, et on doit laisser l'initiative du mouvement au maréchal Ney, qui doit attendre l'ordre de l'Empereur pour commencer.
Du moment que le maréchal Ney commencera, tous les canons de la ligne devront doubler le feu, et dans la direction de protéger son attaque.
Devant Friedland, au bivouac, le i!\ juin 1807, à deux heures après midi.
Le prince de Neufchàtel, major général,
Maréchal Al. Berthier.
(1) Nous donnons le texte de M. Derode, copié sur l'original envoyé par le major général au maréchal Victor. Il présente des différences avec celui qu'on trouve dans .Tomini, dans Mathieu Dumas et dans les
ouvrages de différents historiens
D'après ces dispositions, le i6r et .le 6e Corps conservaient leurs divisions de dragons (4e, Lahoussayc, et iro, Latour-Maubourg), mais leurs divisions de cavalerie légère (Beaumont et Colberl) avaient été détachées par ordre de L'Empereur, pour appuyer l'aile gauche de L'armée sur Heinrichsdorf et la débarrasser des Cosaques. La division Latour- Maubourg fut renforcée des cuirassiers hollandais, et la division Lahoussayc, des cuirassiers saxons. — Un régiment de la Garde de Paris et un bataillon du 4e léger, de la division Dupas (8° Corps) avaient remplacé à Heinrichsdorf la brigade Albert, de la division Oudinot.
A son arrivée sur le champ de bataille, le Ier Corps s'établit en avant de Posthenen, sur la droite du Ruisseau-du-Moulin, faisant face vers Friedland, et de façon à prendre la gauche du 6e Corps. Chaque division, placée dans l'ordre de bataille, fut formée sur deux lignes, la division Dupont à droite, la division Lapisse au centre, et la division Villatte à gauche : la première ligne était déployée, la seconde était serrée en masse par bataillon, un bataillon derrière chaque extrémité de la première ligne, et deux bataillons derrière son centre. — La 4e division de dragons fut placée en bataille derrière la division Dupont.
A cinq heures, tout le monde étant à son poste, Napoléon donna le signal de l'attaque. Une batterie de vingt pièces, placée en arrière de Posthenen, tira une salve qui fut répétée sur toute la ligne par l'artillerie de l'armée. Aussitôt, le maréchal Ney sortit du bois de Sorllack avec ses deux divisions Marchand et Bisson, enleva ra}:>idement le village de ce nom, et marcha vers le Nord, poussant devant lui une nuée de tirailleurs ennemis. Ce mouvement amena la division Marchand devant un coude de l'Aile très prononcé vers l'Ouest, et que la pente ascendante du terrain n'avait pas permis d'apercevoir ; deux mille Russes, forcés de reculer devant nos baïonnettes, avaient été précipités dans la rivière et se débattaient dans ses flots. A ce moment, une grêle de mitraille, venant des batteries de la gauche russe et des pièces placées sur la rive droite de l'Aile, vint frapper de front et de flanc la colonne du général Marchand, qui devançait un peu la division Bisson. Sous ce feu terrible, la division s'arrêta, cherchant à obliquer sur la gauche pour tourner le coude de la rivière. L'ennemi profita de ce moment d'indécision pour lancer sa cavalerie sur le flanc gauche de la colonne, mais l'infanterie tint ferme, et les dragons de Latour-Maubourg, chargeant à leur tour, dispersèrent cette cavalerie.
Pendant que le général Marchand reformait ses troupes dans un ordre moins compact, la division Bisson, disposée en échelons, s'était avancée. Bientôt les neuf régiments du 6e Corps se trouvèrent déployés sur une ligne barrant l'entonnoir de Friedland, la droite à l'Aile et la gauche au Ruisseau-du-Moulin. Du point où ils étaient placés, le terrain s'abaissant vers l'Aile, les soldats apercevaient l'aile gauche de l'armée ennemie déployée sur deux lignes, soutenues immédiatement en arrière par la garde russe, cachée dans le creux du ravin, vers l'étang; sur la rive droite de l'Aile, une division, placée en réserve, occupait la route de Schippenbeil. Cette aile était sous le commandement du prince Bagralion. Au delà du Ruisseau-du-Moulin, on distinguait les divisions du général Gortschakof soutenues par la plus forte partie de la cavalerie de l'armée, s'étendant jusqu'à l'Aile, •sers Ziegelei, et faisant face à Heinrichsdorf, sur la route de Lvônigsberg. La ligne
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ennemie décrivait ainsi un angle dont le saillant était au Ruisseau-du-Moulin, et dont les deux côtés s'appuyaient à l'Aile.
« Arrivés où nous venons de le dire, les soldats du maréchal \cy pouvaient distinguer à gauche, de l'autre côté du ruisseau, les charges de notre cavalerie cherchant à détourner d'eux les feux de cette partie de l'armée russe. Les reflets lumineux, renvoyés par les cuirasses, étincelaienl en mille éclairs et disparaissaient soudain, quand les cuirassiers galopaient dans les hlés dont la hauteur les cachait à demi. Dans celte perspective lointaine, plusieurs croyaient voir des obus étendre rapidement des traînées d'incendie à travers les seigles d'une maturité hâtive. Alors, dans les rares intervalles des détonations, il leur semblait entendre, comme un glas funèbre, les cris perçants des fantassins blessés qui n'avaient pas le temps d'échapper à ces flammes (1). »
Cependant les deux divisions du maréchal Ney, se. rapprochant des Russes pour les refouler dans l'étroit espace au fond duquel est la ville de Fricdland, recevaient un feu terrible partant des batteries qu'elles avaient en face, et de celles de la rive droite ; ces dernières, établies sur une plate-forme dominant la rive gauche et tout le champ de bataille, causaient des ravages affreux dans nos rangs, et l'on ne pouvait songer à s'en rendre maître puisqu'elles étaient protégées par la rivière même.
Sa gauche souffrant moins, par suite de la disposition du terrain, qui la défilait en partie, le maréchal Ney prit l'artillerie du général Bisson pour la porter à droite, mais ces pièces étaient en nombre encore trop insuffisant pour lutter contre une telle convergence de feux, et, sous cette pluie de boulets qui, à tout moment, emportaient des files entières, un flottement commença à se produire dans la ligne française. Superbe, l'œil en feu, la contenance héroïque, le maréchal Ney parcourait ventre à terre le front de ses divisions, et, de sa voix tonnante, s'efforçait de ranimer les courages.
En ce moment, aucun souffle d'air n'emportant la fumée des décharges, les combattants restaient enveloppés d'un nuage opaque qui les dérobait à la vue ; Russes et Français se fusillaient à bout portant, sans se voir. — En arrière, l'Empereur, attentif et surveillant sa bataille, avait fait avancer la division Dupont en l'appuyant vers le Ruisseau-du-Moulin, sa batterie la précédant sur sa gauche. — Du côté d'Heinrichsdorf, le feu semblait avoir cessé, comme si tous les regards se fussent portés vers ce point de Friedland, où se jouait l'acte suprême du grand drame.
Tout à coup, on voit de nombreux groupes de soldats se détacher de la ligne française et reculer en désordre comme sous la pression d'un grand choc irrésistible. Le général Dupont s'élance, seul, au galop, pour se rendre compte de ce qui se passe. En quelques instants, la situation est devenue d'une gravité extrême. Voyant les divisions du 6° Corps hésiter sous la mitraille qui les décime, le prince Bagration a lancé sur elles la cavalerie de la Garde impériale russe, commandée par le général Kollogribow. Abordés avec furie par cette troupe d'élite, les rangs français, déjà ébranlés par un feu terrible, plient et se renversent ; quelques régiments, saisis d'une terreur panique, tourbillonnent confusément, sans pourtant se disperser encore. Le général Marchand fait des efforts inouïs pour arrêter le
(1) Nouvelle Relation /le la bataille de Friedland, par M. Derode (1 839^.
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désordre. Dans la 2e division, le mouvement de recul est devenu une véritable déroule ; le spectacle esl effrayant. Le général Bisson s'épuise en tentatives désespérées pour maintenir ses troupes ; il est entraîné par le torrent des soldats débandés, mêlés aux cavaliers russes. Encore quelques minutes de cette débâcle, et l'aile droite française subit un désastre.
Le général Dupont comprend qu'il n'y a pas un instant à perdre. A toute bride il regagne sa Division et passant au galop devant ses beaux régiments, il leur jette quelques paroles enflammées, rappelant leurs glorieux exploits, Haslacb, Diernstein, Halle, Braunsberg, puis les entraîne au secours du maréchal Ney. Une émotion indicible s'est emparée de tous ces braves ; ils acclament leur intrépide chef, ils seront dignes de lui. L'instant est solennel.
a Ceux de nos guerriers, acteurs ou témoins de cette grande bataille, qui survivent encore aujourd'hui, écrivait en 1839 M. Derode, se rappellent leur élan de joie et d'admiration à la vue de cette infanterie qui se présentait comme un mur d'airain devant les pas delà garde russe. A sa droite, à sa gauche et par ses intervalles, on vit s'écouler en tumulte la foule des soldats de Bisson, entraînant avec elle et à pied ce général, connu dans l'armée par sa forte stature et son courage. Des voix crient que le maréchal Ney a péri, qu'on l'a vu tomber. L'aigle d'un de ses régiments, pour échapper au danger d'être pris, se réfugie à la hâte dans les rangs de Dupont (1), et tous, d'un pas rapide, marchent à la vengeance.
« Il était temps, car déjà à la poursuite des fuyards encore épars devant eux, quelques cavaliers russes entraient dans la batterie de Dupont et l'un des officiers avait le plumet coupé d'un coup de sabre. « Tirez ! » crie le capitaine Ricci (2) à ses canonniers. »
Les décharges de cette batterie, portée audacieusement en avant, arrêtent net l'effort de l'ennemi. Le général Dupont, ayant laissé s'écouler autour de ses quatre régiments la cohue des soldats de Bisson, et conservant sous une grêle de projectiles un calme et un sang-froid admirables, marche à la rencontre de l'infanterie russe et la reçoit sur la pointe de ses baïonnettes. En peu d'instants l'ennemi est culbuté, renversé par l'élan extraordinaire des soldats de Dupont ; à droite, les dragons de Latour-Maubourg s'élançant sur la cavalerie russe, la refoulent et la forcent à se rabattre sur son infanterie. Sous la protection de la division Dupont, dont la gauche s'appuie au Ruisseau-du-Moulin, le maréchal Ney, le général Marchand et le général Bisson reforment rapidement leurs régiments et les remettent en ligne.
Napoléon s'était porté au i°r Corps, d'où il suivait avec attention les phases de la lutte acharnée, engagée en avant de Friedland. Frappé de l'insuiïisance de l'artillerie dont dispose le maréchal Ney, il ordonne au général Victor de réunir toutes les pièces des divisions Lapisse et Yillalte et de les établir en avant du 6° Corps. Le général Sénarmont, comman-
(1) Ce fut le 3ae régiment qui le recueillit. Il était commandé par le colonel A) mard (Note de M. Derode).
(2) Le capitaine Ricci devint maréchal de camp. Lorsqu'on conduisit le général Dupont à sa dernière demeure, le général Ricci, qui n'avait jamais ajouté foi aux mensongères imputations dirigées contre son ancien chef, à propos de Baylen, tenait un des coins du poêle ; les autres coins étaient tenus par le maréchal Oudinot, les lieutenants généraux Marchand et .Meunier, l'ancien colonel du 9e léger.
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dant l'artillerie du ior Corps, est charge de cette mission. 11 revenait en ce moment de la batterie du général Dupont, où la bravoure des canonniers l'avait émerveillé ; il avait vu les sous-officiers mettre pied à terre et atteler leurs chevaux aux pièces, pour remplacer les chevaux tués. « A merveille ! s'était-il écrié ; c'est manœuvrer comme au polygone. »
Sénarmont part aussitôt au galop vers les 2e et 3e divisions, et ramène leurs canons ; il (orme deux grandes batteries de quinze pièces chacune, et une réserve de six pièces. La batterie de droite compte dix pièces de 6, deux pièces de 3 et trois obusiers ; elle est commandée par le brave colonel Forno, chef de l'étal-major de l'artillerie, et par le chef de bataillon Bernard. La batterie de gauche a le même nombre de pièces ; à sa tête est le major Raulot (i).
Ainsi disposée, cette artillerie s'ébranle au grand galop de ses chevaux, et va prendre position à 200 toises des Russes ; elle tire cinq ou six salves, puis se rapproche à 100 toises de la ligne ennemie, qu'elle crible de boulets. Rien ne peut résister au feu des trente pièces de Sénarmont ; toutes les batteries que les Russes tentent de mettre en ligne sont en peu d'instants fracassées et réduites au silence ; les projectiles, entrant dans les rangs pressés de l'ennemi, de plus en plus resserré dans l'entonnoir de Friedland, y font d'affreux ravages. Enfin, pour compléter les effets effroyables de son tir sur la brave infanterie de Bagration, le général Sénarmont, cessant de s'occuper des pièces ennemies, amène à soixante toises des Russes ses deux batteries maintenant rapprochées en une seule par le rétrécissement croissant du terrain, et ordonne de ne plus tirer qu'à mitraille. Sous cet ouragan de fer, les masses ennemies reculent, déchiquetées, se morcelant et se tassant dans le gouffre de Friedland, au point d'être bientôt réduites à un front de quelques bataillons et privées de la presque totalité de leurs feux.
Napoléon, surpris et un peu inquiet de voir le général Sénarmont s'avancer si audacieusement, lui envoya le général Mouton, son aide de camp, pour lui recommander de ne pas s'aventurer. — « Laissez-moi faire avec mes canonniers, répondit brièvement Sénarmont, je réponds de tout. » Lorsque Mouton lui rapporta ces paroles, l'Empereur sourit et dit : « Ce sont de mauvaises têtes ; laissons-les faire. »
Cependant la situation du prince Bagration devenait extrêmement critique ; bientôt il allait ne plus pouvoir reculer et se voir menacé d'être jeté dans l'Aile. Pour retarder cette crise, il reploya sa gauche le long de la rivière, faisant ainsi face aux Français par les deux côtés d'un angle dont le sommet était en avant de Friedland, sur la route d'Eylau, et dont les côtés s'appuyaient à l'Aile et au Ruisseau-du-Moulin. En même temps, pour tenter de se dégager, il lançait toute sa cavalerie à l'assaut de la grande batterie dont le feu meurtrier devait finir par avoir raison de la constance de ses soldats. Sénarmont vit venir la cavalerie russe; lorsqu'elle fut sur le point de charger, il lui envoya, de toutes ses pièces, une telle trombe de mitraille, qu'elle s'arrêta, broyée à la seconde décharge, et courut à toute bride se réfugier derrière son infanterie.
(1) La batterie de droite était servie par la 6e compagnie du Ier régiment d'artillerie à pied, la moitié de la ire compagnie du 2e d'artillerie à cheval, et par la moitié de la 2" compagnie du 3e d'artillerie à cheval. La batterie de gauche était servie par les 2e et Gc compagnies du 8e d'artillerie à pied, par la 3e compagnie du 3e d'artillerie à cheval et par la seconde moitié de la 2e compagnie du même régiment.
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Pour échapper à un désastre qui semblait imminent, Bagration lit avancer la Garde impériale russe, masquée, auprès de l'étang, dans le ravin où coule le Ruisseau-du-Moulin. Sortant de son abri, cette belle troupe marcha résolument sur la division Dupont, qui se trouvait devant elle, la gauche appuyée au même ruisseau, et soutenue par la brigade de cavalerie légère Durosnel. Le général Dupont ne l'attendit pas ; faisant croiser la baïonnette à ses soldats, il se précipita sur la Garde russe, la repoussa, l'accula au ravin et en fit une affreuse boucherie. — Bientôt la ligne de Bagration lut brisée ; une partie se jeta au delà du ruisseau, où elle forma une nouvelle ligne adossée aux troupes du général Gortschakof ; l'autre partie, cédant à l'effort du 6e corps, s'engouffra dans l'avenue d'Eylau, vers les maisons de Friedland.
Le maréchal Ney et le général Dupont se rencontrèrent sur le terrain jonché des cadavres de la Garde russe ; les deux héroïques soldats s'étrcignirenl ; ils avaient fait preuve d'une égale intrépidité, mais Dupont s'était montré supérieur comme homme de guerre. Ney lui serra longuement la main, le félicitant du glorieux exploit qu'il venait d'accomplir.
Mais le sifflement des balles annonçait que tout n'était pas terminé. La nouvelle ligne russe établie au-delà du Ruisseau-du-Moulin, en potence sur la gauche de Gortschakof, ouvrait un feu très vif sur la division Dupont et sur les troupes du maréchal Ney. Un bataillon du 9e léger, jeté en tirailleurs dans le ravin, le franchit, et, s'élevant sur le plateau, prit à revers une batterie qui dirigeait son feu sur le 6e corps. Le général Dupont fît soutenir le colonel Meunier par des bataillons du 32e et du 960, qui refoulèrent les Russes, pendant que le 2/i0 régiment, se glissant le long de l'étang, débouchait bientôt sur la route de Kônigsberg, à la porte même de Friedland.
Ainsi coupé de l'aile droite de l'armée par la division Dupont, et voyant le maréchal Ney et le général Marchand s'avancer rapidement par la route d'Eylau, le prince Bagration se préoccupa de sauver les débris de ses divisions et de faire repasser son artillerie sur la rive droite de l'Aile. Lorsque le 5ge régiment, commandé par le colonel d'Alton, pénétra au pas de charge dans Friedland, il y trouva peu de résistance ; il s'y rencontra avec les troupes du général Dupont, qui venaient d'entrer dans la ville par la porte de Kônigsberg. En descendant vers la rivière, les Français virent les ponts qui brûlaient, incendiés par les obus de Sénarmont et aussi par les Russes eux-mêmes, qui, pour arrêter les vainqueurs, avaient mis le feu à des matières combustibles disposées à l'avance sur les ponts.
Lorsque Napoléon vit Friedland en notre pouvoir et les ponts de l'Aile détruits, il mit sa gauche et son centre en mouvement pour pousser l'aile droite ennemie vers la rivière. Gortschakof, comprenant le terrible danger dont il était menacé, espéra un moment pouvoir s'échapper par les ponts de Friedland, et il dirigea une attaque sur cette ville ; elle fut vigoureusement repoussée par Ney et Dupont. Ramenés dans cette plaine sans issue, entourés par un demi-cercle de batteries et de baïonnettes, battus en brèche par les boulets et par les charges furieuses de notre cavalerie, et acculés à une rivière, les Russes préférèrent se jeter dans l'Aile plutôt que de se rendre. Une partie de l'infanterie parvint à s'échapper, la rivière étant guéable en plusieurs endroits ; un grand nombre de soldats se noyèrent ; presque toute l'artillerie tomba dans les mains du vainqueur. Grâce à l'obscurité de la nuit, une colonne formée de troupes de l'extrême droite des Russes, sous
les ordres du général Lambert, et d'une partie de la cavalerie, put se sauver en descendant la rive gauche de l'Aile. Le général Benningsen laissait sur le champ de bataille de Friedland 20 000 hommes tués, blessés ou noyés, 80 pièces de canon et plusieurs drapeaux.
La nuit, était venue lorsque le silence commença à régner sur ces champs arrosés de tant de sang. L'obscurité, la fatigue des troupes, qui avaient combattu toute la journée et marché une partie de la nuit précédente, empêchaient de poursuivre l'ennemi. Les corps bivouaquèrent sur les points où ils se trouvaient à la fin de l'action. — Le Ier corps occupa les emplacements suivants : la division Dupont bivouaqua sur le champ de bataille, en arrière de Friedland, ayant un régiment dans la ville ; la division Lapisse, à la gauche de la division Dupont ; la division Yillatte, à la gauche de la division Lapisse ; la cavalerie légère à la gauche de la division Yillatte ; la 4e division de dragons près du bois à la droite de Posthenen.
Le général Dupont se roula dans son manteau et s'étendit sur le sol, au milieu de ses braves. « L'obscurité était si profonde, écrit-il, que les rangs des heureux vainqueurs se mêlaient avec les victimes du combat. Brisé de fatigue, je m'étais moi-même couché et assoupi sur le sol. Dans mon sommeil, si léger, je sentais mes soldats glisser doucement sous ma tête quelques brins de paille ramassés à l'entour, pour m'en former un coussin. Je me trouvai, à mon réveil, entouré des corps de la Garde russe prisonniers. »
Les pertes des Français s'élevaient à environ io5oo hommes. La division Marchand avait 1 576 officiers et soldats tués ou blessés, et la division Bisson comptait 886 hommes hors de combat. La division Dupont eut 65o hommes tués ou blessés, ainsi répartis :
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ETAT de MM. les officiers, soas-officiers et soldai* des Corps delà i'° Division du Ier Corps d'Armée, tués el blessés à l'a flaire de Friedland, le i '4 juin 1807.
gc régiment d'infanterie légère.
Gondouin, lieutenant
Rameaux, chef de bataillon
Billon, adjudant-major
Aubry, capitaine
Balson, —
Bruyère, —
Bernard, —
Segond, —
Vadel, —
Pouthier, lieutenant
Pierron, —
Duchcmin, sous-lieutenant.
Sous-officiers et soldats
Ïotai
a41' régiment d'infanterie de ligne.
Sémélé, colonel
Dunet, capitaine
Olivier, —
Sous-officiers et soldats
ToTAI
32° régiment d'infanterie de ligne.
Jovin. lieutenant
^ allât, capitaine
Sarrant, lieutenant
Bériés, — ■
Darbel, sous-lieutenant
Bertrand. —
Margcrit, —
Sous-officiers et soldats
Total. . . ' .
96e régiment d'infanterie de ligne.
Gourdon, capitaine
Garnier, —
Dumontier, lieutenant
^ ilmorin, sous-lieutenant
Sous-officiers et soldats
Total
Artillerie.
Bernard, chef de bataillon
Marcillat, lieutenant
Sous-officiers et soldats
Totai
Total général des tués et blesses.
L'Adjudant Commandant chef de l'Etat-Major de la iri division
Signé : Peli. égard.
Ll (ji'm'ual Dupont.
tues
TOTAL
ti-ïi
(Arch. Dupont)
Gomme on le voit, le g'3 d'infanterie légère fut le régiment le plus éprouvé, dans la ire division. « Le g'1 léger a le plus souffert, écrit le général Dupont, et ce qu'il y a de remarquable pour ce régiment, c'est que le colonel Meunier y a incorporé 5oo conscrits arrivant de France, une heure avant la bataille. J'ai eu particulièrement à regretter le général Labruyère, qui est entré le premier dans Friedland. »
Cette Division (Dupont) s'est couverte de gloire dans cette mémorable journée, dit le « Précis des Campagnes du Ier Corps », et elle a fait éprouver une perte considérable aux Russes, qui laissèrent le champ de bataille couvert de cadavres.
Elle avait été appuyée dans son mouvement par cinq bouches à feu détachées de la batterie de droite et que le colonel Forno avait voulu diriger lui-même. Ce fut à la lin de l'action, que ce brave officier couronna sa carrière par une fin glorieuse ; il fut emporté par un boulet en indiquant un mouvement.
Le chef de bataillon d'artillerie Bernard et les lieutenants Houdart et Marcilac furent blessés. Le général Sénarmont eut son cheval tué sous lui.
Le général Sénarmont donne les plus grands éloges à M. le major d'artillerie Raulol qui, quoique accablé de douleurs de rhumatisme qui ne l'ont point quitté et qui le pliaient en deux, a voulu faire cette campagne ; il a dirigé la batterie de gauche avec le plus grand sang-froid, et cette sûreté que donne l'expérience.
Les troupes d'artillerie ont eu, dans cette journée, hors de combat, tués ou blessés, 4 olliciers et 5a hommes ; 53 chevaux ont été tués, et, en moins de trois heures, il a été tiré i 6oo coups de canon ou obus, dont 4oo à mitraille.
Le « Journal des marches et cantonnements de la division Dupont » consacre les lignes suivantes à la journée de Friedland :
\l\ juin. — Le lendemain i4, à la même heure (3 heures du matin), le mouvement fut continué dans la direction de Domnau. Dans la matinée, Napoléon traversa la colonne et s'entretint longtemps avec le général Dupont. A peine l'cut-il quitté, qu'on apprit que le maréchal Lannes, qui avait atteint l'ennemi près de Friedland, était aux prises avec lui depuis plusieurs heures. Les corps reçurent ordre de hâter leur marche et la plupart se trouvèrent en ligne vers les cinq heures du soir. Une épouvantable canonnade et un feu de deux rangs bien nourri se firent bientôt entendre. Le 6" corps, commandé par le maréchal Ney et formant l'aile droite de l'armée, fut un moment ébranlé par la Garde russe et obligé de se retirer un peu en désordre, mais le général Dupont, destiné à appuyer au besoin les troupes de ce maréchal, fit porter sa division en avant. Deux régiments croisèrent la bayonnette, marchèrent au pas de charge et abordèrent la Garde russe avec un élan et une détermination tels, qu'ils la culbutèrent et en firent un horrible carnage. Ce mouvement, ordonné si à propos par le général Dupont, assura la victoire a l'armée française. Dès ce moment, les Russes plièrent sur tous les points et battirent en retraite dans la direction de Tilsit, en laissant sur le champ de bataille 5o canons, 6 ooo morts et presque tous leurs blessés.
i5 juin. — Dans la matinée du i5, les corps d'armée quittèrent successivement leurs bivouacs pour se mettre à la poursuite de l'ennemi. En passant dans les rangs de la Division, Napoléon s'arrêta quelques instants et dit au général Dupont les choses les plus flatteuses sur ses brillants succès de la veille. Ces paroles furent entendues : « La Division Dupont se distingue donc toujours ; je lui dois beaucoup. »
Les troupes couchèrent à Peterswalde, à trois lieues de la Prégel, et elles effectuèrent le passage de cette rivière le lendemain 16, sur un pont de bateaux que Napoléon avait fait jeter près de Wehlau. Elles bivouaquèrent le même soir au village de Sanditten.
Du champ de bataille même, le général Dupont écrit :
Friedland, le i5 juin, à 3 heures du matin.
Je t'écris, ma chère amie, du champ de bataille de Friedland. Il y a eu bier une grande bataille dont le succès a été très beau pour nous. Ma Division a pris une part heureuse à cette affaire, où elle a eu le bonheur de rendre de grands services. Je me suis trouvé combattre à côté du maréchal Ney et du général Marchand. Nous nous sommes rencontrés au milieu du feu et nous nous sommes embrassés sous une grêle de balles. Le combat n'a fini qu'à dix heures du soir. Je me suis couché sur la terre quelques moments, et je t'écris aussitôt que le jour me le permet. La fortune m'a encore été doublement favorable, car le succès de ma Division m'a coûté beaucoup moins qu'aux autres Divisions qui ont donné. J'ai été bien inquiet pour le colonel Sémélé, mais j'apprends avec certitude qu'il n'a reçu qu'une contusion sous son cheval qui a été tué. J'espère qu'il sera fait général de brigade ainsi que le colonel Meunier. — Voilà un grand pas de fait pour la paix.
J'ai vu hier l'Empereur. J'ai causé avec lui, longtemps, à cheval. 11 a vu pendant la bataille la belle audace de ma Division, et il a dit : « C'est elle qui a décidé la victoire. »
Le lendemain, il écrit à nouveau:
Au camp de Peterswalde, le 16 juin.
Je t'ai écrit, chère amie, la bataille de Friedland donnée avant-hier et la part bien glorieuse que ma Division y a prise ; elle en a reçu les plus beaux compliments. L'Empereur m'a dit : « Depuis longtemps je vous dois beaucoup. » Le prince de Neufchâtel, cpii m'a vu dans l'action, s'est répandu en grands éloges. Ce qui est ta remarquer, c'est cpie deux heures avant la bataille, j'ai assuré à l'Empereur qu'il serait content de nous. Nous avons tenu parole. Aussi a-t-il ajouté à ses compliments : « Je vous donnerai des marques de ma satisfaction. » Il a dit, dans un autre moment, que nous avions soutenu si à propos le maréchal Ney, que nous avions décidé la victoire.
Et le 20 juin, il répète les paroles de Napoléon
Tilsit, le 30 juin 1807.
Il faut que je te répète ici ce que l'Empereur m'a dit le lendemain, car ces compliments
sont trop flatteurs pour être perdus : « Vous avez soutenu bien à propos le maréchal Ney ; depuis longtemps je vous dois beaucoup; je vous donnerai des marques de ma satisfaction. »
Telle fut la bataille de Friedland, un des plus éclalants triomphes qui aient marqué la prodigieuse carrière de Napoléon. En disant au général Dupont que sa division avait « décidé la victoire », l'Empereur a fixé lui-même la place qui lui revient, parmi ses lieutenants, dans cette glorieuse journée, et cette place est la première. Dupont y eut, en effet, le premier rôle, en arrêtant la déroute du corps du maréchal Ney et en écrasant la Garde impériale russe, et ce fut de sa propre initiative qu'il lança sa division sur l'ennemi, avec un à-propos qui rappelle la charge de Kellermam à Marengo, et non pas, comme on l'a écrit quelquefois, sur Tordre de Victor ou de Napoléon.
« Alarmé de cette crise et ne recevant point d'ordre, écrit le général Dupont, je prends
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sur moi de faire donner sur-le-champ ma Division. Les moments étaient trop précieux pour délibérer (i). »
Parlant du mouvement de l'aile droite sur Fricdland, le duc de Rovigo s'exprime ainsi :
<( Le maréchal Ney commença, et s'engagea très vivement; ses troupes s'emportèrent et voulurent, d'un premier élan, insulter jusqu'au pont de Fricdland. La division qui l'avait entrepris fut si vertement ramenée, qu'elle aurait infailliblement entraîné le reste de ce Corps d'armée si la première division du corps de Victor, commandée par le général Dupont, n'eût fait fort à propos, sans l'ordre de son maréchal, un changement de direction à droite, et n'eût chargé rudement tout ce qui poursuivait le maréchal Ney. — J'ai entendu l'Empereur louer d'une manière toute particulière ce mouvement du général Dupont, et dire hautement qu'il avait beaucoup avancé la bataille (2). »
Le « Précis historique des Campagnes du iur Corps », porte, il est vrai, que le général en chef « donna l'ordre au général Dupont de marcher à l'ennemi avec toute sa division, ce que le général fit avec son audace et son habileté ordinaires » ; mais cette version est détruite par tous les documents contemporains, par le Journal de la Division Dupont, écrit au jour le jour, au cours des événements, et par les paroles et les éloges mêmes de l'Empereur qui loue hautement le général Dupont de son initiative et de son audace. Pendant l'attaque de l'aile droite sur Fricdland, Napoléon se tint au Ier corps, et si, à ce moment, un ordre avait dû être donné au général Dupont, il l'eût été sûrement par l'Empereur, qui n'eût pas manqué d'en faire mention (3). — M. Derode et M. Thiers, qui connurent les principaux généraux qui avaient combattu à Friedland, et s'inspirèrent de leurs récits, sont affirmatifs sur l'initiative du général Dupont ; M. Thiers dit, notamment, que le général Dupont lit son mouvement « sans attendre qu'on lui prescrive de marcher (7|) ». Comme Kellermann à Marengo, le général Dupont agit d'inspiration, sous la pression d'événements qui ne donnaient pas le temps de délibérer, et Napoléon, le grand maître, lui a laissé tout l'honneur de son initiative, couronnée d'un succès éclatant (5).
La conduite héroïque du général Dupont à Friedland fit l'admiration de toute l'armée et mit le comble à sa réputation et à sa gloire. Il n'y eut pas un militaire qui, pensant à tous ses beaux faits d'armes depuis Pozzolo, et aux promesses toutes récentes de Napoléon, ne crût à l'élévation du général Dupont à la dignité de maréchal d'Empire. L'étonnement fut grand lorsqu'on sut que c'était le général Victor, prisonnier pendant presque toute la campagne, dont les services ne présentaient rien de comparable à Pozzolo, à Haslach et à
(1) Mémoires inédits du général Dupont (Archives Dupont).
(2) Mémoires du duc de Rovigo.
(3) Nous avons déjà fait remarquer que le Précis des Campagnes du iL'r corps fut rédigé, après les événements, sous l'inspiration du maréchal Victor, qui y mit son visa. Il s'y trouve des erreurs évidentes, que nous avons déjà signalées.
(4) Histoire du Consulat et de l'Empire.
(5) Dans ses Mémoires, le général Marbot, qui dit avoir couru de grands dangers à Friedland, en allant trouver le maréchal Ney, ne cite même pas le nom de Dupont dans la description qu'il donne de la bataille. En général, et en dehors des prouesses qui sont absolument personnelles à ce brave officier, son récit est d'une inexactitude complète. - — Le général de Ségur n'est guère plus exact dans son exposé de la bataille de Friedland.
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Halle, et donl le rôle avait été si modeste à Friedland, qui recevait le bâton. Les raisons qui déterminèrent le choix de l'Empereur sont maintenant connues : il voulait faire sa paix avec le maréchal Lannes, L'ami de Victor, et ce fut le général Dupont qui fit les frais de la réconciliation.
A plusieurs reprises, le maréchal Lannes avait manifesté une vive irritation contre Napoléon, et nous avons dit qu'après Austerlitz et avant la conclusion de la paix, il avait brusquement quitté son corps d'armée pour rentrer en France. — Lorsque le maréchal prit le commandement du 5e corps pour faire la campagne de Prusse, il choisit pour chef d'État-Major le général Victor, son ami et son compagnon d'armes de Montebello et de Marengo. — Après la prise de Stettin par Lasalle, le 5" corps occupa cette ville. Des sommes importantes y ayant été trouvées, le maréchal Lannes en retint une partie pour payer aux troupes l'arriéré de leur solde (i). L'Empereur, aussi prompt, aussi peu mesuré et aussi injuste qu'il le fut plus tard lors des événements de Baylen, à l'égard du général Dupont, se figura que le maréchal avait disposé de tout cet argent et il lui en fit faire des reproches très offensants, par le maréchal Berthier. Lannes, irrité ajuste titre, adressa au Major Général, le 23 novembre 1806, une réponse où il était dit :
Je suis très fâché que Sa Majesté Impériale et Royale ait eu de l'inquiétude au sujet des sommes trouvées à Stettin. La connaissance qu'Ellc doit avoir de mon caractère devrait la tranquilliser. Elle sait que je me suis toujours intéressé et que je m'intéresserai toujours vivement à son service et que mes sentiments pour Elle sont inaltérables ; Je relis ces mots du premier ordre de Votre Altesse : « L'Empereur désire qu'un mois de solde soit payé sur les six cent mille francs trouvés à Stettin : si vous ne l'avez déjà fait, il vous l'ordonne sur-le-champ. » J'avoue franchement à Votre Altesse que ces mots ont révolté mon âme et qu'on n'eût pas du les écrire même à un sous-lieutenant. J'envoie à Votre Altesse avec regret des pièces qui constatent l'emploi de ces sommes. Je n'eusse jamais dû entrer dans de pareils détails. C'était une affaire à démêler entre l'administrateur du 5e corps et l'intendant général de la Grande Armée (2).
L'Empereur ne souffla mot de la rudesse de cette réponse. Les choses s'arrangèrent et la comptabilité des sommes trouvées à Stettin fut réglée, mais lorsque Lannes rejoignit le quartier impérial au mois d'avril 1807, l'accueil que lui fit Napoléon raviva toute son irritation. Les lettres qu'il écrivit alors à la maréchale et à son beau-père, M. deGuéhéneuc, peignent l'état de son âme et la nature des sentiments cpie lui inspirait l'Empereur :
(1) Sous l'Empire, et au temps de ses plus grandes prospérités, l'armée était fort mal payée, l'Empereur ayant comme principe que « la guerre nourrit la guerre ». En 1806, dit le général Thoumas, au moment d'aller vaincre à Iéna, les officiers de la Grande Armée réclamaient cinq mois d'arriéré de solde Sénarmont écrivait à son frère, le 21 novembre 1806 : « On nous a l'ait la grâce infinie de nous payer à Berlin /<■ mots de mai. » Et cet arriéré n'était pas encore fini de régler au moment de la paix ; c'est seulement au mois d'octobre 1807 qu'on régla l'arriéré du prêt de la troupe, dû depuis le 1er avril, Ce système, comme l'observe le duc de Eezensac, développait forcément l'indiscipline, le maraudage et le pillage, car, avant tout, il fallait vivre.
(2) Cette lettre et les suivantes sont citées par le général Thoumas, dans son ouvrage intitulé : « Le Maréchal Lannes. »
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Le 18 avril 1807.
Tu connais l'affaire de Stettin. Quelle perfidie ! quelle politique infernale ! je ne suis pas
tranquille ; je suis révolté, ma chère Louise, quand je pense qu'au moment où je sacrifiais ma vie pour sa gloire, il cherchait à me perdre et toujours de la manière la plus révoltante! Je te jure, ma chère Louise, que je ne serai heureux que quand je serai loin de tous ces gens-là...
Le 8 mai, le maréchal écrit à M. de Guéhéneuc :
Je ne suis pas heureux ici Si vous saviez, mon ami, tout le mal qu'on a voulu me faire,
vous ne diriez plus que j'ai tort de croire cjue l'Empereur est mon ennemi. Oui, mon ami, je le crois, j'en ai mille preuves
Le 1 1 mai, lettre à la maréchale :
Quand je pense, ma bonne amie, que je puis perdre la vie pour la gloire de ces personnages, je n'y tiens plus et je me trouve humilié Ton ami doit voir actuellement que je ne
me suis pas trompé sur 1' Je suis persuadé que j'ai en lui un ennemi. Je t'avoue cjue je suis
toujours tenté de m'en aller; je ne trouve pas grand honneur à servir de cette manière.
Le 26 mai, quelques jours seulement avant Friedland, le maréchal Lannes écrivait encore :
Je suis dégoûté à tel point cjue j'abhorre mon état. On m'en a tant fait que je ne réponds
pas de ne pas partir. Je te jure, ma chère amie, que je suis souvent fâché d'avoir versé mon sang
pour la gloire de 1* J'ai toujours été victime de mon attachement pour lui. // n'aime que par
boutade, c'est-à-dire quand il a besoin de vous...
A la reprise des hostilités, l'Empereur, tenant à se concilier le maréchal Lannes, usa à son égard de procédés particulièrement gracieux. Sachant son affection pour Victor, il donna à ce général, nous avons dit dans quelles conditions, le commandement du icr Corps d'armée, pendant l'absence du maréchal Bernadotle, n'hésitant pas à déclarer à Dupont qu'il ignorait que le prince de Ponte-Corvo lui eût confié ce commandement, affirmation démentie parla lettre même de Napoléon au général Victor. C'était, dit le général Thoumas, « une première satisfaction donnée au maréchal Lannes ».
Après la bataille de Friedland, le 79° Bulletin, dans son récit assez inexact de la journée, fit une part fort mince au maréchal Lannes, dont l'admirable ténacité avait maintenu l'armée russe dans la plaine d'Heinrichsdorf, pendant toute la matinée. « En général, dit le général Thoumas, ces bulletins, écrits pour la glorification de Napoléon lui-même, quand ce n'est pas pour répandre des illusions quil était dans son intérêt de propager, ne doivent être consultés qu'avec réserve. » N'ignorant pas pourtant la part glorieuse prise par le maréchal Lannes à la victoire du i/j juin, l'Empereur lui accorda une double satisfaction : il lui fit don de la principauté de Sievers et éleva le général Victor à la dignité de maréchal d'Empire. On comprend que, dans ces conditions, le 79e Bulletin, forcément muet au sujet du général Victor, n'ait consacré que deux lignes au rôle si glorieux et si important joué par le général Dupont.
"Nous avons déjà mentionné à plusieurs reprises, la noblesse de caractère et l'extraordinaire désintéressement du général Dupont. Il en donna une nouvelle preuve en adressant au maréchal Victor ses félicitations sur son élévation au maréchalat. Le maréchal répondit :
Monsieur le général, J'ai reçu avec reconnaissance les félicitations que vous avez bien voulu m'adresser sur la dignité dont S. M. Impériale et Royale m'a honoré. Si cette grâce insigne me flatte, l'approbation d'un général aussi généralement estimé que vous, y ajoute un grand prix.
Je vous prie, Monsieur le Général, d'agréer l'assurance de ma haute considération.
Le Maréchal,
Victor (i).
Vehlau, le 17 juin 1807.
Monsieur le Général Dupont.
Dans la nuit qui suivit la bataille du il\ juin, les débris de l'armée russe battirent en retraite sur la Pregel ; ils la franchirent le i5, à Wehlau, et détruisirent tous les ponts. Ce même jour, le Ier Corps, formant l'avant-garde de l'armée, se porta sur Wehlau, en descendant la rive gauche de l'Aile. Il coucha à Peterswalde, à trois lieues de la Pregel, et traversa cette rivière le lendemain, sur un pont de bateaux que Napoléon avait fait jeter près de Wehlau, ; les troupes bivouaquèrent ce jour-là vers Sanditten. — La ville de Kônigsberg s'était rendue le lendemain de la bataille.
Le 17 juin, la marche de l'armée continua vers le Niémen. Le Ier Corps fut établi, le soir, de la manière suivante: la ire division, en avant du village de Paschwentschen ; la 2e division, en arrière du village de Bitlehnen; et la 3e division, en avant de ce village. Le quartier général fut à Bittehnen.
Le Ier Corps se rendit, le 18, à Wannaglocken. Le général Maison y adressa au général Dupont la lettre suivante :
L'intention du Général en chef, mon cher Général, est que votre Division se mette, de suite, en mouvement, et marche en tète du corps d'armée.
Vous suivrez le mouvement de la cavalerie du Grand-Duc de Berg, qui se dirige sur Tilsit.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Le Général chef de l'État-Major Général, J. Maison.
Réunissez avant de vous mettre en marche toutes vos troupes et que personne ne reste en arrière.
Wannaglocken, le 19 juin 1807.
19 juin 1807. — Le 19, on arriva près de Tilsit, et on reçut l'ordre d'occuper le village à gauebe de cette ville. Le quartier général du général Dupont fut établi à Stolbeck, et celui du général \ iclor, qui avait pris le commandement du Ier corps d'armée, à Linkuhnen.
(1) Archives Dupont.
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Napoléon entra le même jour dans Tilsil, où il avait été précédé par la Garde. L'ennemi avait passé le Niémen et brûlé le pont. Dans la soirée un parlementaire se présenta aux avant-postes et fut introduit immédiatement chez le prince de Neufchâtel, major général.
20 juin. — Le lendemain, le prince de Lobanow de Roslow vint au quartier général. De nouveaux pourparlers curent lieu, et le 21 un armistice fut signé et approuvé par les deux Empereurs (1).
Le 19 juin, à une demi-lieue de Tilsit, le maréchal Victor reçut l'ordre d'établir le Ier corps sur le Niémen, à la gauche de Tilsit, et d'occuper les emplacements suivants :
La division Dupont, à Stolbeck, Splitter et Schillgallen.
La division Lapisse, à Drvischacken et le long du fleuve, depuis ce village à cheval sur le ruisseau de Schalteick, appuyant à Alt-Iagerischken et a la digue de Gilge.
La division Villatle : la i'e brigade à Alt-Weynothen et Linkuhncn ; la 2 e à Ileinrichswalde. — Le bataillon de grenadiers et de voltigeurs de cette division, que le général en chef avait mis, le 17, à la disposition de S. A. I. le grand-duc de Berg, entra dans Tilsit pour en former la garnison.
Le quartier général du Ier corps d'armée à Linkuhnen.
La division de cavalerie légère, placée à Somerau et villages avoisinants, rentra sous les ordres du maréchal Victor.
Le 22 juin, un double armistice fut conclu entre les armées française et russe d'une part, et entre les armées française et prussienne. Par les ordres de Napoléon, le général Lariboisière établit sur le Niémen un grand radeau, où l'on construisit un pavillon pour y recevoir les empereurs de France et de Russie. Alexandre et Napoléon s'y rencontrèrent et se mirent facilement d'accord sur les conditions de la paix. Elle fut conclue le 7 juillet et signée le 8, sous le nom de Traité de Tilsit.
Ce traité enlevait à la Prusse la moitié de son territoire et lui laissait seulement la vieille Prusse, la Poméranie, la Brandebourg, la haute et basse Silésie. Toutes les provinces à la gauche de l'Elbe étaient cédées à la France, pour former le royaume de Westphalie, destiné au prince Jérôme, le plus jeune des frères de Napoléon. — Les duchés dèrosen et de Varsovie devaient constituer un Etat polonais, sous le nom de grand-duché de Varsovie, attribué au roi de Saxe. — Louis Bonaparte était reconnu comme roi de Hollande, et Joseph Bonaparte, comme roi de Naples. — La Russie et la Prusse reconnaissaient également la Confédération du Rhin.
2U juin. — Le 24. Napoléon et Alexandre eurent une conférence de deux heures sur le Niémen, où un petit pavillon avait été construit à cet effet.
26 juin. — Le 26, les deux souverains curent une nouvelle entrevue, à laquelle se trouva le Roi de Prusse, et il fut convenu que l'Empereur de Russie passerait plusieurs jours à Tilsit pour hâter les négociations. Dès le soir même, il s'y établit avec sa Garde.
Les dispositions pacifiques des Souverains firent assigner aux troupes des cantonnements
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Duoont .'Archives Dupont).
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plus étendus. La division du général Dupont alla occuper Insterburg pondant huit jours, et se rendit le 3 juillet à Darkehmen, où elle resta jusqu'à la signature du traité do Tilsil.
20 juillet — i 5 septembre 1807. — Immédiatement après, tous les corps d'armée ayant reçu ordre de repasser la Vistule et l'Oder, celui dont la Division faisait partie se mit en marche le ao juillet pour aller tenir garnison à Berlin, et arriva dans cette capitale vers le iô septembre. La plupart des régiments y logèrent, et le général Dupont fut charge du commandement supérieur delà place. Au bout d'un mois, il obtint l'autorisation de se rendre à Paris, d'où il alla prendre le commandement du 2e Corps de la Gironde qui s'organisait à Baronne (i).
Dès qu'il avait connu la bataille de Friedland, le maréchal Bernadotte avait écrit à l'Empereur la lettre suivante :
Marienburg, le 18 juin 1807.
Sire, Je viens de ressentir la joie la plus vive, en apprenant le nouveau succès remporté à Friedland, clans la journée du i4. par les armes de Votre Majesté.
De telles nouvelles répandent un baume salutaire sur ma blessure. Je n'éprouve qu'un regret, c'est de n'avoir pu assister à une si glorieuse journée. Mais si quelque chose peut me consoler de cotte privation, c'est de savoir que le Ier Corps a eu le bonheur d'y mériter des témoignages de la satisfaction de Votre Majesté. Oui, Sire, il m'est bien doux d'apprendre que ce Corps répond à mon attente.
J'espère que, dans les derniers jours du mois, je serai en état de me mettre on roule, pour aller reprendre mon poste et y recevoir les ordres de Votre Majesté. En attendant, Sire, je prie "\ olre Majesté, d'agréer avec bonté mes humbles félicitations. Je suis avec un profond respect,
Sire, De Votre Majesté, Le très fidèle serviteur et sujet,
J. Bernadotte.
Le général Dupont fut fait Grand Aigle de la Légion d'honneur le 11 juillet 1807. Il reçut, à ce sujet, de nombreuses lettres émanées des personnages les plus considérables de l'armée et d'officiers de tout grade, montrant de quel respect et de quelle admiration il était entouré. Nous donnons quelques-unes de ces lettres ; on remarquera surtout celle de cet admirable Sénarmont.
Wehlau, le i4 juillet 1807.
Recevez mes félicitations bien sincères, Monsieur le Général ; S. M. vous a nommé Grand Cordon de la Légion d'honneur. C'est une justice qu'elle vous a rendu et que toute l'armée apprendra avec joie. Je vous prie de croire que personne ne la sentira mieux que moi et d'agréer l'assurance de ma parfaite considération.
Le Général Victor.
Wehlau, le 1 4 juillet 1807.
Mon Général, J'apprends en ce moment et avec grand plaisir la justice tardive qui vient d'être rendue à vos
(1) Journal des marches et cantonnements de la division Dupont (Archives Dupont).
éminenls services. Cette distinction n'ajoute rien à votre mérite, mais elle ajoute à la satisfaction de ceux qui vous respectent et vous aiment, je vous prie de me mettre du nombre et de recevoir mes félicitations sincères.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Le Général de Brigade Commandant l'artillerie du Ier Corps, Alex. Sénarmont.
Au Quartier Général h Wehlau, le i \ juillet 1807.
Mon Général, Permettez-moi de vous féliciter de la distinction que vous venez de recevoir de Sa Majesté. Cette récompense honorable était due à vos longs services et aux qualités éminentes qui vous distinguent. Il n'est pas un militaire dans le Ier Corps qui n'éprouve un véritable plaisir de votre élévation. Je vous prie de me mettre au nombre de ceux à qui cette nouvelle a été plus agréable. Nous avons le malheur de perdre le prince de Pontc-Corvo. C'est un grand sujet de deuil pour sa grande famille militaire (1). M. le général Victor, en m'annonçant sa nomination de maréchal d'Empire, m'a fait voir une lettre du Major Général qui le prévient qu'il conserve le commandement du Ier Corps, et que Son Altesse va commander les villes anséatiques.
Agréez avec bonté, mon Général, l'expression de l'attacbemcnt respectueux de votre dévoué subordonné.
L'Adjudant Commandant Gaeelt.
Marienbourg, le 18 juillet 1807.
Mon Général, Ce n'est pas sur la Décoration que vous venez d'obtenir, à laquelle vous aviez tant de droits, et que depuis si longtemps je désire vous voir porter, que je vous adresse mes félicitations, mais c'est sur la conduite distinguée de votre bonne Division à la journée de Friedland où elle a si complètement figuré. S. A. le Prince de Ponte-Corvo m'en parlait hier soir et il ne vous oubliait pas; il m'a dit que l'Empereur en était extrêmement satisfait, et qu'il ajouterait au Grand-Cordon des Terres en Pologne: le Prince m'a permis de vous annoncer cette grâce de Sa Majesté, et dont il ne vous a rien dit dans la lettre que vous avez dû recevoir de lui.
Je m'estime heureux, mon Général, d'être honoré de votre amitié, et j'attache le plus grand prix à ce que vous me la conserviez.
Je vous prie d'agréer...,
Le Général Rigau.
Wehlau, le i5 juillet 1807.
Mon Général, L'absence des grandes Têtes me constitue pour le moment Chef d'État-Major et je m'en féli-
(1) Le maréchal Bernadotte était extrêmement aimé au Ier corps, pour sa bravoure, sa bonté et l'aménité de son caractère. Quand il lut blessé, à Spanden, l'inquiétude fut grande parmi les soldats. « Au moment où il joignait les dragons, une balle l'atteignit à la gorge et lui fit pencher la tète sur l'arçon ; les troupes furent un moment consternées et crurent que le maréchal était tué ; mais celui-ci, se relevant presque aussitôt et dissimulant la vive douleur qu'il ressentait, encouragea les soldats à bien faire et les rassura sur sa blessure. Les cris de Vive l'Empereur ! Vive notre brave maréchal I répondirent à cette invitation. » (1 ictoires, Conquêtes des Français.) Ces sentiments de la troupe sont une réponse à la légende qui représente le maréchal Bernadotte excitant l'indignation de ses soldats parce qu'il refuse de les mener au secours de Davout.
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cite d'autant plus vivement que sous mon règne il m'est réservé l'avantage de vous envoyer un petit Duché en Pologne.
Permettez-moi aussi, Mon Général, de vous féliciter sur la dignité de Grand-Cordon que S. M. vous a si justement accordée. 11 a en cela satisfait l'opinion publique et le vœu des militaires qui ont le bonheur de vous avoir connu au champ de l'honneur.
M. le Maréchal Lannes est Prince et a une terre dans le département de Posen. M. le Maréchal Victor en a une dans le même département. Le Prince de Ponte-Corvo en a une de i5oo mille francs de fonds à Plosck.
Votre Division commencera le mouvement le 18. Nous allons à Spandau.
Je vous prie de recevoir, mon Général, mon hommage respectueux.
Bhuton.
Pabbcln, le i5 juillet 1807.
Mon Général, Un de mes amis m'apprend de Kônigsberg que vous venez d'être nommé Grand-Cordon de la Légion d'honneur. Je m'empresse de me réunir à tous ceux qui ont le bonheur de vous connaître, non pour vous féliciter sur votre promotion, mais pour vous faire part de la joie que j'ai , ressentie en voyant que S. M. avait enfin rendu justice à votre mérite et avait récompensé les grands services que vous avez rendus dans tant de différentes occasions... J'ai l'honneur d'être avec respect,
Le Colonel Boudinhon.
Pabbeln, le i5 juillet 1807.
Mon Général, J'apprends avec un plaisir infini cpie Sa Majesté l'Empereur vient de vous nommer Grand- Cordon delà Légion d'honneur. Ce choix fait autant d'honneur à celui qui en est l'objet, qu'au souverain qui reconnaît si bien les grands services rendus à la couronne et à la patrie : Je partage cette opinion avec tous ceux qui ont l'honneur de vous connaître.
Je suis avec une parfaite considération, mon Général, votre plus affectionné serviteur.
Le Colonel du 4e
BlJRTHE.
Au Quartier Général de Bubenen, le 18 juillet 1807.
Le Général Beaumont, Commandant la Division de Troupes légères à cheval du 1er Corps, À Monsieur le général de Division Dupont, Grand-Cordon. Mon Général,
Recevez mes compliments bien sincères sur la nouvelle distinction que S. M. vient de vous offrir. C'est une nouvelle qui nous est chère à tous. Je partage avec MM. les Colonels bien sincèrement le plaisir que nous éprouvons de vous savoir décoré du grand aigle ; personne ne l'a si bien mérité...
Agréez, mon Général, l'assurance de mon profond respect.
Beaumont.
Danzig, le 17 juillet 1807.
Mon Général, Si l'estime universelle dont vous jouissez applaudit à la reconnaissance tardive que l'Empe-
rcur vient de décerner à vos talents et à vos services, un profond cl respectueux attachement doit faire participer plus vivement encore à l'évén snaenl qui vous fait obtenir justice ; recevez donc, je vous en prie, mon Général, avec confiance et bonté, à ce litre aussi vrai qu'ancien dans mon cœur, mes sincères et vives félicitations.
Je suis avec un attachement inviolable et respectueux, Mon Général, votre très humble et très obéissant serviteur.
Le S. -Inspecteur aux Revues Vin ain.
Le général Dupont fut fait comte de l'Empire en mars 1808. Il reçut les dotations suivantes: un majorât consistant dans le fief de Murzino, en Pologne, rapportant annuellement 33 000 francs ; plus une dotation de 19 000 francs de rente sur le Hanovre ; soit, au total, 52 000 francs de rente. Au mois d'octobre 1807, étant à Fontainebleau, l'Empereur remit au général Dupont un titre de 5 882 francs de rente sur le Grand-Livre (décret du 23 septembre 1807), et une somme de 100 000 francs, donnée avec ordre de l'employer à l'achat d'un hôtel. Le général fil l'acquisition de l'hôtel Beauvau, où est actuellement le ministère de l'Intérieur.
Il convient d'observer que ces libéralités de l'Empereur s'étendaient à tous les généraux de division, à peu d'exceptions près. Après la bataille de Friedland, le général Oudinot reçut une dotation d'un million.
Par décret impérial du i3 juillet 1807, 4oo aigles d'argent furent accordées au Ier corps de la Grande Armée. Elles furent ainsi réparties pour la iro division :
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Coalition contre la France. Organisation de la Grande Armée en sept corps Leur marebesur le Rhin. Marche de la division Dupont, lrc du 6e corps; sa composition et sa forte. Passage du Rhin par le 6° corps (maréchal Ney). Marche vers le Danube. Le prince Murât joint au commandement de la réserve de cavalerie celui du 61' corps. Dispositions de l'Empereur pour livrer bataille aux Autrichiens derrière Piller. Murât rend compte que l'ennemi se concentre à Ulm ; il se plaint de 1 attitude du maréchal Ney, qui n'exécute pas ses ordres. Par suite des instructions de Napoléon, la division Dupont reste isolée sur la rive gauche du Danube. Dirigée sur Ulm, elle se heurte à l'armée autrichienne du général Mack. Belle victoire remportée à Haslach par le général Dupont, avec sa seule division, sur les 25ooo hommes de l'archiduc Ferdinand. Elle donne le temps à Napoléon de faire passer trois corps d'armée sur la rive gauebe du Danube et de capturer à Ulm toute l'armée ennemie La division Dupont est donnée à Murât pour la poursuite des corps autrichiens échappes d'Ulm et se dirigeant sur la Bohême. Premier combat d'Albeck. Deuxième combat d'Albeck. Poursuite du prince Ferdinand. L'Empereur ne mentionne, dans ses Bulletins, ni la bataille de Haslach, ni le nom du général Dupont 226
Chapitre V Marche de la Grande Armée sur Vienne. Le général Dupont se rend à Landshut, puis à Passau, et de là à Linz ; la division batave Du Monceau est placée sous ses ordres. Il entre dans la composition d'un corps qui doit suivre la rive gauche du Danube, sous le commandement du maréchal Mortier. Situation de la division Dupont, le 5 novembre i8o5. Marche sur Marbach, Spitz et Stein. Combat de Diernstein ; le général Dupont sauve le maréchal Mortier et la division Gazan, cernés par 4o 000 Russes. Lettres, Mémoires, Relation de la Campagne de i8o5 par le général russe Danilevski. Napoléon garde le silence sur la belle conduite du général Dupont et de ses officiers. Entrée des divisions Dupont et Gazan à Vienne. Revue de la division Dupont par l'Empereur 200
Chapitre VI La division Dupont quitte Vienne le 29 décembre i8o5 et se dirige sur Linz, Braunau, Landshut
Munich. De là, elle gagne Augsbourg, puis Stuttgart, Heidelberg et Francfort. Le général Dupont se rend à Dùsseldorf, pour préparer l'entrée solennelle de Murât, devenu grand-duc de Berg et de Clèves. Description de l'entrée des Français à Dùsseldorf, par Henri Heine ; le tambour Legrand. Le général Dupont reçoit, le 3l juillet, l'ordre de réunir sa division à Cologne ; le 22 septembre, il lui est ordonné de se rendre à Mayence et de là à Wiirzburg. Campagne contre la Prusse. Marche de la division Dupont sur Wiirzburg, où elle arrive le 2 octobre, ayant franchi 80 lieues sans un séjour. La Grande Armée se dirige sur la vallée supérieure du Main. Composition et répartition de l'armée prussienne. La division Dupont est attachée au Ier corps d'armée, commandé par le maréchal Bernadottc (5 octobre). Composition du Ier corps d'armée. Manœuvre d'Iéna. Journée du i4 octobre. Correction de l'attitude du prince de Pontc-Corvo. Poursuite des Prussiens. Inexactitude des récits de M. Thiers et de nombreux historiens. Combat de Halle ; conduite glorieuse du général Dupont et de sa division 325
Chapitre VII Poursuite des débris de l'armée prussienne. Passage de l'Elbe par le Ier corps, à Barby. L'Empereur passe en revue les troupes de Davout et les félicite de leur belle conduite à la bataille d'Iéna. Capitulation du prince de Hobenlohe à Prenzlau. Le Ier corps d'armée poursuit le corps de
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Blûcher vers le Mord. Jonction des tro.upes de Blûcher avec celles du duc de YVeimar (3o octobre) Combat de Nossentin ; le général Dupont y culbute le corps de Blûcher. Les Prussiens se retirent sur Schwerin et Lûbeck. Combat sanglant à Lûbeck ; le l" corps s'empare de la ville et en chasse Blûcher, qui capitule le lendemain à Ratekau et se rend a discrétion avec toute sa troupe. La division Dupont cantonne dans Lûbeck du 8 au 21 no\embre. La campagne de Prusse est terminée. Lettres du général Dupont ; Ode qu'il compose sur la campagne de Prusse ?n>i
Chapitre VJ II Entrée en ligne de l'armée russe. Marche de la Grande Armée vers la Pologne. Murât se rend à Varsovie. Le maréchal Bernadette dirige le 1e1' corps sur Berlin, où il entre le 28 novembre. Lettres du général Dupont à Mme Dupont ; il reçoit l'ordre de se rendre à Francfort-sur l'Oder. Le général Maison remplace le général Léopold Berthier comme chef d'état-major du 1" corps. Marche sur Posent. Situation du Ier corps au i5 décembre. Il se dirige sur Thorn ; la division Dupont evécute, d'une seule traite, une marche extraordinaire de vingt-cinq lieues, par des chemins alrreu\, et entre à Thorn le 19 décembre. Ce même jour, l'Empereur donne au maréchal Beruadotte le commandement de l'aile gauche de la Grande Armée, composée des Ier et G1- corps et de la 2e réserve de cavalerie sous les ordres du maréchal Bessières. INapoléon est à Varsovie dans la nuit du 18 au ig décembre. Opérations dans les vallées de la Narew et de l'Wkra. Bataille de Pultusk. Affaire de Soldau. La Grande Année prend ses quartiers d'hiver. Un ordre du Ier janvier 1807 charge le prince de Ponte-Corvo de couvrir la Basse Vistule et de bloquer Danzig, et met sous ses ordres immédiats des troupes polonaises et des corps alliés. Le Ier corps forme l'extrême gauche de la Grande Armée ; il reçoit la division de dragons Sahuc; son effectif au i3 janvier. Le maréchal Ney ayant fait une pointe en avant de ses cantonnements pour trouver des vivres, est rappelé à l'ordre d une manière très dure ; personne ne connaît la pensée de l'Empereur, les maréchaux doivent se borner à obéir. Manœuvre des Busses pour tourner la gauche des cantonnements français et enlever le Ier corps. Combat de Mohrungen (25janvier). 43<i
Chapitre IX Après avoir culbuté les Busses à Mohrungen, le maréchal Bernadotte se rapproche de la gauche du 61" corps ; il reçoit l'ordre de manœuvrer de façon à couvrir en même temps la place de Thorn et le flanc gauche du maréchal Ney. Le Ier corps recule lentement devant les forces supérieures des Busses et se dirige sur Lôbau, d'où le prince de Ponte-Corvo écrit, le 29 janvier, à l'Empereur, pour lui demander ses ordres ; le lendemain, il adresse de même trois lettres à Napoléon pour lui exposer la situation. Le maréchal Ney n'appuyant pas le Ier corps, le maréchal Bernadotte se met en marche sur Neumark, reculant ainsi sur Thorn, conformément aux ordres de Napoléon. Pendant ce temps, l'Empereur pousse ses corps d'armée au Nord, vers l'Aile et la Passarge ; le 3 1 janvier, il témoigne sa satisfaction au Ier corps pour les services qu'il a rendus. Becul des Busses devant le mouvement offensif de Napoléon ; ils se retirent précipitamment dans la direction de Kônigsberg. Le prince de Ponte-Corvo se reporte en avant, sur Osterode. Il reçoit l'ordre de se mettre à la poursuite de la colonne du général prussien L'Estocq (o' février), vers Wormditt. Le Ier corps se porte en conséquence sur Mohrungen, mais les Prussiens ont sur lui une avance considérable et il arrive à Beichertswald, le 8 février, pendant que se livre la bataille d'Eylau. Le maréchal Bernadotte se met en marche sur Landsberg et Eyiau, où il est le 1 1 février, après des marches très fatigantes ; le major général lui prescrit de ne pas surmener ses troupes. Le prince de Ponte-Corvo recommande à l'Empereur le général Dupont, qui n'a cessé de se distinguer au cours de la campagne : Napoléon promet le grand cordon. Marche sur la Frisching. La Grande Armée s'établit derrière la Passarge. Le général Dupont livre le beau combat de Braunsberg. Eélicitations du prince de Ponte-Corvo. Dispositions pour occuper fortement le cours de la Passarge et les dilférenls passages. Napoléon témoigne au maréchal Bernadotte la satisfaction qu'il a de ses services (i4 mars). Le Ie1' avril, l'Empereur quitte Osterode et transporte son quartier général au château de Finkenstcin. Situation de la Grande Armée au 5 juin 1807 /189
Chapitre X • ►ffensive de l'armée russe sur le corps du maréchal Ney (5 juin). Elle attaque le pont de Spanden ; le maréchal Bernadotte est blessé au cou ; il laisse le commandement du Ier corps au général
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Pagi Dupont. L'Empereur enlève ce commandement au général Dupont pour le donner au général Victor, qu'il veut faire maréchal. La Grande Armée se portes la rencontre des Russes. Marche du Ier corps en avant de la l'assarge, sur Evlau, le 1 1 juin ; il se porte sur Domnau, le i \ juin, à trois heures du matin. Bataille de Friedland. Rôle glorieux du général Dupont, dont la division décide la victoire. Napoléon fait maréchal d'Empire le général Victor, qui n'a pris aucune part à l'action. Etat des tués et des hlessés do la division Dupont à l'affaire de Friedland. Lettres du maréchal I. aunes montrant sa vive irritation contre Napoléon. Marche du Ie* corps sur la Pregel et le Niémen. Paix de Tilsit. Le général Dupont est fait grand aigle de la Légion d'honneur le il juillet 1807; nombreuses lettres de félicitations. Il reçoit un majorât de 33 000 francs de rente en Pologne et 19000 francs de rente sur le Hanovre. II entre à Berlin le l5 septembre et devient commandant supérieur de cette place. Dans le courant d'octobre, il se rend à Paris, puis va prendre le commandement du 2'- corps d'observation delà Gironde 54q
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